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trop souvent difficilement accessibles au public. 
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Xx CONGRES INTERNATIONAL 


ORIENTALISTES 


SESSION DE GENÈVE 


PRESIDENTS D'HONNEUR DU CONGRÈS 


M. le Colonel Frey, Président de la Confédération Suisse. 


M. le conseiller national Richard, Président du Conseil d'État 
. de la République et Canton de Genève. 


VICE-PRÉSIDENTS D'HONNEUR ET PATRONS 
DU CONGRÈS 


Sa Majesté Oscar Il, Roi de Suède et Norvège. 

Sa Majesté Charles Ier, Roi de Roumanie. 

Son Altesse Impériale et Royale l’Archiduc Rénier. 
Son Altesse le Prince Philippe de Saxe-Cobourg-Gotha. 


PRESIDENT DU CONGRES 


M. Edouard Naville. 


COMITE D’ORGANISATION. 





President: M. Edouard Naville. 
Vice-Présidents: MM. Antoine-J. Baumgartner. 
Lucien Gautier. 
Jules Nicole. 
Secrétaires: MM. Paul Oltramare. 
; Ferdinand de Saussure. 
Trésorier: M. Emile Odier. 
Membre adjoint au Bureau: M. Arthur de Claparéde. 
Secrétaire-adjoint: M. Charles Bally. . 
Membres: MM. Alfred Boissier. 
Louis Dufour-Vernes. 
Jacques Ehni. 
Hippolyte Gosse. 
Gustave Julliard 
Eugene Ritter. 
Théodore de Saussure 
Louis Thomas. . 
Frangois Turrettini 
Joseph Wertheimer 


COMITE DE RECEPTION. 





MM. Léopold Favre, président. 
Max van Berchem. 
Victor van Berchem. 
William Huber. 


COMITE GENERAL SUISSE. 





MM. Henri Berthoud, Morges. 
Godefroy de Blonay, Grandson. 
Felix Bovet, Neuchâtel. 

Renward Brandstetter, Lucerne. . 
Bernhard Duhm, Bale. 

Ernest Goergens, Lausanne. 
Konrad Furrer, Zurich. 

Hubert Grimme, Fribourg. 
Moritz Heidenheim, Zurich. 
Jean-Jacques Hess, Fribourg. 
Gustave Jéquier; Neuchâtel. 
Adolf Kaegi, Zurich. 

Charles Kohler, Paris. 

Emil Kurz, Berne. 

Ernst Leumann, Strasbourg. 
Julius Leumann, Frauenfeld. 
Karl Marti, Bale. 

Franz Misteli, Bale. 

Henri Moser, Schaffhouse. 

Eduard Müller-Hess, Berne. 
Samuel Oettli, Berne. 

Conrad d’Orelli, Bâle. 

Alexandre Perrochet, Neuchâtel. 
Charles Piton, Neuchatel. 

Charles Rieu, Londres. 

Henri de Rougemont, Neuchâtel. 
Rudolf Ruetschi, Berne. 

Victor Ryssel, Zurich. 

Albert Socin, Leipzig. 

Jean Spiro, Lausanne. 

Wilhelm Streitberg, Fribourg. 
Rudolf Thurneysen, Fribourg-en-Brisgau. 
Henri Vuilleumier, Lausanne. 
Jacob Wackernagel, Bale. 
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. LISTE DES MEMBRES. 


* Délégué ou représentant officiel. 


Le mot absent indique qu’on n'a pas assisté au Congrès. 


SUISSE. 


André (Tony), bachelier en théologie; Genève. 
Aubert (Henri); Genève. 


Aubert (Hippolyte), conservateur à la Bibliothèque publique 
de la Ville; Genève. 


Balitzer (Sigismond), chef d'institution à Genève. 

Bally (Charles), privat-docent à l’Université de Genève. 
Barbey (Henry); Genève. 

Barde (Édouard), professeur à l'École de Théologie de Genève. 


Baumgartner (Antoine-J.), professeur à l’École de Théo- 
logie de Genève. 
* École de Théologie de Genève. 


Berchem (Max van), privat-docent à l’Université de Genève. 
Berchem (Paul van); Genève. 

Berchem (Victor van); Genève. 

Bernoulli (C. A.), licencié en théologie; Bâle. 
Berthoud (Henri), missionnaire; Morges. 


Bertrand (Alfred), membre des Sociétés de Géographie de 
Genève, de Londres et de Paris; Genève. 


Bétrix (le docteur A.); Genève. 


Blonay (Godefroy de), élève diplômé de l’École des Hautes- 
Études de Paris; château de Grandson. 


Blondel (Auguste); Genève. 
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Boissier (Agénor); Genève. 


Boissier (Alfred), membre de la Société asiatique de Paris; 
Genéve. 


20 Boissier (Edmond); Genève. 


Borel (Frédéric), élève diplômé de l’École des Chartes; 
Geneve, Paris. 


Bourrit (Charles), vice-président de la Société de Géographie 
de Genéve. 


Bouthillier de Beaumont (Henry), président honoraire 
et fondateur de la Société de Géographie de Genéve. 


Brandstetter (Prof. Dr. Renward), membre de l'Institut 
royal des Indes néerlandsises de La Haye; Lucerne. 
* Société des Arts et des Sciences de Batavia. 


25 Brot (Charles); Genéve. 


Brünnow (Dr. Rudolf), ancien professeur à l’Université 
d’Heidelberg ; Vevey. (Absent). 


Budé (Eugöne de); Genéve. 
Busch (S. Exe. le Dr.), ministre d’Allemagne à Berne. 
Calame (Georges); Neuchätel. 
30 Candolle (Casimir de); Genéve. 
Candolle (Lucien de); Genéve. 
Cartier (Alfred); Genéve. 


Chaix (Emile), secrétaire général de la Société de Géo- 
graphie de Genéve. 


Chaix (le professeur Paul), président honoraire de la Société 
de Géographie de Genève. 


35 Chenevière (Alfred); Genève. 
Chenevière (Arthur); Genève. 


Claparède (Arthur de), docteur en droit, président de la 
Société de Géographie de Genève. 
* Société de Géographie de Genève. 
* Sociedad geografica de Lima. 


Corning (E. L.); Genève. 

De Crue (Francis), professeur à l’Université de Genève. 
40 Dominicé (Adolphe); Genève. 

Dominicé (Raoul); Genève. 

Dufour (Éd.), étudiant en théologie; Genève. 
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Dufour (Théophile), bibliothécaire en chef dela Ville de Genève. 


Dufour-Vernes (Louis), archiviste de l’État; président 
de la Société d’Histoire et d’Archéologie de Genève. 
* Société d'Histoire et d’Archéulogie de Genève. 


45 Ehni (Jacques), ancien pasteur de l’Eglise luthérienne ; Genéve. 
Faure (Charles), ancien pasteur; Genève. 
Favre (le colonel Camille); Genève. 


Favre (Édouard), ancien président de la Société d'Histoire 
et d'Archéologie de Genève. 


Favre (Ernest); Genève. 
50 Favre (le lieutenant-colonel Léopold), membre de la So- 
ciété asiatique de Paris; Genève. 
Favre (le lieutenant-colonel William); Genève. 
Faye (le pasteur Clément de); Genève. 
Flournoy (Théodore), professeur à l'Université de Genève. 
Frey (le colonel), président de la Confédération; Berne. 
55 Furrer (Dr. Konrad), professeur à l’Université de Zurich. 
Galland (Charles); Genève. 
Gampert (Auguste), bachelier en théologie; Genève. 
Gautier (Edmond); Genève. 
Gautier (le docteur Léon); Genève. 


60 Gautier (Lucien), professeur à la Faculté libre de Théo- 
logie de Lausanne. 


Gautier (Maurice); Genève. 
Gautier (Raoul), professeur à l’Université de Genève. 
Geer (le baron Carl de), consul de Suède à Genève. 


Gosse (le docteur Hippolyte), professeur à l’Université, 
conservateur du Musée archéologique de Genève. 


65 Gut (le pasteur); Genève. 
Heer (Justus), étudiant à l’Université de Bale. 
Hentsch (Carl); Genève. | 
Hentsch (Charles); Genéve. 
Hentsch (Ernest); Genève. 


70 Hess (Dr. Jean-Jacques), professeur à l’Université de Fribourg 
(Suisse). 
* Université de Fribourg. 


11 


Heusler (Adolphe); Bâle. 
Heyer (le pasteur H.), bibliothécaire-archiviste de la Com- 
pagnie deé pasteurs; Genève. 
Hoffmann (le pasteur Ad.); Genève. 
Holban (Michel-G.), consul de Roumanie à Genève. 
75 Huber-Saladin (le colonel William); Genève, Paris. 
Jéquier (Gustave); Neuchâtel. 


Julliard (le docteur Gustave), professeur, ancien recteur 
de l’Université de Genève. 
* Université de Genève. 


Kaegi (Dr. Adolf), professeur à l’Université de Zurich. 


* Université de Zurich. 
Kurz (Dr. Emil), professeur à l’Université de Berne. 
80 Lachenal (Adrien), conseiller fédéral; Berne. (Adsent). 


Le Coultre (Jules), recteur de l’Académie de Neuchâtel. 
* Académie de Neuchâtel. 


Lenoir (David); Genève. 
Lenoir (le pasteur Émile); Genève, Marseille. | 
Lombard (Alexis); Genève. | 

85 Lombard (le docteur Henri-Clermont); Genéve. 
Lombard (le docteur Henri-Charles); Genéve. 
Loriol (Henri de); Genève. 

Loriol (Perceval de); Genéve. 
Marcet (le docteur William); Genéve, Londres. 

90 Marti (Dr. Karl), pasteur, professeur 4 l’Universit de Bale. 
Martin (Alfred), recteur de l’Université de Genève. 
Martin (le docteur Édouard): Genève. 

Martin (Ernest), professeur à l’Université de Genève. 


Maurer (Alexandre), professeur à l’Université de Lausanne. 
* Université de Lausanne. | 


95 Mayor (Jaques), conservateur du Musée Fol; Genève. 
Megavoriantz (docteur en droit); Lausanne. 
Milsom (Ed.); Genève. 
Moser (Henri), explorateur en Asie centrale; Schaff house. 


Moynier (Gustave), correspondant de l’Institut de France; 
növe, 
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100 Müller-Hess (Dr. Eduard), professeur à l’Université 
de Berne. 
* Pali Text Society, London. 


Naville (Adrien), professeur à l’Université de Genève. 


Naville (Édouard), professeur à l’Université de Genève, 
correspondant de l’Institut de France, fellow de King’s 
College (Londres); président du Congrès. 


Naville (Émile); Genève. 


Naville (le professeur Ernest), associé étranger de l’Institut 
de France; Genève. 


105 Naville (Louis); Genève. 
Naville (le pasteur Théodore); Genève, Hyères 
Necker (Frédéric); Genève. 


Nicole (Jules), professeur à l’Université de Genève. 
* Société académique de Genève. 


Odier (Emile); Genève. 
110 Odier (Gabriel), docteur en droit; Genève. 
Odier (James); Genéve. 


Oltramare (Paul), professeur suppléant à l'Université de 
Genève. 


Orelli (Dr. Conrad von), professeur à l’Université de Bâle. 
* Université de Bâle, 


Ormond (Louis); Genève. 
- 115 Palamas (l’archimandrite Grégoire); Genève. 


Perrochet (Alexandre), professeur à l’Académie de Neu- 


châtel. 
* Académie de Neuchâtel. 
* Société neuchâteloise de Géographie. 


Perrot (Max); Genève. 
Pictet (Émile); Genève. 
Pictet (Louis); Genève. 
120 Plantamour (Philippe); Genève. 
Pomper (A.), étudiant à l’Université; Genève, Paris. 
Pourtalès (le comte Auguste de); Genève, Paris. 


Pourtalés (le comte Hermann de); château des Crénées 
près Coppet. 


Pourtalés (le comte Léopold de); Neuchâtel. (Absent). 


125 


130 


135 


140 


145 
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Prevost (le docteur Jean-Louis), professeur à l’Université 
de Genève. 


Richard (Eugène), député au Conseil des États, prési- 
dent du Conseil d’État de Genève. 


Rigaud (Charles); Genève. 
Rilliet (Albert), professeur à l’Université de Genève. 


Ritter (Eugène), doyen de la Faculté des lettres, prési- 


dent de l’Institut genevois; Genève. 
* Institut national genevois. 


Rive (le colonel Edmond de la); Genève. 
Rive (Lucien de la); Genève. 
Saladin (Ernest); Genève. 


Sarasin (Édouard), ancien président de la Société acadé- 
mique de Genève. 


Sarasin (Olivier); Genève. 
Saugy (Édouard de); Genève. 


Saussure (Ferdinand de), professeur à l’Université de 
Genève. | 


Saussure (Henri de), ancien président de la Société de 
Physique et d'Histoire naturelle de Genève. 


Saussure (le colonel Théodore de), président de la So- 
ciété des Arts de Genève. 
* Société des Arts de (Genève. 


Scaife (Dr. W. B.); Genève. 

Schulthess (Dr. F.); Zurich. 

Seigneux (George de); Genève. 

Soret (Charles), professeur à l’Université de Genève. 


Spiro (Jean), professeur à l’Université de Lausanne. 
* Université de Lausanne. 
* Société neuchâteloise de Géographie. 


Stæhelin (Félix), étudiant à l’Université de Bâle. 
Stoutz (Frédéric de); Genève. 

Strohlin (Ernest), professeur à l’Université de Genève. 
Strehlin (Henri); Genève. 

Sulzer (le docteur E.); Genève. 


Thomas (le pasteur Louis), président de la Société des 
sciences théologiques de Genève. 
* Société des sciences theologiques de Genève. 
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150 Traz (Ernest de); Genéve. 
Turrettini (Albert); Genéve. 


Turrettini (Francois), membre de la Société asiatique 
de Paris; Genöve. 


Turrettini (Horace); Genève. 
Turrettini (William); Genève. 


155 Vuilleumier (Henri), professeur à l'Université de Lausanne. 
* Université de Lansanne. 


W ackernagel (Dr. Jakob), professeur à l’Université de Bâle. 
* Université de Bâle. 


Walther (le pasteur Jules); Morges. 

Watier (A.); Genöve. 

Watteville (Oscar de); Genève. 
160 Welter-Crot (Henri); Genéve. 


Wertheimer (le grand-rabbin Joseph), professeur à !’Uni- 
versité de Genève. 


ALLEMAGNE. 


Benzinger (Dr. Immanuel); pasteur à Tubingue. 
Braun (Dr. Oscar); Munich. (Adsent). 
Budde (Dr. Karl), professeur à l’Université de Strasbourg. 


* Université de Strasbourg. 
165 Dannecker, répétiteur; Tubingue. 


Delitzsch (Dr. Friedrich), professeur à l’Université de 
Breslau. 
* Université de Breslau. 
Delitzsch (Madame); Breslau. (Adsente). 
Deussen (Dr. Paul), professeur & l’Universitö de Kiel. 


Ebers (Dr. Georg), professeur émérite de l’Université de 
Leipzig; Munich. (Adsent). 


170 Eisenlohr (Dr. August), professeur à l'Université d’Hei- 
delberg. 


* Ministère de la Justice, des Cultes et de l'Instruction dn Grand Duché 
de Bade. 


* Université d’Heidelberg. 


Eu ting (Dr. Julius), bibliothécaire et professeur hono- 
raire à l’Université de Strasbourg. 


Franke (Dr. Otto), privat-docent à l’Université de Berlin. 
(Aösent). 
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Furst (Paul); Strasbourg. 


Garbe (Dr. Richard), professeur à l’Université de Kanigs- 
berg. 
* Université de Konigsberg. 
175 Gramatzky (Dr. A.); Berlin, Ostende. 
Grube (Dr. Wilhelm), professeur à l’Université de Berlin. 


Guthe (Dr. Hermann), professeur à l’Université de Leipzig. 
(Absent). 


Hartmann (Dr. Martin), professeur au Séminaire des lan- 
gues orientales de Berlin. 


Hillebrandt (Dr. A.), professeur à l’Université de Bres- 
lau. (Adsent). 


180 Holzinger (Dr. H.), Münsingen (Wurtemberg). 


Hummel (Dr. Fritz), professeur à l’Université de Munich. 
* Académie royale des sciences de Munich. 


Hommel! (Madame); Munich. 


Horn (Dr. Paul), privat-docent à l’Université de Stras- 
bourg. 


Horst (Dr. Louis); Strasbourg. 

185 Huth (Dr. Georg), privat-docent à l’Université de Berlin. 
Jacobi (Dr. Hermann), professeur à l’Université de Bonn. 
Jahn (Dr. G.), professeur à l’Université de Koenigsberg. 

(Absent). 
Jensen :Dr. Peter), professeur à l’Université de Marbourg. 
Jolly (Dr. Julius), professeur à l’Université de Wurzbourg. 


* Académie royale des sciences de Munich. 
190 Kautzsch (Dr. Emil), professeur a l’Universit& de Halle. 
* Deutsche Morgenländische Gesellschaft. 


Krumbacher (Dr. Karl), professeur à l’Université de 
Munich. 


* Académie royale des sciences de Munich. 


Kuhn (Dr. Ernst), professeur à l’Université de Munich. 
* Académie royale des sciences de Munich. 
* Université de Munich. 


Landberg-Hallberger (le comte Carlo de), chambel- 
lan de 8. M. le Roi de Suède et Norvège, agent diplo- 
matique en disponibilité, Tutzing (Bavière). 


Lehmann (Dr. jur. et phil. Carl F.); Berlin. (Adsent), 
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195 Leumann (Dr. Ernst), professeur à l’Université de Stras- 
bourg. 
* Université de Strasbourg. 
Lincke (Dr. Arthur); Dresde. 
Mercier (Henri), lecteur à l’Université de Gettingue. 
Merx (Dr. Adalbert), professeur à l’Université d’ Heidelberg. 
(Absent). 
Nestle (Prof. Dr. Eberhard); Ulm. 
200 Neteler (Dr. B); Ostbevern (Westphalie). 
Nöldeke (Dr. Theodor), professeur à l’Université de 
Strasbourg. (Aösent). 
Oldenberg (Dr. Hermann), professeur à l’Université de 
Kiel. 
Pfungst (Dr. Arthur), Francfort-sur-le-Mein. 
Pischel (Dr. Richard), professeur à l’Université de Halle. 
* Université de Halle. 
205 Prym (Dr. Eugen), professeur à l’Université de Bonn. 
Reckendorf (Dr. Hermann), professeur à l’Université de 
Fribourg-en-Brisgau. 


Roth (Dr. Rudolf von), professeur à l’Université de Tu- 
bingue, membre de l’Académie des sciences de Berlin. 
" (Absent). 


Rühl (Dr. Franz), professeur à l’Université de Kanigsberg. 
(Absent). 


Sachau (Geh. Reg.-Rath Dr. Eduard), membre de l’Aca- 
démie des sciences et directeur du Séminaire des langues 
orientales à l’Université de Berlin. 


210 Schmidt (Dr. Johannes), membre de l’Académie des 
sciences et professeur à l’Université de Berlin. 
Schnorr von Carolsfeld (Dr. H.), bibliothécaire en 
chef de l’Université de Munich. (Adsent). 


Schrader (Geh. Reg.-Rath Dr. Eberhard), membre de 
l’Académie des sciences et professeur à l’Université de 
Berlin. (Adsent). 


Schwab (Dr. Julius), bibliothécaire de l’Université de 
’ Fribourg-en-Brisgau. (A4bsent). 


Schwarzstein (Dr. J.), rabbin 4 Carlsruhe. 
215 Seeburg (Dr. L.), professeur à Gettingue. 
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Seybold (Dr. Chr.), professeur à l’Université de Tubingue. 
* Institut historique et géographique du Bresil. 


Socin (Dr. Albert), membre ordinaire de la Société royale 
des sciences de Leipzig, professeur à l’Université de Leipzig. 
* Deutscher Palæstina-Verein. 


Spaich (Pfarrer); Höpfigheim (Wurtemberg). 
Stade (Dr. Bernhard), professeur à l’Université de Giessen. 
* Université de Giessen. 
220 Stumme (Dr. Hans); Leipzig. (Absent). 
Bütterlin (Dr. Ludwig), privat-docent à l’Université 
d’Heidelberg. 
Thurneysen (Dr. Rudolf), professeur à l’Université de 
Fribourg-en-Brisgau. 
Veit (Friedrich), étudiant à l’Université de Strasbourg. 
Weber (Dr. Albrecht), membre de l’Académie des sciences 
et professeur à l’Université de Berlin. 
225 Wellhausen (Dr. Julius), professeur à l’Université de 
Gottingue. 
Wiedemann (Dr. Alfred), professeur à l’Université de Bonn. 
Wiedemann (Madame); Bonn. 
Wilhelm (Dr. Eugen), professeur à l’Université d’Iéna. 
(Absent), 


Windisch (Dr. Ernst), membre ordinaire de la Société : 
royale des sciences de Leipzig, professeur à l’Université 
de Leipzig. 

* Deutsche Morgenleendische Gesellschaft. 


AUTRICHE-HONGRIE. 


230 Bickell (Dr. Gustav), professeur à l’Université de Vienne. 


Bühler (Hofrath Dr. Georg), membre effectif de l’Aca- 


démie des sciences et professeur à l’Université de Vienne. 
* Ministère de l’Instruotion publique et des Cultes d’Autriche. 


Claparède (Alfred de), ministre plénipotentiaire de la 
Confédération suisse à Vienne. 
Dedekind (Dr. Alexander), conservateur-adjoint de la Collec- 
tion impériale d’antiquités égyptiennes de Vienne. (Adsent). 
Dvor&k (Dr. Rudolf), professeur à l’Université tchèque de 
Prague. 
“85 E Pstein (A.); Vienne. 
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Goldziher (Dr. Ignaz), membre ordinaire de l’Académie 
hongroise des sciences; Buda-Pesth. 
* Académie hongroise des sciences. 
Gropper (Dr. Joseph); Baden près Vienne. 
Grünbaum (Dr. Hermann); Vienne. 


Grünert (Dr. Max), professeur à l’Université allemande 
de Prague. 

* Université allemande de Prague. 
240 Heller (Dr. F.); Innsbruck. (Adsent). 


Horowitz (le chevalier E. de), directeur du Gouvernement 
de la Bosnie et de l’Herzégovine; Vienne. 
Karabadek (Dr. Josef), membre eflectif de l'Académie 
des sciences et professeur à l’Université de Vienne. 
* Ministère de l'Instruction publique et des Cultes d’Autriche. 
Kirste (Dr. Johann), professeur à l’Université de Graz. 
Krall (Dr. Jakob), professeur à l’Université de Vienne. 


245 Ludwig (Dr. Alfred), professeur à l’Université allemande 
de Prague. 
Mänkowski (Dr. Leon von), professeur à l’Université de 
Cracovie. 


Müller (Dr. David Heinrich), professeur à l’Université 
de Vienne. 
* Ministère de l’Instruction publique et des Cultes d’Autriche. 
Raffl (le Père F.), professeur de théologie au Couvent des 
Franciscains de Salzbourg. 


Reinisch (Dr. Leo), membre effectif de l'Académie des 
sciences et professeur à l’Université de Vienne. 
* Ministère de l’Instruction publique et des Cultes d’Autriche. 
* Université de Vienne. 

250 Schlechta-Wssehrd (S. Exc. le baron Ottokar de), en- 
voyé extraordinaire de S. M. l’Empereur d'Autriche, 
ministre plénipotentiaire; Vienne. (Adsent). 

Sedl&éek (Dr. Jaroslav), professeur suppléant à l’Uni- 
versité tchèque de Prague. (Adsent). 

Steininger (le Père Placidus); abbaye d’Admont (Styrie). 

Strzygowski (Dr. Josef), professeur à l'Université de Graz. 

Vambéry (Arminius), professeur à l’Université de Buda- 
Pesth, membre ordinaire de l’Académie hongroise des 


sciences. 
* Ministère de l’Instruction publique et des Cultes de Hongrie. 


* Université de Buda-Pesth. 
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BELGIQUE. 


255 Colinet (Ph.), professeur à l’Université de Louvain. (Adsent). 
Cumont (Franz), professeur à l’Université de Gand. (Absent), 


Harlez (C. de), professeur à l'Université de Louvain. (Adsent). 
Hebbelynck (Ad.), professeur à l’Université de Louvain. 


(Absent). 
Michel (Charles), professeur à l’Université de Liège. 
(Absent). 
260 Vallée Poussin (Louis de la), professeur à l’Université 
de Gand. | 


DANEMARK. 


Mehren (Dr. A. F. von), professeur à l’Université de 
Copenhague. (Adsent). 


Schmidt (Dr. Valdemar), professeur à l’Université de 
Copenhague. | 
Simonsen (le grand-rabbin David); Copenhague. 


Thomsen (Dr. Vilhelm), professeur à l’Université de 
Copenhague. (Adsent). 


FRANCE. 


265 Alotte de la Fuye (le lieutenant-colonel), chef de génie 
à Rennes. (Adsent). 


Barbier de Meynard, de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, administrateur adjoint de l’École des langues 
orientales, président de la Société asiatique, Paris. 

* Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts. 


Barré de Lancy, premier secrétaire-interprète du Gou- 
vernement; Paris (Absent). 


Barth (Auguste), de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres; Paris. (Absent). 


Basset (René), professeur à l’École des lettres d’Alger. 


270 Baye (le baron de), membre résidant de la Société des 
Antiquaires de France; Paris. (Absent). 
Beauregard (Ollivier); Paris. 
* Société d’Anthropologie de Paris. 
* Société des traditions populaires. 
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Bénéditte (Georges), conservateur-adjoint du Musée 
égyptien au Louvre; Paris. 
* Musées nationaux. 


Benlow (Louis), ancien doyen de la Faculté des lettres 
de Dijon. 


Berger (Philippe), de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, professeur au Collège de France; Paris. (Adsent). 


275 Berthet (Mile Marie), membre do la Société asiatique , 
professeur à l’Ecole normale d’Alencon. (Absente). 


Blanc (Edouard), explorateur; Paris. 


* Société de Geographie commerciale de Paris. 
Boll (Paul), publiciste; Paris. (Aösent). 
Bonaparte (8. A. le prince Roland); Paris. 


Bréal (Michel), de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, professeur au Collége de France; Paris. 


280 Breittmayer (Albert); Lyon. 
* Société de Géographie de Marseille. 
Bruston (Charles), doyen de la Faculté de théologie de 
Montauban. 
* Université de Toulouse. 


Carrière (Auguste), professeur à l’École des langues 
orientales ; Paris. (Absent). 


Casanova (Paul), conservateur au Cabinet des médailles ; 
Parie. 


Chabot (le Dr. J. B.); Paris. (Aösent). 


285 Chantre (Ernest), sous-directeur du Musée de Lyon. 
(Absent). | 


Chavannes (Édouard), professeur au Collège de France: 
Paris. | 
* Peking Oriental Society. 
Chevalier (Henri), ingénieur; Paris. 
* Société de Géographie commerciale de Paris. 
Cordier (Henri), membre du Conseil de la Société asia- 
tique, professeur à l’École des langues orientales; Paris. 
* Société de Géographie de Paris. 
* Société des traditions populaires. 
Darmesteter (James), professeur au Collège de France; 
Paris. (Absent). 
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290 Delessert (Eugène); Lille. 
* Société de Géographie de Lille. 
Deramey fae Jules), docteur de Sorbonne, professeur 
libre à l’École des Hautes-Études; Paris. (Absent). 


Derenbourg (Hartwig), professeur à l’École des langues . 
orientales, directeur à l’École des Hautes-Etudes; Paris. 
* Ecole des Hautes-Études, section historique et philologique. 
* École des Haates-Etudes, section des sciences religicuses. 
Devéria (Gabriel), secrétaire d’ambassade, professeur à 
l'École des langues orientales; Paris. (Absent). 
Drouin (Edmond), avocat, bibliothécaire de la Société 
asiatique; Paris. (Adsent). 
295 Duval (Rubens), membre de la Société asiatique; Paris. 
(Absent). 
Duvau (Louis), maître de conférences à l’École des Hautes- 
tudes; Paris. 
* École des Hautes-Etudes, section historique et philologique, 
Fallot (le pasteur T.); Crest (Ardèche). 
Feer (Léon), de la Bibliothèque nationale; Paris. 
Finot (Louis), attaché à la Bibliothèque nationale; Paris. 
300 Gay (J.), agrégé d'histoire, ancien membre de l'École 
française de Rome. 
Gennep (Arnold van), élève de l’École des langues orien- 
tales; Paris. | 
Grammont (Maurice), maître de conférences à la Faculté 
des lettres de Dijon. 
Guimet (Émile), directeur du Musée Guimet; Paris. 
* Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts. 


* Académie des sciences, arts et belles-lettres de Lyon. 
* Académie des sciences, arts et belles-lettres de Macon. 


Halévy (Joseph), directeur-adjoint à l’École des Hautes- 
tudes; Paris. 
305 Henry (Victor), professeur 4 la Faculté des lettres de Paris. 
(Absent). 
Houdas (0.), professeur à l'École des langues orientales; 


Paris. 
* Gouvernement général de l’Algérie. 


K ohler (Charles), de la Bibliothéque Ste-Geneviéve; Paris. 


Lambrecht, secrétaire de l'École des langues orientales: © 
Paris. (Adsent). 


° 22 


Léandri, avocat; Paris. 


310 Leroux (Ernest), éditeur de la Société asiatique et de 
l'Ecole des langues orientales; Paris. (Adsent). 


Lévi (Sylvain), directeur-adjoint à l’École des Hautes- 


Études, chargé de cours à la Faculté des lettres de Paris. 
* Université de Paris. 
* Ecole des Hautes-Études, section des sciences religieuses. 


Likhatchov (le vice-amiral J.); Paris. 


Loret (Victor), professeur à la Faculté des lettres de Lyon. 
* Université de Lyon. 
Marceau (Louis), propriétaire et directeur de l’imprimerie 
orientale de Châlon-sur-Saône. 


315 Marre (Aristide), professeur à l'École des langues orien- 
tales; Paris. (Adsent). 


Maspero (Gaston), de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, ancien directeur du Service des antiquités 
de l'Égypte. professeur au Collège de France; Paris. 

* Ministère de l'Instruction publique et des Beaux-Arts. 

Maulde (R. de), secrétaire général de la Société d’ Histoire 
diplomatique; Paris. 

Maunoir (Charles), secrétaire général de la Société de 
Géographie de Paris. 


Meillet (Antoine), maitre de conférences & l'École des 
Hautes-Etudes; Paris. 
* École des Hautes-Etudes, section historique et philologique. 


320 Moret, agrégé de l’Université; Paris. 


Oppert (Jules), de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, professeur au Collége de France; Paris. 
* Ecole des Hautes-Etudes, section historique et philologique. 
Perrot (Georges), de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres ; Paris. 


Perry (Thomas 8.); Vernon (Eure). 


Ploix (Charles), ingénieur hydrographe, président de la 
Société des traditions populaires, ancien président de la 
Société de Linguistique; Paris. (Absent). 

* Société des traditions populaires. 
325 Regnaud (Paul), membre du Conseil général de la Haute- 
Saône, professeur à la Faculté des lettres de Lyon. 
* Université de Lyon. 

Reinach (Théodore), président de la Société des études 
juives; Paris. 

* Societé des études juives de Paris. 
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Rolland (Romain); Paris. 
Rosny (Léon de), professeur à l’École des langues orien- 
tales; Paris. (Absent). | 


Schefer (Charles), de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, administrateur de l’École des langues orien- 
tales; Paris. 

* Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts. 
330 Senart (Émile), de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres; Paris. 

Sénéchal (Edmond), inspecteur des finances; Paris. 
(Absent). 


Venukov (8. Exc. M. de), major-général en retraite, 
membre correspondant des Sociétés de Géographie russes 
à Paris. (Absent). 

Virey (Philippe); Paris. (Adsent). 

Westphal (le pasteur Alexandre); Vauvert (Gard). 


GRANDE-BRETAGNE ET IRLANDE. 


335 Abercromby (The Honourable John); Édimbourg. (Absent). 
* Royal Scottish Geographical Society. 
Adler (Elkan N.) M. A., M. R. A. 8.; Londres. 
Amez-Droz (H. F.); Londres. (Absent). 
Arbuthnot (Foster F.) M. R. A. 8.; Londres. (Adsent). 
Ball (Rev. C. J.) M. A.; Londres. (Adsent). 


* Royal Asiatic Society. 
* Society of Biblical Archæology. 


340 Barnes (Rev. W. E.) M. A., B. D., fellow of Peter- 
house; Cambridge. (Adsent). 
Baynes (Herbert) M. R. A. 8.; Londres. (Adsent). 
Bendall (Prof. Cecil), British Museum, University Col- 


lege; Londres. 
* Royal Asiatic Society. 
Bevan (Prof. A. Ashley), Trinity College; Cambridge. 
* Université de Cambridge. 
Bradbury (Miss Kate); Ashton-under-Lyne. (Adsente). 
845 Browne (Edward Granville) M.A., M. R. A. S., Pem- 


broke College; Cambridge. 
* Université de Cambridge. 


24 


Bullinger (Rev. Dr. E. W.); Bromley (Kent). 


Burgess (James) LL. D., C. I. E., F. R. G. 8., F. R. 
E. S., H. A. R. I. B. A.; Édimbourg. 
* Gouvernement de l’Inde. 
* Université d’Édimbourg. 
* Royal Scottish Geographical Society. 
Casartelli (Rev. L. C.) M. R. A. 8., St Bede’s College; 
Manchester. 
* Manchester Geographical Society. 


Cates (Arthur); Londres. (Adsent). 
* Society of Biblical Archeology. 


350 Codrington (Dr. Oliver) M. D.; Londres. 


* Numismatic Society, London. 
Codrington (Rev. Prebendary R. H.); Londres. 
Cowell (Prof. Edward B.), Corpus Christi College; Cam- 
bridge. (Adsent). 
Cust (Dr. Robert N.) LL. D., honorary secretary of the 
Royal Asiatic Society; Londres. (Adsent). 
Cust (Miss M. E. V.) M. R. A. 8.; Londres. 


355 Davies (Prof. T. Witton) B. A., principal, Midland 
Baptist College; Nottingham. 
* University College, Nottingham. 
* University of Wales. 


Davies (Mrs. M. A.); Nottingham. 


Diösy (Arthur), vice-chairman of the Japan Society; Londres. 
* Japan Society, London. 


Ellis (A. G.), British Museum; Londres. (Adsent). 
Ferguson (Donald) ; Croydon. (Absent). 


* Asiatic Society of Ceylon. 


360 Franks (A.-W.), Keeper of British and mediæval antiqui- 
ties and ethnography, British Museum; Londres. (Adsent). 


Gibson (Mrs. Margaret); Cambridge. 
Gillespie (Rev. Charles G. Knox); Colchester. (Adsent). 
Ginsburg (Rev. Dr. Christian D.) LL. D.; Londres. 


* Palestine Exploration Fund. 
Griffith (F. L.), British Museum; Londres. (Adsent). 
365 Hand (Miss S. Chapman); Londres. (Adsente). 
Heinemann (William) M. R. A. S.; Londres. (4bsent). 


25 


Hirschfeld (H.), Montefiore College; Ramsgate. (Adsent). 
Hutchinson (Rev. W.) M. A.; Yorkshire. (Adsent). 
Irvine (W.) M. R. A. 8.; Londres. (Adsent). 

370 King (Leonard W.), British Museum; Londres. (Adsent). 

Lewis (Mrs. Agnes 8.) M. R. A. S.; Cambridge. 
Luzac (C. G.), libraire-éditeur; Londres. 
Lyon (H. T.) M. R. A. 8.; Londres. 

“ Macdonell (Prof. Arthur A.) Ph. D., Corpus Christi 

College; Oxford. 


* Université d’Oxford. 
* Royal Asiatic Society 
375 Mac Gregor (Rev. William), member of committee of 
the Egypt Exploration Fund; Tamworth. (Absent). 


Margoliouth (Prof. David 8.) M. R. A. S., New College; 
Oxford. 
* Université d’Oxford. 


Monier-Williams (Sir Monier), K. C. I. F., Boden Pro- 
fessor, Balliol College; Oxford. (Adsent). 
* Victoria Institate. | 
Morgan (E. Delmar) M.R.A.8.; Londres. (Adsent). 
Nisbet (Miss Anna); Londres. 
380 Orton (©. W. Previte); Leicester. (Adsent). 
Oxenham (R. G.); Londres. 
* Université de Bombay. | 
Percival (F. W.) M. A.; Londres. 
* Egypt Exploration Fund. | 


Pinches (Theophilus G.) M. R. A. S., British Museum; 
Londres. 


* Victoria Institute. 
Plunkett (Lieut. Col. G. T.) R. E.; Dublin. 
385 Reay (The Right Honourable, the Lord) G.C.8.L, pre 
sident of the Royal Asiatic Society. 
* Royal Asiatic Society: 
Renouf (P. le Page); Londres. 
* Society of Biblical Archeology. 
Ridding (Miss C. Mary) M.R.A.S.; Londres. (Absente). 
Rieu (Prof. Charles) Litt. D., University of London, Bri- 


tish Museum; Londres. 
* University College, London. 
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‘Ross (E. D.); Londres. 


390 Rylands (W. H.) F. 8. A; Londres. (Aösent). 
* Society of Biblical Archssology. 


Salmoné (Prof. Habib Anthony) C. I. M., M. R. A. 8.; 
Londres. (Adsent). 


Sayce (Rev. Prof. Archibald H.) LL. D., Queen’s College ; 
Oxford. (Absent). 
* Université d’Oxford. 


Straalen (Samuel van), British Museum; Londres. (Adsex#). 
Takakusu (J.) B.A.; Oxford. (Adsen#). 

395 Taylor (Rev. John) Litt. D.; Winchcombe , Gloucestershire. 
Terrien de Lacouperie (Prof.); Londres. (Aösen?). 
Walhouse (W. J.) M. R.A.8.; Londres. 


West (Sir Raymond) K.C. F. E.; Londres. 
* Royal Asiatic Society. 
* Université de Bombay. 
* Ponjab University, Lehore. 


Winternitz (Dr. Moritz); Oxford. (Adsent). 
400 Wright (Rev. Dr. C. H. H.); Birkenhead, 


* Université de Londres. 
GRECE. 


Bikélas (D); Athénes. 
Botassis, ancien député; Athénes. 


ITALIE. 


Ascoli (Graziadio), sénateur, membre de l’Académie 
royale dei Lincei; Milan. 
* Gouvernement Italien. 
* Université de Bologne. 
Caetani (Don Leone), prince de Teano; Rome. (Adsent). 
405 Cardahi (le professeur Gabriel); Rome. 
De Cara (César-A.), 8. J.; Rome. (Absent). 
De Gubernatis (le comte Angelo), professeur à l'Uni- 
versité de Rome. 
* Gouvernement Italien. 
Guidi (Ignazio), membre de l’Académie royale dei Lincei, 
professeur à l'Université de Rome. (Aösent). 
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Nallino (le Dr. C.-A.); Udine. (Adsent). 


410 Pavolini (Paolo-Emilin), professeur à l’Istituto di Studi 
superiori de Florence. (Adsent). 


Pullé (le comte Francesco-L.), professeur à l’Université 
de Pise; Florence. 
* Université de Pise. 
* Société asiatique italienne. 


Schiaparelli (Celestino), professeur à l’Université de 
Rome. (Absent). 


Schiaparelli (Ernesto), directeur du Musée royal des 
Antiquités de Turin. 


Teloni (le comte Bruto), professeur à l’Istituto di Studi 
superiori, secrétaire de la Société asiatique italienne; 
Florence. (Adsent). 


415 Valenziani (Carlo), membre de l’Académie royale dei 
Lincei, professeur à l’Université de Rome. 

* Gouvernement Italien. 

* Académie royale dei Lincei. 

* Université de Rome. . 

* Institat royal oriental de Naples. 

* Société italienne de Géographie. 


\ 


PAYS-BAS. 


Baumgartner (Alexandre); Ruremonde. (4bsent). 
Birnie (G.); Deventer. (Adsent). 
Boele van Hensbroek (P. A. M.), libraire-éditeur; La 
Haye. (Aösenf). 
Elout van Soeterwoude (le chevalier); La Haye. 
* Indisch Genootechap de La Haye 
420 Goeje (Dr. M. J. de), professeur à l’Université de Leyde. 


* Académie royale des sciences d'Amsterdam. 


Houtsma (Dr. M. Th.), professeur à l’Université d’ Utrecht. 


* Université d'Utrecht. 
Hoytema (D. van); La Haye. (Absent). 
Kleyn (Dr. H. G.), professeur à l’Université d’Utrecht. 
Land (Dr. J. P. N.), professeur à l’Université de Leyde. 
* Gouvernement Néerlandais. 


425 Niemann (Dr. George K.), professeur à l’École coloniale 
de Delft. 

* École coloniale de Delft. 

* Institut royal des Indes néerlandaises de La Haye. 
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Oordt (A. P. M. van), libraire-éditeur (Maison E. J. 
Brill); Leyde. (Absent). 

Pleyte (Dr. W.), directeur du Musée national des anti- 
quités ; Leyde. 

Schlegel (Dr. Gustave), professeur à l’Université de Leyde. 

Stoppelaar (Fr. de), libraire-éditeur (Maison E. J. Brill); 
Leyde. 


430 Tiele (Dr. C. P.), professeur à l’Université de Leyde. 


* Gouvernement Néerlandais. 
PORTUGAL. 


Rodrigues (José Maria), professeur à l’Université de 
Coimbra. (Adsent). 


ROUMANIE. 


Sturdza (Démètre), sénateur, ancien ministre, secrétaire 
général de l Académie roumaine; Bucarest. (Adsent), 


RUSSIE. 


Blomqvist (Dr. A. W.); Wasa (Finlande). 


Chachanov (Alexandre), membre de la Société impériale 
archéologique de Moscou. 
* Société impériale archéologique de Moscon. 
435 Chvolson (Daniel A.), conseiller d’Etat, professeur à 
l’Université de St-Pétersbourg. (Aösegt). 
* Faculté des langues orientales de St-Pétersbourg. 
Donner (Dr. Otto), président de la Société finno-ougrienne, 
professeur à l’Université d’Helsingfors. 
* Société finno-ougriennne. 
Esov (Gérasime d’), membre du Conseil du Ministre de 
l’Instruction publique; St-Pétersbourg. 
* Ministère de l’Instraction publique. 


Esov (Dr. Jean d’); St-Pétersbourg. 


Gottwaldt (Dr. J. M. E.), conseiller d’État et biblio- 
thécaire en chef de l'Université de Kasan. (Absent). 


440 Joukovski (Valentin), professeur à l’Université de St-Pé- 
tersbourg. (Absent). | 


Karlovicz (Dr. Jean); Varsovie. (Adsent). 
Lebedev (S. Exc. Mme Olga de); Kasan. (Absente). 
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Mednikov (Nicolas A.), chargé de cours à l’Université 
de St-Pétersbourg. (Adsent). 

Oldenbourg (Serge F. d’), chargé de cours à l’Univer- 
site de St-Pétersbourg. (Absent). 

445 Pozdnéyev (Alexis M.), professeur à l’Université de St-Pé- 
tersbourg. (Absent). 
* Faculté des langues orientales de St-Pétersboarg. 

Radlov (Dr. Wilhelm), conseiller d’Etat, membre de 
l’Académie des sciences de St-Pétersbourg. 

Rosen (le baron de), doyen de la Faculté des lettres et 
membre de l’Académie des sciences de St-Pétersbourg, 
président de la Section orientale de la Société impériale 
russe d’Archéologie. (Aösent). 

Schrader (Léopold von), professeur à l’Université de Dorpat. 


Smirnov (Basile), professeur à l’Université de St-Péters- 

bourg. (Adsent). 
450 Strandman (Dr. Ernest), professeur à l’Université d’Hel- 

singfors. (Adsent). 

Troutovski (Voldemar), secrétaire général de la Société 
impériale archéologique de Moscou. (Adsent). 

Vassiliev (Basile), professeur à l’Université de St-Péters- 
bourg. (Absent). 


Vessélovski (Nicolas), professeur à l’Université de St-Pé- 
tersbourg. (Absent). 


Wiasemski (le prince Constantin), explorateur en Asie; 
Moscou. 


455 Zagareli (A.), professeur à l’Université de St-Pétersbourg. 
(Aösent). 


SUEDE ET NORVEGE. 


Almkvist (Dr. Herman), professeur à l’Université d’Upsal. 
* Gouvernement Suédois. 
* Université d’Upsal. 
Lieblein (Dr. J. D. C.), professeur à l’Université de Chris- 
tiania. 
* Gouvernement Norvégien. 


Malmström (le pasteur And.); Gärdstänga. 
Piehl (Dr. Karl), professeur à l’Université d’Upsal. 


* Gouvernement Suédois. 
* Université d’Upsal. 


460 Piehl (Madame Hedwig); Upsal. 
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Huart (Clément), drogman de l’ambassade de France; 
Constantinople. 


Kiamil (8. Exc. Numan Bey), secrötaire du Palais de 
8. M. le Sultan; Constantinople. 


* Gouvernement Ottoman. 
AFRIQUE. 


Albrecht, avocat; Le Caire. 


Chawki (Ahmed Effendi), attaché au Cabinet de 8. A. le 
Khédive; Le Caire. 
* Ministère de l’Instruction publique d’Égypte. 


465 Férid (Ahmed); Le Caire. 
Loutfi (Omar Effendi), sous-directeur de l’École de Droit; 


Le Caire. 
* Ministère de l’Instraction publique d'Égypte. 


Morgan (J. de), directeur du Service des antiquités de 
l'Égypte; Le Caire. | 
* Institut égyptien du Caire. 


Viljoen (W. J.), étudiant à l’Université de Strasbourg; 
Afrique du Sud. 


Vollers (K.), directeur de la Bibliothèque khédiviale; Le 
Caire. (Absent). 


470 Zagloul (Saad), conseiller à la Cour d’appel; Le Caire. 


Zéki (Ahmed Effendi), chef de bureau au Conseil des Mi- 
nistres, professeur & l’Ecole khédiviale; Le Caire. 
* Ministère de l’Instruction publique d'Égypte. 


AMÉRIQUE (ÉTATS-UNIS). 


Adams (Mrs. Milward); Chicago. 


Adler (Dr. Cyrus), Smithsonian Institution; Washington. 
(Absent). 


Benton (Prof. Charles W.), de l’Université de Minnesota; 
Minneapolis. 
* Université de Minnesota. 


475 Chester (Dr. Frank D.), assistent, Harvard University ; 
Boston. 


Gottheil (Prof. Richard J. H.), de Columbia College; 
New-York. 
* Columbia College. 
* American Oriental Society. 
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Grieve (Miss Lucia G.); New-York. 


Haupt (Prof. Dr. Paul), de Johns Hopkins University; 
Baltimore. 


* Smitbsonian Institution. 
* Johns Hopkins University, 
* American Oriental Society. 


Jackson (Prof. A. V. Williams), de Columbia College; 
New-York. 
* Columbia College. 
* American Oriental Society. 
480 James (Mrs. ©. P.); Chicago. 


Lanman (Prof, Charles R.), de Harward University; 
Cambridge, Mass. (Absent). 

Merriam (Prof. Augustus C.), de Columbia College, 
ancien directeur de l'École américaine d’archéologie 
d’Athènes; New-York. 


Peters (John P.); New-York. (Absent). 


Rogers (Prof. Robert W.), Drew Theological Seminary ; 
Madison, N. J. 
* American Pbilosophical Society. 
485 Toy (Prof. Crawford Howell), de Harvard University ; ; 
Cambridge, Mass. 
* Bureau d'Éducation des États-Unis. 
* American Academy of arts and sciences. 


Ward (Rev. Dr. William Hayes); New-York. (Adsent). 
ASIE. 


Arnold (T. W.) B. A., professeur au Mohammedan anglo- 
oriental College et fellow de l’Université d’Allahabad; 
Aligarh (Inde). 

* Université d’Allahabad. 

Bhownaggree (M. M.). 

*§ A. le Mahärdja de Bhownagar. 

Coudsi (Elie A.), consul de 8. M. Hellénique à Damas 
(Syrie). (Absent). 


490 Frankfurter (Dr. O.); Bangkok. (Absent). 
Grierson (George-A.) C. I. S.; Howrah (Bengale). 


* Gouvernement du Bengale. 
* Université de Calcutta. 
* Asiatic Society of Bengal. 


Ishhito (R.); Japon. 
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Khatschaturian (A.), étudiant à l’Université de Stras- 
bourg; Arménie. 


Lagrange (le T. R. Père M. J.), prieur du couvent de 
St-Etienne; Jérusalem. 


495 Lessar (8. Exe. M. Paul de), agent diplomatique de Russie | 
à Boukhara. (Absent). 


Lorgeou (Édouard), M. R. A. 8., consul de France à 
Rangoon (Birmanie). 
Oppert (Dr. Gustav), fellow de l’Université de Madras. 


* Gouvernement de Madras. 
* Université de Madras. 


Rosthorn (Arthur von); Peking. 
* China Branch of the Royal Asiatic Society. 


Stein (Dr. M. A.), principal, Oriental College; Lahore 
(Inde). (Absent). 


500 Ter-Movsessiantz (l’archimandrite); Arménie. 


Thornton (Thomas H.) 0.8 I., D. C. L., M. R. A. 8; 
Calcutta. | 


* Gouvernement du Penjab. 


Tokiwai (Tsuru-Matsu), étudiant à l’Université de Stras- 
bourg; Japon. 


Waddell (Surgeon major L.) M. B., Bengal medical Staff; 
Darjeeling (Bengale). (Adsent). 


Ont en outre souscrit a titre de membres: 
La Bibliothèque de l’Université de Strasbourg. 

505 — de l’Université d’Heidelberg. 
— de la Société asiatique de Paris. 
— de l’Académie royale dei Lincei. 
— de la Société asiatique italienne. 
— de l'Institut royal oriental de Naples. 

510 — de l’Université de Christiania. 


— de la Faculté des langues orientales de 
St-Pétersbourg. 


— de la Société impériale russe d'Archéologie. 
— Khédiviale du Caire. 
— de l’Institut Smithsonien de Washington. 
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Des CARTES DE DAMES pour le Congrès ont été délivrées 
aux noms suivants: 


Mie Dina Aschelong; Christiania. 
M»® Henri Aubert; Genève. 
Me Edouard Barde; Genève. 
Mr René Basset; Alger. 
M™ Antoine-J. Baumgartner; Genève. 
Mie Marianne Baumgartner. 
M"° Louis Benlew; Paris. 
Mr° van Berchem Sarasin; Genève. 
M=° Paul van Berchem; Genève. 
10 M™ Victor van Berchem; Genève. 
M"e Bernoulli; Versoix. 
Miss H. G. Bertin; Londres. 
Mr Agénor Boissier; Genève. 
M'e Blanche Boissier; Genève. 
M!! Nathalie Boissier; (Genève. 
Me Edmond Boissier; Genève. 
M=° Frédéric Borel; Genève, Paris. 
M=° H. Bouthillier de Beaumont; Genève. 
M™ Eugène de Budé; Genève. 
20 Miss Edith K. Burgess; Edimbourg. 
Mr Busch; Berne. 
M=° Casimir de Candolle; Genève. 
M=° Emile Chaix; Genève. 
M" Arthur de Claparéde; Genève. 
M=° Henri Cordier; Paris. 
M=° Courvoisier; Versoix. 
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M=® Francis De Crue; Genève. 
M"° Hartwig Derenbourg; Paris. 
M¢ O. Donner; Helsingfors. 

30 M'e Duchéne; Onex près Genève. 
Mt Jules Du Pan; Genève. 
M™ Ehni Viollier; Genève. 

Me Victor Fatio; Genève. 
M'e Alice Favre; Genève. 
M™ Édouard Favre; Genève. 
M Ernest Favre; Genève. 
M'e Feer; Paris. 

M"° Ferber; Lyon. 

Me Hermann Fol; Genève. 

40 Mre Alfred Gautier; Genève. 
M=° Alphonse Gautier; Genève. 
M™ Émile Gautier; Genève. 
M=e Léon Gautier; Genève. 

M=° Lucien Gautier; Lausanne. 

. M™ Raoul Gautier; Genève. 
Mr Victor Gautier; Genève. 
Mrs Ginsburg; Londres. 

Miss Ginsburg; Londres. 
M"° Gottheil; New-York. 

50 Mrs A. G. Grierson; Howrah (Inde). 
Miss L. H. R. Grieve, M. D.; New-York. 
M'e Esther Gronwall. 

M™ Grube; Berlin. 

Mrs Hall; Genéve. 

Miss Hall; Genéve. 

M®© Elisabeth Hartmann; Berlin. 

Mc Paul Haupt; New-York. 

M"° Charles Hentsch; Genève. 

Mr° Ernest Hentsch; Genève. 
60 Mile Alice Hentsch; Genève. 
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M=° de Horowitz; Vienne. 
Mie fidith Houdas; Paris. 
Mr: Clément Huart; Constantinople. 
M'e Christine Hunger; Leyde. 
M°®° Jungk; Berlin. 
M®° Kirste; Graz. 
M™ Kleyn Vos; Utrecht. 
M™ Kuhn; Munich. 
Mie Lebet; Constantinople. 
70 M"° Leumann; Strasbourg. 
Mie Ludwig; Prague. 
M= Edouard Martin; Genève. 
Mre Ernest Martin; Genève. 
M™ Maspero; Paris. 
Me A. C. Merriam; New-York. 
M™ Berthold van Muyden; Lausanne. 
M®° Gabriel Naville; Genève. 
Mie Gabrielle Naville; Genève. 
M®e Théodore Naville; Genève. 
80 Mr° Necker; Genève. 
M'e Germaine Necker; Genève. 
Me Nestle; Ulm. 
Mr Emile Odier; Genève. 
M™* James Odier; Genève. 
M'*. Isabelle Odier; Genève. 
M=° Paul Oltramare; Genève. 
M™* Oppert; Paris. 
Mr Ormond; Genève. 
Mrs Percival; Londres. 
90 M™ Edouard Pictet Prevost; Genève. 
M=° Louis Pictet; Genéve. 
Mrs Theo. G. Pinches; Londres. 
Me Pischel; Halle. 
M™ Emile Plantamour; Genève. 
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Mr W. Pleyte; Leyde. 
Mie P. Pleyts; Leyde. 
‘Mie E. Pleyte; Leyde. 
Me Alexandre Prevost; Genève. 
Mre Prevost Mallet; Genève. 

100 Lady Reay; Londres. 
Mme Reckendorf; Fribourg-en-Brisgau. 
M™ Théodore Reinach; Paris. 
Mr Revilliod Fæsch; Genève. 
M Charles Rigaud; Genève. 
Mm: Rilliet Saladin; Genève. 
Me Albert Rilliet; Genève. 
M! Mathilde Rilliet; Genève. 
M=° Edmond de la Rive; Genève. 
M™* Romain Rolland; Paris. 

110 Mile Anna Sarasin; Genève. 
Mie Augusta Sarasin; Genève. 
Mre Edouard Sarasin; Genève. 
Mre Georges Sarasin; Genève. 
Mre Maurice Sarasin; Genève. 
Me Édouard de Saugy; Genève. 
Me Ferdinand de Saussure; Genève. 
M*™ Théodore de Saussure; Genève. 
M=° Schmidt; Berlin. 
Mr Senart; Paris. 

120 M™* Simonsen; Copenhague. 
M=° Charles Soret; Genève. 
Me Louis Soret; Genève. 
M=® Spiro; Lausanne. 
M=° Frédéric de Stoutz; Genève. 
Me Strehlin; Genève. 
M'e Strœhlin; Genève. 
Mre A, Tiele; Leyde. 
Mme Trembley Naville; Genève. 
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Mr Albert Turrettini; Genève. 
130 M=® Francois Turrettini; Genève. 

Mie Isabelle Turrettini; Genève. 

M*° Théodore Turrettini; Genève. 

Miss Walhouse; Londres. 

Mme Willcomb; Étate-Unis. 

Mrs Wright; Birkenhead. 


@ 
LISTE DES DELEGATIONS. 


SUISSE. 


L’Université de Genéve. 
M. Gustave Julliard. 


L'Institut national genevois. 
M. Eugène Ritter. 


L'École de Théologie de Genève. 
M. Antoine-J. Baumgartner. 


La Société académique de Genève. 
M. Jules Nicole. 


La Société des Arts de Genève. 
M. Théodore de Saussure. 


La Société de Géographie de Genéve. 
M. Arthur de Claparéde. 


La Société d’Histoire et d’Archéologie de Genéve. 
M. Louis Dufour Vernes. 


La Société des Sciences théologiques de Genéve. 
M. Louis Thomas. 
L’Université de Bale. 
M. Conrad d’Orelli. 
M. Jacob Wackernagel. 
L’ Université de Fribourg. 
M. Jean-Jaeques Hess, 
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L’ Université de Lausanne. 
M. Henri Vuilleumier. 
M. Jean Spiro. 
M. A. Maurer. 


L’ Université de Zurich. 
M. Adolf Kægi. 


L'Académie de Neuchâtel. 
M. Jules Le Coultre. 
M. Alexandre Perrochet. 


La Société neuchâteloise de Géographie. 
M. Alexandre Perrochet. 
M. Jean Spiro. 


ALLEMAGNE. 


Le Ministère des Cultes, de la Justice et de l’In- 
struction du Grand-Duché de Bade. 


M. August Eisenlohr. 


L’ Académie royale des Sciences de Munich. 
M. Ernst Kuhn. 
M. Fritz Hommel. 
M. Karl Krumbacher. 
M. Julius Jolly. 


L’ Université de Breslau. 
M. Friedrich Delitzsch. 
L’ Université de Giessen. 
M. Bernhard Stade. 
L’Université de Halle. 
M. Richard Pischel. 
L’ Université d’ Heidelberg. 
M. August Eisenlohr. 


L’Un@versité de Kœnigsberg. 
M. Richard Garbe, 
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L’ Université de Munich. 
M. Ernst Kuhn. 


L’Université de Strasbourg. 
M. Karl Budde. 
M. Ernst Leumann. 


La Deutsche Morgenlændische Gesellschaft. 
M. Emil Kautzsch. 
M. Ernst Windisch. 


Le Deutscher Palæstina-Verein. 
M. Albert Socin. 


AUTRIOHE-HONGRIE. 


Le Ministère de l’Instruction publique et des 
Cultes d'Autriche. 


M. Georg Bühler. 

M. Josef Karabacek. 

M. David Heinrich Miller. 

M. Leo Reinisch. . 


Le Ministère de l’Instruction publique et des 
Cultes de Hongrie. 


M. Arminius Vémbéry. 


L'Académie hongroise des Sciences (Magyar Tu- 
doma’nyos Akadémia). 


M. Ignaz Goldziher. 


L’Université de Vienne. 
M. Leo Reinisch. 


L’Université de Buda-Pesth. 
M. Arminius Vambéry. 


L’ Université allemande de Prague, 
M. Max Grünert, 
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FRANCE. 


Le Ministère de 1l’Instructfon publique et des 
Beaux-Arts. 


M. Barbier de Meynard. 
M. Émile Guimet. 

M. Gaston Maspero. 
M. Charles Schefer. 


Le Gouvernement général de l'Algérie. 
M. O. Houdas. 


L'Académie de Paris (Université de France). 
M. Sylvain Lévi. 


L'Académie de Lyon (Université de France). 
M. Paul Regnaud. 
M. Victor Loret. 


L’ Académie de Toulouse (Université de France). 
M. Charles Bruston. 


L’École pratique des Hautes-Études de Paris; sec- 
tion des sciences historiques et philologiques. 


M. Jules Oppert. 

M. Hartwig Derenbourg. 
M. Louis Duvau. 

M. Antoine Meillet. 


L’Ecole pratique des Hautes-Etudes de Paris; sec : 
tion des sciences religieuses, 


M. Hartwig Derenbourg. 
M. Sylvain Levi. 


Les Musées nationaux. 
M. Georges Bénéditte. 


L’ Académie des Sciences, des Arts et des Belles- 
Lettres de Lyon. 


M. Emile Guimet. 
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L’Académie de Mäcon (Sciences, Arts, Belles-Let. 
tres et Agriculture). 


M. Émile Guimet. . 


La Société de Géographie de Paris. 
M. Henri Cordier. 


La Société des Études juives de Paris. 
M. Théodore Reinach. 


La Société d’Anthropologie de Paris. 
M. Ollivier Beauregard. 


La Société des Traditions populaires de Paris. 
M. Charles Ploix. 
M. Henri Cordier. 
M. Ollivier Beauregard. 


La Société de Géographie commerciale de Paris. 
M. Edouard Blanc. 
M. Henri Chevalier. 


La Société de Géographie de Lille. 
M. Eugéne Delessert. 


La Société de Géographie de Marseille. 
M. Albert Breittmayer. 


GRANDE-BRETAGNE ET IRLANDE. 


L'Université de Cambridge. 
M. A. A. Bevan. 
M. E. G. Browne. 


L'Université d’Edimbourg. 
M. James Burgess. 


L'Université de Londres. 
M. C. H. H. Wright. 
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L'Université d’Ux ford. 
M. Henry Sayce. 
M. David 8. Margoliouth. 
M. Arthur A. Macdonell. 


The University of Wales. 
M. T. Witton Davies. 


The University College, London. 
M. Charles Rieu. 


The University College, Nottingham. 
M. T. Witton Davies. 


The Royal Asiatic Society. 
Lord Reay. 
Sir Raymond West. 
M. A. A. Macdonell. 
M. C. J. Ball. 
M. Cecil Bendall. 


The Royal Scottish Geographical Society. 
Hon. John Abercromby. ' 
M. James Burgess. 


The Society of Biblical Archwology, London. 
M. P. le Page Renouf. 
M. Arthur Cates. 
M. C. J. Ball. 
M. W. H. Rylands. 
The Victoria Institute, or Philosophical Society 
of Great Britain, London. 
Sir Monier Monier-Williams. 
M. Theophilus G. Pinches. 


The Japan Society, London. 
‘ M. Arthur Diösy. 


The Pali Text Society, London, 
M. E. Müller-Hess. | 
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The Numismatic Society, London. 
M. O. Codrington. 

The Manchester Geographical Society. 
M. L. C. Casartelli. 

The Egypt Exploration Fund, London. 
M. F. Percival. 


The Palestine Exploration Fund, London. 
M. Christian D. Ginsburg. 


ITALIE. 


Le Gouvernement Italien. 
M. Graziadio Ascoli. 
M. le comte Angelo De Gubernatis. 
M. Carlo Valenziani. 
L’ Académie royale dei Lincei. 
M. Carlo Valenziani. 
L’ Université de Rome. 
M. Carlo Valenziani. . 
L’ Université de Bologne. 
M. Graziadio Ascoli. 
L’ Université de Pise. 
M. le comte Francesco L. Pullé. 
L’Istituto reale orientale de Naples. 
M. Carlo Valenziani. 
La Societa asiatica italiana de Florence. 
M. le comte Francesco L. Pullé. 


La Société italienne de Géographie de Rome. 
M. Carlo Valenziani. 


PAYS-BAS, 


Le Gouvernement Néerlandais. 
M. C. P. Tiele. 
M. J. P. N. Land. ~ 
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L’ Académie royale des Sciences d'Amsterdam. 
M. M. J. de Goeje. 


L’ Université d’Utrecht. 
M. Th. Houtsma. 
L’ Institut royal des Indes Néerlandajses, La Haye. 


(Instituut voor de Taal- Land- en Volkenkunde 
van Nederlandsch Indiö). 


M. G. K. Niemann. 


La Société indienne (Indisch Genootschap) de La Haye. 
M. W. Elout van Soeterwoude. 


L’ Ecole coloniale (Indische Instelling) de Delft. 
M. G. K. Niemann. 


RUSSIE. 


Le Ministère de l’Instruction publique. 
M. Gérasime d’Esov. 
La Faculté des langues orientales de l’Université 
impériale de Saint-Pétersbourg. 
M. D. Chvolson. 
M. A. Pozdnéyev. 


La Société impériale archéologique de Moscou. 
M. Alexandre Chachanov. 


La Société finno-ougrienne d’Helsingfors. 
M. O. Donner. . . 


SUEDE ET NORVEGE. 


Le Gouvernement Suédois. 
M. Herman Almkvist. 
M. Karl Piehl. 


Le Gouvernement Norvégien. 
M. J. Lieblein. 


L'Université d'UpsaL 
M. Herman Almkvist. 
M Karl Piehl 


TURQUIE. 


© 
Le Gouvernement Ottoman. 


3. Exe. N. Kiamil Bey. 


APRIQUE. 
£GTPTR 


Le Ministère de l’Instruetion publique dE gypte. 
Ahmed Chawki Effendi. 
Omar Loutf Effendi. 
Ahmed Zéki Effendi. 
L'Institut égyptien du Caire. 
M J. de Morgan. 


AMERIQUE DU NORD. 


ÉTATS CYIS. 


L'Institut Smithsonien. 
M Paul Haupt. 


Le Bureau d'Edueation des Etats-Unis. 
M. Crawford H. Toy. 


The American Academy of Arts and Sciences 
Boston. , 


M Crawford H Toy. 

The Columbia College, New-York. 
M. A. V. Williams Jackson. 
M R. J. H Gortheil. 


The Johns Hopkins University, Baltimore. Md. 
M. Paul Haup:. 


The University of Minnesota, Minneapolis, 
M. C. W. Benton. 


The American Oriental Society. 
M. Paul Haupt. 
M. R. J. H. Gottheil. 
M. A. V. Williams Jackson. 


The American Philosophical Society. 
M. Robert W. Rogers. 


AMERIQUE DO SUD. 
BRESIL. 


L’Institut historique et géographique du Brésil. 
M. Christian Friedrich Seybold. 


| PÉROU. 


La Sociedad geografica de Lima. 
M. Arthur de Claparède. 


ASIE. 


INDE ANGLAISE. 


Le Gouvernement de l’Inde. 
| M. James Burgess. 


| Le Gouvernement du Bengale. 
\ M. G. A. Grierson. 


Le Gouvernement de Madras. 
M. Gustave Oppert. 

Le Gouvernement du Pendjab. 
M. T. H. Thornton. 


Son Altesse le Mahäräja Rawal Sir Takhtsinghji 
Jaswatsinghji de Bhownagar. 


M. M. M. Bhownaggree. 
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. L’Université d’Allahabad. 


M. T. W. Arnold. 


L’Université de Bombay. 
Sir Raymond West. 
M. R. G. Oxenham. 


L’ Université de Calcutta. 
M. G. A. Grierson. 


L’ Université de Madras. 
M. G. Oppert. 

The Punjab University, Lahore. - 
Sir Raymond West. 


The Asiatic Society of Bengal. 
M. G. A. Grierson. 


The Asiatic Society of Ceylon. 
M. Donald Ferguson. 


INDES NEERLANDAISES. 


La Société des Arts et des Sciences de Batavia 
(Bataviaasch Genootschap van Kunsten en We- 
tenschappen). 


M. Renward Brandstetter. 


CHINE. 


The China Branch of the Royal Asiatic Society, 
Shanghai. 


M. Arthur von Rosthorn. 


The Peking Oriental Society. 
M. Edouard Chavannes. 


REGLEMENT GENERAL DU CONGRES. 


1. Les langues officielles du Congrès sont: le français, l’alle- 
mand, l’anglais et l'italien. Toutefois pour les communi- 
cations on pourra aussi se servir du latin. 

2. 1 y aura deux séances générales, à l'ouverture et à la clô- 
ture du Congrès. 

3. Le Congrès est divisé en 8 sections, à savoir: I, Inde; I dts, 
Linguistique et langues aryennes ; II, Langues sémitiques ; 
III, Langues musulmanes; IV, Égypte et langues africai- 
nes; V, Extrême Orient; VI, Grèce et Orient; VII, Géo- 
graphie et Ethnographie orientales. 

4. Le Comité d’organisation désigne les présidents de chaque 
section. Les sections nommeront ellesmêmes leurs vice- 
présidents et leurs secrétaires. 

5. Chaque section a son local spécial. Elle fixe elle-même l’ordre 
du jour de ses séances. Elle pourra d’accord avec le pré- 
sident du Congrés augmenter ou diminuer le nombre des 
seances indiquées sur l’ordre du jour général. 

6. Chaque jour les secrétaires des sections qui ont tenu séance 
déposeront le plus tôt possible au bureau le résumé des 
travaux de la journée, ainsi que l’ordre du jour de la 
séance suivante; les procés-verbaux et ordres du jour se- 
ront publiés pour le lendemain matin. On pourra les reti- 
rer au bureau. 

7. Le Comité d’organisation se charge de la publication des 


Actes du Congrès. Il décide. quels travaux écrits et quelles 
4 


50 


communications seront admis dans les Actes. Pour faciliter 
cette publication, les auteurs sont priés d’indiquer exacte- 
ment au bureau l’adresse de leur domicile habituel. 

8. Les livres et imprimés offerts au Congrés et dont il n’a été 
remis qu'un exemplaire deviendront la propriété de la 
Bibliothèque publique de Genève. Les ouvrages offerts en 
nombre seront distribués suivant la volonté du donateur. 
Toutefois un exemplaire sera prélevé en faveur de la Bi- 
bliothèque. 

9. Il sera formé une Commission consultative de 9 à 11 mem- 
bres désignés par le président du Congrès. Les sections 
déféreront à cette Commission les propositions et vœux 
qui pourraient leur être soumis. La Commission décidera 
si ces propositions devront être présentées à la séance de 
clôture. 


SÉANCE D'OUVERTURE. | 


GRANDE SALLE DE L’UNIVERSITE 
Mardi, 4 Septembre 1894. 


La séance est ouverte à 10 heures. 


M. le Colonel Frey, Président de la Confédération Suisse, 
président d'honneur du Congrès, ouvre le Congrès par le 
discours suivant : !) 


Mesdames et Messieurs, 


Le Comité d'organisation de votre Congrès a bien voulu 
m'appeler à la présidence d’honneur et me charge en même 
temps d'ouvrir vos délibérations. 

Répondant à cet appel, d’accord avec le Conseil fédéral, j’ai 
l'honneur et le plaisir de vous souhaiter la bienvenue sur le 
territoire suisse. 

Pénétré de respect pour la science véritable et sachant jus- 
qu'à quel point elle fait l'honneur et l’ornement de la vie pu- 
blique, le Conseil fédéral voit dans la session du Congrès des 
orientalistes à Genève un hommage à la réputation scientifique 
de notre pays. 

A première vue, la science spéciale que vous représentez 
semble un peu en dehors de la route battue des intérêts publics. 
Cependant les profanes qui suivent le développement des scien- 
ces savent que les différentes branches de la philologie ne sont 
plus, comme autrefois, cultivées isolément, mais que toutes, 
y compris la science des langres modernes, sont considérées 
par la philologie comparée comme les membres d’un seul corps; 
que toutes aujourd'hui — même les plus lointaines en appa- 
rence — doivent servir à l'étude de ces langues qui figurent 
au premier rang dans nos écoles et nos universités. 


1) Traduction du discours de M. le Colonel Frey, qui a parlé en allemand. 
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Ce fait, sans doute, peut n’étre, en quelque sorte, que le 
reflet de la science sur le rapprochement de plus en plus étroit 
des nations et des langues; d’un autre cété, les gens soucieux 
des solutions pratiques savent apprécier la haute valeur des 
études scientifiques comme telles, et ne renonceraient pas vo- 
lontiers & l’influence bienfaisante qu’elles exercent sur la vie 
intellectuelle des peuples. 

Dans nos écoles aussi nous n’enseignons pas seulement ce 
qui semble être d’une application pratique immédiate, car nous 
savons que rien de ce qui s’acquiert par une recherche scienti- 
fique sérieuse n’est perdu pour le développement intellectuel et 
la puissance productrice d’un peuple. 

Nous saluons donc avec une vive satisfaction les représentants 
distingués de la philologie orientaliste, et c’est en exprimant le 
vœu que leurs débats frayeront de nouvelles voies à la science 
que je déclare ouvert le X®° Congrès international des orienta- 
listes. 


M. E. Richard, Président du Conseil d’État du canton 
de Genève, président d'honneur du Congrès, souhaite la 
bienvenue aux membres du Congrès, au nom des autorités 
genevoises dans le discours suivant: 


Monsieur le président de la Confédération, 
Mesdames et Messieurs, 


Le Conseil d'État de la République et canton de Genève 
réclame la faveur de vous adresser — après M. le président de 
la Confédération suisse — un salut de cordiale bienvenue. 

Il tient & vous dire combien il est fier de voir réunie sur 
son territoire une pareille assemblée de savants qui sont l’hon- 
neur de la science. 

Certes, l'hospitalité que nous sommes heureux de vous offrir 
ne saurait rivaliser en éclat avec les brillantes réceptions aux- 
quelles vous ètes accoutumés dans les autres pays: mais, a 
défaut du luxe, jose affirmer que la chaude sympathie qui 
l'inspire ne pourra nulle part ètre dépassée. L'instinct de notre 
propre conservation nous la dicterait. si nous n'avions déjà une 
considération très haute pour des hôtes aussi distingués que 
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vous. L’un des premiers devoirs et privilèges des petits États 
n’est-il pas d’assurer aux hommes d’étude la plus entiére indé- 
pendance de discussion et la plus absolue liberté de conclusion? 
Et n’est-ce pas leur meilleure sauvegarde que de travailler à 
l’union des peuples par la pratique de la vérité scientifique? 
Nous concourons ainsi — et dans la mesure de nos moyens — 
à l’œuvre générale du progrès. 

A ce point de vue supérieur, le Congrès des orientalistes 
qui 8’ouvre aujourd’hui revêt une importance exceptionnelle, que 
rehaussent encore le fiombre et l'illustration de ses membres, 
la participation de plusieurs gouvernements, les délégations uni- 
versitaires et de sociétés savantes. 

Le champ de votre activité est vaste et rempli de sujets 
séduisants, de questions du plus vif intérêt, d'attractions irré- 
sistibles pour toute intelligence avide des choses de l'esprit. 

Vous répandez la lumière sur un monde qu’enveloppent 
encore en grande partie les brumes de l'inconnu, que notre 
. imagination entoure des voiles de sa fantaisie et qui nous im- 
pose une sorte de respect mystique. 

Ce long passé — jusqu'ici incomplètement déchriffré — qui 
remonte à de lointaines et incertaines origines et qui aboutit à 
un présent qui charme et attire — comment pourrait-il ne pas 
nous saisir? N’est-il pas le commencement de notre propre 
existence, les premières pages de nos archives ethnographiques, 
la période d'élaboration de notre caractère et de préparation 
des concepts européens qui nous dirigent ? 

‚ Vos études fécondes découvrent les anneaux de la chaîne 
sans fin qui dans l’espace et le temps relie le berceau de la 
pensée à son épanouissement actuel. Elles ouvrent les portes du 
temple qui renferme le verbe divin que notre foi errante et 
débile voudrait comprendre. Elles montrent les idées éternelles 
et toujours identiques naître aux bords des fleuves sacrés, des- 
cendre leur cours, se répandre parmi toutes les nations, se trans- 
former selon les races et s’incarner dans des dogmes sous les- . 
quels se retrouve l’unité originelle. Vous nous dites le sens de 
ces êtres symboliques que le poète appelle: 


«Les grands sphinx qui jamais n’ont baissé la paupière, 
«Allongés sur leurs flancs que baigne un sable blond.» 
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Au travers de cet ensemble, pour ainsi dire sans borne, puis- 
qu’il embrasse toutes les manifestations humaines, allant des 
coutumes simples des peuplades primitives & la sagesse prudente 
des lettrés, aux graves propos des philosophes de la Grèce et 
aux douces consolations de la religion chrétienne — nous aper- 
cevons nettement la marche expansive de la civilisation dont 
l’aurore parut aux pays méme oü se léve le soleil. 

Et tout cela — paré de couleurs intenses — si enchanteur 
que le mauvais goüt de l’imitation et la vulgarisation mercan- 
tile ne parviendront pas à nous en blaser — tout cela n’est 
pas un vain jeu de curiosité subtile. Ce que vous poursuivez, 
en effet, dans ce dédale multiforme, c’est l’esprit humain, c’est 
l’homme lui-même ou plutôt son Ame, sujet éternellement 
épuisé de nos études, but suprême de toutes nos recherches. 

Oui, ce qui nous captive dans votre science, ce n’est pas 
seulement la connaissance géographique et anthropologique des 
plus grands continents du globe, de ces vastes régions asia- 
tiques et africaines où sont accumulées les merveilles de la . 
terre, c’est surtout le spectacle de nous-mêmes, de nos propres 
passions agitant nos aieux, des habitudes dont nous avons hérité, 
des problèmes irrésolus qui naus ont été transmis et qui nous 
hantent encore, des aspirations qui nous portent et qui malgré 
la diversité des langues et des mœurs soutenaient et relevaient 
déjà la foi de ceux qui nous ont précédés. 

En exhumant ces temps enfouis dans la nuit obscure de 
notre ignorance, et que la chronologie classique recule au plus 
loin, vous les rapprochez des nôtres et nous entendons leurs 
enseignements. C'est ainsi que nous voyons grandir, vivre et 
périr, des nations renommées pour leur puissance, que nous 
voyons la civilisation, semblable à un irrésistible courant, quitter 
les rivages où elle fleurit, se déplacer et s'étendre à d’autres 
contrées que la folie des hommes lui fera peut-être déserter à 
son tour. 

Dans son effort toujours tendu vers l’avenir, la société doit 
souvent regarder le chemin parcouru pour assurer sa marche 
en avant. Or, voici que sous vos fouilles méthodiqueg les limons 
épais qui ensevelirent des villes glorieuses, dont le nom retentit 
encore au-dessus de nos tétes, s’entr’ouvrent, laissant voir en 
leur sommeil granitique des empires ruinés et leurs multitudes 
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couchées. Et par une évocation scientifique, vous réveillez les 
nécropoles silencieuses qu’emplissaient autrefois la clameur des 
rues et le bruit des carrefours, vous recueillez avec soin les 
chants des poétes et les actes de la piété, vous interrogez les 
témoins de pierre et l’écriture des architectes, vous ressuscitez 
les générations disparues qui vécurent dans ces cités puissantes, 
où la civilisation semblait à son apogée, à la veille même de 
leur écroulement sous le poids de la corruption et du raffine- 
ment des mœurs. Et de tous ces documents se dégage une 
démonstration de la parenté des peuples actuels, de leur com- 
munauté de souffrance et d'espérance, de leur étroite union dans 
la famille humaine. 

Ces tableaux, à la fois grandioses et émouvants, nous vous 
les devons et nous sentons qu'ils nous rendent une partie de 
l'humanité. 

Peu de sciences ont acquis un aussi rapide développement 
que la vôtre depuis quelques années, et la variété du pro- 
gramme de ce Congrès — qui à l'étude d’un passé aux formes 
immobilisées joint celle des évolutions qui leur ont succédé — 
le prouve. Par son caractère largement humaniste, elle est 
devenue populaire, au sens élevé du mot. Les profanes la con- 
templent avec cette admiration secrète qui gonflait la poitrine 
des anciens Gaulois en présence des sénateurs romains — l’ad- 
miration pour ce qui est fort et élève la pensée. Ils attendent 
donc beaucoup de vous, car ce n’est plus la lettre du texte 
qu’il leur faut, c’est l’esprit, l’esprit qui éclaire et enseigne la 
vie. Au milieu de leurs idoles brisées, les peuples modernes 
ont besoin de vérité. C’est à la science qu’ils la demandent, et 
dans leur sphère vos travaux contribueront à la leur donner. 

Messieurs, ces sentiments d’espérance et de gratitude, je 
désire, en terminant, vous assurer que la population genevoise 
les éprouve à votre égard; c'est pourquoi elle vous accueille 
avec joie et déférence. Elle se réjouit de vos travaux et elle 
souhaite que vous emportiez les plus agréables souvenirs de 
votre trop court séjour parmi nous. 
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M. le Colonel Frey, rappelé & Berne par les devoirs 
de sa charge, quitte la salle. Il est remplacé au fauteuil 
de la prösidence par M. E. Richard. 

M. Edouard Naville, Président du Congrès, prend la . 
parole: 


Monsieur le Président de la Confédération suisse , 
Monsieur le Président du Conseil d’État, 
Mesdames et Messiours, 


Ce n’est pas sans une vive émotion, que je me lève et 
que je me présente devant cette nombreuse assemblée. Je me 
reporte au jour où, pour la première fois, huit d’entre nous 
se réunirent et décidèrent d'inviter à Genève les orientalistes 
du monde entier. Il est vrai que nous nous rattachions à toutes 
les branches de l’orientalisme, il est vrai aussi que de l'étranger 
des autorités scientifiques de premier ordre nous avaient solli- 
cités de faire ce grand pas. Maïs cependant, quand on réfléchit 
que nous prétendions par là imiter ce qu’avaient fait les plus 
grandes villes de l'Europe, que nous allions essayer de marcher 
de pair avec Paris, Londres, Pétersbourg, Berlin, Florence, 
Vienne, Stockholm; et que dans ce concert de capitales scienti- 
fiques de l’Europe, nous en trouvions une seule, la ville de 
Leyde, avec laquelle nous pouvions nous mesurer, encore n'est-ce 
que par le nombre; on pouvait à juste titre nous taxer d’impru- 
dence, on pouvait nous reprocher d'oublier notre petitesse. Eh 
bien! oui, Messieurs, nous l’avons oubliée, notre petitesse, et 
notre force a été de n’y pas penser. Nous avons payé d’audace, 
et dans toutes les langues, les proverbes, cette sagesse des 
nations, ne nous apprennent-ils pas que l'audace est presque 
toujours le secret du succès? D'ailleurs, Messieurs, nous avons 
fait là ce que nous faisons tous les jours, et ce qui est même 
une des conditions de notre existence. Vivant au milieu de quatre 
grandes puissances, de ces colosses politiques dont telle capitale 
dépasse en population notre {pays tout entier, nous avons pris 
l'habitude de revendiquer avec persévérance et en toute occasion 
notre petite place au soleil. Nous ne nous trouvons pas trop 
petits pour être indépendants, nous ne sommes pas trop petits 
‘ pour vivre et agir en hommes libres, et si notre domaine ter- 
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ritorial est restreint, si nous sommes enserrés de toutes parts 
par des voisins tout autrement grands que nous, qui est-ce qui 
nous empêche de nous étendre dans le domaine de l'intelligence ; 
là où l’espace est infini, où il n’y a de frontières ni naturelles 
ni artificielles, et pas d'armée pour nous barrer le chemin. 

Et cependant s’il y avait une petitesse de nature à nous 
faire hésiter, c’est celle-là. Si je pense à Leyde, celle des villes 
de congrès à laquelle nous croyons pouvoir le mieux nous 
comparer, quand je vois cette pléiade d'hommes éminents qui 
composaient le comité d'organisation — dont quelques-uns, mal- 
heureusement, ne sont plus, mais dont nous avons le plaisir 
de compter plusieurs parmi nous aujourd’hui — alors, Messieurs , 
je me sens forcé de m’approprier cette parole que l'illustre 
président d'alors vous adressait, et qu'il écrivait par avance 
pour moi: ,Jamais encore vous n'avez heurté à la porte d’un 
si mince personnage pour lui demander l'hospitalité.“ Ah! cette 
petitesse, c'était la plus dangereuse à oublier, c'était là que 
l'audace côtoyait la présomption; nous l'avons oubliée quand 
même, et, je n'hésite pas à le dire, nous avons eu raison, ou 
plutôt c’est vous qui aujourd'hui nous donnez raison. Quand 
. je jette les yeux sur cette assemblée, que j’y vois les délégués 
de 15 gouvernements des cinq parties du monde, de 97 univer- 
sites ou corps savants de toute espèce, quand je songe que j'ai 
parmi mes auditeurs un grand nombre de nos maîtres, de ces 
hommes dont la réputation s’étend sur tout le monde savant 
et dont le nom est déjà familier à quiconque en est encore aux 
éléments des études orientales, quand je songe que le Congrès 
des orientalistes de Genève est un des plus nombreux qui se 
soient réunis jusqu’à présent, ne me parlez plus de présomption, 
d'entreprise téméraire; laissez-nous nous réjouir sans arrière-pensée 
de l'honneur que vous faites à notre patrie, en répondant ainsi 
en foule à l’appel que nous vous avons adressé; laissez-moi vous 
en remercier d'autant plus vivement que cet honneur dépasse 
de loin nos espérances. 

Je me sens pressé d'adresser des remerciments non seule- 
ment à tous ceux qui sont ici, mais aussi hélas à un homme 
dont la place était marquée d’avance dans cette assemblée et 
dont nous déplorons la perte toute récente, le professeur Dill- 
mann, l'ancien président du Congrès de Berlin. Il n’est pas 
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nécessaire de rappeler les travaux qui portent un nom aussi 
illustre. Mais ce que je tiens à dire, c’est que de tous mes 
maîtres, il en est peu qui m’aient aussi constamment encouragé 
et témoigné une sympathie aussi bienveillante dans l’entreprise 
que nous avons tentée, et cette sympathie avait pour moi d'autant 
plus de prix qu’elle venait d’un homme qui avait été mon 
prédécesseur à cette présidence que je me sens si peu digne 
d'occuper après lui. Le 17 juin il m’écrivait encore qu'il était 
heureux de voir le bon accueil qu'avait rencontré partout notre 
invitation, à laquelle il aurait voulu se rendre, et le 3 juillet 
il quittait cette terre presque à l'instant où il venait d'achever 
son travail sur les apocryphes éthiopiens. Vous vous joindrez à 
moi, messieurs, pour exprimer à sa famille la vive part que 
nous prenons tous à la perte de cet homme grand par la science, 
et d’un commerce si agréable et si sir pour tous ceux qui ont 
eu le privilège de ‘le connaître. 

Notre résolution une fois prise, nous avons fait appel au 
concours de nos concitoyens; tous les corps savants, officiels 
ou non, de notre ville se sont joints à nous pour l’organisation 
du Congrés, et des personnes de bonne volonté se sont chargées 
de toute la partie materielle; nous avons ainsi composé notre 
comité d'organisation. Nous avons aussi demandé à nos con- 
fréres des autres cantons de la Suisse de former un comité 
général et de nous appuyer vis-a-vis de l’ötranger de leur nom 
et de leur sympathie. 

Cela fait, suivant la tradition de notre pays, notre organi- 
sation étant achevée, nous sommes allés auprès de nos autorités, 
nous leur avons demandé de bien vouloir prendre intérêt à une 
entreprise où le renom scientifique de Genève était en jeu. 
Nous remercions très sincèrement l'autorité la plus élevée de 
notre pays, le Président de la Confédération suisse, de ce qu'il 
a consenti à accepter la présidence d'honneur du Congrès, et à, 
l'ouvrir par le remarquable discours que vous venez d'entendre ; 
nous savions bien que tout ce qui peut ajouter à la considéra- 
tion dont, nous désirons voir notre pays jouir parmi les nations, 
ne le laisserait pas indifférent, et nous sommes très reconnais- 
sants de ce qu’il a bien voulu y contribuer lui-même en vous 
présentant les premières paroles de bienvenue. 

Ces remerciments, nous voulons les adresser également au 
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Président du Conseil d’État de la République et canton de Ge- 
néve, que vous avez été aussi heureux que nous d'entendre et 
qui nous a donné un concours fort utile en mettant à notre dis- 
position tous les bâtiments de l’Université. Nous n'avons garde 
d'oublier le Conseil d'État de Genève et le Conseil administra- 
tif de la Ville de Genève, à la bienveillance desquels nous de- 
vons les deux réceptions officielles indiquées au programme. 
Puis, Messieurs, nous remercions deux souverains: Sa Majesté 
Oscar II, roi de Suède et de Norvège, et Sa Majesté Char- 
les Ier, roi de Roumanie; et deux membres de familles régnantes : 
Son Altesse Impériale et Royale l’archiduc Régnier d'Autriche 
et Son Altesse le prince Philippe de Saxe-Cobourg-Gotha, de ce 
qu'ils ont gracieusement accepté la vice-présidence d’honneur 
et le patronage d’un Congrès tenu dans une république et 
présidé par des républicains. Ces princes nous ont ainsi donné 
une marque signalée, ajoutée à toutes les autres, de l'intérêt 
bienveillant qu'ils portent au développement des études orienta- 
les. L'un d’entre eux même a fait davantage, Son Altesse le 
prince Philippe de Saxe a désiré prendre place au milieu des 
travailleurs, de ceux qui font avancer la science par leurs pro- 
pres forces, en nous envoyant un mémoire que vous serez heu- 
reux d'entendre dans la section des langues musulmanes. 

Je parlais il y a un instant des circonstances qui étaient 
propres à nous faire reculer devant la convocation du Congrès 
à Genève; soyons justes, il y en a d’autres, qui en revanche 
sont de nature à en favoriser le succès. Nons sommes neutres, 
nous voulons rester étrangers aux combinaisons et aux rivalités 
de la politique, nous ne connaissons pas d'alliance, ni à deux, 
ni à trois, ni à quatre. Je n’ai pas à juger ici de la manière 
dont nous observons notre neutralité politique; à tout prendre, 
je crois que nous ne nous en tirons pas trop mal, mais nous 
voudrions vous montrer aussi comment nous entendons la neu- 
tralité de la science. Ici plus d’écriteau sur la route sur lequel 
on lit ces mots: „On ne passe pas,“ au contraire nous vous 
disons: Venez en grand nombre, vous êtes les bienvenus, 
apportez-nous votre science en aussi grande quantité que vous 
pourrez; il n'y a à la porte ni douane, ni droit d'entrée, venez 
jouir de l'hospitalité simple et modeste d’un petit peuple. Pen- 
dant ces quelques jours ne pensez pas au rôle que joue votre 
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pays dans le concert européen ou dans le Nouveau Monde. Ne 
vous demandez pas s'il a une armée puissante, une flotte plus 
ou moins nombreuse, s’il interviendra ici ou la, faites taire 
même des souvenirs qui appartiennent à un ordre d’idées qui 
chez nous n'existe pas. Échangez entre vous et avec nous ces 
produits de l'esprit que vous avez acquis au prix de beaucoup 
de travail et de peine, et qui portent l'empreinte du génie spé- 
cial à chacune des nations auxquelles vous appartenez. Après 
tout, n'est-ce pas là le résultat le plus clair des congrès scienti- 
fiques de toute espèce? On croit souvent et bien à tort qu’un 
congrès est destiné à produire de grandes découvertes, ou à 
prendre des résolutions d’une haute importance pour le déve- 
loppement des connaissances humaines. Il n'en est rien. Un 
congrès, c'est une visite que les savants se font les uns aux 
autres, c’est une conversation entre savants. Dans la vie ordi- 
naire, deux personnes ne croient pas avoir fait connaissance 
lorsqu'elles se sont bornées à s’écrire ou à lire ce que l’une ou 
l’autre peut avoir imprimé. Il en est de même dans la science, 
et méme la connaissance personnelle y est plus importante qu’on 
ne le croit. Combien de points de vue nouveaux peuvent surgir, 
combien de renseignements peuvent s’acquerir, combien de 
préjugés, d’idees préconçues peuvent être dissipées dans une 
conversation de quelques minutes. 

Confréres de Berlin, de Paris, de Leipzig, d’Oxford, de 
Leyde, vous ne savez pas ce que c’est que l’isolement scientifi- 
que, quelle charge et souvent quel piöge c’est pour nous de 
travailler toujours seuls ou presque seuls, et, lorsque nous 
voudrions vous consulter ou échanger quelques idées avec vous, 
de devoir toujours recourir & la correspondance! Aussi c’est 
pour nous un privilége doublement précieux de vous posséder 
si nombreux dans nos murs. 

A Genève, la diversité des langues est peut-être une diffi- 
culté moins grande qu'ailleurs. Pour la première fois nous avons 
inscrit dans notre règlement que les langues officielles du Con- 
grés seraient au nombre de quatre, dont trois de notre pays. 
Vous venez d’entendre M. le Président de la Confédération suisse 
ouvrir le Congrés en allemand, dans la langue que parlent les 
deux tiers de nos compatriotes. Vous allez sourire, vous allez 
me dire que ce que vous entendiez hier dans les vallées d’Un- 
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terwald ou de Glaris, c’éiait un langage fort différent de celui 
des plaines du Hanovre ou de la Saxe, ou même des côteaux 
du Wurtemberg. C'est vrai. Cependant ne fermez pas l'oreille 
à l'allemand suisse, ne le traitez même pas légèrement ,: c’est 
pour nous une tradition du passé, un héritage que nous tenons 
à conserver. Nous ne désespérons même pas d'arriver à vous 
y faire prendre goût. Convenez que ce langage énergique, bref, 
ce que vous appelez en allemand ,,derb“, est bien en accord avec 
l’âpreté de nos montagnes et la rude vie que mènent ceux qui 
les habitent, et surtout, je parle à des philologues, souvenez- 
vous que si l’apôtre de la Germanie, le Goth Ulfilas, revenait 
précher au milieu de nous et s’il pronongait l’oraison domini- 
cale, ce serait probablement un paysan bernois dont il serait 
le mieux compris. 

A Genève, je n’ai pas besoin de vous le dire, nous sommes 
de langue française; céla ne signifie pas que ce soit une chose 
aussi généralement reconnue qu'on pourrait le croire; on ne va 
pas jusqu’à nous le contester, mais souvent nos bons voisins de 
France ont l'air de ne nous le concéder qu’à demi. Il nous 
souvient d’avoir lu dans un journal rédigé en France que nous 
écorchions la langue française en bon genevois; et à qui de 
nous n'est-il pas arrivé en voyage d’essuyer la plus amère des 
critiques, un compliment de ce que nous ne parlons pas mal 
le français. Oui, sans doute, écrivains et savants venus de delà 
le Jura, vous entendrez dans nos rues, qui sait, dans nos séances, 
des locutions qui étonneront, qui froisseront même vos oreilles 
accoutumées au beau parler académique; recherchez bien, vous 
trouverez souvent à ces locutions une origine qui ne manque 
pas d’un certain intérêt. Êtes-vous bien sûrs qu’elles ne se lisent 
pas dans Amyot ou dans Calvin ou dans l’un de vos chroni- 
queurs? Et nous, Genevois, rappelons-nous que la littérature 
française nous est redevable de Rousseau et de Madame de 
Staël, deux auteurs qui passent bien pour n'avoir pas mal écrit 
le français. 

L’italien règne aussi sur une partie de notre pays. C'est 
peut-être celle des langues officielles qui est le moins parlée, 
mais ce n’est pas celle qui nous fera le moins de plaisir à en- 
tendre; car je crois qu'on peut difficilement rester insensible à 
cette musique du langage, à ce parler doux et harmonieux, 
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surtout quand, comme ce sera le cas pour nous, on a le pri- 
vilége de l’entendre sortir d’une bouche romaine. 

Enfin, comment n’aurions-nous pas admis comme langue 
officielle l'anglais, que l’on parle partout, en Orient et dans 
cette vaste république des États-Unis, avec laquelle nous avons 
tant de points de contact. Quoique l'anglais ne soit pas une de 
nos langues nationales, on l’a toujours compris et lu à Genève; 
quelqu'un qui était peut-être bon juge nous en faisait jadis un 
grief. Il est bien connu que l’empereur Napoléon I n’aimait pas 
les Genevois parce qu'il trouvait qu'ils parlaient trop bien anglais. 

La neutralité de notre territoire, la pluralité de nos langues, 
voilà donc deux conditions qui me paraissent favorables à un 
congrès à Genève; il en existe une troisième sur laquelle il est 
inutile d’insister: notre position centrale en Europe qui fait que 
notre pays est d'un accès relativement facile. Mais j'ai hâte 
d’aborder diverses considérations relatives au Congrés de Genéve 
et à l’orientalisme en général, et c'est ici que j'ai à réclamer 
particulièrement votre indulgence, car je sens profondément ma 
faiblesse et la distance considérable qui me sépare des orateurs 
qui m'ont précédés à cette présidence, et sur les traces desquels 
je voudrais être capable de marcher. 

Je crois qu’un congrès d’orientalistes est particulièrement 
utile à Genève et peut y porter des fruits heureux. L’orienta- 
lisme est de date récente à Genève; c’est un enfant qui com- 
mence seulement 4 s’essayer à la marche, et tandis que dans 
les sciences physiques et naturelles notre ville est à juste titre 
fière de tous les hommes éminents auxquels elle a donné nais- 
sance, nous comptons seulement dans ce siècle quatre hommes 
‘qui aient laissé des traces dans les études orientales. D’autres 
villes de Suisse sont mieux partagées que nous à cet égard. 
Bâle, par exemple, sans remonter jusqu'aux Buxtorf et sans 
parler des personnalités vivantes, a sa grande Société des Mis- 
sions qui fournit des travaux importants sur les langues d'Asie 
et d'Afrique. L'histoire de Genève, vous le savez, Messieurs, 
est une histoire toute religieuse, et ce qu'il peut y avoir eu 
en fait de travaux orientalistes, a porté uniquement sur l’inter- 
pretation de la Bible. Calvin avait senti la nécessité d'apprendre 
l’hébreu et, je cite ici l’un de nos honorables collègues '): „S’il 


1) Baumgartner, Calvin Asbraisant, p. 62. 
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n’a pas été un hébraisant spécialiste, il a su grouper les résul- 
tats de la science dé son époque, en tirer tout le parti possible 
dans des commentaires destinés au grand public, et qui con- 
tiennent suffisamment de preuves de la valeur scientifique de 
leur auteur pour que nous soyons en droit d’aflirmer qu’il ne 
s’est pas servi d'une science de seconde main, qu’il a su mettre 
& profit ses études, et parler en connaissance de cause“, 

Il fat aidé dans sa traduction de la Bible par Louis Budé, 
seigneur de la Motte, ué à Paris, qui s’établit à Genève en 1549 
et qui publia des traductions latines et françaises de plusieurs 
livres de l'Ancien Testament. Ä ° 

L'enseignement de l’hébreu avait sa place marquée parmi 
les études théologiques, pour lesquelles principalement Calvin 
fonda l’Académie de Genève. Aussi, au 16e siècle, cette Aca- 
démie compta plusieurs professeurs d’hébreu qui jouirent d’une 
certaine notoriété: Antoine Raoul Chevalier, de Vire en Nor- 
mandie, qui professa de 1559 à 1566 et publia une grammaire 
hébraïque. Après lui, Corneille Bonaventure Bertram, originaire 
de Thouars en Poitou, reçu bourgeois en 1563, qui professa 
à Genève et à Lausanne et écrivit une grammaire comparée de 
l'hébreu et de l'arabe. Au 17e siècle, citons Jean et Jacques 

Théodore Le Clerc et Michel Turrettini, qui professait encore au 
© commencement du 18° siècle. Depuis lors, l'étude de l’hébreu 
paraît avoir été abandonnée, et pour trouver des travaux im- 
portants sur cette langue, il faut descendre jusqu'à nos jours. 
Je ne parlerai ici que des morts et d’une‘œuvre de premier ordre, 
la traduction de l’Ancien Testament due à M. le professeur 
Segond, mort il y a peu d’années, traduction qui tend de plus 
en plus à devenir d’un usage courant parmi les lecteurs de 
l’Ecriture. 

L’arabe a fait son apparition à Genève avec le professeur 
Jean Humbert, né en 1792, mort en 1851, qui fit d’abord 
des études théologiques. Aprés sa consécration au saint ministére, 
il prit goût aux études orientales. Il s’y livra à Gœttingue 
d’abord, puis à Paris, où il suivit les cours de l’illustre Syl- 
vestre de Sacy. De retour à Genève, il prit la direction d’un 
institut d'éducation, et, en 1820, l’Académie de Genève le 
nomma professeur honoraire d’arabe. Il a laissé de nombreux 
travaux de divers genres: une anthologie arabe, une chresto- 
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mathie, un manuel de la langue arabe. En 1835, l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres lui fit Phonneur de le nommer 
son correspondant. 

Frédéric Soret, numismate et naturaliste, né en 1795, 
lami de Goethe, l’habitué de la cour de Weimar, homme po- 
litique et diplomate, s’est fait un nom par sa connaissance ap- 
profondie de la numismatique orientale, sur laquelle il a écrit 
de nombreux mémoires qui ont fait autorité à l’époque où ils 
parurent, entre 1840 et 1860. Son riche médailler, acheté par 
le grand-duc de Saxe-Weimar, a été donné par ce prince au 
Musée de Iéna. 

Sortons quelque peu de l’orientalisme pur, et passons à 
un domaine connexe, la linguistique, la philologie indo-germa- 
nique. Ce n'est plus un théologien qui en est le représentant, 
c'est un homme qui commença par le métier des armes: le 
colonel d’artillerie Adolphe Pictet. Dans ce domaine, Messieurs, 
je suis heureux de pouvoir citer ce savant, que nous pouvons 
vraiment qualifier d’homme de premier ordre. Formé à l’école 
de Bopp, de Grimm, de Hagen, Pictet, après divers travaux 
sur la linguistique et l’esthétique, publia, entre 1859 et 1863, 
ce qu'on peut appeler l’œuvre de sa vie. Les deux gros volumes 
„Sur les origines indo-européennes ou les Aryas primitifs, essai _ 
de paléontologie linguistique“, republiés en 1878, sont un ou- 
vrage qui fit époque, quoiqu'il ait été fort dépassé depuis lors. 
Ils ont perdu de leur importance en vertu de la tendance qui 
prévaut aujourd’hui, et qui, dans une reconstruction de cette 
nature, ne donne plus à la preuve philologique pure la même 
valeur- qu’autrefois, quand elle n’est pas corroborée d’autres 
côtés. Lorsque les premiers pionniers entreprirent de déchiffrer 
ce champ nouveau, on fut ébloui par les résultats auxquels ils 
arrivèrent, et l’on fut tenté de donner à ces résultats une in- 
faillibilité qui se justifiait lorsqu'il s'agissait des lois du lan- 
gage qui sont le domaine propre de la philologie comparée, 
mais qui a été fortement ébranlée dans des domaines différents, 
tels que l’histoire ou même la mythologie. Il n’en est pas moins 
vrai que le travail de Pictet a montré la voie, et qu’il a été le 
point de départ de nombreuses recherches. C’est sans aucun 
doute l’œuvre la plus marquante de l’orientalisme genevois que 
nous puissions citer et dont notre ville s’honore. Aussi sommes- 
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nous heureux que les circonstances nous aient amenés à rendre 
à la mémoire de Pictet un hommage qui, pour avoir surgi 
tout naturellement, n’en est pas moins réel. A l'exemple d’un 
seul des Congrès qui nous ont précédés, nous avons créé une 
section des langues aryennes, qui est celle dans laquelle Pictet 
aurait parlé avec l'autorité d'un maître }). 

Aux trois savants que j'ai cités, ajoutons quelques voya- 
geurs, tels que Minutoli, qui visita l'Égypte, envoyé par le 
roi de Prusse, et qui rapporta des collections, maintenant au 
Musée de Berlin; avec lui Constant, qui séjourna plusieurs 
années en Chine, et nous aurons le bilan de l’orientalisme & 
Genève jusqu’aux signataires de l’invitation, auxquels nous de- 
vons ajouter deux confrères, professeurs à l’Université. Avais-je 
tort de vous dire que les études orientales à Genève sont encore 
un enfant à l’éducation duquel nous vous demandons de vous 
intéresser? Ce n’est guére que depuis vingt ans que nous avons 
vu naître à Genève, sans parler de l’hébreu, qui est le plus 
fortement représenté parmi nous, des travaux sur les langues 
de l'Inde, l'arabe, le chinois, le japonais, l’égyptien et, tout 
récemment, l’assyriologie; encore devons-nous sortir de notre 
pays pour les publier, car sauf l’hébreu et le chinois, nous ne 
pouvons imprimer à Genève aucune langue orientale, pas même 
l'arabe. 

Vous comprenez, n'est-ce pas, Messieurs, pourquoi je suis 
heureux de voir tant d’orientalistes, et des plus éminents, affluer 
en si grand nombre dans notre ville. Je ne puis croire que 
votre passage ne laisse aucune trace, que ce concert de voix 
graves par leur science et leur autorité he réveille aucun écho 
parmi nos compatriotes. Ce qui est certain, c’est qu'il aura été 
un grand encouragement pour ceux qui vous ont appelés, et 
dont quelques-uns viennent seulement d’entrer dans la carrière. 


1) Je ne puis oublier ici un jeune homme, Henri Sarasin, enlevé en 1861 à 
Page de 23 ans et à l’aurore d’une carrière scientifique qui promettait d’être excep- 
tionnellement fructueuse et brillante. Amateur passionné des études de philologie 
orientale, et doué d’aptitudes rares pour ce genre de recherches, Henri Sarasin n’a 
eu le temps de se faire connaître par aucun travail. Mais il avait rassemblé en 
vue de ses études une bibliothèque bien choisie, contenant entre autres des ouvrages 
de valeur sur le sanscrit et en général sur les langues de l’Inde et de la Perse. 
Sa famille en a généreusement fait don à la Bibliothèque publique de Genève, qui 
_ possède ainsi une collection importante d'ouvrages relatifs à la philologie indo-européenne. 

° 5 
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Mais j’ose espérer que la vue de tant de maitres de la science, 
les communications qu’ils vont nous faire sur leurs travaux et 
sur leurs méthodes, j’ose espérer que tout cela excitera dans 
notre jeunesse universitaire le désir de s’adonner & ces belles 
études, qui, comme toutes les recherches sérieuses, ont leurs 
mauvais moments, leurs temps de lassitude et presque de sté- 
rilité, mais qui, vous en conviendrez, sont dignes qu’on leur 
consacre son temps, ses facultés et sa peine, et qui ne sont 
jamais ingrates pour ceux qui ont su persévérer. 

Je l’espère d’autant plus vivement que depuis quelques 
années les études orientales ont changé de caractére; il n’y a 
plus aujourd’hui cette scission complète entre l’orient et l’occi- 
dent, et la solution de bien des problèmes dans l’histoire de 
notre civilisation occidentale doit être cherchée en Orient. S'il 
y a un fait certain qui ressort de presque chaque découverte 
récente, c’est que, remontez à une époque aussi reculée que 
vous voudrez, vous trouverez qu'entre les peuples anciens, les 
relations étaient beaucoup plus fréquentes et beaucoup mieux 
établies qu'on n'aurait pu le supposer. Vous connaissez tous 
cette merveilleuse trouvaille de Tell-el-Amarna, faite par des 
fellahs d’une manière tout à fait fortuite, il y a peu d’années, 
ces tablettes en caractères cunéiformes déposées dans la capitale 
d’un des derniers rois de la XVIIIe dynastie égyptienne. Quelle 
révélation ces tablettes ont été pour nous, ne serait-ce que par 
leur nature même! Ce sont des correspondances , des rapports, par 
conséquent des documents privés qui n'étaient pas destinés à 
être gravés sur les murs des temples en grands caractères, 
accompagnés de scènes de guerre ou de triomphe, ni à éblouir 
les yeux des spectateurs déjà étonnés de la grandeur et de la 
magnificence des monuments. Aussi pouvons-nous leur accorder 
une confiance que la prudence nous oblige souvent à refuser 
aux documents officiels. 

Nous y voyons que la langue et l'écriture babyloniennes 
étaient répandues dans les villes de Syrie et de Palestine, long- 
temps avant que les Hébreux vinssent les occuper, que cette 
langue et cette écriture étaient celles des fonctionnaires du roi 
d'Égypte, des gouverneurs des villes sujettes des Pharaons. Or 
les grands conquérants de la XVIIIe dynastie, lorsqu'ils s’em- 
paraient d’un pays, avec le but unique d'en tirer de riches 
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tributs, ce n’étaient pas des étrangers qu’ils nommaient comme 
gouverneurs, c’étaient des gens du pays, en connaissant les res- 
sources et & méme de les exploiter en faveur du souverain. Et 
pourtant c’est eux qui écrivaient le babylonien pour l’intelli- 
gence duquel il fallait que le roi d’Egypte se procurät un inter- 
prete, un drogman, le mot y est déjà. Ainsi, l'influence de 
Babylone s'était déjà fait sentir à cette époque reculée au point 
d'imposer sa langue et son écriture. Babylone avait déjà agi 
sur la Syrie et la Palestine. Kt si nous lisons les correspon- 
dances dans ces lettres des rois de Mésopotamie qui écrivaient 
aux Aménophis, quelle familiarité dans les termes, quelle bon- 
homie, par exemple dans ces salutations détaillées qui rappel- 
lent celles de nos jours, où l’on n'oublie personne pas même 
les chevaux et les chariots, et aussi dans ces négociations au 
sujet du mariage de leurs filles. Mais ce qui en fait l'intérêt, 
ce sont des demandes répétées et faites avec insistance pour des 
envois d'or, évidemment afin qu'on püt le faire travailler, car 
c'est d'Asie que les Pharaons recevaient ces beaux vases que 
nous voyons représentés sur les murailles des temples et dans 
les tombes; et cet or que demandaient les rois de Mésopotamie, 
d’où l'Égypte le tirait-elle? De l'intérieur de l'Afrique et de la 
côte de la mer Rouge. 

Déjà alors l'Afrique fournissait la matière première que 
d’autres mettaient en œuvre. Nous connaissons une reine de la 
même dynastie qui envoya sur les côtes de la mer Rouge, dans 
le pays de Punt, que nous appelons maintenant la côte des 
Somalis, une expédition maritime destinée à nouer avec les 
gens du pays des relations commerciales, et à rapporter de 
l’encens en grande quantité et aussi de l'or, de l’ivoire et de 
l’ébène. Cet or, c'est celui que les Pharaons enverront en Méso- 
potamie, où l’on en fera des vases magnifiques, qui reviendront 
en Égypte ou qui se dirigeront du côté de la Méditerranée et 
passeront peut-être la mer. Nous pouvons ainsi reconstituer 
une chaîne assez longue partant du centre de l'Afrique pour 
arriver dans l’Asie antérieure et jusqu’en Grèce. 

Nous en connaissons encore d’autres et l'on peut affirmer 
avec confiance qu’on en trouvera encore davantage. Ces décou- 
vertes, soit dit en passant, démontrent un principe fondamen- 
tal qui, du reste, est vrai dans bien d’autres domaines que 
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l'orientalisme, c’est que, pour arriver à la vérité, il faut le 
concours, la coopération entière de toutes les méthodes ou, si 
vous aimez mieux, de toutes les écoles. Je parlais il y a un 
instant de la preuve philologique ou littéraire pure, et je disais 
qu'à mon avis la confiance presque illimitée qu’elle inspirait 
au début avait souflert de fortes atteintes. J'en dirais autant de 
la preuve archéologique quand elle est isolée. Elle risque de 
nous conduire à des conclusions qui parlent à l'imagination sans 
doute, mais qui, examinées à la lumière du document écrit, 
ne sont plus que de la fantaisie. Pour arriver à la vérité, l’homme 
de cabinet doit quelquefois poser sa plume et prendre le bâton 
de voyage ou la pelle de l'explorateur, ou, s’il ne peut pas 
le faire lui-même, il doit interroger ceux qui ont tenu le bâton 
et manié la pelle. En revanche l'explorateur doit se souvenir 
qu'il y a d’autres genres de preuves que les objets qu'il fait 
sortir de terre, et qu'il ne doit pas trop facilement se laisser 
entraîner aux séduisantes théories auxquelles ses trouvailles se 
prêtent volontiers. Que de faits historiques importants on avait 
crus établis sur la découverte de poteries ou d’objets d’art, et 
qui trouveront une explication toute naturelle et moins ambi- 
tieuse dans les rapports des peuples entre eux, dans les rela- 
tions commerciales, ou dans des accords du genre du traité de 
Ramsès II avec les Chétas, qui supposent que l'établissement 
d’un pays dans un autre n'était pas chose rare. 

Il faut y renoncer, l’idée encore en vogue dans notre en- 
fance, que les peuples anciens étaient parqués dans des territoires 
entourés de barrières, sans relations avec leurs contemporains, 
même ceux qui les touchaient de plus près, et qu'ils se déve- 
loppaient spontanément par leur génie propre, sans secours ou 
sans influence de l'extérieur, cette idee a fait son temps, nous 
avons changé tout cela. Il est clair que si les rapports entre 
nations étaient tels que nous les connaissons aujourd’hui, il a 
dû s’exercer une influence de l’une à l’autre; dans l’art, par 
exemple, une nation a pu emprunter une idée à sa voisine, et 
la développer ensuite d’après le génie qui lui était propre et 
les aptitudes qui lui étaient particulières. 

. En 1867, M. de Rouge présentait à l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres un mémoire sur une inscription égyp- 
tienne qui raconte l'attaque de l'Égypte par des peuples de la 
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Méditerranée sous la XIXe dynastie. Parmi ces pleuples, il en 
signalait un, nommé les Akasouska, et le savant académicien n’hé- 
sitait pas à y reconnaître les Achéens, les vainqueurs de Troie. 
L'identification de M. de Rougé fut reçue avec un grand scep- 
ticisme, on lui reprocha de ne reposer que sur une transcription 
philologique, mal établie, et surtout de faire intervenir les 
Achéens à une époque de l’histoire ou l’on ne pouvait pas 
raisonnablement supposer leur existence. | 

Mais depuis lors a paru Schliemann ; depuis quelques années, 
nous avons vu les fouilles de Troie, de Mycène, de Tirynthe, 
nous avons vu apparaître toute cette époque, cette civilisation 
mycénienne qui, il y a vingt ans, était complètement inconnue 
et qui, s'étendant sur les îles de la mer Égée, en Asie Mineure» 
se rattache d’une manière évidente à l'Orient. Depuis que nous 
connaissons les hommes pour lesquels on a creusé les tombes 
de Mycénes où ont été trouvées des poteries de la XVIIIe dy- 
nastie égyptienne, l'idée que ce pussent être de vrais Achéens 
qui attaquèrent l'Égypte sous le fils de Ramsès II a pris beau- 
coup de vraisemblance. Ces Achéens, qui pénétrérent en Egypte 
jusqu’aux portes de Memphis, virent sur leur route des monu- 
ments de tout genre et parmi eux des temples vieux déjà de 
prés de deux mille ans. Rien de tout cela ne s’est-il gravé dans 
leur mémoire et n’en ont-ils rapporté dans leur patrie aucun 
souvenir? Et sans aller jusqu’en Egypte, sans méme sortir de 
nos grands musées, passons de Phidias aux statues trouvées 
dans les fouilles de l’Acropole, de là aux Apollons archaiques , 
de lä aux monuments de l’ile de Chypre, enfin aux bas-reliefs 
de Khorsabad, et nous verrons là sinon une série ininterrompue, 
du moins des anneaux dont il est bien difficile de ne pas faire 
une chaîne continue. 

J'en demande pardon aux hellénistes de l’école d’Ottfried 
Müller, le caractère absolument autochthone de la civilisation 
hellénique, ce point de vue qu’il défendit avec opiniâtreté me 
semble avoir reçu un rude coup; et au risque de paraître me 
faire l'écho de ce que l’illustre helléniste allemand appellerait 
les idées préconçues d’un orientaliste, je n’hésite pas à dire 
qu'aujourd'hui on ne peut plus séparer la Grèce de l'Orient, et 
que ce que nous avons à rechercher, c’est la part qui revient 
à l’un et à l’autre dans ce merveilleux ensemble qu’on nomme 
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la civilisation grecque. Après tout, les amis de la Grèce n’ont 
point lieu de prendre ces découvertes en mauvaise part; il y a 
peut-être plus de génie à faire d’une statue égyptienne ou cy- 
priote la Vénus de Milo ou l’Hermès de Praxitèle que d’être 
arrivé à sculpter celle du roi Chefren, et d’en être resté là pen- 
dant près de 4000 ans. Ne soyons pas plus susceptibles que 
les Grecs eux-mêmes. Les anciens Hellènes, si chatouilleux sur 
tout ce qui touchait à leur supériorité littéraire et artistique, 
si prompts à appeler barbares tout ce qui ne les égalait pas, 
ne craignaient pas d’avouer que leurs grands hommes, Solon, 
Pythagore, Platon, avaient été au loin s’enquérir de la sagesse 
des peuples étrangers, et ils ne s’offensaient pas de ce compli- 
ment que les prêtres de Sais adressaient à Solon: Vous autres 
Grecs, vous n’étes que des enfants. 

La civilisation grecque, c’est nous-mêmes, car c’est le point 
de départ de celle sur laquelle nous vivons, et si les Grecs ont 
été en quelque mesure tributaires de l'Égypte et de Babylone, 
reconnaissons que notre parenté avec l’Orient est bien plus in- 
time que nous ne le supposions. De l'Orient déjà nous sont 
venues ces croyances religieuses auxquelles un grand nombre 
d’entre nous attachent le plus grand prix, c’est en Orient aussi 
que nous devons chercher l’origine de bien des éléments de 
notre vie artistique, littéraire ou matérielle qui nous ont été 
transmis par les Grecs avec toutes les modifications qu’a su y 
apporter leur nature exceptionnellement douée. 

Aussi ne vous étonnerez-vous pas que dans notre Congrès 
nous ayons, à l'exemple d’un des précédents, créé une section 
Grèce-Orient, section qui nous semble imposée par les décou- 
vertes récentes, et qui, nous l’espérons, sera maintenue dans 
les Congrès futurs; je crois du reste que les trouvailles presque 
quotidiennes forceront vos successeurs à la conserver. En voici 
la preuve. 

Un savant anglais, M. Arthur Evans, communiquait il y 
a quelques jours à l’Association britannique réunie à Oxford la 
découverte d’un système d’hieroglyphes crétois fort semblables 
aux hiéroglyphes appelés héthéens, hétiens, hittites, qu’on trouve 
en: Syrie et en Asie Mineure. Encore un point de contact à 
étudier entre la Grèce et l'Orient, et cela me ramène aussi à 
ces Hétiens ou Hittites dont j'aurais voulu vous parler, ce peuple 
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sur lequel on discute tant aujourd’hui, dont plusieurs de nos 
confrères, en Angleterre, en France et en Allemagne, s'efforcent 
de déchiffrer l'écriture et la langue, et dont l'existence et la 
nature soulèvent les problèmes les plus intéressants sur l’histoire 
de l’Asie Mineure, cette terre bénie des archéologues, qui nous 
réserve encore tant de surprises. 

J'espère, Messieurs, que ces exemples vous auront fait com- 
prendre ce que j appellerai la direction actuelle de l’orientalisme, 
la recherche de ce qui rattache les peuples entre eux, de ce 
qu'ils ont de commun dans tout ce qui tient à leur civilisation. 
Il n’y a pas jusqu’à la Chine dans la muraille de laquelle on 
cherche maintenant à faire brèche et à qui l’on va demander 
si elle n’a pas quelque parenté éloignée avec l’ancienne Chaldée. 

Cette direction nous a conduits à un résultat que nous som- 
mes heureux de reconnaître: elle nous a obligés à nous tendre 
la main, elle nous a montré que nous avions un besoin impe- 
rieux les uns des autres; l’indianiste ne peut plus être tout à 
fait étranger à l’hébraisant, ni l’assyriologue au savant qui s’oc- 
cupe de la Chine ou du Japon; il nous faut à toute force faire 
appel aux lumières de ceux qui ont travaillé dans un champ 
différent du nôtre, et leur demander de venir à notre aide si 
nous voulons sérieusement arriver à la vérité. Et voilà, Mes- 
sieurs, pourquoi j'aime les Congrès d’orientalistes ; ils sont la 
preuve vivante de cette solidarité qui s’est établie entre nous 
et qui seule nous permettra de poursuivre avec succès la route 
que nous nous sommes tracée, la recherche ardente, conscien- 
cieuse et désintéressée du vrai. 

J'ai fini. Deux mots encore qui ont trait à l’organisation 
matérielle de notre Congrès. Nous avons tenu à nommer d'avance 
les présidents des sections, et vous comprendrez que nous nous 
soyons vus dans un cruel embarras. Nous nous sommes trouvés 
en face d’un si grand nombre d'hommes dont le savoir, l’autorité, 
la pratique des Congrès précédents faisaient des présidents pour 
ainsi dire de droit, destinés par avance à être mis à la tête de 
telle ou telle section, que cela revenait à choisir des chefs dans 
un état-major d'officiers tous de rang égal et ayant des titres 
aussi glorieux les uns que les autres. Nous avons fait de notre 
mieux; nous avons été préoccupés surtout du désir de représenter 
le plus de nationalités parmi les présidents, et nous demandons 
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aux sections. de consentir 4 se laisser guider par le méme prin- 
cipe dans le choix qu’elles auront & faire des vice-présidents. 
Je le röpete, nous avons fait tout notre possible, nous vous 
prions de vouloir bien vous mettre dans notre position et de 
ne pas nous garder rancune si chacun de vous n’a pas dans les 
bureaux des sections la place & laquelle il pouvait légitimement 
prétendre. 

Nous avons désiré vous offrir aussi quelques distractions 
qui fissent diversion aux graves préoccupations de la science. 
En dehors de deux réceptions officielles que nous devons & la 
générosité de nos autorités cantonales et municipales, qui désirent 
faire connaissance avec vous, nous avons pensé que nous vous 
conduirions à la campagne; car nous ne pouvons vous offrir que 
notre pays, notre nature. Cette nature, nous l’admirons tous; 
nous chantons avec fierté comme nos compatriotes de langue 
allemande: „O mein Schweizerland, o mein Heimathland, wie 
schön sind deine Fluren |!“ 

Puisse le ciel nous étre clément et nous faire voir cette 
nature sous son plus beau jour, afin que vous puissiez l’admirer 
avec nous. Si nos espérances devaient être trompées, si les 
éléments étaient impitoyables & notre égard, nous pouvons 
compter, n’est-ce pas, sur votre bienveillante indulgence; quant 
à nous, vous pouvez être certains que nous ferons tous nos 
efforts pour que les jours pendant lesquels vous nous honorerez 
de votre présence soient un temps auquel vous vous reporterez 
volontiers et dont vous aimerez toujours 4 rappeler le souvenir. 


M. Maspero, membre de l’Institut, au nom du Gouver- 
nement francais, 
Lord Reay, au nom de la Grande Bretagne et de l’Irlande, 
M. le professeur Windisch, au nom des savants allemands, 
M. le comte de Gubernatis, au nom de l'Italie, 
Ahmed Zéki Bey, au nom du Khédive, 
dans de spirituels et éloquents discours, apportent les vœux o 
qu’ils forment pour le succés du Congrés et remercient Genéve 
de son hospitalité 1). 


1) Nous regrettons vivement de le pouvoir donner in extenso ces discours dont 
le texte ne nous a’ pas été remis, sauf celui du comte de Gubernatis. 
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Discours de M. le comte de Gubernatis. 
Monsieur le président, 


L'ancien secrétaire général du quatrième Congrès interna- 
tional des orientalistes, qui a eu l’honneur de vous recevoir en 
1878 à Florence, se réjouit aujourd’hui de pouvoir, au nom de 
ses éminents collègues italiens et au nom du Gouvernement 
et des Universités et sociétés scientifiques de l’Italie qu’ils repré- 
sentent, vous féliciter de la brillante réunion de savants orien- 
talistes que vous avez convoquée à Genève. 

Sur le sol de la Suisse, qui n’a jamais supporté de domi- 
nation étrangère, dans les temps de notre plus grande misère 
politique, plusieurs nobles patriotes italiens ont trouvé un asile 
sacré, de même que la dynastie de Savoie garde le souvenir 
du séjour de ses comtes et de ses ducs à Genève, où ils ont 
peut être appris à aimer cette liberté que, devenus rois, ils devaient 
donner à l'Italie. C’est peut-être aussi parce que le sang suisse 
coulait dans ses reines, qu’un aristocrate de la vieille roche, le 
comte de Cavour, devait consacrer toute sa vie à la délivrance 
de l'Italie du joug de l'étranger. Nous Italiens, à qui l'antique 
Orient n’a point fait oublier notre histoire d’hier, nous gardons | 
encore à la Suisse un souvenir reconnaissant. Nous savons fort 
bien que, sans le principe pacifique de la non-intervention des 
puissances étrangères dans les affaires internes de l'Italie, pro- 
clamé et établi sur le sol neutre, ce qui veut dire sur le sol 
libre de la Suisse, dans la conférence internationale de Zurich, 
l'unité nationale de l'Italie n’existerait point. 

Ce principe, auquel nous devons l’accomplissement de nos 
vœux de plusieurs siècles, nous fait apprécier tout particulière- 
ment les avantages qu’un Congrès international réuni en Suisse ' 
offre comme point de ralliement et pour la pacification des esprits, 
essentielle à toute œuvre collective. Chacun de nous apporte à 
la science de petits détails; mais tous ces détails mis à leur 
place, et illuminés d’une lumière supérieure, profitent à l'esprit 
humain. Nous forgeons tous plus ou moins; mais de temps 
en temps nous sentons le besoin de sortir de notre laboratoire 
pour -prendre l’air. Et la Suisse est bien faite pour nous en 
donner. Je ne parle pas seulement de cet oxygène que tous 
les touristes en été viennent avidement respirer en Suisse; il 
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y a ce grand air moral qui retrempe et fortifie les ämes. Cet 
air, on ne le respire que sur les hauteurs et les sommets des 
montagnes de la Suisse, dont Jean-Jacques Rousseau avait fait de 
sublimes prie-Dieu. Elles peuvent aussi élever l’esprit des savants 
et leur faire connaitre des horizons plus larges que ceux qu’ils 
ont l’habitude de contempler sous le microscope. Le livre quel- 
quefois nous glace ou du moins nous stérilise un peu; il n’est 
donc point inutile au savant de demander de temps en temps 
un peu de lumiére au ciel bleu, et un peu de fraicheur & la 
nature vivante. 

En ma qualité d’admirateur passionné de l’Inde, je n’ai point 
oublié non plus que les deux plus grands génies de l’Allemagne, 
Goethe et Humboldt, ont encouragé les recherches sur la litté- 
rature indienne par leur enthousiasme pour les beautés de la 
nature, dans une strophe brillante et dans une page lumineuse 
sur les drames de Kalidâsa. 

L’hospitalité que la Suisse nous offre en ce moment est 
donc bienfaisante à un double titre. Elle fait du bien à nos pou- 
mons, et elle rend nos esprits plus agiles, plus prêts à planer 
sur les hauteurs d’où seulement on peut voir l’ensemble 
de notre travail intellectuel et le rendre harmonique. Rome 
nous a bien enseigné jadis du haut du Capitole à voir dans la 
science comme dans la vie l’ensemble des choses. L’accueil 
qu’Auguste faisait aux marchands égyptiens l’a bien prouvé. 
Maintenant, c’est encore l'Égypte qui nous à attirés et conviés 
en Suisse; et l’aimable accueil qu’on nous a fait nous montre 
qu'il n'y a aucun pays trop éloigné désireux de s'entendre. 
C'est d’ailleurs à Genève qu’a paru le grand et brillant ouvrage 
d’Adolphe Pictet sur les origines indo-européennes. Le savant 
linguiste de Gorizia, que vous avez déjà signalé comme président 
de la section linguistique de ce Congrès, et dont le génie a 
parcouru et sondé presque tout le domaine des langues, nous 
a préparés à l’interessant problème de l’affinité de la race sémite 
et de la race aryenne. D’autres savants qui honorent le Congrès 
de leur présence, ont cherché dans la comparaison d’autres affi- 
nités possibles, et appelé les mille variétés de l’espèce humaine 
à la grande unité idéale, qui doit nous mener et à comprendre 
et à aimer tout ce qui existe d’humain sur la terre. 

Les voyageurs suisses ont bien montré qu’aucun pays ne 
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leur est étranger. L’hospitalité douce et facile que les étrangers 
trouvent dans ce pays prouve encore qu'il n’y a pas d’étrangers 
pour la Suisse. Nous pourrions méme avancer que si Jules César, 
qui essaya en vain de subjuguer les Helvétes et qui les trouva 
Apres et indomptables, au lieu de se présenter à la tête de ses 
légions armées, était venu demander aux Helvètes bon feu, 
bon gîte et bon accueil, il aurait écrit dans ses Commentaires 
que le peuple helvète est le plus fier et le plus doux du monde. 


M. Naville donne lecture de plusieurs télégrammes 
de félicitations : 


De Sa Majesté Charles Ir, Roi de Roumanie: 


Étant empêché à mon grand regret d'assister en personne 
au Congrès des orientalistes, je m’empresse de lui transmettre 
au moment de l'ouverture solennelle mes chaleureuses saluta- 
tions et de lui renouveler l’assurance de vif intérêt que je porte 
à ses travaux. En souhaitant de tout cœur que les efforts du 
Xe Congrès apportent de nouvelles lumières à la science, je 
vous prie d’être l'interprète de mes meilleurs sentiments auprès 
des membres réunis dans la belle et hospitalière ville de Genève. 

Charles. 
M. le professeur Édouard Naville. 
Ragatz, le 4 septembre 1894. | 


De la Société suisse des juristes réunie à Bâle: 


La Société suisse des juristes réunie à Bâle prie Monsieur 
le président de la Confédération de transmettre aux orientalistes 
ses vœux pour le succès du congrès qui va être inauguré. 

Stoos, président. 
Bâle, le 4 septembre. Congrès des orientalistes, Genève. 


De l’Université d’Agram (Croatie): 


Senatus totusque Zagrabiensis Croatorum universitatis coetus, 
vobis praestantissimi viri qui memores quod ex oriente lux pro- 
dierit ex omnibus terrarum partibus congregati vetustissimae 
generis humani culturae vestigia et monumenta infesto labore 
indagatis fautoribusque pariter vestrorum conatuum intimo ex 
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corde vota nostra mittimus laboresque vestros spe optima nostris 

prosequimur votis. Dr. Pliveric, prorector. 

M. Naville, président du Congrés international des orientalistes. 
Agram, 3 septembre. 


M. le président donne ensuite la parole aux savants qui dé- 
sirent déposer sur le bureau des ouvrages offerts au Congrés: 

M. le professeur Karabacek, de Vienne, apporte au 
nom de 8. A. I. l’archiduc Rénier, deux volumes intitulés: 
Papyrus Erzherzog Rainer (Führer durch die Ausstellung) et Corpus 
Papyrorum Raineri, vol. I. 

M. Schefer, membre de l’Institut, offre la collection 
complète des travaux publiés par l'École des langues orientales 
vivantes. 

M. le professeur Sachau, de Berlin, au nom de la fa- 
mille du regretté professeur Dillmann, présente le dernier 
ouvrage de l’&minent orientaliste. 

M. le professeur Bühler, de Vienne, au nom du Mahé- 
räja de Kashmir, apporte quatre exemplaires du Catalogue de 
la collection des manuscrits sanscrits de Jammu. 

M. Dufour-Vernes, au nom de la Société d’histoire et 
d'archéologie de Genève, offre aux membres du Congrès la liste 
des travaux relatifs à l'Orient communiqués à cette Société 
depuis sa fondation. | 

M. le professeur Bevan, au nom de l’Université de Cam- 
bridge, fait hommage de vingt-sept volumes publiés par des 
orientalistes anglais. 

M. le professeur Kuhn, de Munich, présente un spécimen 
de l’Orientalische Bibliographie, qui sera distribué dans toutes 
les sections, et demande l’appui du Congrès pour cette impor- 
tante publication. 

M. Richard, se faisant l'interprète des sentiments de l’assi- 
stance, remercie les orateurs et les donateurs pour les marques 
précieuses de sympathie qu'ils viennent de donner à la ville de 
Genève et au Xe Congrès. 

Sur la proposition qui est faite par lord Reay au nom de 
la Société asiatique de Londres, il est nommé une Commission 
de transcription composée de MM. Socin, Barbier de Meynard, 
de Goeje, Plunkett, Lyon, Bühler, Senart, Windisch, de Saussure. 
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M. Bénédite demande que le Congrès proteste contre la 
destruction qui menace les monuments de Philæ. Cette propo- 
sition est renvoyée & la Commission consultative qui rapportera 
dans la séance de clöture. 

Le président du Congrès annonce que, contrairement à 
l'indication contenue dans la liste des membres, la VIIe sec- 
tion sera présidée par M. le professeur Vambéry. 

Sur la proposition du président, la Commission consulta- 
tive est composée de MM. Naville, d’Orelli, Schefer, Donner, © 
Burgess, de Gubernatis, Kiamil Bey, Weber, Bühler, Tiele, 
Esov, Almkvist. . . 


La séance est levée & midi. 


SEANCES DES SECTIONS. 


SECTION I. 
INDE. 


Séance du mardi 4 septembre, a 3 heures et demie. 
Présidence de lord Reay, président. 


Le bureau de la section a été constitué comme suit: 
Président: Lord Reay. 
Vice-présidents: M. Albrecht Weber. 
M. Georg Bühler. 
Secrétaires: M. Louis Fin ot. 
M. Godefroy de Blonay. 
M. A. V. Williams Jackson. 


M. Senart presente les fac-simile de plusieurs inscriptions 
trouvées dans les environs de Peshawer et envoyées en Europe 
par le major Dean. Quelques-unes sont écrites dans un alphabet 
inconnu jusqu’ici, et sur lequel M. Senart appelle l’attention 
des indianistes. 

M. Leumann présente un tirage à part de l’Indian Anti- 
quary, contenant un travail posthume de M. J. Klatt, revu et 
publié par lui, et annonce une communication ultérieure sur 
la littérature de l’Avacyaka. 

M. Weber rappelle en termes émus la mort prématurée 
du professeur Whitney et fait l’éloge des éminentes qualités de 
cet illustre indianiste. 

M. le président »’associe aux regrets exprimés par M. 
Weber et propose d'envoyer à Madame Whitney les respec- 
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Séance du vendredi 7 septembre, à 1 heure et demie. 
Présidence de lord Reay, président. 


M. Bhowuaggree présente trois communications: au nom 
de MM. J. N. Unvala (sur le zoroastrianisme), J. J. Kania (sur 
les écoles philosophiques de l’Inde), Shaikh Mohamed Isfahäni 
(sur le soufisme). 

Il offre au Congrès un volume d’inscriptions sanscrites et 
prakrites, publié sous les auspices du Mahäräja de Bhownagar. 

Il termine en donnant lecture d’un travail de M. 8S. D. 
Bharucha sur le Persan Desatir. 

M. Casartelli lit une note sur le suffixe pehlvi com- 
munément transcrit par man, et formule quelques réflexions sur 
cette transcription. 

M. Kirste fait quelques observations. 

Sir Raymond West présente le rapport de la commis- 
sion nommée pour examiner la lettre de M. Kama, relative à 
l'enseignement de l’Université de Bombay. Conformément aux 
conclusions de ce rapport, appuyées par M. le président, la 
section, considérant qu’il ne lui appartient pas de s’ingérer 
dans le régime intérieur de cet établissement, se borne à ex- 
primer le vœu que l’Université trouve un moyen pratique d’or- 
ganiser l’enseignement du zend, enseignement dont elle pos- 
sède tous les éléments. 

M. Feer fait une communication sur le personnage nommé 
par Hiuen Tsang Sou-ta-na (skr. Stana), et l'identifie avec le 
Vessantara du canon pali (skr. Vatgydntara), transformé par les 
bouddhistes du nord en Viçvéntara. 

Des observations sont présentées par MM. Weber et Syl- 
vain Lévi. 

M. Kirste lit un travail sur le Dhâtupâtha de Hemacandra. 
Des observations sont présentées par MM. Bihler et Weber. 

M. le comte Pullé analyse un travail de M. Pavolini 
sur l’histoire des seize rois dans les livres VII et XII du Ma- 
häbhärata. 

M. Pullé présente son mémoire, dont il a donné lecture 
hier, sur les manuscrits extraSiddhänta de la Bibliothéque de 
Florence, et qui se termine par la proposition, votée par accla- 
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mation, de féliciter M. le professeur Weber de l’achèvement 
de son catalogue des manuscrits de Berlin. 

M. Bühler recommande l'adoption d’une résolution pré- 
sentée par M. Grierson, touchant la conservation des inscrip- 
tions d’Acoka et leur reproduction au moyen de moulages. 

Cette résolution est ainsi conçue: 

Que l'administration du Musée Indien de Calcutta sera 
remerciée, au nom du Congrès, des efforts qu’elle fait pour la 
préparation des moulages des inscriptions d’Acoka; et que le 
gouvernement de l’Inde et les gouvernements qui en dépendent 
seront priés, au nom du Congrès, d'adopter les mesures de 
préservation et de reproduction de ces monuments proposées par 
la dite administration. 

Des observations à l’appui sont présentées par MM. W e ber, 
Burgess, Senart, Bhownaggree et lord Reay. 

La résolution est votée à l’unanimité. 


Séance du samedi 8 septembre, à 9 heures et demie. 


Présidence de M. Weber, vice-président. 


M. le comte de Gubernatis étudie l'influence de la 
tradition indienne sur la représentation de l’enfer dans la Divine 
Comédie et dans les fresques du Campo Santo de Pise. 

Des observations sont présentées par MM. Kuhn et Gus 
tave Oppert. | 

MM. Burgess fait quelques réflexions sur le système 
qu'il conviendrait d'adopter pour la transcription des alphabets 
orientaux; il combat l'abus des signes diacritiques et l’usage 
de caractères autres que ceux de l’alphabet latin. 

MM. Bühler, Weber et Senart expriment leurs vues 
sur le même sujet. 

M. Müller-Hess fait une communication sur le Thera 
et le Theri-Apädäna. 

M. Pullé fait connaître une traduction inédite du Me- 
ghadüta par feu le professeur G. Flecchia. 

M. Jacobi fait une communication sur la théorie des 
yuga et son influence sur le calendrier indien. 

M. de la Vallée Poussin communique une note sur 
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le Pancakrama et présente les épreuves d’une édition de cet 
ouvrage. 
La séance est levee | à 11 heures et demie. 


Séance du lund: 10 septembre, à 1 heure et demie. 


Présidence de M. Kuhn. 


M. Ter-Movsessiantz donne des détails sur la rédac- 
tion d’un catalogue des manuscrits arméniens entrepris par les 
Méchitaristes de Vienne. Il présente les fascicules déjà parus. 

M. Lévi fait une communication sur les poèmes de Harsha 
Cilâditya, reconstitués d’après une transcription chinoise con- 
tenue dans le Tripitaka bouddhique. 

L’orateur propose une nouvelle interprétation pour un nom 
de peuple mentionné par Hiouen Tsang. 

En l’absence de MM. Rapson, Temple et Huth, M. Olden- 
berg veut bien donner à la section un bref compte-rendu 
d'une communication de M. Victor Henry, contenant une in- 
terprétation nouvelle d’un vers de l’Atharva-Véda. 

La séance continue sous la présidence de M. le professeur 
Weber. 

M. Huth donne des détails sur une traduction tibétaine 
du Meghadüta. 

M. Bühler présente quelques observations. 

M. Leumann propose un vote de remerciements pour nos 
collègues de Ceylan; la proposition est adoptée à l’unanimité. 

M. Regnaud dépose son ouvrage intitulé Les premières 
formes de la religion et de la tradition dans (Inde et la Grèce, 
dont il fait hommage au Congrès. 


Séance du mardi 11 septembre, à 9 heures et demie. 


Présidence de M. Weber, vice-président. 


M. G. Oppert présente le Kannada-english dictionary de 
M. le Rev. F. Kittel, publié à Mangalore en 1894 Il fait 
ressortir l'importance de cet ouvrage. 

MM. Bühler et Weber ajoutent quelques remarques. 

M. Jolly entretient la section d’un manuscrit du Hari- 
tasütra, jusqu'ici inconnu, que M. Bühler a signalé cette année. 
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M. Bühler donne des details sur cette découverte, dont 
il mentionne une partie philosophique importante. 

Puis l’orateur fait une communication sur le Mantrapatha, 
dont l’éditeur, M. Winternitz, a envoyé les premières feuilles 
au Congrès. 

M. Leumann présente quelques observations. 

M. Weber lève la séance. 

M. Ludwig adresse à MM. les présidents de la section 
les remerciements des membres pour l’activité qu'ils ont déployée 
durant le Congrès. 


SECTION Ibis, 
LANGUES ARIENNES. 
Séance du mardi 4 Septembre, à 1 heure et demie. 
Présidence de M. Ascoli, président. 


Le bureau de la section a été constitué comme suit: 

Président: M. Graziadio Ascoli. 

Vice-présidents: M. Michel Bréal. 

M. Johannes Schmidt. 

Secrétaires: M. Jacob Wackernagel. 

M. Louis Duvau. | 

M. Ascoli, en prenant place au fauteuil, prononce une 
allocution. 

Avant que la séance préparatoire ne soit levée, M. Bréal 
et M. Weber demandent à rappeler deux pertes sensibles que 
les études dont s’occupe la section viennent d’éprouver: en Suisse 
par la mort de Schweizer-Sidler, en Amérique par celle 
de William D. Whitney. Les discours de M. Bréal et de M. 
Weber n'ont malheureusement pu être conservés à nos Actes, 
vu l'absence à ce moment d’un secrétaire en fonctions; mais la 
section décide qu'un voeu sera présenté au Congrès pour faire 
parvenir aux familles des deux regrettés savants une adresse 
de sympathie et de souvenir. !) 


1) Cette adresse a été envoyée dès après la clôture de la session, par M. le 
président du Congrès, déférant au vœu de la section. 
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Séance du mercredi 5 septembre, à 1 heure et demie. 
Présidence de M. Bréal, vice-président. 


M. Johannes Schmidt donne lecture d’un travail sur 7, J, 
m, n syllabiques, dont il conteste l’existence dans la langue 
mére indo-européenne. Les différences qui existent au point de 
vue physiologique entre +, «, d’une part, et r, Z, m, », d'autre 
part, s’opposent à ce que l’on conclue du traitement de ei, ex 
en syllabe atone, au traitement de er, el, em, en. De plus, il 
y a des mots qui prouvent: 1° Que ce qu'on appelle l’r 
voyelle en indien consistait encore, dans l'existence propre du 
sanscrit, en une voyelle tr. 2° Que, dans les positions où e 
disparaît entre consonnes et consonnes doubles, en + consonne n’est 
pas devenu nasale syllabique, mais nasale consonantique + con- 
sonne Donc, dans les positions qui conservent e entre consonne et 
doubles consonnes et changent ex en sanscrit a, grec 2, etc., 
ces a sanscrit, « grec, etc. ne reposent pas sur #, mais sur 
‘n. Pour ces raisons, M. Schmidt considère comme nécessaire 
d'admettre ‘r, %, ‘m, ‘x à la place de 7, /, m, » dans la langue 
mére indo-européenne. 

M. Thurneysen présente quelques observations, parti- 
culièrement à propos de la racine sanscrite Aims, que M. Schmidt 
tire d’un primitif ghighne. 


Séance du vendredi 7 septembre, à 9 heures. 


Présidence de M. Ascoli, président. 


M. Leumann revient sur la communication faite par M. 
Schmidt dans la séance du 5 septembre, en particulier à propos 
des formes indiennes irte, drdka. Généralisant la question, il 
étudie les différentes prononciations possibles d’une liquide, sui- 
vant sa position dans le mot. M. Grammont présente quel- 
ques observations à ce sujet. 

M. Wackernagel indique qu'il est difficile d'admettre 
avec M. Schmidt la persistance de la sifflante sonore dans la 
langue védique. 

Des observations de détail sont présentées par M. Olden- 
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berg. M. Ascoli rappelle en quoi ses propres théories se 
rapprochent de celle de M. Schmidt. 

M. Schmidt répond en quelques mots aux objections qui 
lui ont été adressées et maintient ses conclusions. 

M. Leumann fait ensuite une communication ayant pour 
titre Linguistisches aus dem Veda. 

Les faits signalés par M. Leumann sont d’abord des con- 
statations de détail, comme celle se rapportant au mot klomdn 
„poumon”, qui partout dans les lexiques européens est donné 
avec une accentuation erronée klöman. 

M. Leumann démontre ensuite que Panini a raison lors- 
qu’il constate que la racine %4:4 forme dans le Véda le parfait 
cakhada. Ce fait prouve l'identité originelle des racines kid 
»presser” et kad „manger”: kAid est formé (comme sidà &c.) 
d’après la sixième classe, qui jette l’accent sur l’& thématique, 
en raccourcissant la voyelle radicale. On ne s’est pas encore 
demandé pourquoi la même racine forme son présent tantôt sur 
la première classe (kAddati), tantôt sur la sixième (£4:déti). 
Justement la racine kAad-khtd donne l'explication de cette dua- 
lité: Z4ddati, en général, n’est pas combiné avec des préfixes, 
tandis que £kidäti ne se trouve pas isolé. Ainsi nous avons: 

khädati en face de pré khidéti 


La même correspondance se retrouve entre: 

tärati et prà | tiréti 
Ava | 
et dans beaucoup d’autres racines. 

Il suit de là que l'accent des présents du sixième type 
était d’abord un accent secondaire et ne devenait un accent pri- 
maire ou régulier que lorsque le préfixe était laissé de côté. 
Les phases de développement seraient : 


khädati *pré khadâti > prä-khidäti, khidàti khidäti. 
térati *pra-taràti > pré-tiràti, tirdti tirâti. - 
&c. &e. _ &. 


Il y a là un phénomène d'équilibre tonique ou rythmique: 
la langue n’aime pas à accentuer deux syllabes consécutives, 
elle préfère le rythme iambique ou trochaique [’.’ ou ’.* au 
lieu de ’’. ou ‘ .] 


L’explication donnée rencontre deux vérifications remarquables : 
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l’accentuation des mots en ga, et l’accent de la Maitrayagi- 
Samhita, désigné dans ce texte par le chiffre 3. 

Mots se terminant en ya. — Le Yajur-Veda, dans un de 
ses chapitres, en présente plus d’une centaine. Il y a la les 


types suivants: 
küpya avatya 
khälya, etc. pravahya, etc. 


Les disyllabes ont tous rejeté l’accent en arriére, les polysylla- 
bes l’ont gardé sur la semi-voydlle y. Apparemment, la pre- 
mière syllabe des polysyllabes jouissait d’un accent rythmique se- 
condaire (àvatÿa prävähya &c.) qui s’opposait à ce que Ja syl- 
labe contigué (précédant ya) prit l'accent. 

Accentuation de.la Maitrayani-Samhita. — L'on sait que le 
svarita primaire (jätya), c’est-à-dire l'accent sur y et v, est 
traité de deux manières dans ce texte: 

19 L’accent reste sur la semi-voyelle (y ou v) si c’est une 
atone qui suit. 

20 Il est rejeté en arrière si c’est une syllabe accentuée 
qui suit. L’accent rejeté en arrière est désigné par le chiffre 3. 

Jusqu'à présent on n’a pas encore remarqué que le chiffre 
3 constitue un véritable accent. L'éditeur de la Maiträyayı- 
Samhita a pris ce chiffre pour un simple signe indicatif (indi- 
quant selon lui que la semi-voyelle suivante porte un svarita 
jatya qui n’est pas désigné de la manière ordinaire parce 
qu’une syllabe accentuée suit). Cette supposition a été pernicieuse 
pour l'édition; car elle a eu l'effet que l'éditeur insérait le chiffre 
dans quantité de cas où les manuscrits ne le présentent pas. 
Quels sont ces cas au juste? D’abord environ deux cents passages 
qui manquent de chiffre dans les manuscrits, vu que la syllabe 
qui devrait être chiffrée porte déjà un accent. Ensuite, dix à vingt 
passages dans lesquels le chiffre est omis dans les manuscrits 
parce qu'il n'y a pas de syllabe qui pourrait le prendre; c’est ce 
qui arrive régulièrement au commencement d'un vers ou d’une 
section prosaique. Si par exemple un vers commence par | 

vy éntar . . ... 
le svarita jätya appartenant à vy (v$) disparaît tout simple- 
ment parce qu’il n’y a rien qui précède. C’est jeter un accent en 
plein ciel que d'imprimer, dans un cas comme celui-là, | 
3 vy äntar..... 
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N suit de là que le chiffre 3 est un accent véritable, et en 
méme temps nous voyons que la langue cherche 4 obtenir un 
rythme sambique ou trochaïque, puisqu’elle ne rejette l’accent 
en arriére que sil y a une syllabe accentuée qui suit immé- 
diatement: alkÿ apsé n’est pas changé, mais abhy dntar devient 
a3bhy dntar (c'est-à-dire dbhy dntar). 

On peut ajouter que l’accentuation de la Maitrayant-Samhita 
congue de la maniére exposée, prouve aussi la justesse des résul- 
tats obtenus, il y a quelgqfes années, pour l’accentuation du 
Catapathabrahmana. On voit aisément que le processus qui com- 
mence à se faire remarquer dans le texte antérieur (c’est-à-dire 
dans la Maitrayan1 Samhita) est généralisé dans le texte posté- 
rieur (Catapathabrahmana). Dans le Catapathabrahmana, cout 
svarita jatya est rejeté en arrière; nous avons aussi bien dbhy 
apsé que dbhy dntar. | 

M. Meillet communique un travail intitulé Traitement de 
la nasale finale indo-européenne en sanscrit, d’où il résulte que © 
la nasale finale indo-européenne qui apparait en sanscrit sous 
la forme m devant voyelle, a été à une époque ancienne uni- 
formément n. | 

M. Bréal traite de quelques divinités italiques. Un certain 
nombre d'arguments tendent à prouver que les noms des divi- 
nités latines Mars et Minerva sont d’origine étrusque. De même, 
quelques noms d'origine grecque, comme Cocles, Proserpina, 
n’ont passé en latin qu’aprés avoir été déformés dans la bouche 
des Étrusques. 

M. le comte de Gubernatis fait quelques réserves au 
sujet de la date relativement récente attribuée par M. Bréal a 
ces emprunts. 

Des observations de détail sont présentées par MM. Gram- 
mont et Duvau. M. Wackernagel insiste sur la portée 
générale des théories de M. Breal. M. Thurneysen est d’ac- 
cord avec M. Bréal sur le caractére non indo-européen de 
l’étrusque. | 

La séance est levée à 11 heures et demie. 
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Séance du samedi 8 septembre, à 1 heure et demie. 
Présidence de M. Ascoli, président. 


M. de Saussure fait une communication sur l’accen- 
tuation de la langue lituanienne. Le siège de l'accent a été 
constamment déplacé d’une syllabe quand l’acceut reposait sur 
une syllabe douce (dite par Kurschat ,,geschliffen’’), elle-même 
suivie d’une syllabe rude (,,gestossen’’), et l'accent s’est porté 
dans ce cas sur la syllabe rude. On peut formuler la loi: , Douce 
tonique + rude atone donne Douce atone + rude tonique”. Tous 
les schémas, jusqu’& présent fantastiques, de la déclinaison et 
de la conjugaison deviennent par là soudainement simples. M. 
de Saussure en fait la démonstration sur la déclinaison de Xoé, 
comportant quatre paradigmes toniques, dont il ramène toutes 
les formes à deux paradigmes, l’un mobile, l'autre immobile. 

M. Meillet constate que cette loi, dont M. de Saussure 
lui avait précédemment fait part, trouve très probablement aussi 
son application en slave, et la considère en conséquence comme 
slavo-lette par sa date. 


Séance du lundi 10 septembre, à 9 heures. 


Présidence de M. Bréal, vice-président. 


M. Ascoli donne lecture d’un mémoire intitulé Odser- 
vations phonologiques concernant le celtique et le néo-latin. Dans 
la première serie, il étudie le traitement du groupe initial sé 
en celtique et en particulier en irlandais. Il montre que st 
initial aboutit à s et non à #, et explique de façon différente 
les faits qui avaient semblé jusqu'ici contredire à cette règle. 

La seconde série concerne le traitement des suffixes latins 
en -wlo, -ula, dans les langues romanes. M. Ascoli montre que 
les différentes formes néo-latines permettent d'admettre qu’un 
mot comme populo pouvait avoir les trois prononciations populo, 
pop-lo, et po-plo, et que ces trois prononciations se reflétent 
dans des doublets exietant dans les mémes régions. 

M. Ascoli termine par une conclusion générale: on peut, 
grâce à la connaissance assez complète que nous avons du latin 
et du roman, préciser exactement la cause de déviations appa- 
rentes; mais quand il s’agit de comparer des langues fort 
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éloignées l’une de l’autre, il reste une part d’inconnu qui doit 
rendre les linguistes fort prudents et les éloigner des affirma- 
tions absolues. | 

M. Bréal appuie ces conclusions; il fait ensuite, ainsi 
que M. Thurneysen, quelques observations de détail. 

Une discussion à laquelle prennent part, en outre, MM. 
Grammont, Regnaud et de Saussure, s'engage ensuite 
sur la régularité des changements phonétiques. 


M. Wackernagel fait une communication intitulée 
Remarques sur la place du sanscrit dans la linguistique moderne. 

Tandis qu’autrefois on voyait dans le sanscrit la source la 
plus importante pour la linguistique indo-européenne, et que 
souvent méme on n’établissait pas une distinction bien nette 
entre sanscrit et langue mere indo-europeenne, aujourd’hui le 
sanscrit est plus négligé par les linguistes. 

Ce changement s’explique en partie par la préférence bien 
justifiée que l’on accorde aux langues vivantes sur les langues 
‘mortes. Mais le sanscrit est resté vivant jusqu’à nos jours dans 
les classes élevées. Et aujourd’hui que l’attention a commencé 
à se porter sur les variétés sociales du langage, le domaine 
linguistique indien est particulièrement instructif à ce point 
de vue, puisque dans l’Inde les différentes classes sociales, bien 
que vivant côte à côte dans les mêmes lieux, se distinguent 
par le langage. Ceux qui connaissent l’Inde pourraient apporter 
à la linguistique de précieuses contributions en fournissant des 
renseignements précis à ce sujet. Cette bigarrure linguistique 
est fort ancienne. A l’époque de Panini, le théoricien de la 
langue brahmanique, existait non seulement la forme ancienne 
du moyen indien, telle que les édits d’Acoka nous la font con- 
naître, mais aussi la forme plus récente du präcrit postérieur, 
comme le prouve la forme maireya- (nom d’une boisson eni- 
vrante) citée par Panini, et qui vient de *madtreya-, avec chute 
du d. La langue des Brähmanas et des Samhitäs contient déjà 
des präkritismes: aux exemples connus, on peut ajouter /ayjate 
“avoir honte“ de *rajyate “rougir“ (d’après Leumann), wham 
“abandonne“ de avajahämi, etc. 

Une seconde raison de la place moins importante attribuée 
au sanscrit est que l’on conteste son antiquité. Il est vrai que 
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les travaux. parus depuis une vingtaine d’années ont relevé 
beaucoup d'innovations linguistiques propres au sanscrit. Mais 
toujours est-il que la haute antiquité de ses textes permet de 
supposer qu'il est beaucoup plus rapproché de la langue mère 
que les autres idiomes indo-européens. Et il reste encore beau- 
coup à trouver: des particularités qui paraissent d’abord tout à 
fait étranges jettent souvent un jour surprenant sur des phéno- 
ménes des langues congénères. C’est ainsi que sa ced ,quand“ 
permet d'expliquer le grec Gre. 

A l’abandon dans lequel on tend à laisser le sanscrit se 
lie la mésestime qui atteint les grammairiens indiens, dont les 
théories avaient au contraire la plus grande autorité aux yeux 
des fondateurs de la grammaire comparée. Sans doute, on ne 
peut s’en tenir toujours à lour manière d’envisager les faits 
grammaticaux, mais on ne peut mettre en doute l'exactitude 
de leurs indications. Pour beaucoup des formations qu'ils en- 
seignent, et que l’on a signalées comme improbables et comme 
inventées par eux, on peut démontrer qu'elles ne sont nulle- 
ment en contradiction avec les habitudes de la langue. On n’a 
pas le droit d'exiger pour toutes les règles des exemples attes- 
tés par la littérature. Beaucoup de monuments sont perdus 
pour nous; de plus Panini décrit aussi un certain nombre de 
faits grammaticaux qui n’appartiennent qu’au langage parlé: 
qu'on songe, par exemple, aux règles concernant la plut:, et 
celle d’après laquelle le ¢ de putradini „qui dévore son fils“, se 
prononce différemment suivant que le mot est ou non une injure. 

Le discrédit relatif dans lequel est tombé le sanscrit nuit 
à la fois aux études indiennes et aux études linguistiques. 


M. Regnaud fait une communication intitulée Æzposé 
succinct des lois qui ont présidé aux modifications des explosives 
iniliales dans les anciens dialectes germaniques. 

L'auteur a pour but de démontrer: 

1° Que les rapports phonétiques sur lesquels est fondée la 
loi dite de première substitution des consonnes résultent des 
modifications indépendantes qu'ont subies les explosives, d’une 
part dans le domaine proto-germanique, de l’autre dans les 
branches différentes de la souche indo-européenne, à partir de 
la séparation des races. 
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2° Que les rapports phonétiques sur lesquels est fondée la 
loi dite de seconde substitution des consonnes, résultent des 
modifications indépendantes qu’ont subies les explosives dans 
chaque dialecte germanique, à partir de la formation de ces 
dialectes. 

Il est donné communication & la section d’un mémoire de 
M. Wilhelm sur la métrique de l’Avesta. 

M. Ascoli présente un travail imprimé de M. le profes 
seur Giacomino, de Milan: Delle relazioni fra il Basco e 
l’Egizio. Tout en réservant son jugement sur l’ensemble du 
travail, M. Ascoli signale comme particuliérement réussie l’ana- 
lyse faite par l’auteur de la grammaire basque. 

L’ordre du jour étant épuisé, M. le président déclare la 
session close. 

La séance est levée à une heure moins un quart. 


SECTION II. 


LANGURS SÉMITIQUES. 
Séance du mardi 3 septembre, à 8 heures et demie. 


Die Sitzung wird eröffnet durch den Präsidenten der Sec- 
tion, Herrn Professor E. Kautzsch, und auf seinen Vorschlag 
werden ernannt: 

zu Vice-präsidenten: die Herren Professoren 

Jules Oppert. 

C. P. Tiele — 

Herman Almkvist 
zu Secretären: die Herren Professoren 

A. A. Bevan. 

Karl Marti. 


Für die Geschäftsordnung der Sitzungen wird wegen der 
grossen Zahl der angemeldeten Arbeiten beschlossen, dass für 
den einzelnen Vortrag nur 20 Minuten und für ein Votum nur 
5 Minuten Zeit eingeräumt werden sollen. 
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Herr Dr. Bullinger überreicht im Namen des Comités der 
„Trinitarian Bible Society” von London ein Exemplar der neuen 
Ausgabe des Alten Testaments von Dr. Christian Ginsburg. 

Der Präsident macht die Anzeige, dass Mittwoch Morgen 
um 8 Uhr eine Versammlung der Palæstinafreunde abgehalten 
werde, zu welcher alle diejenigen eingeladen seien, die sich 
für die Erforschung des heiligen Landes interessieren. 

‘Herr Prof. Budde überreicht die von ihm veranstaltete 
Sammlung und Uebersetzung von Abhandlungen zur biblischen 
Wissenschaft von Dr. Abraham Kuenen (Freiburg i. B., Mohr, 
1894), und teilt seine Emendationen zu dem Texte von drei Stel-. 
len (Num. 21, 16ff.; 10, 35f. u. Jud. 5, 8) in den historischen 
Volksliedern des Alten Testamentes mit. 

In der Discussion, welche von den Herren D. H. Miller, 
Stade, Halévy und Bickell benützt wird, findet Vor- 
tragende teils starken Widerspruch, teils energische Unterstüt- 
zung, mit Recht aber kann der Vorsitzende als die Ansicht der 
Mehrzahl der Anwesenden constatieren, dass es Pflicht sei, bei 
verdorbenen Stellen nach einer Verbesserung des Textes zu 
streben, dass aber erst dann eine Conjectur Aufnahme in den 
Text verdiene, wenn sie über jeden Zweifel erhaben sei. 


Séance du mercredi 5 septembre, à 9 heures. 


Der Vorsitzende Prof. Kautzsch teilt mit, dass Herr 
Oscar Braun durch Krankheit am Erscheinen verhindert sei, 
dagegen aber einen Teil seines Manuscriptes über den angekün- 
digten Vortrag (Sir lettres du célèbre Bar Samma de Nisibis, 
écrites vers lan 485, extraites du Synodicon nestorien signalé par 
le professeur Guidi au Congrès de Stockholm) eingesandt habe. 

Herr Prof. Nestle überreicht den letzten im Buchhandel 
nicht erhältlichen Bogen von de Lagarde’s Bibliotheca Syriaca, 
und Herr Prof. Delitzsch die erste Lieferung seines Assyri- 
schen Handwörterbuches. Diese Geschenke werden, wie die am 
vorigen Tage überreichten, von dem Vorsitzenden verdankt. 

Zur Geschäftsordnung wird auf Antrag von Herrn Prof. 
Stade beschlossen, dass ein Votant in der Discussion nur zwei- 
mal zur gleichen Sache das Wort erhalten soll. 

Herr Prof. Bruston erhält das Wort zu seiner Mitteilung 
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über Un ancien drame sémitique. Er verteidigt die von Anderen 
und von ihm selber schon früher vertretene Ansicht, dass im 
Hohen Liede des Alten Testaments ein wirkliches Drama vor- 
liege, indem er die Gründe auseinandersetzt, warum er die 
Braut im dritten Aufzug (Kap. 3, 6—5,1) als verschieden 
von der Geliebten des ersten und zweiten Aufzugs auffasst. In 
der darauffolgenden Discussion verfechten die Herren Stade, 
Kautzsch und Budde im allgemeinen die Ansicht, die 
Wetzstein in dem Artikel Die syrische Dreschtafel (Bastian’s 
Zeitschrift für Ethnologie, 1873, 8. 270 ff.) nahegelegt und 
neuerdings Budde ausführlicher in 74e New World, 1894, 
8. 56 ff. ‘vertreten hat, nach der im Hohen Liede vielmehr 
eine Sammlung von Hochzeitsliedern zu sehen ist. Auf Seite 
des Vortragenden tritt Prof. D. H. Müller, mehr oder we- 
niger auch Lic. Karl Bernoulli, der die Auffassung seines 
Lehrers Prof. Dahm in Basel auseinander setzt. Ueber Einzel- 
heiten sprechen Prof. Hommel und Grossrabbiner Simon- 
sen, während Prof. Bickell durch neue Erklärung einer Stelle 
die Ansicht Bruston’s zu widerlegen sucht, die genauere Aus- 
führung seiner Darlegung aber auf eine folgende Sitzung ver- 
schieben muss. 

In genauer und interessanter Weise referiert hierauf Mrs. 
Lewis über die zwei von ihr im Sinai-kloster entdeckten „P& 
lestinian Syriac Lectionaries”, woran die Herren Land und 
Nestle einige Bemerkungen knüpfen, der erstere über einige 
Stücke seiner Anecdota Syriaca, der letztere über Schwally’s 
Idioticon des christlich-palastintschen Aramaisch. 

Herr Boissier macht kurze Mitteilungen über in Kap- 
padocien aufgefundene Inschriften. 

Herr Prof. Haupt spricht iber den keilinschriftlichen Na- 
men des Lazursteines, resp. über die Votivtafeln Sargon’s, woran 
sich eine animierte Discussion schliesst, an der sich die Her- 
ren Jules Oppert, Delitzsch, Hommel, Jensen und 
Halévy beteiligen. 

Ruhiger verläuft die Besprechung der sumerischen Streit- 
frage, welche Herr Prof. Hommel mit seinem Vortrag über 
die sumerischen Zahlwörter aufwirft, und über welche neben 
ihm die Herren Halövy, J.Oppert, Haupt und Jensen 
das Wort ergreifen. 
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Séance du jeudi 6 septembre, à 9 heures et demie. 


In Abweichung von der aufgestellten Tagesordnung, welche 
in dieser ausserordentlichen Sitzung nicht inne zu halten war, 
erhält zuerst Herr Prof. Halévy das Wort zu einem Vortrag 
über die hittitischen Inschriften. 

In ausführlichem Votum bestreitet Herr Prof. Jensen die 
vorgetragene Deutung und sucht seine in der Z. D. M. G. 
(Bd. XLVII, 8. 235 ff.) dargelegte Methode der Entzifferung 
zu verteidigen. 

Herr Prof. Karabacek erhebt Einwände gegen die von 
Jensen aufgestellten epigraphischen Argumente zur Bestim- 
mung des relativen Alters der Inschriften. Ausserdem beteiligen 
sich die Herren Sachau und J. Oppert an der Discussion. 

Herr Prof. Bruston ersucht die anwesenden Assyriologen 
um Erklärung des im Buche Esther erwähnten Wortes pdr 
(MD). Die Beantwortung dieser Anfrage wird auf eine spätere 
Sitzung verschoben. | 

Hierauf spricht Herr Prof. D. H. Müller über die Stellung 
des Babylonisch-Assyrischen innerhalb der semitischen Sprachen. 
Die von ihm verteidigte These, dass im Babylonisch-Assyrischen 
eine frühere Stufe des späteren Aramäisch zu sehen sei, wird 
von keiner Seite ernstlich angefochten; die Votanten Halévy, 
Haupt, Jensen, Nestle und Sachau begnügen sich, die 
Beweiskraft einzelner Argumente zu bezweifeln und auf andere 
merkwürdige Erscheinungen hinzuweisen. 


Séance du vendredi 7 septembre, à 1 heure et demie. 


Herr Grossrabiner Simonsen berichtet über den interes- 
santen Fund, den er mit der Entdeckung der bis dahin unbe- 
kannten Nachschrift des Correctors und der ebenso unbekannten 
Druckfehlerliste des Revisors der Buxtorfischen Biblia Rabbinica 
(Basel 1618—19) gemacht bat. Das in keinem bis jetzt bekannten 
Exemplar dieser Bibelausgabe vorhandene Stiick legt Simonsen 
nicht nur in genauem Fac-simile, dessen Inhalt er eingehend 
beschreibt, vor, sondern schenkt auch jeder schweizerischen 
Bibliothek eine photo-lithographische Wiedergabe dieses wert- 
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vollen wiedergefundenen Stiickes der rabbinischen Bibel von 
Johann Buxtorf. Dieses Geschenk wird vom Vorsitzenden ge- 
ziemend verdankt. 

Der folgende Vortrag von Herrn Prof. J. Oppert hat zum 
Thema die vorhistorische chaldäische Chronologie, für welche 
Oppert eine uralte Aera nachweisen will. An der Discussion be- 
teiligen sich die Herren Hommel, Jensen und Halévy. 

Herr Prof. Haupt referiert hierauf über die Lage des bibli- 
schen Paradieses, d. i. über den Ort, an welchem die biblische 
Erzählung das Paradies sich dachte. Im Allgemeinen findet der 
Vortragende für seine Annahme, dass das Paradies im Altertum 
am persischen Meerbusen gelegen gedacht worden sei, bei den 
alttestamentlichen Theologen eher Zustimmung, wenn auch 
einzelne, wie Horst und Kautzsch, in dem vorliegenden 
Texte des Alten Testamentes Momente finden wollen, die dieser 
Annahme Schwierigkeiten zu bereiten scheinen. Unerwarteten 
Widerspruch findet Haupt bei dem Aegyptologen Prof. Hess, 
der dagegen Verwahrung einlegt, dass in alter Zeit die geo- 
graphischen Vorstellungen so verworren gewesen seien, wie man 
bei Haupt’s Ansicht annehmen müsse. Die alten Aegypter 
seien ein Beweis für das Gegenteil. Das Wort ergreifen noch 
zu diesem Gegenstande die Herren Halévy, Hommel, 
Budde, Jensen und J. Oppert. 

Herr Prof. Reckendorf verliest sodann eine wohldurch- 
dachte Uebersicht zur Charakteristik der semitischen Sprachen, 
an welcher Prof. D. H. Müller einiges auszusetzen findet, 
weil er auf andere Eigentümlichkeiten, wie den Unterschied 
der transitiven und intransitiven Verbalform, grösseres Ge- 
wicht legt. | 

Zum Schluss spricht Herr Prof. Rogers über ein neues 
Manuscript der Pirge Aboth. Herr Prof. Kautzsch drückt 
den Wunsch aus, bei der versprochenen genauen Beschreibung 
des Manuscriptes möchte neben der Angabe der Varianten in 
den Lesarten besonders auch auf das Plus und Minus der neuen 
Handschrift gegenüber den übrigen bisher bekannten Acht ge- 
geben werden. 
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Séance du samedi 8 septembre, a 9 heures. 


Mrs. Lewis legt den Mitgliedern der Section zur Besichti- 
gung die prächtigen Photographien vor, die sie sich von 
dem im Sinai-Kloster befindlichen .Manuscript der ins Syrische 
übersetzten Evangelien angefertigt hat. 

Herr Prof. Haupt überreicht dem Congress von Seiten 
der „Johns Hopkins University’ of Baltimore zwei Bände der 
von Friedrich Delitzsch und ihm herausgegebenen Beiträge zur 
Assyriologie und vergleichenden semitischen Sprachwissenschaft 
(Leipzig 1890 und 1893), ferner von Seiten des „Oriental Club” 
of Philadelphia ‘einen Band: Oriental studies, a selection of 
papers read before the Oriental Club of Philadelphia, 1888— 
1894 (Boston 1894), endlich von seiner Seite die dritte Liefe- 
rung der Sacred Books of the Old Testament, a critical edition 
of the Hebrew text under the editorial direction of Paul Haupt 
in der Prachtausgabe, von welcher nur etwas zu hundert 
Exemplare hergestellt werden, 

Hierauf gibt Haupt einen kurzen Abriss von seiner Ansicht 
über den Ursprung der fünf Bücher Mose, wobei es ihm haupt- 
‘sichlich darauf ankommt, die Meinung der Discussion zu un- 
terbreiten, dass Esra den ganzen Pentateuch aus dem Exil 
nach Jerusalem gebracht habe. Die ‘Herren Kautzsch, Hol- 
zinger, Stade, Horst und Budde weisen ein jeder an 
neuen Punkten nach, dass diese Vorstellung unmöglich ist, 
und dass Esra nichts weiter als den sogenannten Priestercodex 
‘der Gemeinde überbracht haben kann. Herr Prof. Budde wendet 
sich auch mit einigen Worten gegen Prof. Bruston, der in 
seinem Votum Dillmann’s Ansicht von dem vordeuteronomischen 
Ursprung des Priestercodex aufgenommen und zu verteidigen 
gesucht hat. 

Herr Prof. Halévy spricht über die æthiopische Vocal- 
bezeichnung. Zu seiner neuen Erklärung machen die Herren 
Hommel und D. H. Müller einige Bemerkungen. 

Herr Prof. Hommel lenkt die Aufmerksamkeit auf 
einige sabäische Inschriften, welche Ed. Glaser aus dem Süden 
Arabiens nach Europa gebracht hat. Herr Prof. D. H. Müller 
erinnert an die grossen Verdienste, welche Halévy sich um 
die sabäischen Altertümer erworben hat. 
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Herr Prof. J. Oppert spricht über die sogenannten altarme- 
nischen Keilinschriften vom Wan-See. Von den Kennern derselben, 
zu denen nach J. Oppert’s eigenen Worten ausser ihm nurD. H. 
Müller, Hommel und Jensen gehören und die sämtlich 
anwesend sind, ergreift nur. Prof. D. H. Müller zu kleineren 
Bemerkungen über den Vortrag das Wort. 

Zum Schluss verliest Herr Rabbiner Schwarzstein sei- 
nen Vortrag über die biblische Ethnographie nach einer arabischen 
authentischen Tradition. Es handelt sich hauptsächlich um die 
Identificierung gewisser seltener Völker- und Ländernamen. 


Séance du lundi 10 septembre, à 1 heure et demie. 


Herr Dr. Cust lässt unter die Mitglieder verteilen seinen 
Essai sur les anciennes religions du monde avant l'ère chrétienne, und 

Herr Prof. Kirste seine Brochüre Die Bedeutung der 
orsentalischen Philologie. 

Herr Rabbiner Schwarzstein überreicht dem Congress 
sein Werk über den Targum Arvi. 

Im Namen von Prof. Guidi übergiebt Herr Prof. Valen- 
ziani das Buch Guidi’8 Proverbi, strofe e racconti abissini tra- 
dotti e pubblicati und verliest dann eine Arbeit desselben Ge- 
lehrten über eine syrische Grabinschrift. 

Herr Prof. Halévy bespricht die moderne Bibelkritik und 
sucht die von ihr gewonnene Ansicht von verschiedenen Quellen 
im Pentateuch zu widerlegen. Dieser Versuch macht er einer- 
seits durch Herbeiziehung der gleichzeitigen assyrischen und 
babylonischen Literatur, andrerseits dadurch, dass er mit geistrei- 
chen Verbindungen, die er zwischen den von der Kritik ange- 
nommenen Quellen entdeckt, die Einheit beweisen zu können 
meint. Herr Prof. Bruston tritt dieser Anschauung entgegen 
und spricht von seiner schon früher literarisch publicierten 
Ueberzeugung, dass nicht nur Elohist, Priestercodex, Deutero- 
nomist und ein einziger Jahwist, sondern zwei Jahwisten zu 
unterscheiden seien. Die Herren Kautzsch und Budde 
weisen nach, wie die geistreichen Verbindungen Halévy’s die 
Schwierigkeiten nicht heben und die Gründe der Kritik nicht 
aus der Welt schaflen, und dass eine genauere Beachtung der 
vom Text gebotenen Aussagen die eben von Halévy gefundenen 
Verbindungen widerlegt. Herr Prof. Thomas mahnt die Kri- 
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tiker zur Behutsamkeit, eine Mahnung, von der Prof. Stade 
bei der Besprechung des folgenden Vortrags meint, dass sie 
an die falsche Adresse gerichtet worden sei. 

Herr Dr. Neteler verliest seine Arbeit über assyriologische 
Schwierigkeiten assyrisch-altiestamentlicher Gleichzeitigkeiten, 
worin er nachweisen zu können glaubt, dass die Angaben der 
Bücher der Könige über den Untergang Israels und den Fall 
von Samarien mit den Angaben der Inschriften in vollstem Ein- 
klang seien. Welche Künste aber zu diesem Beweise nötig sind, 
zeigt z. B. die Annahme Neteler’s, dass Salmanassar und Sargon 
die Namen eines und desselben assyrischen Königs seien. Die 
Haltlosigkeit der vorgetragenen Lösung wird in der Discussion 
von Seite der Assyriologen, wie von Seite der alttestament- 
lichen Gelehrten, nämlich von den Herren J. Oppert, Stade, 
Tiele und Haupt, dargelegt. 


Séance du mardi 11 septembre, à 9 heures. 


Zu Anfang der Sitzung wird eine kurze Mitteilung von 
Herrn Rabbiner Schwarzstein verlesen, nach welcher eine 
arabische Inschrift für die Identität von gomer mit den Kim- 
meriern sprechen soll. 

Herr Prof. J. Oppert spricht über einige Termini des assy- 
rischen Rechts, woran Prof. Haupt einige Bemerkungen knüpft. 

Herr Prof. Tiele überreicht sodann sein Buch Western Asta. 

Herr Prof. Bickell sucht zu beweisen, dass Vers 12 des 6. 
Kapitels im Hohen Liede, welchen man hauptsächlich für die 
dramatische und historische Erklärung dieser Liedersammlung 
ins Feld geführt hat, ausschliesslich aus Glossen und Dittogra- 
phien zusammengesetzt ist. 

Herr Prof. Bruston sucht noch einmal seine in einer 
früheren Sitzung dargelegte Position zu verteidigen, erhält aber 
von Prof. Stade keine Unterstützung. Weitere Bemerkungen 
machen die Herren Halévy und J. Oppert. 

Herr Tony André trägt seine neue Erklärung von Haggai 
1, 6 vor, wonach die letzten zwei Worte 2123 WW nicht einen 
„durchlöcherten Beutel”, sondern einen „durchbohrten Stein”, 
das Sinnbild des Sclaven, bedeuten sollen. Ueber die assyrischen 
durchbohrten Steinchen, auf welche sich André berufen hat, giebt 
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J. Oppert einige Erklärungen, die der neuen Auffassung nicht 
günstig sind. 

Herr Prof. Hommel spricht über n#änapists, den baby- 
lonischen Namen Noah’s, und über ein sabäisches Aequivalent 
des Namens Zerach. Herr Prof. Haupt hat gegen diese Identi- 
ficationen Bedenken. | 

Herr Reinach vermutet, dass unter Artaxerxes, der nach 
einer Stelle bei Solinus Jericho zerstörte, Ardaschir, der Grün- 
der der Sassanidendynastie zu verstehen sei. 

Herr Prof. Halévy will p#r aus dem Hebräischen ableiten , 
indem er auf das Verbum PB ,,brechen” zurückgeht, von welchem 
er für p#r die Bedeutung , Los” zu gewinnen hofft. 

Da die Tagesordnung absolviert ist, jedoch noch einige 
Zeit zur Verfügung steht, wird Herrn Pinches zu einer Mit- 
teilung über eine im British Museum befindliche Keilinschrift, 
die vermutlich aus der Zeit der Arsacidenkönige stammt, das 
Wort gewährt. Die Inschrift ist deshalb interessant, weil sie 
Namen enthält, welche den Namen Ariock und Tidal (in Gen. 
14) entsprechen könnten. 

Der Vorsitzende, Herr Prof. Kautzsch, schliesst die Sit- 
zungen der Section, indem er nochmals für die überreichten 
Geschenke und die vielen anregenden vorgetragenen Arbeiten 
dankt. Dann giebt er eine statistische Uebersicht über die Mit- 
glieder der Section, welche zehn europäische und drei ausser- 
europäische Länder vertreten, und über die gehaltenen Vor- 
träge, von denen sich zwei auf allgemein Semitisches, zehn auf“ 
das Alte Testament, zwei auf Rabbinisches, fünf auf die Dialecte 
und neun auf die Keilschriftforschung beziehen. Zum Schluss 
hebt er auch hervor, wie vor allem auch die persönliche Be- 
rührung, welche ein solcher Congress ermöglicht, den Teilnehmern 
eine reiche Förderung geboten habe. 

Herr Prof. J. Oppert ergreift hierauf das Wort, um der 
Versammlung vorzuschlagen, dem Herrn Vorsitzenden für die 
geschickte und treffiche Leitung der Verhandlungen den Dank 
der Section auszusprechen. Dieser Vorschlag wird mit einstim- 
‘ miger Acclamation angenommen. 
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SECTION II. 
LaAnques MusvuLMANBS. 


Le Comité d’organisation du Congrès, fidèle à la tradition, 
avait créé une section spéciale pour l'étude des langues et des 
littératures de l'islam. Toutefois, pour ne pas rompre le lien 
qui relie ces langues, par l'intermédiaire de l'arabe, aux lan- 
gues sémitiques, il avait pris soin de régler les heures de séance 
de manière qu'il fût possible d'assister aux travaux des deux 
sections II et III. 


Le bureau de la section a été constitué comme suit: 
Président: M. Charles Schefer. 
Vice-présidents: M. M. J. de Goeje. 
M, Eduard Sachau. 
M. Ignaz Goldziher. 
Secrétaires: M. Richard Gottheil. 
M. Jean Spiro. 


Séance du mardi 4 septembre, à 2 heures et demte. 
Présidence de M. Schefer, président. 


M. Goldziher rappelle le souvenir de M. Robertson 
Smith, président de la section des langues musulmanes au 
. Congrès .de Londres, et propose à l’assemblée de se lever pour 
rendre hommage & la mémoire de ce savant distingué. L’as- 
semblée se léve en signe de deuil. 

M. le président annonce pour demain matin & 8 heures une 
réunion extraordinaire ayant pour objet les derniers travaux 
scientifiques en Palestine et il invite à y assister tous les sa- 
vants qui s’intöressent & cette question. 

M. Casanova donne lecture de l’introduction d’un tra- 
vail de 8. A. le Prince Philippe de Saxe-Coburg-Gotha sur 
deux monnaies des pirates Bédouins du temps du sultan Soli- 
man. M. le président prie M. Karabacek de transmettre à Son 
Altesse les remerciements de la section. 

M. Kiamil Bey donne lecture d'un travail sur l'islam 
et l'empire ottoman. 

La séance est levée à 3 heures et demie. 
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Séance du mercredi 5 septembre, a 1 heure et demte. 
Présidence de M. Schefer, président. 


Le procés-verbal de la séance précédente est adopté aprés 
lecture. 

M. de Morgan parle de son voyage en Perse et fait 
hommage du premier volume de son ouvrage intitulé Mission 
scientifique en Perse. Études géographiques. 

M. Goldziher communique ses observations sur l’his- 
toire primitive de la poésie chez les Arabes. Suivant lui, 
chez tous les peuples, la poésie prend sa source dans des in- 
cantations magiques. Le poète arabe, lui aussi, est d’abord un 
enchanteur, chargé de nuire aux ennemis de la tribu en lan- 
gant contre eux des formules magiques (41dj4°). Il est le 3d°tr, 
le „sachant”; ce nom est synonyme du yid'éns des Hébreux. 
L'histoire de Balaam, dans l’Ancien Testament, nous montre 
déjà le poète dans ce rôle. M. Goldziher cherche à reconstituer 
ces formules chez les anciens Arabes et montre qu’elles s’y sont 
constituées sous la forme poétique du sad, dont le mètre s’est 
développé plus tard. Dans la suite, ces formules magiques ont 
donné naissance à la poésie satirique, dont la récitation était 
accompagnée, au début, de certaines pratiques extérieures. La 
vieille terminologie de la poésie arabe a conservé mainte trace 
de cette origine. Ainsi, M. Goldziher relève le terme gäfiya, 
dont le sens primitif était ,formule qui assomme la tête de 
l'adversaire.“ 

M. Ahmed Chawki lit un travail sur une tragédie arabe 
composée récemment par une dame musulmane. 

M. Hartmann lit un travail sur la métrique arabe. Sui- 
vant lui, les travaux de Freytag et de Guyard sur ce sujet 
ont besoin d’être complétés. Il s'attache spécialement à la forme 
poétique appelée muwaëÿah, et établit l'existence de vingt-quatre 
types poétiques. 

La séance est levée à 3 heures. 
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Séance du vendredi 7 septembre, à 9 heures. 
Présidence de M. Sachau, vice-président. 


Le procès-verbal de la séance précédente estadopté après lecture. 

M. Margoliouth lit un travail sur la correspondance 
de Diyä’ ad-din al-Djazari. C’est un recueil de lettres conservées 
à la Bodléienne à Oxford, et provenant de divers princes, no- 
tamment de Badr ad-din, prince de Mosoul. Elles jettent un 
jour curieux sur l’histoire de Bagdad et de l’Armönie pendant 
les années 621 à 627 de l’hégire. 

Cette communication est suivie d’une courte discussion à 
laquelle prennent part MM. Goldziher et Karabacek. 

M. Grünert lit un travail sur le dernier voyage de M. 
Glaser dans le sud de l'Arabie et sur les inscriptions et les 
manuscrits rapportés par le courageux voyageur. Le travail est 
consacré à l'examen de ces derniers. Ils sont au nombre de 251 
et se rapportent à diverses branches de la littérature et de la 
science arabes; ils sont en très bon état. Parmi les plus impor- 
tants, l’auteur relève notamment une importante collection re- 
lative à la jurisprudence zaidite et une vingtaine de volumes 
datés des IVe, Ve et VIe siècles de l’hégire. 

M. Hommel annonce qu’il fera dans la section II (sé 
mitique) une communication sur les inscriptions recueillies par 
M. Glaser au cours de son voyage. 

M. Horn rend compte du Catalogue des manuscrits persans 
et turcs de la Bibliothèque du Vatican, qu’il a préparé d'accord 
avec l'administration de la Bibliothèque. Puis il donne quelques 
détails sur un manuscrit persan du Vatican, la Lughat-i Furs, 
dictionnaire composé par Abu 1-Hasan “Ali al-Asadi, de Tous 
en Perse. | 

M. Dvoräk lit un travail sur Abi Firäs, l’un des der- 
niers grands poètes arabes (320—357 de l’hégire). Son caractère 
fier et héroïque représente encore le vieil esprit arabe, mais ses 
sentiments délicats trahissent une civilisation plus raffinée. Sa 
poésie est la fidèle image de sa vie mouvementée. Il appartient 
à la Syrie, où il avait fixé son séjour. Ses poèmes érotiques, 
ses chants de chasse rappellent parfois la poésie grecque, dans 
d’autres poésies, il fait songer aux Tristia d’Ovide. 

M. le Comte de Landberg ajoute quelques paroles. 
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M. Ahmed Zéki lit un travail sur la prétendue charte 
accordée par Mahomet aux chrétiens du Mont Sinai. Cette 
charte n’a plus qu’un intérét historique. Elle est d’ailleurs in- 
authentique; l’auteur le démontre au double point de vue du 
fond et de la forme. 

M. Barbier de Meynard fait observer que personne ne 
doute de son inauthenticité. 

M. Ahmed Zéki fait hommage d’ouvrages et de docu- 
ments divers. 

La séance est levée & 11 heures et demie. 


Séance du Samedi 8 septembre, à 1 heure et demie. 


Présidence de M. Goldziher, vice-président. 


Le procès-verbal de la séance précédente est adopté après 
lecture. 

Shams ad-daulah Maulawi Muhammed Shibli Numani 
fait hommage de la traduction anglaise de son ouvrage in- 
titulé The jizya or capitulation tax. 

M. Ahmed Zéki fait hommage de son Rapport sur 
les manuscrits arabes de l’Escurial et de sa Traduction arabe de 
la géographie de l'Égypte. 

M. Seybold présente quelques observations sur le dia- 
lecte arabe parlé à Grenade. A part les travaux de l’école de 
Codera, les études hispano-arabes sont peu avancées. Paul de 
Lagarde avait promis une étude sur le dialecte arabe de Gre- 
_ nade au XVe siècle, mais ce mémoire n’a pas paru. M. Seybold — 
a l'intention de reprendre ce travail. Il appelle l'attention des 
arabisants sur une nouvelle édition qu’il se propose de publier 
de l'Histoire des Musulmans d’Espagne de Dozy, et du Glossaire 
des mots espagnols et portugais dérivés de l'arabe, par Engelmann 
et Dozy, ouvrage épuisé. 

M. Cardahi lit un travail en arabe sur les écrivains 
maronites. Il en donne une liste avec le nom de leurs ouvrages, 
fort intéressants pour l’histuire de l’Église syrienne. 

M. Kiamil Bey présente quelques observations. 

La séance est levée à 2 heures et demie. 
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Séance du lundi 10 septembre, à 9 heures. 
Présidence de M. Schefer, président. 


Le procès-verbal de la séance précédente est adopté après 
lecture. 

M. Almkvist annonce, pour paraître dans les Actes du 
Congiès, la deuxième partie de ses Kleine Beiträge zur Lexi- 
cographie des Vulgärarabischen, dont la première partie a paru 
dans les Actes du Congrès de Stockholm !). 

M. Omar Loutfi lit un travail sur la justice et le droit 
arabes avant l’islamisme. Il insiste surtout sur le droit coutu- 
mier concernant le statut personnel, sur la procédure et le droit 
pénal, enfin sur les diverses formes de l’action répressive. 

M. Goldziher rappelle la proposition adoptée au Con- 
grés de Londres en 1892, concernant la rédaction et la publi- 
cation d’une Encyclopédie de la philologie arabe et musulmane. 
En regard de l’importance de cette publication, il propose de 
mettre à la tête du Comité désigné à Londres, M. de Goeje, 
à la place du regretté Robertson Smith. . 

M. de Goeje ayant déclaré que les circonstances le mettaient 
actuellement dans l'impossibilité d’assumer cette tâche, la section 
à l’unanimité prie M. Goldziher d’en prendre la direction et décide 
de soumettre la question à l’Assemblée générale du Congrès. 

La séance est levée à 10 heures et demie. 


Séance du mardi 11 septembre, à 9 heures. 
Présidence de M. de Goeje, vice-président. 


Le procès-verbal de la séance précédente est adopté après 
lecture. 

M. Cust fait hommage de son sat sur les anciennes 
religions du monde avant l'ère chrétienne. 

M. Rieu fait hommage de la préface de son Supplement 
to the Catalogue of the Arabic manuscripts in the British Mu- 
seum et donne quelques détails sur cet important ouvrage 
bibliographique, où seront décrits tous les manuscrits arabes 


1) Ce travail considérable n'ayant pu être achevé à temps, le Comité, d'accord 
avec l’auteur, a dû renoncer à regret à le publier dans les Actes du Congrès. 
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acquis par le Musée depuis la publication de l’ancien catalogue. 

L’ordre du jour étant épuisé, M. Socin, au nom de 
tous les assistants, remercie cordialement le bureau de la 
section. 

M. de Goeje prononce la clôture des séances et exprime 
l'espoir que les membres de la section se retrouveront au pro- 
chain Congrès. 

La séance est levée à 10 heures. 


SECTION IV. 


Éaypre ET LANGUES AFRICAINES. 
Séance du mardi 4 septembre, à 2 heures et demie. 


Présidence de M. Maspero, président. 


Le bureau de la section est composé de la manière suivante: 
Président: M. Gaston Maspero. 
Vice-présidents: M. P. Le Page Renouf. 
M. J. D. C. Lieblein. 
Secrétaires: M. Jean Jacques Hess. 
M. Gustave Jéquier. 


Après l'élection du bureau, M. Maspero rappelle le souve- 
nir des morts illustres, en particulier Johannes Dümichen, et 
regrette d'avoir à annoncer à la section l’état inquiétant dans 
lequel se trouve l’illustre Brugsch Pacha. Il résume en quelques 
phrases les grands services que Brugsch a rendus à la science pen- 
dant le demi-siècle d'activité qui lui a été accordé: il a créé la 
géographie, la lexicographie égyptiennes, l'étude raisonnée du 
démotique. 

Après ces paroles de M. le président, l’ordre des séances est 
réglé d’après la liste des communications inscrites. 

M. de Morgan demande la parole pour donner quelques 
explications au sujet d’une communication faite par M. Béné- 
dite à l’Assemblée générale, relativement au projet de barrage 
du Nil qui entraînerait la perte du temple de Philae. 
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M. de Morgan expose sommairement la nature des projets 
de barrage, montre les suites fâcheuses qu’entraîneraient ces di- 
verses solutions du problème, déclarant que jusqu’à ce jour aucune 
notification officielle ne lui a été faite des décisions du Gou- 
vernement égyptien; il exprime la résolution du Service des 
antiquités de s’opposer à la réalisation de tout projet portant 
préjudice aux ruines de Philae et des autres temples menacés, 
et remercie les savants européens de l’appui qu’ils veulent bien 
lui donner dans cette circonstance. Il ne manquera pas de 
transmettre au Gouvernement de 8. A. le Khédive l’opinion du 
_ monde savant. 

M. Naville donne communication de deux lettres par- 
ticulières qu’il vient de recevoir à ce sujet de M. Garstin , sous- 
secrétaire d’État au Ministère des Travaux publics. Dans ces 
deux lettres, M. Garstin proteste de son désir de concilier les 
intérêts de l’agriculture égyptienne avec ceux de la science et 
des arts, déclare qu'aucune solution n’a encore été choisie, et 
annonce qu'il serait possible de ne donner au barrage de Chellàl 
qu'une hauteur telle que seuls les petits temples de Philae se- 
raient au-dessous du niveau des eaux. 

M. Maspero remercie M. Naville de cette communication. 

M. de Morgan exprime la crainte que les infiltrations 
ne portent préjudice aux murailles du grand monument. Cette 
solution, dit-il, serait la destruction partielle des édifices de Philae 
dont le principal charme est l’ensemble, car elle ferait proba- 
blement disparaître la grande colonnade et le temple de Tibère. 

M. Maspero exprime le désir que la question reste en 
suspens, car il peut survenir en Nubie des événements politiques 
permettant d'établir le barrage à la seconde cataracte et de sauver 
ainsi tous les monuments de la Nubie. Quant à la proposition 
du transport du temple dans un autre endroit, soit en totalité, 
soit en partie, elle doit être venue de quelqu'un qui n’a jamais 
regardé de près cet édifice, faisant en quelque. sorte corps avec 
les rochers de l’île. | 

M. Beauregard offre au Congrès un volume récemment 
paru et intitulé La caricature égyptienne. Tl reçoit les remercie- 
ments du président. 

M. Eisenlohr commence la lecture de son mémoire sur 
les dates astronomiques dans la chronologie égyptienne, lecture 
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interrompue par l’heure déjà avancée et dont la fin est remise 
à la prochaine séance. 
La séance est levée à 4 heures. 


Séance du mercredi 5 septembre, à 1 heure el demie. 
Présidence de M. Lieblein, vice-président. 


Après la lecture du procès-verbal de la séance précé- 
dente, M. Eisenlohr termine la lecture de son mémoire 
sur l'établissement des dates de la chronologie égyptienne au 
moyen des données astronomiques. L’Egypte n’a pas eu, 
comme la Gréce et Rome, une ére fixe, et les listes royales, 
si précieuses qu’elles soient, ne nous donnent aucun renseigne- 
ment précis & ce point de vue. Les documents cunéiformes de 
Tell-el-Amarna, par contre, nous permettent d’établir quelques 
dates certaines. Sur quelques monuments égyptiens, nous avons 
la mention d’éclipses solaires ou lunaires, et sur d’autres, des 
indications sur le lever de Sirius qui ont servi derniérement & 
fixer quelques dates, quoique les données puissent être encore 
sujettes à caution. 

M. Piehl lit la première partie de ses Remarques sur la 
lexicographie égyptienne, trois articles relatifs à la lecture du nom 
de la déesse Sekhmet, à un mot inconnu signifiant „main“, 
enfin à un nouveau mot servant à désigner un autel. Le reste 
de sa communication est remis à la prochaine séance, ainsi que 
le mémoire de M. Bénédite. 

La séance est levée à 3 heures et demie. 


Séance du vendredi 7 septembre, à 9 heures et demie. 
Présidence de M. Le Page Renouf, vice-président. 


M. Piehl donne, après la lecture du procès-verbal, la 
suite de son mémoire sur la lexicographie égyptienne. Il ex- 
plique une nouvelle expression signifiant , protéger“ et y joint 
une nouvelle interprétation phonétique du signe qu'on lisait pré- 
cédemment chou; il traite enfin du groupe geg et d’un mot 
nouveau auquel il attribue également le sens de „manger“. 

Vu l’affluence des auditeurs, la section se transporte dans 
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la grande salle de l’Université, où M. de Morgan lit un rap- 
port détaillé sur les fouilles et travaux entrepris par lui en 
Égypte; il rend compte en particulier des-trouvailles de Dah- 
chour et montre de nombreuses planches et photographies fai- 
sant ressortir leur importance. Il parle ensuite du döblaie- 
ment du temple d’Ombos, puis de l’administration des Musées 
et des publications entreprises par lui. M. de Morgan en profite 
pour offrir au Congrés le premier volume du Catalogue des 
monuments et inscriptions de U Egypte antique, qui contient le relevé 
des monuments d’Assouan et des environs. Il termine sa com- 
munication en parlant des travaux de l’Institut égyptien dans 
ces dernières années. | 
La séance est levée à 11 heures et demie. 


Séance du samedi 8 septembre, à 9 heures et demie. 


Présidence de M. W. Pleyte. 


Après la lecture du procès-verbal, M. Lieblein parle du 
groupe hiéroglyphique qui désigne les Grecs et propose de 
substituer à l’ancienne lecture ha-nebu celle de /4)t-aon et d’en 
faire le nom des Ioniens. M. Piehl expose les raisons très 
graves qui ne lui permettent pas d’accepter cette opinion. 

M. Bénédite parle ensuite de la statue de bois de la 
prêtresse Toui, nouvellement acquise par le Musée du Louvre, 
et montre des photographies de ce beau monument. Sa deuxième 
communication est relative au temple périptére de Quadi Halfa, 
que M. Bénédite a relevé et dont il fait ressortir les particula- 
rités architecturales. MM. Naville, Wiedemann, Maspero 
et Schiaparelli ajoutent quelques mots au sujet de ce mo- 
nument, unique en son genre en Égypte depuis la destruction 
du temple d’Éléphantine au commencement du siècle. 

M. Hess communique quelques documents hiéroglyphiques 
et démotiques de très basse époque, qui sont les plus modernes 
connus et ont été recueillis par lui en Egypte, au cours de la 
mission dont il avait été chargé par le Conseil fédéral. 

M. Le Page Renouf cite un passage du Zivre des Morts, 
en explication du tableau mythologique (dans les temples de 
Louxor et de Philae comme au sarcophage de Ramsès III) dans 
lequel des épis de froment surgissent du corps momifié d’Osiris. © 
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M. Wiedemann communique un travail sur le jeu de 
dames des anciens figyptiens. MM. Maspero, Pleyte et 
Hess font quelques remarques à ce sujet. 

La séance est levée à midi. 


Séance de 1 heure et demie. 


Présidence de M. Lieblein, vice-président. 


M. Berthoud lit son travail sur les langues bantou en 
général et la langue tzonga en particulier, dont il fait ressortir 
les traits les plus saillants. 

Après quelques remarques de M. Hess, M. Reinach 
combat l'identification de Mygdolon avec Mageddo, noms des 
deux batailles livrées par Néchao en Syrie. M. Halé vy se 
range à son opinion. 

La séance est levée à 3 heures et demie. 


Séance du lundi 10 septembre, à 9 heures. 


Présidence de M. Le Page Renouf, vice-président. 


M. Piehl donne communication d’un texte mythologique 
du temple d’Edfou, et ajoute quelques remarques philologiques. 

M. Schiaparelli lit un travail sur la géographie de la 
Nubie et des pays connus des Égyptiens au sud de l'Égypte. 

M. Maspero communique une lettre du Comité d’organi- 
sation invitant la section & se réunir mardi & 9 heures, et MM. 
les présidents et vice-présidents 4 2 heures, et fixant la séance 
de clôture du Congrès à mercredi à 9 heures. 

M. Piehl propose la fondation d’un journal de critique 
égyptologique et en offre la direction à M. Naville, qui 
déclare ne pouvoir s’en charger et croit que cette question se 
fera jour peu à peu. 

M. Krall parle d’un papyrus de la collection de l’archi- 
duc Rénier, contenant plusieurs fragments d’un roman démotique. 

La séance est levée à midi. 
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Séance du mardi 11 septembre, à 9 heures. 


Présidence de M. Maspero, président. 


Le secrétaire lit le procès-verbal, puis M. Loret com- 
munique son travail sur la laitue chez les Égyptiens; ce 
légume, pris jusqu'ici pour un artichaut, paraît souvent sur 
les tables d’offrandes et porte le nom d’adou. M. Pleyte, 
puis M. Maspero lui adressent à ce sujet quelques obser- 
vations. 

M. Moret développe ses remarques sur une fonction judi- 
ciaire du Moyen Empire, qu’il compare à celle des.chrématistes . 
de l'Égypte ptolémaïque. 

M. Le Page Renouf lui fait une remarque au sujet d’un 
groupe hiéroglyphique. 

M. Valdemar Schmidt parle d'un grand travail entre- 
pris par lui sur les sarcophages égyptiens, de la XXe à la 
XXIIe dynastie, spécialement sur ceux qui proviennent de la 
trouvaille des grands- prêtres d’ Ammon. 

M. Naville donne quelques explications sur ses fouilles 
dans le temple de Deir-el-Bahari, en les accompagnant de pho- 
tographies. Il fait ressortir l'intérêt de ses résultats, en par- 
. ticulier au point de vue architectural. 

M. Lieblein parle des Akaïousha, peuple dont il a jadis 
étudié certaines particularités de mœurs. Il montre que les ré- — 
sultats de ses études ont été admis depuis par les plus savants 
égyptologues. 

M. Maspero prononce une allocution d'adieu dans la- 
quelle il montre tout l'avantage que présentent ces Congrès 
périodiques au point de vue des relations scientifiques person- 
nelles entre travailleurs de même ordre. Puis il déclare close 
la session du Congrès. 
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SECTION V. 
ExTR&MR-ÖRIENT. 
Séance du mardi 4 septembre, à 3 heures. 
Présidence de M. Schlegel, président. 


M. le président propose de constituer le bureau de la 
manière suivante: 

Vice-présidents: M. Henri Cordier. 

M. Carlo Valenziani. 

Secrétaires: M. Wilhelm Grube. 

M. Édouard Chavannes. 

Ces propositions sont ratifiées à l’unanimité. 

M. le président demande aux membres qui se proposent de 
faire des communications quels jours leur conviennent, l’ordre 
du jour est arrêté définitivement jusqu’à la fin de la semaine. 

M. Diösy invite les membres de la section à donner une 
concordance des noms géographiques coréens en notant les tran- 
scriptions des prononciations chinoise, coréenne et japonaise. 

La séance est levée à 4 heures. 


Séance du mercredi 5 septembre, à 10 heures. 


Présidence de M. Schlegel, président. 


Les mémoires envoyés par MM. de Harlez, Marre 
et Maijer sont présentés à la section. 

M. Chevalier a la parole pour sa première communi- 
cation, intitulée Cérémonies du 15™¢ jour du ler mois en Corée. 
La nuit venue, le Coréen dresse un autel dans son jardin, en 
face de la lune, et trace sur des bambous les caractères or, bots, 
eau, terre; il les jette derrière lui trois fois, puis il se reporte 
à l'ouvrage gue loen ts’e pour savoir ce qui doit arriver dans 
l'année. L'observation des astres joue aussi un grand rôle dans 
ces pratiques. 

M. Schlegel fait remarquer que ces cérémonies ont la 
plus grande ressemblance avec celles qui sont en usage en Chine. 

M. Chevalier lit une traduction de la légende japonaise 
de Taketori. C'est l’histoire d’une jeune fille de la lune qui a. 
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été exilée sur la terre et qui finit par remonter dans la lune 
en se revétant d’une robe de plumes. 

M. Schlegel rappelle que le conte a déjà été traduit par 
M. Dickens dans le Journal of the Royal Asiatic Society. 

M. Valenziani fait observer que le professeur Severini a 
traduit ce récit il y a quinze ans dans les Actes de la Société 
Royale de Florence, sous le titre La Fiaba del Nonno Tagliabambu, 
que le Dr. Lange l’a traduit en allemand et que la robe de 
plumes forme aussi le sujet d’une des anciennes pièces du théftre 
classique japonais (noow ou outa?) traduites par M. Mac Clatchie 
sous le titre Ancient Japanese plays translated, 

M. Chavannes présente les estampages de l’inscription 
en six langues qui se trouve à Kiu-Yong-Koan, au nord de 
Peking; il montre que la dharäni qui se trouve sur la face 
ouest de l’inscription est celle qui porte le n° 790 dans le ca- 
talogue de Bunyiu Nanjio et que la partie chinoise en petits 
caractéres est un résumé du sutra dans lequel est intercalée 
cette dharani; 

M. Sylvain Lévi a traduit d’une maniére trés satisfai- 
sante le texte tibétain en petits caractéres ; 

_M. Radloff expose le résultat de ses recherches sur la 
partie ouigoure en petits caractères; 

M. Chavannes indique quelques-unes des expressions 
qu’il a pu identifier dans la partie écrite en pa-se-pa. 

La séance est levée & midi. 


Séance du vendredi 7 septembre, à 1 heure et demie. 


Présidence de M. Schlegel, président. 


M. Land lit un travail sur la musique javanaise. 

M. Guimet suggère l’idée que la musique javanaise a 
quelques rapports avec la musique japonaise. M. Didsy appuie 
cette opinion. 

Lecture est faite de la communication de M. Waddell 
intitulée The motive of the mystery play of Tibet. Une rédac- 
tion plus compléte de ce travail sera remise au Congrés. 

M. Lorgeou fait une communication sur la versification 


siamoise fondée sur la mesure et l’assonnance; la rime n’est 
8 
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pas nécessairement placée à la fin du vers et n’est d’ailleurs 
souvent qu'une allitération, ou plutôt une assonnance; l’accent 
prosodique joue aussi un certain rôle dans cette poésie. Le vers 
siamois est d’une sonorité remarquable. 

M. Grube fait une communication sur la langue et. 
l'écriture jou-tchen. Ce sujet était jusqu’à présent presque 
inconnu; grâce à l'ouvrage intitulé Hoa + ¢ yx et donné 
par M. Hirth à la Bibliothèque impériale de Berlin, le Dr. 
Grube a pu en faire une étude approfondie. Dans les textes 
jou-tchen qu’il a expliqués, il a trouvé 25 caractères idéogra- 
phiques et 750 caractères syllabiques; la langue jou-tchen pré- 
sente de grandes analogies avec la langue mandchoue. Le Dr. 
Grube trace le plan du travail considérable qu'il se propose de 
faire sur ce sujet. 

M. le président félicite l’orateur et souhaite que le livre 
qu'il a en préparation soit publié le plus tôt possible. 

M. Radlov dit qu'il a étudié la partie ouigoure du 
Hoa 4 s yu et qu'il en a trouvé la rédaction fort défectueuse. 

M. von Rosthorn donne une analyse de l’ouvrage de 
philologie chinoise intitulé Lun wen Tsien chuo. 

M. Grube émet le vœu que cet ouvrage soit traduit in- 
tégralement dans une langue européenne. 

M. Schlegel est du même avis, cependant il doute 
qu’une telle publication facilite beaucoup l'étude du chinois. 

M. le président présente le dictionnaire chinois-français de 
Bailly. Puis il annonce que 8. A. le prince Roland Bonaparte a 
promis de faire faire des reproductions de l’inscription de Kin- 
yong-hoan, pour étre mises & la disposition des orientalistes. 
Cette communication est accueillie par de vifs applaudissements. 

La séance est levée à 4 heures et quart. 


Séance du samedi 8 septembre, à 10 heures. 
Présidence de M. Schlegel, président. 


M. Radlov donne un résumé de son expédition dans la 
Mongolie en 1891, au sud du lac Baikal, au bord de l’Orkhon. 
Les trouvailles appartiennent à diverses périodes : 1° préhistorique ; 
2° dynastie des Tou-Kiue; 3° Ouigours (on n’a trouvé qu’un 
seul monument ouigour à Kharabalghasoun); 4° inscriptions si- 


115 


nico-mongoles près du monastère Erdeni-djon. M. Klementz a 
continué ses découvertes. I] y a 12 inscriptions en écriture tou- 
kiue ou turques. Dans les tombeaux turcs, on a trouvé les sta- 
tues en pierre bien connues sous le nom russe de dady. Sur 
trois inscriptions turques, l’une appartient à Koul-tégin, le deu- 
xième à son frère, la troisième probablement au père de Koul- 
tégin (690 après J.-C.) 

M. Radlov expose sa méthode de déchiffrement. L'écriture 
se lit de droite à gauche. L'établissement définitif de l'alphabet 
est dû à M. Thomsen, de Copenhague. Les letires turques 8e di- 
visent en deux groupes selon la nature gutturale ou palatale 
des voyelles. Un troisième groupe est formé des voyelles qui 
se combinent avec toutes les consonnes. La langue est facile à 
comprendre, de sorte que M. Radlov a pu en faire une tra- 
duction satisfaisante; il donne une analyse détaillée et fort in- 
téressante de quelques inscriptions. Les régions comprises de- 
puis le Jénissei jusqu’à l’Orkhon étaient habitées par le peuple 
turc. L’orateur termine par un aperçu des résultats historiques 
et ethnographiques fournis par l'étude des inscriptions 

M. le président remercie M. Radlov. 

M. Donner annonce une prochaine publication de M. 
Thomsen, qui se propose de donner une nouvelle traduction des 
inscriptions. ’ 

M. Huth fait une communication sur les inscriptions en 
langues tibétaine et mongole de Tsaghan Baisching. Ces inscrip- 
tions ont été découvertes en 1891 par M. Radlov et publiées 
par lui en phototypie dans son atlas des antiquités de Ja Mon- 
golie. M. Huth montre que les faits auxquels il est fait allu- 
sion dans ces inscriptions sont éclaircis par l’histoire du boud- 
dhisme en Mongolie, composée en tibétain par 'Jigs-med nam-mka. 
Il présente son édition et sa traduction imprimées de ce dernier 
ouvrage, ainsi que son opuscule sur les inscriptions précitées. 

Une discussion s'engage entre M. Radlov et M. Huth 
sur la disposition exacte des monuments de Tsaghan Baisching. 

La séance est levée à midi. 


116 


Séance du lundi 10 septembre, à 1 heure et demie. 
Présidence de M. Schlegel, président. 


M. Cordier présente le volume récemment publié par 
M. Terrien de Lacouperie, sous le.titre Western origin of the 
early Chinese civilization. 

M. Schlegel fait devant une nombreuse assistance une 
trés intéressante conférence sur la position sociale de la femme 
en Chine, avec une profonde érudition qui n’exclut pas l’humour 
et l’entrain; il fait connaître à son auditoire, par une série de 
textes empruntés aux monuments de la littérature chinoise, les 
principales héroïnes de l’Extr&me Orient. Il montre que la si- 
tuation des femmes en Chine n’a rien de servile, que plu- 
sieurs d’entre elles faisaient trembler leurs maris, enfin qu’un 
grand nombre sont devenues célébres par leurs talents. La femme 
bourgeoise en Chine est 4 peu prés aussi heureuse que son égale 
en Europe; l’autorité dont elle peut avoir le plus à souffrir est 
celle de sa belle-mère; mais quand elle est devenue mère elle- 
méme, elle jouit d’une grande considération. 

M. Cordier lit une notice intitulée La participation des 
Suisses dans les études relatives à UV Extréme Orient. Il rend 
hommage, entre Sutres, aux Missions de Bâle et aux voyageurs 
Ch. de Courtan, Aimé Humbert, Henri Moser, A. de Clapa- 
rede, Dr. Yersin, ainsi qu'aux travaux de sinologie de M. Fran- 
çois Turrettini. De 1552 à 1779, on relève parmi les pères jé- 
suites les noms de cinq Suisses, dont le plus célèbre est Jean 
Terrenz (1576—1630); parmi les contemporains, il faut citer. 
le père Dechevrens, né à Chêne en 1845; c’est le père Deche- 
vrens qui a organisé l'observatoire de Zikawei. 

M. de Claparède adresse à M. Cordier des remerciements 
au nom des voyageurs et des savants suisses dont il a parlé. 

M. Gramatzky, dans un mémoire intitulé Zur Romayi- 
Frage, traite des diverses méthodes de transcription du japo- 
nais. L’orateur propose, pour simplifier l’écriture japonaise, une 
réduction des caractères au nombre de 60 caractères hirakana 
et de 40 caractères chinois pour les commengants. 

M. Grube est aussi d'avis que dans l’usage pratique du 
japonais, l’étude de l'écriture japonaise est nécessaire. 
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MM. Diösy et Schlegel formulent nettement le désir 
que les Japonais modifient leur écriture afin que leur langue 
nous deviehne plus facilement accessible. 

La séance est levée à 3 heures et demie. 


Séance du mardi 11 septembre, à 9 heures trois quart. 
Présidence de M. Schlegel, président. 


M. Valenziani fait une communication sur deux passa- 
ges du recueil de notices biographiques nippon hyak’ kets’ den, 
par lesquels il établit que le daimyo d’Aidzou, Gamau Udji- 
sato, envoya secrétement & quatre reprises des ambassadeurs & 
Rome dans les dernières années du XVIe siècle afin de gagner 
le pape et de le détacher des Espagnols, contre lesquels le gou- 
vernement japonais voulait lutter aux Philippines. Ces faits très 
intéressants avaient été jusqu'à présent ignorés en Europe. 

M. le président remercie l’orateur et fait ressortir la nou- 
veauté de ces informations. 

MM. Lorgeou et Milsom demandent quelques rensei- 
gnements sur ces curieuses ambassades. 

M. le président ouvre la discussion sur la question du Romaji. 

MM. Gramatzky, Lorgeou, Didsy et Schlegel 
prennent part au débat. 

La séance est levée à 10 heures trois quarts et la session 
est close. | 
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SECTION VI. 


GRECE ET ORIENT. 


Séance du mardı 4 septembre, a 3 heures et demie. 


M. A. C. Merriam, président, ouvre la séance et l’on 
procède à l’organisation de la section. 
Sont nommés par acclamation: 
Vice-présidents: M. Georges Perrot. 
M. D. Bikélas. 
‘ Bacrétaire: M. Francis De Crue. 
La séance est levée à 4 heures. ' 
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Séance du mercredi 5 septembre, a 9 heures. 
Présidence de M. Merriam, président. 


Le procès-verbal est lu et adopté. 

M. Reinach fait une communication sur un peuple oublié, 
les Matiénes, dont Strabon et Eratosthöne font une peuplade 
riveraine de la Caspienne, comprise dans la Médie Atropaténe. 
Mais les auteurs du V° siècle (Hérodote et Hécatée) leur font 
occuper une région beaucoup plus vaste, réduite cependant a 
deux tronçons: au N.-O., au coude de l’Halys, au 8.-E., dans 
le Zagros. M. Reinach leur attribue la paternité des monuments 
de Boghaz-Keui et d’Euiuk, dont jusqu’& présent on faisait 
honneur aux Hittites. M. Reinach estime que ce dernier peuple 
n’a pas franchi l’Amanus. 

Suit une discussion de MM. Perrot et Reinach sur les 
routes militaires de l’Halys. Pour élucider ces points, il con- 
vient d’attendre le résultat des explorations que M. Chantre 
vient de faire dans ces régions, en compagnie de M, Boissier, 
de Genéve. 

M. Perrot traite de l’inhumation et de l’incinération a 
l’époque homérique. L'époque mycénienne n’a connu que l’in- 
humation destinée à faire continuer au mort, dans sa demeure 
souterraine, une vie analogue à celle qu’il menait de son 
vivant. L'expérience prouvant que le corps se détruisait mal- 
gré tant de soins, l’idée de la persistance d’une simple image 
du mort, d’une ombre, a déterminé les Grecs à incinérer le 
cadavre pour volatıliser plus vite cette ombre. La crémation est 
contemporaine des poèmes homériques. Cependant elle ne s’est 
pas facilement substituée À l’inhumation, et les fouilles des 
tombes du Dipylon prouvent que l’idée de faire du tombeau 
une demeure du mort, comme à l’époque mycénienne, a per- 
sisté même avec la nouvelle pratique. 

A ce sujet, M. Bikélas rappelle quelques usages paiens 
conservés par les Grecs actuels dans leurs funérailles. 

M. Strzygowski parle de l'influence de l’art oriental 
sur l’art byzantin. Elle s’est exercée à deux reprises: au début, 
par l'Égypte et la Syrie gréco-romaine; dans une période plus 
avancée, par l’art arabe. 

La séance est levée à midi. 
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Séance du vendredi 7 septembre, à 1 heure et demie. 


Présidence de M. Perrot, vice-président. 


.M. Merriam fait une communication intitulée Geryon 
in Cyprus. Il décrit deux monuments représentant le monstre, 
conservés tous deux à New-York; l’un est une statue, l’autre, 
le fameux bas-relief publié par Ceccaldi. M. Merriam confirme 
que ce dernier monument date bien de l’époque archaïque grecque, 
et non de l’époque assyrienne. 

M. Perrot se range aux conclusions de M. Merriam. 

M. Reinach expose des photographies représentant des 
sarcophages anthropoides de travail grec, trouvés près de Sidon, 
antérieurs à l’époque de Ptolémée et même d'Alexandre. Quel- 
ques-uns remontent jusqu'à l'époque archaïque grecque et per- 
mettent de constater, dès les débuts, le choc en retour de l’art 
hellénique en Orient. Ces reproductions figureront dans la belle 
collection de monuments artistiques due à Hamdi Bey et à M. 
Reinach. | 

M. Perrot insiste sur la valeur de cette communication 
et de cette publication, et recommande aux archéologues une 
étude d’ensemble sur les sarcophages anthropoides. 

M. Nicole décrit un papyrus grec provenant du Fayoum 
et appartenant 4 la collection de la Ville de Genéve. Il contient 
une requéte adressée par des fermiers égyptiens & un cen- 
turion (Julius Julianus). Ce document indique l’année du règne 
sans le nom de l’empereur régnant; le nom d’un préfet d’Egypte 
qui s’y trouve permet de le dater du 16 octobre 207 après 
J.-C., sous le règne de Septime Sévère. Le document donne le 
nom exact de ce préfet, Subatianns Aquila, jusqu’alors tronqué 
et contesté. Ces fermiers devaient fournir le bl& que la bourgade 
Soknopéonése était tenue d’envoyer à Rome. On les a gênés dans 
leur travail. Ils se plaignent à l’autorité militaire, devenue pré- 
pondérante à partir de Septime Sévère. L'étude du papyrus 
contient des renseignements historiques importants sur l’admi- 
nistration romaine de l'Égypte, renseignements que confirment 
les autres papyrus de la Ville de Genève. 

M. Perrot invite M. Nicole à faire une communication 
sur la collection des papyrus de Genève. 
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M. Reinach doute qu’il s’agisse, dans la papyrus décrit 
par M. Nicole, de simples fermiers; il y voit plutöt en quelque 
sorte des curiales, 

M. Nicole maintient sa maniére de voir. 

M. Krumbacher présente 4 la section et au Congrés le 
livre de M. Strzygowski Die byzantinischen Wasserbehälter in 
Constantinopel (Wien 1893). Il insiste sur la valeur des études 
de l’auteur relatives aux chapiteaux de colonnes dans les ci- 
ternes de Constantinople. 

La séance est levée & 4 heures. 


Séance du samedi 8 septembre, a 9 heures. 
Présidence de M. Bikélas, vice-président. 


M. l’archimandrite Palamas lit un mémoire sur Theo- 
phanes Cerameus, archevéque de Taormina, en Sicile. Ce per- 
sonnage, souvent confondu avec des homonymes, vivait au 
XIIe siècle sous le roi Roger. M. Palamas affirme qu’à ce 
moment, l'Église de Sicile dépendait du patriarcat de Constan- 
tinople, que la langue grecque était la langue commune du 
. pays et qu’elle disparut quand les Siciliens oubliérent leur reli- 
gion orthodoxe. 

M. De Crue, en remerciant M. Palamas de sa commu- 
nication intéressante et nouvelle, fait quelques réserves et doute 
que la Sicile ait dépendu du patriacat de Constantinople au 
XIIe siècle. 

M. Krumbacher dit qu'il faudrait recourir aux Notitia 
Episcopatuum. Il conseille de consulter les travaux de MM. Ba- 
tiffol et Diehl pour décider de la juridiction religieuse dans la 
Grande Grèce. Il nie que la langue grecque ait été d’un usage 
commun au Xe siècle. 

M. Nicole cite les Zazeis Chronön qui mentionnent la 
séparation de la Sicile du siège de Rome, mais sans la dater. 

M. Gay dit que les évêchés de Sicile furent séparés de 
Rome au moment de la querelle des Iconoclastes, au milieu du 
Ville siècle. Les signatures des conciles le prouvent. Au 
XIIe siècle, les Églises de Sicile reviennent à Rome. 
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Séance du lundi 10 septembre, à 1 heure et demic. 
Présidence de M. Bikélas, vice-président. 


M. Merriam communique quelques notes sur la col- 
lection cypriote de New-York. Il attire l'attention sur les 
restes d’un groupe représentant Héraclès, l’Hydre et le 
Crabe. Ce groupe est unique par ce détail particulier que le 
crabe est représenté saisissant le talon d’Héraclès. C’est ainsi 
qu'il est décrit dans les sources littéraires; mais il ne se 
trouve nulle part ailleurs dans les monuments de l’art, du 
moins à la connaissance de M. Merriam. Le conférencier montre 
la représentation d’un second groupe de la même collection. Il 
fait quelques observations sur les rapports qui existent entre la 
sculpture cypriote et celle de la Grèce et de l’Asie mineure 
au Vie siècle. | 

M. Percival ajoute quelques remarques sur les influences 
égyptiennes dans l’art cypriote. 

M. Reinach désirerait connaitre les limites topographiques 
entre les monuments cypriotes d’origine orientale et ceux qui 
sont purement grecs: 

M. Nicole dit quelques mots sur les papyrus de Genéve. 
Ils proviennent surtout du Fayoum et contiennent des actes 
dates du nome arsinoite. Une des plus anciennes pièces est le 
fragment d’Homére (publié dans la Revue de Philologie) remon- 
tant au Ile siècle avant J.-C., au jugement de M. Kenyon. La 
période antonine est représentée par un grand nombre de 
pièces; les actes byzantins sont rares. Ces pièces offrent une 
grande variété quant au contenu et à. l'écriture. Les textes 
classiques sont représentés par un grand nombre de fragments 
homériques. Un fragment de l’Odyssée et le fragment de l’Iliade 
déjà cité (XIe et XIIe chants), présentent de grands écarts 
avec le texte reçu; sur 83 vers, 13 ne se trouvaient nulle 
part. Il y a aussi d’autres fragments littéraires. En fait de 
textes historiques, il en est en latin et en grec; ce sont no- 
tamment des lettres de fonctionnaires. La collection comprend 
des actes forts importants pour la connaissance de l’administra- 
tion et des institutions égyptiennes, ils nous initient à des 
détails piquants sur les us et coutumes du pays, notamment 
sur les noms propres donnés aux animaux domestiques: ce sont 
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parfois, comme én Italie, les premiers mots d’une chanson. La 
correspondance privée tient enfin une grande place. Ces papyrus, 
acquis, grâce à des dons particuliers, par la Ville de Genève, 
promettent des révélations pleines d’intérét, car ils n’ont pas 
été encore tous déchiffrés et n’ont pas dit tout leur secret. 
| M. Bikélas félicite M. Nicole de sa communication et 
du soin qu'il a pris de procurer cette collection à Genève. 
Après quelques mots prononcés par MM. Reinach et 
Krumbacher sur cette communication, la section discute le 
champ d’études qui lui est réservé. Elle propose de prendre 
pour titre La Grèce dans ses rapports avec l'Orient. 
Puis la clôture de la session est prononcée. 


SECTION VIL. 
GfoGRAPHIR ET ETHNOGRAPHIE ORIENTALES. 


Séance du mardi 4 septembre, à 2 heures. 
Présidence de M. Vambéry, président. 


M. le président, aprés avoir souhaité la bienvenue aux 
membres présents et remercié ceux qui l’ont appelé à l’honneur 
de présider cette section, propose de compléter le bureau en 
désignant les noms suivants: 

Vice-présidents: S. A. le prince Roland Bonaparte. 
M. de Claparède. 
Secrétaires: M. Henri Welter. 
M. Michel Holban. 

Ces nominations ayant été ratifiées par la section, M. le 
président présente quelques écrits en langue russe, offerts au 
bureau par les auteurs: 

de M. Chachanow: Documents géorgiens. Moscou 1893. — 
Légendes georgiennes ou grousiniennes. Moscou 1892. — Documents 
originaux ou sources de l'introduction du christianisme en Géorgie, 
Moscou 1893. — Revue ethnographique de Moscou. 1893—94. 

de M. Michailowski: Æsquisse d’ethnographie comparée 
sur le chamanisme. 
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de M. Gitezki: Details sur la vie des Kalmouks des environs 
d' Astrakan. 

M. Cordier lit une notice de M. Charles Maunoir sur 
la vie, les voyages et les travaux géographiques de Jean 
Louis Dutreuil de Rhins, qui fut assassiné le 5 juin dernier à 
Tan Bouddah, sur le Yang-tsé-Kiang, en sortant du Tibet pour 
_ entrer en Chine, au moment où il achevait heureusement une 
longue et périlleuse exploration. M. le président rend hom- 
mage aux grandes qualités et à la vaillance infatigable du 
voyageur français, si bien mises en lumière par M. Maunoir, 
et déplore sa mort prématurée, en souhaitant que le monde 
savant ne reste point frustré des fruits de ses recherches et de 
ses observations dans les parties les moins connues du Turkestan 
chinois. M. Maunoir ajoute que, d’après une récente commu- 
nication faite au Ministère français par le Gouvernement de 
Pékin, celui-ci fera tous ses efforts pour recueillir les papiers 
et les effets de Dutreuil de Rhins, et les remettre à M. Grenard, 
le compagnon de voyage du malheureux explorateur. 

La séance est levée à 3 heures et demie. 


Séance mercredi du 5 septembre, à 1 heure trois quarts. 
Présidence de M. Vambéry, président. 


Lecture du procès-verbal de la séance précédente, lequel 
est adopté. 

M. de Claparède lit un mémoire de M. Chachanow 
sur les influences étrangères dans la civilisation de la Géorgie. 

M. de Horowitz fait un discours sur l’histoire et l’état 
actuel des musulmans dans la Bosnie, sujet que l’auteur se 
propose de traiter par écrit d’une manière plus complète. 

Ces communications sont suivies d’une discussion, ouverte 
par M. Kiamil Bey, sur certains côtés du rôle politique 
ou social de l’islamisme, à laquelle prennent part MM. Vam- 
béry, de Horowitz, Hoffmann et Moser. | 

La séance est levée à 3 heures. 
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Séance du vendredi 7 septembre, à 9 heures. 
Présidence de M. Vambéry, président. 


Lecture du procès-verbal de la séance précédente, qui est 
approuvé. 

M. Moser présente son volume L’srrigation en Asie centrale. 
Étude géographique et économique. Paris 1894. 

L'auteur donne une explication sommaire du plan de son 
livre et du contenu .de ses principaux chapitres. M. le prési- 
dent souligne l'intérêt de cet ouvrage, qui décrit si bien la 
géographie physique de cette vaste région et qui montre l’in- 
fluence de l'abandon et de la reprise des travaux d'irrigation 
sur sa situation économique ancienne et actuelle. 

M. de Maulde présente au nom de l’auteur, M. Charles 
Schefer, le Mémoire historique sur l'ambassade de France à Con- 
stantinople, par le marquis de Bonnac, publié avec un précis 
de ses négociations à la Porte Ottomanne. Paris 1894. M. de 
Maulde signale les qualités de cet ouvrage et fait quelques 
remarques piquantes sur le rôle joué à Constantinople par les 
ambassadeurs français du XVII siècle. 

M. Benloew fait une communication sur les noms ter- 
minés en anda (désinence albanaise) de diverses localités situées 
près de Trébizonde, signalés par le général Strecker en 1869. 

M. le président remercie l’auteur de ce savant travail, qui 
présente une foule d’apercus ingénieux d’un caractére historique 
et linguistique. Il le félicite d’avoir évité les conjectures hasar- 
dées auxquelles les érudits se laissent souvent entrainer dans 
l'interprétation des noms propres géographiques. 

La séance est levée à 10 heures et demie. 


Séance du samedi 8 septembre, à 1 heure trois quarts. 


Présidence de M. de Claparède, vice-président. 


Lecture du procès-verbal de la dernière séance, qui est 
approuvé. 

M. Benloew parle de la nationalité des Troyens. L'auteur 
s'appuie surtout sur des recherches étymologiques relatives aux 
noms géographiques de la Troade et de certaines parties de la 
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Grèce et de l’Albanie. Suivant lui, les Troyens auraient été 
les descendants d’une ancienne colonie venue de la Gréce, peu- 
plade composée de Pélasges et de Sémites. 

Cette communication avait attiré plusieurs savants, membres 
d’autres sections, notamment MM. Jules Oppert et Nicole. Il s’en 
suivit une discussion entre MM. Oppert et Benloew, portant 
principalement sur la race énigmatique des Pélasges et des 
Léléges, sur la valeur de la similitude des noms de Tpoe et de 
Tpofevy (Trézène), sur la quantité et l'importance des mots 
grecs d'origine sémitique et non aryenne, etc. 

M. Oppert remarque en particulier qu'il est au moins 
hasardé de prétendre fonder une étymologie sur l’assimilation 
d’un nom moderne avec un nom antique dont la véritable 
forme ne nous est pas même connue. Hérodote déclare qu'il 
ne sait pas exactement quelle langue parlaient les Pélasges. 
M. Oppert avoue qu'il n'en sait pas plus qu’Hérodote à cet 
égard. Quant aux Albanais, on ne connaît ni leur origine ni 
celle de leur langue et il faut se défier des étymologies qui 
ne reposent pas sur un fondement scientifique. En terminant, 
M. Oppert félicite M. Benloew d’avoir abandonné les étymolo- 
gies sémitiques qu'il soutenait jadis dans son travail sur les 
Sémites à Ilion. | 

M. de Claparède remercie MM. Benloew et Oppert, 
et fait ressortir l'intérêt de ces recherches. Elles prouvent une 
fois de plus que la branche de la géographie à laquelle est 
consacrée la section VII du Congrès touche plus ou moins à 
toutes les autres sciences, ‘historiques, morales et politiques, 
mathématiques, physiques et naturelles. Puis il rappelle aux 
congressistes présents la très curieuse exposition de 3668 des- 
sins, gravures, photographies et peintures du Japon, organisée 
à l’Athénée, dans la salle de la Société de géographie, par les 
soins de M. François Turrettini. 

La séance est levée à 2 heures trois quarts. 


Séance du lundi 10 septembre, à 9 hèures et demie. 
Présidence de M. Vambéry, président. 


Lecture du procès-verbal de la dernière séance, qui est 
adopté. M. le président donne lecture d’une lettre du prince 
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Roland Bonaparte, lequel, ayant dû quitter Genève, ne pourra 
pas présider la séance d'aujourd'hui, comme il était convenu. 

Distribution d’un opuscule du Dr. Robert N. Cust, intitulé 
Essai sur les anciennes religions du monde avant l'ère chrétienne. 

M. le prince Wiasemsky fait deux communications. 
La première a trait aux observations météorologiques qu'il a 
faites durant un voyage de deux ans et demi, a cheval, au 
travers de toute l’Asie. Parti de la Mongolie, l’explorateur a 
passé par la Chine, le Tonkin, le Siam, la Cochinchine, le Laos, 
la Birmanie, l’Indoustan, le Kachmir, le Tibet, les Turkestan 
chinois et russe, Samarcande, Boukhara, Téhéran et Tiflis. 
Ses observations portent notamment sur la situation des princi- 
pales lignes isothermiques, sur les plantes qui caractérisent 
certaines d’entre elles et sur la recherche des causes qui en 
déterminent le degré de température. 

Puis l’orateur parle de l'origine et des procédés de l'usage 
du thé chez les divers peuples de |’ Asie. 

Ces deux discours, appuyés par des notes très précises, 
sont écoutés avec le plus vif intérêt par une nombreuse as 
sistance. M. le président félicite l’intrépide voyägeur d'avoir 
su accomplir heureusement une si vaste expédition. A propos 
du thé, M. Vambéry rappelle certaines données historiques, 
qui attribuent à des bouddhistes de l'Inde l'introduction en 
Chine de la plante et de l’infusion de ses feuilles. Il cite aussi, 
de sa propre experience, divers modes de consommation des 
feuilles de thé chez quelques peuplades de l’Asie centrale. 

M. de Claparéde fait part de ses propres observations sur 
la culture et les qualités du thé du Japon, espèce fort estimée, 
non seulement dans ce pays, mais aussi aux États-Unis. 

MM. de Rosthorn, Thornton, Welter-Crot et le 
prince Wiasemsky font diverses remarques 4 ce sujet. 

M. Mégaverian fait une communication sur les ves- 
tiges des pratiques du mariage par achat et par rapt chez les 
Arméniens modernes. Son mémoire révèle des faits curieux au 
point de vue social religieux et donne lieu à des observations 
intéressantes de M. le président, de M. Kiamil Bey et du 
prince Wiasemsk y. 


127 


Seance du mardi 11 septembre, à 9 heures et demie. 
Présidence de M. Vambéry, président. 


Lecture du procés-verbal de la séance précédente, qui est 
approuvé. | 

M. de Rosthorn lit son mémoire sur les tribus habi- 
tant les frontières du Tibet oriental et reçoit les compliments 
du président pour cet intéressant travail. 

M. Cordier fait remarquer que plusieurs des assertions 
de Marco Polo se trouvent confirmées par les observations de 
M. de Rosthorn. M. Welter-Crot félicite l’orateur d’avoir fait 
précéder ses considérations ethnologiques d’un aperçu très clair 
de la géographie physique et de la climatologie de ces régions. 

M. Cordier présente la photographie de deux cartes des 
îles du Japon et de la péninsule de la Corée, tirées d’un petit 
atlas coréen-chinois récemment acquis par le Musée britannique, 
qui remonte à environ 150 ans et dont il se propose de pu- 
blier une description complète. 

M. Benloew lit un mémoire sur les origines et les lan- 
gues des populations du Caucase. M. le président fait ressortir 
la valeur de ces recherches sur une région qui, ethnologique- 
ment, est une des plus énigmatiques du monde entier. M. 
Regnaud insiste sur l'incertitude des étymologies géogra- 
phiques dans lesquelles, trop souvent, on tient moins compte 
de l'accord significatif que de l'accord phonétique. 


La session, arrivée à son terme, est close par une allocu- 
tion de M. le président. Après avoir félicité et remercié les 
auteurs des communications présentées à la section, il ajoute 
que celle-ci, de création nouvelle dans le Congrès des orienta- 
listes, vient de faire brillamment ses preuves. Il souhaite que 
dans les Congrès futurs, à l'instar de celui de Genève, il y ait 
toujours une section de Géographie et d’Ethnographie. 

Quelques paroles sont encore prononcées par MM. de Clapa- 
rède et Holban, et la séance est levée à 11 heures. 


SEANCE EXTRAORDINAIRE. 


Mardi 11 septembre, à 2 heures. 


La Commission consultative, les bureaux des sections et 
les délégués des divers Gouvernements ont été convoqués en 
séance extraordinaire. 

M. Naville, president du Congrès, ouvre la séance à 2 heu- 
res. Il annonce que, par une invitation que M. Schefer a été 
chargé de lui transmettre, le Ministère de l’Instruction publique 
et des Beaux-Arts de la République Française prie le Congrès 
de choisir Paris comme siège de la prochaine session, en fixant 
la date de cette session à l’année 1897. 

M. Naville informe l'assemblée qu’il a reçu d’autre part, par 
l'intermédiaire de MM. Haupt, Gottheil et Jackson, une 
invitation de la Société orientale américaine, demandant que le 
Congrès tienne sa prochaine session dans une ville des États- 
Unis, à une date qu'elle laisse au choix du Congrès réuni à 
Genève. | 

M. Naville, se faisant l'interprète des assistants, exprime 
les remerciements du Congrès pour ces deux invitations. Il fait 
ressortir les raisons qui, dans les circonstances actuelles, mili- 
tent en faveur de l'invitation adressée par la France. Il prie en 
conséquence MM. les représentants de la Société orientale amé- 
ricaine de consentir à l’ajournement de leur invitation. 

M. Karabacek, délégué du Ministère de l’Instruction 
publique et des Cultes d'Autriche, rappelle que le Congrès de 
1892, sur une invitation de S. M. le Roi de Roumanie, avait 
émis le vœu que le XIe Congrès se réunît à Bucarest. Il de- 
mande à titre de renseignement si cette invitation a été maintenue. 

M. le président, répondant au précédent orateur, annonce 
que S. M. le Roi de Roumanie, en raison de la réunion pro- 
chaine d’un Congrès d'anthropologie à Bucarest, avait fait sa- 
voir qu'il se désistait. 
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La résolution suivante est alors proposée à l’assemblée 
_ par M. le président et votée à l’unanimité: 

„M. Schefer ayant proposé, avec l'agrément du Ministère 
de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, que le prochain 
Congrès des orientalistes se réunisse à Paris en 1897, le 
Congrès accepte avec reconnaissance l'invitation de la France 
et est heureux de voir le Congrès revenir à la ville où il a 
pris naissance en 1873. | 

»Par conséquent l’organisation du futur Congrès, la com- 
position du Comité et le choix du président sont remis à la 
France, représentée par les délégués du Gouvernement. 

„Le Congrès exprime le vœu qu'à cette occasion, le Co- 
mité du futur Congrès apporte à la constitution et à la forme 
du Congrès les modifications qui lui paraitront dictées par 
l'expérience des sessions précédentes. 

„Le Congrès remercie également Messieurs les délégués 
de la Société orientale américaine de l'invitation qu'ils ont 
apportée au Congrès à se réunir en Amérique et de ce qu’ils 
ont consenti à ce que l’acceptation en füt différée jusqu’après 
le Congrès de Paris.” 

Après quelques paroles de M. Jules Oppert, exprimant 
sa satisfaction de voir que la question d’une révision des sta- 
tuts fût mentionnée dans la résolution, la séance est levée à 
2 heures et quart. 


SÉANCE DE CLOTURE 
GRANDE SALLE DE L'UNIVERSITÉ 


Mercredi 12 septembre, à 9 heures. 


Présidence de M. Naville, président du Congrès. 


La parole est donnée à M. Maspero, qui, en termes émus, 
annonce à l'assemblée la mort de Henri Brugsch, le célèbre 
égyptologue allemand. Le Congrès décide d’envoyer à la famille 
du défunt l’expression de sa profonde sympathie. 


Le ‘président donne lecture des décisions suivantes, prises 
par le Congrès dans ses diverses sections: 


1° La Commission de transcription nommée dans la séance 
d'ouverture ayant présenté son rapport, le système de tran- 
scription qu’il propose sera publié dans les Actes du Congrès 
et recommandé à l'adoption des orientalistes. 


2° The Trustees of the Indian Museum at Calcutta be 
thanked in the name of the Congress for the efforts which they 
are making for the preparation of casts of the Acoka inscriptions, 
and the Government of India and (through the Government) 
the native states of India be addressed on the subject, and 
urged in the name of the Congress to take measures for the 
protection of these inscriptions, and for the preparation of casts 
as suggested by the Trustees of the Indian Museum. 


3° M. Goldziher rappelle la proposition faite et adoptée 
au Congrés de Londres, au sujet de la publication d’une ency- 
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clopédie musulmane traitant de l’histoire, de la géographie, 
de la religion, des sciences et des arts des pays musulmans. 

Comme la haute importance de cette publication ne saurait 
échapper à personne, M. Goldziher propose de mettre à la tête 
du Comité désigné à Londres M. de Goeje, en remplacement 
du regretté président M. Robertson Smith. M. de Goeje ayant 
déclaré que les circonstances l’empêchaient d'accepter cette nomi- 
nation, la section III prie M. Goldziher de prendre cette affaire 
en main et de l’organiser. Le Congrès ratifie la résolution de 
la section III et émet le vœu que ceste entreprise importante 
soit menée à bonne fin. 


4° Le X° Congrès des orientalistes réuni à Genève croit 
remplir un devoir auquel il ne saurait se soustraire en appelant 
toute la sollicitude du Gouvernement de S. A. le Khédive sur 
ce fait que la conservation des édifices de l’île de Phile, monu- 
ments uniques pour leur beauté et leur intérét scientifique, est 
subordonnée à l'établissement du barrage d’Assouan. 

Le Congrès des orientalistes, qui compte dans son sein 
les plus hautes autorités scientifiques de l’Europe et du Nouveau- 
Monde, apprendrait avec reconnaissance que les vœux émis par 
tous les corps savants et par lui ont été favorablement accueillis 
et que ces temples, menacés par l’&tablissement d’un barrage, 
échapperont à la destruction qui en serait la conséquence. 


5° La section VI (Grèce et Orient) exprime ses remercie- 
ments pour la place qui lui a été attribuée au X° Congrès des 
orientalistes. Elle demande 4 étre maintenue dans les Congrès 
à venir. Afin de fixer d’une facon précise et durable son champ 
d’études, qui embrasse les rapports de la Grèce avec l’Orient 
depuis l’aptiquité jusqu’à nos jours, elle demande à figurer 
désormais au programme sous ce titre: La (Grèce dans ses 
rapports avec l'Orient. 


6° Der X. Congress der Orientalisten in Genf erkennt in 
der von Herrn August Müller begründeten Orientalischen Biblio- 
graphie ein wichtiges Hilfsmittel für die gesammte orientalische 
Philologie, von durchaus internationalem Charakter, und empfiehlt 
dieselbe auf das angelegentlichste der Aufmerksamkeit der Fach- 
genossen. 
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M. Naville rappelle que dans une séance de la Commis- 
sion consultative tenue la veille, il a été décidé que la prochaine 
session du Congrès aurait lieu à Paris en 1897. L’assemblee, 
par acclamation, approuve la décision prise. 


M. le président donne ensuite la parole à M. Martin, 
recteur de l’Université, qui prononce les paroles suivantes : 


Mesdames et Messieurs, 


L'édifice dans lequel nous nous trouvons réunis vient de 
traverser une période ‘d'animation extraordinaire: au lieu du 
calme et de la tranquillité des vacances, partout, dans les am- 
phithéâtres, dans les auditoires, jusque dans les corridors, 
c'était la vie intellectuelle coulant à pleins bords et se mani- 
festant parfois d’une manière quelque peu insolite; ainsi on 
parlait sanscrit et chinois dans la faculté de droit, et les murs 
de la salle où l’on enseigne les sciences naturelles retentissaient 
des accents de la langue hébraïque. 

Maintenant, hélas! le silence va régner de nouveau dans 
cette enceinte, au moins pour quelques semaines. Mais aupa- 
ravant, il faut que de cette Université sorte une voix pour 
vous exprimer les sentiments de joie et de respect avec lesquels 
les professeurs de Genève ont accueilli votre arrivée et votre 
présence. 

Vous connaissez actuellement la maison de l’École, ou plutôt 
l’une des maisons de l’École. Permettez-moi de vous présenter 
l'École elle-même. 

C’est en 1559 que, sous l'influence de Jean Calvin, a été 
fondée l’Académie de (teneve. Elle ne comprenait que cinq 
chaires: deux de théologie, une d’hébreu, une de grec et une 
dite des arts. Vous voyez que déjà l'orientalisme se faisait 
sa place. 

Mais les temps étaient singulièrement difficiles. La petite 
République, que l’on a appelée justement la Ville du Refuge, 
était environnée d’ennemis acharnés. Malgré tous ces dangers, 
elle est restée debout, comme un rocher battu par la tempête, 
ct le flambeau qui a été allumé il y a plus de trois siècles ne 
s'est jamais éteint. 

De nos jours, l’Académie a été transformée en Université, 
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dont les cinq facultés prospérent. Le peuple de Genève fait, 
pour la développer, de trés grands sacrifices; il sait qu’une 
nation, grande ou petite, et surtout une nation petite, ne vit 
pas de pain seulement, c’est-à-dire d’industrie et de commerce, 
mais aussi d’énergies intellectuelles et morales. 

Quelques-uns d’entre vous ont peut-étre remarqué les con- 
structions qu’on a élevées dans le lit du Rhöne pour procurer 
& nos travailleurs une force motrice abondante. Dans le domaine 
de l’esprit, les forces motrices ne sont pas moins indispensables. 
L'instruction supérieure doit jouer ce rôle, avec d’autres élé- 
ments. Elle produit le mouvement des idées, sans lequel l’hu- 
‘ manité s’endormirait et s’affaisserait dans une atmosphère aussi 
pesante qu’obscure. | 

Mais élevons-nous plus haut encore; considérons la science 
& un point de vue plus large que le point de vue purement 
national. La science ne rapproche-t-elle pas, en effet, les hommes 
et les peuples? N’est-elle pas un antidote qui agit puissamment 
contre le poison des haines et des discordes que distille le 
fanatisme ? 

Vous êtes venus ici de toutes les parties du monde et 
vous avez travaillé ensemble dans la paix. Aucune douane n’a 
pu arrêter à la frontière les produits immatériels que vous avez 
importés dans notre pays, et vous avez eu le loisir d’inter- 
roger, de regarder, d'examiner, sans être suspects d'espionnage ; 
. car la science n’a rien à cacher, et les Universités sont des 
forteresses qui ne demandent qu'à être visitées par les étrangers. 

A ce propos, vous avez, sauf erreur, entendu parler de 
l'initiative qu'ont prise des hommes appartenant à des natio- 
nalités diverses. Ils ont pensé qu’il serait utile de développer 
les relations entre les diverses Universités et de faciliter les 
études supérieures à l'étranger. Ils ont conçu le plan d’une 
alliance universitaire internationale, et ils ont bien voulu placer 
provisoirement dans notre ville le centre de l’activité nécessaire 
. pour atteindre leur but. 

Je n’ai pas la prétention, cela va sans dire, de vous in- 
diquer ici le détail de cette institution, qui est encore à créer. 
Je demande seulement à Messieurs les professeurs qui me font 
l’honneur de m'écouter, de bien vouloir accueillir avec sym- 
pathie l’appel qui a du être adressé à toutes les Universités. 
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Mesdames et Messieurs, vous allez, malheureusement , nous 
quitter. Quelle impression rapporterez-vous dans vos foyers de 
votre séjour à Genève? Garderez-vous seulement le souvenir 
d'une ville de moyenne grandeur, située à l'extrémité d’un 
beau lac; d’une ville où il ne fait pas toujours un temps 
magnifique, d’où l’on aperçoit le Mont-Blanc souvent, sans 
‘doute, mais pas aussi souvent qu’on le voudrait? J'espère que 
Genève sera pour vous autre chose et mieux que cela: une 
vieille cité historique, jalouse de son indépendance, mais une 
cité sincèrement hospitalière à tous ceux qui ont le culte dés- 
intéreressé de la science et de la vérité. 

Messieurs, l’Université de Genève vous dit: Au revoir! 


La parole est ensuite donnée à M. Regnaud, recteur de 
l’Académie de Lyon; il invite les membres du Congrès à assister 
aux fêtes qui auront lieu à Lyon à partir du 28 octobre, à 
l’occasion de l'inauguration de la statue de Claude Bernard et 
des nouveaux bâtiments universitaires. „La réception, ajoute-t-il, 
ne sera pas aussi brillante que celle dont vous venez d’être 
l’objet: un terrible événement, que je n’ai pas besoin de désigner 
autrement, est de nature à nuire à l'éclat de-cette solennité. 
Mais je vous promets une cordialité à la hauteur de celle que 
vous rencontrez ici. Notre fête est internationale, et nous sau- 
rons justifier ce titre. Elle réalisera l'idéal de la confraternite 
des savants, forme anticipée de la fraternité des peuples. Je 
vous dis donc: Au revoir à Lyon”. 


M. Naville, président du Congrès, prononce ensuite le 
discours suivant: 


Mesdames et Messieurs, 


Permettez que celui qui a eu l'honneur de vous présider 
vous adresse encore quelques paroles. Le voilà donc fini, ce 
Congrès que nous avons tant désiré, et que nous ouvrions il y 
a peu de jours non sans quelque appréhension de nous trouver trop 
au-dessous de la tâche que nous nous étions donnée, et de recon- 
naître que nous avions visé bien au-dessus de ce que nous pou- 
vions atteindre. Si maintenant ce sentiment s’est évanoui, s’il 
a fait place à une satisfaction réelle et à des souvenirs qui nous 
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accompagneront toute notre vie, nous voudrions vous en attri- 
buer tout l'honneur. Vous nous avez d’emblée si bien mis à 
l'aise, vous nous avez témoigné si aimablement et à tant de 
reprises que vous vous trouviez bien chez nous, que vraiment 
ce serait peu gracieux de notre part de ne pas croire qu’il en 
est ainsi. Je vous parlais naguère de notre petitesse à laquelle 
nous -n’avions pas pensé, mais il me semble que vous avez 
réussi à l’oublier encore mieux que nous-mêmes, vous avez mis 
la plus grande délicatesse à ne jamais vous en apercevoir. On 
pourrait mféme craindre que nous n’en concevions quelque or- 
gueil, que, grisés par l’honneur que vous nous avez fait en 
venant en si grand nombre dans notre cité, nous ne nous écar- 
tions un peu de la modestie dont nous ne devrions pas nous 
départir. S'il en est ainsi, Messieurs, ne vous en prenez qu’à 
vous-mémes. Mais rassurez-vous, je crois que ce danger n'existe 
pas; quand dans quelques heures vous vous serez dispersés aux 
quatre points de l'horizon d’où vous êtes venus, et que les huit 
signataires de l'invitation se trouveront les uns en face des 
autres, ils se verront aussi petits que le premier jour. Cepen- 
dant, grâce à vous, ils auront beaucoup gagné; ils auront 
amassé une ample moisson de souvenirs et d’encouragements 
qui seront pour eux une force réelle lorsqu'ils se remettront à 
l'ouvrage. | 

Je ne songe pas à rappeler ici les nombreux travaux qui 
ont été présentés dans les diverses sections. Il n’y a pas eu 
disette à cet égard; plusieurs sections même ont eu peine à 
épuiser leur ordre du jour. Mentionnons seulement les deux 
nouvelles: la section de Philologie et celle de Grèce et Orient ; 
toutes deux ont entendu des mémoires ou communications de 
grande importance. On peut dire que ces deux sections, passez- 
moi l'expression, ont gagné leurs éperons, et il est certain 
qu’elles seront maintenues dans les Congrès futurs. 

Mais pour moi, vous le savez, Messieurs, l'importance 
d'un Congrès réside moins dans les travaux qu’on y apporte, 
que dans la présence d’un grand nombre d’orientalistes et dans 
les rapports personnels qui s’etablissent entre eux. A ce point 
de vue, le Congrès de Genève me paraît avoir répondu parfai- 
tement au but de ce genre de réunion. Oui, Messieurs, nous 
sommes heureux de vous connaître comme nous vous connais- 
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sons maintenant; nous sommes heureux de penser que nous 
avons noué avec vous des relations d'amitié qui, sans aucun 
doute, feront sentir leur influence bienfaisante jusque sur nos 
travaux. Et ici je ne parle pas seulement de nous, je pense & 
ceux, ou mieux encore à celles qui ne sont pas des orientalistes. 
Dans bien des familles, père, mère et enfants se souviendront 
avec bonheur et non sans fierté, qu’on a vu tel homme illustre 
par ses voyages ou ses travaux; on a causé avec lui, on l’a 
peut-étre reçu à sa table. Il était si aimable, si bienveillant, 
jamais on n’aurait pu croire que ce fût un si grand savant. 
Vous ne vous doutez pas, Messieurs, à combien de nos com- 
patriotes vous avez fait plaisir en venant goûter de l'hospitalité 
genevoise, et combien d'amis vous laissez dans notre ville. 

À quelque chose malheur est bon. Certainement, pendant 
ces quelques jours, les Hyades pluvieuses ont tenu plus que le 
soleil à nous rappeler leur existence; mais qui sait? S'il en eût 
été autrement, si le ciel nous avait souri, aurions-nous pu 
chaque matin vous demander de fermer les yeux è la nature 
et de rester insensibles aux charmes de notre lac et à l’attrait 
de nos montagnes? Et alors ce ne sont pas les séances seules 
qui en aurgient souffert, mais, ce qui est plus grave, nous 
aurions trouvé plus de difficultés & vous retenir, nous aurions 
été moins bien réunis, et vous en voyez les conséquences. A 
tout prendre, c’est peut-étre par intérét pour nous que le soleil 
ne se montre dans sa splendeur que le jour du depart. 

Un mot encore. Vous venez d’entendre que c’est la capi- 
tale de la France qui nous convie 4 tenir notre prochaine réu- 
nion au sein des ressources scientifiques immenses dont elle 
dispose. Nous remercions vivement les représentants de la France 
de cette proposition qui.ne pouvait qu'être accueillie avec enthou- 
siasme, ei nous vous disons au revoir dans les murs de la 
grande ville. Mais à ce sujet, laissez-nous encore vous présenter 
une requéte: que les splendeurs de la grande capitale ne vous 
fassent pas oublier la petite ville des bords du Léman, car 
pour celle-ci, elle ne vous oubliera pas! 


M. Karabacek'), délégué de l’Autriche-Hongrie, lit un 


1) Nous regrettons de ne pouvoir reproduire ix ezfenso les discours de MM. 
Karabacek, Kiamil-bey et Toy; le texte ne nous en pas été communiqué, 
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télégramme de félicitations, adressé au Congrès par son S. A. I. 
Yarchiduc Rénier, qui s’intéresse aux études orientales et a 
beaucoup fait pour leur développement. 

M. Kiamil Bey, délégué du sultan, rappelle que l’Orient a 
été le berceau de la civilisation et émet le vœu que l’orientalisme 
contribue pour sa part 4 amener le régne de la paix entre les 
nations. 


La parole est ensuite donnée à M. Tiele, délégué de la 
Hollande : 


Monsieur le président d'honneur, 

Monsieur le président et Messieurs les membres 
du Congrès, 

Mesdames et Messieurs, 


S'il m'est permis de dire quelques mots du nom de la 
Hollande et de mes collègues et amis, ses représentants relati- 
vement nombreux parmi vous, il faut que je commence par 
remercier M. le président Naville des paroles gracieuses de son 
discours d’ouverture, dans lesquelles il a fait mention du Con- 
grès de Leide et des savants qui composaient alors le Comité 
d'organisation, paroles qui nous ont vivement touchés. En effet, 
les études orientales n'ont jamais été négligées dans notre pays. 
Elles -y sont florissantes depuis trois siècles et nous tàchons de 
maintenir la tradition de nos pères, en suivant les exemples de 
zèle et de recherches sérieuses qu’ils nous ont donnés, toutefois 
en appliquant à-ces recherches la méthode critique de la science 
moderne. Ce ne sont pas seulement des raisons pratiques qui 
nous forcent à diriger notre attention vers l'Orient, je veux 
dire l'intérêt de nos colonies étendues: nous aimons ces études 
pour elles-mêmes, sachant que les sciences historiques et philo- 
logiques, surtout la philologie et la théologie comparées, ne 
sauraient être complètes, ne pourraient vivre même sans la 
lumière qui leur vient de l'Orient. Sans doute, la Suisse ne 
possède pas de colonies, et la raison politique de s'occuper des 
langues orientales vivantes lui manque. Mais les sciences bibli- 
ques, philologiques et historiques ont toujours trouvé parmi ses 
savants des maitres éminents et heureux. Aussi M. le président 
me pardonnera-t-il, si je confesse qu’à mon avis il a été trop 
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modeste et qu'il a trop insisté sur l’infériorité de Genève à cet 
égard. Je ne veux pas énumérer les hommes compétents qui 
s'occupent ici de ces matières et qui font honneur à l’Université 
justement célèbre de cette belle ville. Je n’en nommerai qu’un 
seul, et j'ose dire, sans craindre que vous me refusiez votre 
appui, qu'un orientaliste comme M. Naville en vaut une 
douzaine d’autres. 

Permettez-moi donc, Messieurs nos hôtes, de vous porter 
un salut fraternel au nom de vos collaborateurs hollandais, mes 
compatriotes! Nos pays forment des constrastes marqués. À en 
juger par ce que nous avons éprouvé la semaine dernière, nous 
n'avons en commun que les pluies abondantes. Si la nature 
d'un pays à elle seule déterminait le caractère de ses populations, 
combien les habitants de ce pays de montagnes devraient différer 
de ceux qui se trouvent entourés de plaines ininterrompues! 
Mais je pense au contraire que nos peuples se ressemblent. Ici 
comme là-bas, la prépondérance de la religion réformée, la 
simplicité des mœurs, l’amour de la liberté et de l’indépen- 
dance et une certaine persévérance pour atteindre le but que 
nous nous proposons. Quoiqu'il en soit, Messieurs, soyez assurés 
que, comme tous ceux qui se sont réunis ici dans un intérêt 
commun, nous nous sommes trouvés complètement chez nous 
parmi vous, et acceptez nos remerciements chaleureux pour le 
splendide accueil que vous nous avez préparé. 

Oui, c’est une hospitalité vraiment orientale que vous nous 
avez montrée. Si je pense à cette série de fètes magnifiques, 
tantôt dans un palais enchanté, tantôt dans les campagnes 
riantes qui bordent votre beau lac, à ces parcs qui s'illumi- 
paient, à ces tables couvertes de choses excellentes et qui se 
dressaient on ne sait comment; quand je pense à toutes les 
difficultés que vous aviez à vaincre, disons plutôt à ces forces 
ennemies contre lesquelles vous aviez à lutter; — car les génies 
malfaisants de toute l'Asie et de l'Égypte s'étaient réunis contre 
vous: le terrible Anu avait envoyé ses sept utuks mauvais, les 
Asuras s'étaient alliés aux Drujas, Ahriman à Apap; ils ont 
caché le soleil, ils ont enveloppé la cime du Mont-Blanc de 
leurs nuages, ils ont tâché de nous noyer dans un nouveau 
déluge, ou peut-être les Dévas jaloux ont craint la science 
eflrayante de tous ces sages réunis et se sont eflorcés de briser 
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leur puissance — quand je pense que, malgré tout, vous n’avez 
pas perdu courage, que les génies envieux eux-mémes ont enfin 
cessé de lutter, que le soleil s’est montré dans toute sa gloire, 
que le Mont-Blanc a fini par se découvrir en l’honneur de ces 
savants audacieux, je ne saurais expliquer cela, comme a tâché 
de le faire un orateur spirituel, par la fameuse hypothèse de 
Tartarin. 

Non, Messieurs, il faut que vous soyez des mages vous- 
mêmes, des sorciers bienfaisants, et j'ose mème affirmer que 
nous la connaissons, votre magie, car c’est celle du cœur qui 
opère par la bienveillance, la cordialité, la vraie humanité et 
une hospitalité sans bornes. Aussi je n'aurais pas été étonné, si 
cette proposition eût été faite et votée à l'unanimité: Dorénavant 
les Congrès internationaux des orientalistes se tiendront à Genève. 
Ce n'est que la crainte d’être indiscrets qui nous a retenus. 
Mais ce qui est bien certain, c’est que le Congrès de Genève 
comptera toujours parmi les plus beaux et qu’ ,on parlera de 
sa gloire“. 


M. Toy, délégué des États-Unis, remercie les organisa- 
teurs du Congrès de Genève; l'Amérique y a pris un intérêt 
particulier; isolée par sa position, elle désire d'autant plus 
ardemment le rapprochement des peuples par la science. 


M. Holban, délégué de la Roumanie, clôt la série des 
allocutions par les paroles suivantes: 


Monsieur le président, . 
Messieurs les membres du Comité, 


A titre de délégué du Ministère de l’Instruction publique 
et des Cultes de Roumanie, je viens joindre mes vifs remer- 
ciements à ceux qui ont déjà été exprimés. Je viens vous remercier 
de l’accueil si cordial et si sympathique que vous nous avez 
fait. Cet accueil aura pour résultat de resserrer les liens d'amitié 
— j'allais dire d’affection — qui existent entre Genève, entre 
la Suisse et les pays que nous représentons. 

Permettez-moi de vous dire, Messieurs, que j'ai eu l’hon- 
neur de tenir S. M. le roi de Roumanie, jour après jour, au courant 
de vos travaux, qu'elle a suivis avec le plus grand intérêt. 
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Sa. Majesté, dans le télégramme qu’elle a bien voulu vous 
envoyer et que vous avez tous applaudi, souhaitait que les 
efforts du dixième Congrès apportassent de nouvelles lumières à 
la science. Ce vœu est devenu une réalité: vous l’avez constaté, 
Messieurs. | 

En vous réitérant l'expression de ma profonde gratitude, 
au nom du Gouvernement roumain et au mien, je terminerai 
par un souhait qui sera en même temps la seule preuve de 
reconnaissance que je sois capable de vous donner. Puisse le 
prochain Congrès des orientalistes, et tous les Congrès, réussir 
aussi bien, aussi complètement et parfaitement que celui auquel 
nous venons de prendre part! 


M. le président léve la séance, et déclare clos le dixiéme 
Congrès des orientalistes, 


FETES ET RECEPTIONS. 


Ainsi que le disait le président du Congrés dans son dis- 
cours d’ouverture, Genéve ne songeait pas à rivaliser, en fait 
de fétes et de réceptions, avec les grandes villes qui avant elle 
avaient eu l’honneur de recevoir les orientalistes. Ce que Genève 
peut offrir aux étrangers, c’est avant tout la beauté de sa si- 
tuation et du pays qui l’environne, et méme cette jouissance 
a été fort gâtée pas le mauvais temps qui a régné du premier 
au dernier jour du Congrès. 

Le Comité a été très reconnaissant aux autorités du Canton 
et de la Ville de Genéve, de ce qu’elles ont bien voulu accorder 
aux membres du Congrés trois réceptions officielles. Deux fois, les 
‘mardi 4 et 11 septembre, les membres du Congrés ont été recus en 
soirée par le Conseil administratif de la Ville de Genéve au Palais 
Eynard, et le Conseil d’État a donné à environ 180 membres du 
Congrés un banquet officiel de cléture le mardi 11 septembre. 

Le lundi 3 au soir, le Comité a invité les orientalistes qui 
venaient d'arriver, à une collation à l’hétel National, afin que 
la veille de l’ouverture ils eussent l'occasion de se revoir ou de 
faire connaissance, et que les membres du Comité pussent leur 
souhaiter la bienvenue. 

Le Comité désirait que le jeudi fût consacré à un tour du lac en 
bateau à vapeur; mais le temps étant mauvais, il a fallu y re- 
noncer. A titre de compensation, le Comité de réception a im- 
provisé un déjeûner au Palais Eynard, et la bonne humeur 
des participants est venue récompenser les efforts des organisa- 
teurs. Nous signalerons le spirituel discours de M. Max van 
Berchem et les toasts de M. le professeur Furrer à l’hospita- 
lité genevoise, et de M. de Horowitz au Comité de récep- : 
tion. A 3 heures, le bateau Za France a emporté les congres- 
sistes dans la direction d'Éviau. Au retour, on a pu admirer 
l’illumination de la rade de Genève. 

Sur les trois réceptions particuliéres, les deux premiéres 
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ont eu & souffrir du mauvais temps. Le mercredi aprés-midi, 
M. le président du Congrés et Madame Naville avaient invité 
le Congrés dans leur villa de Malagny. On s’y est transporté 
par train spécial. Il en a été de même le samedi, où le Congrès 
s'est rendu à l’aimable invitation de Mesdames van Berchem 
au chäteau de Crans, et le lundi 10, chez M. et Mme Agénor 
Boissier, & Chougny. 

Le banquet final du mardi 11, offert par le Conseil d’Etat 
du Canton de Genéve, au foyer du theätre, était présidé par 
M. Eugene Richard, président de Conseil d'État, et comptait 
plus de 180 convives. Au dessert, M. Richard a pris la parole 
pour exprimer l'espoir que la rencontre à Genève de tant de 
savants éminents créerait un mouvement intellectuel durable. 
La Suisse est toujours heureuse d'accorder l’hospitalité aux 
savants de tous les pays qui contribuent à la civilisation. Les 
autorités suisses s'intéressent tout particulièrement au progrès 
de la science. 

Apres des remerciements présentés par M. Naville aux 
autorités cantonales et municipales pour la gracieuse hospi- 
talité qu’elles avaient accordée au Congrès, de nombreux toasts 
ont été prononcés, dans lesquels les savants étrangers ont fait 
entendre les paroles les plus aimables à l’adresse de la Suisse, 
de Genève, de ses autorités et de ses habitants, ainsi que des 
organisateurs du Congrès. Signalons le remarquable discours de 
M. Weber, et ceux de MM. Barbier de Meynard, Vam- 
béry, Ascoli, Oppert, Sir Raymond West. 

M. Blondel a apporté l'hommage du poète à la science 
et aux orientalistes. 

Le comte de Landberg a donné lecture du télégramme 
suivant de S. M. le Roi de Suède: 

Je vous prie de faire part au Congrès des orientalistes de 
mes vœux sympathiques et de mes félicitations sincères. 

Ror Oscar. 


Après le diner, les invités se sont transportés au Palais 
Kynard, où une charmante réunion, convoquée par le Conseil 
administratif, a clos les réceptions officielles et privées, et où 
les membres du Congrès, qui devaient se disperser le lendemain, 
ont pu se serrer la main avant le départ. 
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GEDENKWORTE FUR W. D. WHITNEY. 
VON 


A. WEBER. 


Meine Herren! 


Gestatten Sie mir auch hier, wie ich es soeben in der Indo- 
germanischen Section gethan habe, in unserer ersten Bitzung 
mit einigen Worten des Dankes und der Verehrung des Mannes 
zu gedenken, in welchem beide Sectionen einen ihrer besten 
Vorkämpfer verloren haben, — W. D. Wuırner’s. 

Ich fühle mich dazu besonders berufen dadurch, dass 
ich, nachdem ich das Glück und die Ehre gehabt, ihn zu 
meinen ersten Schülern zu zählen, während der ganzen Folge- 
zeit mit ihm in treuer, ungetrübter Freundschaft gestanden 
habe. Nicht als ob wir nicht auch unsere wissenschaftlichen 
Differenzen mit einander gehabt hätten, bei denen wir gelegent- 
lich scharf an einander geriethen und uns gegenseitig nichts 
schenkten. Aber dies that unserer herzlichen Freundschaft kei- 
nen Eintrag; denn im Ganzen stimmten wir doch in allem 
Wesentlichen so vollständig überein, dass wir uns immer in 
einander erkannten. Gerade noch in den letzten Wochen seines 
Lebens haben wir mehrfach mit einander correspondirt; meine 
letzte Zuschrift an ihn traf ein, als er schon dahingeschieden war. 

Sein Tod war eben ein, auch für die Seinigen, völlig uner- 
warteter. Nachdem er mehrere Jahre hindurch an einem schwe- 
ren Herzleiden gelitten, welches ihn zeitweise nahezu unfähiyr 
zur Arbeit machte, schien er doch glücklich darüber hinwegge- 
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kommen zu sein und hatte gerade in den beiden letzten Jahren 
so frisch und kraftig, so scharf und schneidig, in die Fragen, 
welche in unserer Wissenschaft auf der Tagesordnung standen, 
eingegriffen, ja, dieselben zum Theil durch seine eigene 
Initiative erst hervorgerufen, dass wir ihn für völlig hergestellt 
hielten. Um so herber denn natürlich unser Schmerz über den 
so plötzlichen Abbruch seiner so hochwichtigen, verdienstvollen 
Thätigkeit. | 
Es ist hier nicht der Ort und nicht die Zeit dazu — auch 
wäre es unter uns überflüssig —, auf seine reiche, vielseitige 
Thätigkeit im Einzelnen und speciell einzugehen. Mittheilen 
will ich jedoch, dass von seiner Uebersetzung der Atharva- 
Samhitd die ersten sieben Bücher druckfertig vorliegen. Das 
war noch die Lebensaufgabe, deren Vollendung er sich als Ziel 
gesteckt hatte. Er hat es nicht erreichen sollen! — Wie viel 
er aber auch für den Atharva-Veda, und zwar im Verein mit 
Roth, der ihn auch bei dieser seiner letzten Arbeit dafür speciell 
unterstützte, gethan hat, sein Hauptverdienst auf dem Gebiete 
der Sanskrit-Studien bleibt immer, dass er der Erste war, der 
die Sanskrit-Grammatik auf historischen Boden, so zu sagen, 
zu stellen und durch die Literatur zu controlliren versucht hat. 
Er lieferte damit gewissermaassen einen praktischen, gramma- 
tischen Commentar zu dem grossen Petersburger Sanskrit-Wör- 
terbuch. Wenn er dabei gelegentlich wohl etwas zu scharf 
gegen die einheimischen Sanskrit-Grammatiker, speciell gegen 
Pänini und seine Jünger, vorging und dieselben scholastischer 
Fictionen beschuldigte, — während sich doch in der hierdurch 
hervorgerufenen weiteren Discussion theils durch Erschliessung 
neuer Literatur-Quellen, theils durch den Hinweis darauf, dass 
Pänini nicht lediglich aus der Literatur, sondern auch noch 
aus der lebendigen Sprache schöpfte, manche jener Regeln 
bereits jetzt als berechtigt erwiesen haben, — so gebührt eben 
doch Whitney das grosse Verdienst, der Kritik, in der er ja 
Meister war, auch gegenüber dem grossen indischen Grammatiker 
freie Bahn gebrochen zu haben. Es ist jetzt endlich an der Zeit, 
die Angaben Pänini’s, inebesondere auch in Beziehung auf die 
Wurzeln, die er in so mannigfacher Weise, bald in, bald ohne 
Uebereinstimmung mit dem seinen Namen tragenden DäAdtu- 
patha aufführt, durch einander gegenseitig zu controlliren, und 
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überhaupt den reichen Schatz, der in Pänini’s Wortvorrath 
nach den verschiedensten Richtungen hin (literargeschichtlich, 
geographisch, politisch etc.) aufgespeichert vorliegt, zu sichten. 
Wenn Whitney der Infallibilität P&nini’s und seiner Jünger 
einen guten Stoss gegeben hat, so bleiben dieselben doch im- 
merhin für uns eine reich aufsprudelnde Quelle frischen Lebens. 
Um dieselbe aber richtig und sicher zu verwerthen, werden 
wir eben auf Whitney’s Wegen zu wandeln und stetig seiner 
Warnungen vor der scholastischen Fiction eingedenk zu blei- 
ben haben. 

Wie unbestechlich Whitney in seiner Kritik war, so genau 
und gewissenhaft war er in seinen eigenen Arbeiten und Dar- 
stellungen. Wir haben in ihm einen Meister ersten Ranges ver- 
loren. Und ich bitte Sie, meine Herren, sich dem Beschlusse 
anzuschliessen, der soeben in der Indogermanischen Section ge- 
fasst worden ist, dahin gehend, der Wittwe des theuren Man- 
nes die herzlichsten Sympathieen bei diesem ihrem schweren 
Verlust, sowie die Gefühle unserer dankbaren Verehrung für 
den Verstorbenen aussprechen zu wollen, und Ihren: Vorstand 
hiermit zu beauftragen. 
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Parmi les collègues dont on a eu à regretter la perte dans 
le court laps de temps écoulé entre le dernier Congrès et 
celui-ci, l’Italie a signalé à trop peu de distance, hélas, de la 
mort de Gaspare ÜORRESIO, celle de Giovanni FLECHIA |), 
professeur de grammaire comparée et de sanscrit à l’Univer- 
sité de Turin. 

Son nom appartient autant à l’un qu’à l’autre des deux do- 
maines d’études. Je préfère que d’autres, avec bien plus d’auto- 
rité, relèvent ses mérites dans celui de la glossologie et surtout 
de la dialectologie italienne. En me bornant à rappeler ici 


1) Né a Piverone (Ivrea) le 6 novembre 1811, décedé à Turin le 8 juillet 
1892. En dehors de son œuvre comme maître à l’Université de Turin, et de sa 
bien connue Grammatica sanscrita, il nous reste de lui: Giafajà, version d'un 
fragment du Rémdyana, publiée dans l'Anfologia italiana, 1848; — Morte di 
Vaco, épisode da Mahdbhdrata, traduit du sanserit, Turin, 1848; — L'Uccella- 
tore e la colomba, traduction de la fable du Pavicatantra, publiée dans I? Cimento, 
1862; — Sampati e Anumante, du Rdmdyana, ibid.; — La colomba e lo sparviero, 
du Mahdbhdrata, 1855. Des milliers de vers sanscrits traduits en italien se retrou- 
vent dans ses manuscrits, qu'on pourra peut-être compulser avec intérêt pour nos 
études. Voir, pour plus de renseignements, la remarquable notice, lue par Domenico, 
Pezzi, à l’Université et à l’Académie de Turin, le mois de janvier 1893. Plusieurs 
des collègues ici présents voudront se rappeler la version sanscrite de l'épisode du 
Dante: Francesca da Rimini, présentée par Flechia comme Ricordo au Congrès de 
Berlin de 1881. 
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encore une fois son souvenir comme sanscritiste, jé. peux le 
faire d’une manière bien simple et touchante; c’est-à-dire en 
annonçant la trouvaille, parmi ses nombreux papiers inédits, 
d’une traduction achevée du Meghadita. 

Dans les derniers dix ans, le poème attribué à Kälidäsa a 
été l’objet des études de deux jeunes sanscritistes italiens qui nous 
en ont donné la version. L’une par M. Antonio Faiani') de 
Vérone, Directeur du lycée de Ferrara "elle est en prose, trés- 
fidéle, et a été précédée par deux chapitres d’une monographie 
sur l’auteur du poème, publiés à part. L’autre est une version 
poétique par le professeurG. Morici?); pour rendre les strophes 
de Kalidasa, il a choisi l’octave, métre bien difficile, à cause de 
son caractére et des entraves de la rime, pour suivre la tour- 
nure de la pensée et de la phrase exotiques. M. Morici a su 
pourtant sortir avec honneur de ces difficultés. 

Quelques amis savaient peut-étre que M. Flechia avait, dans 
le passé, manifesté l’idée d'un travail pareil; mais ceux-ci mêmes 
en avaient, depuis longtemps, perdu l'espoir. Ce qui justifie 
les heureux essais de la jeune école. Il est à croire que la dé- 
couverte du manuscrit de M. Flechia va conclure définitive- 
ment l’œuvre italienne de traduction du poème. 


Le manuscrit se compose de 115 feuillets numérotés de I 
à CXV; mais de fait, il n’y en a que 113. Il nous manque le 
feuillet LXI, qui devait contenir la 6lme strophe selon le texte 
suivi par M. Flechia [= 60me de la version de Schütz = 59me 
de l’edition de Stenzler]. Il manque aussi le feuillet qui aurait 
di porter le n° LXXXXVI; mais ici, s’agit-il d’une simple 
erreur de numeration? puisque aucune autre strophe n’existe 
dans les textes connus entre la 95me de Flechia [= 95me de 
Schütz = 94me de Stenzler] et la 97me de Flechia [= 96me de 
Schütz — 95me de Stenzler]. La dernière strophe, qui, après qu’on 
a rectifié la numération des feuillets, revient à la 114me, est un des 


1) Antonio Faiani, Meghadüta di K4liddsa, Traduzione, 1885; Preludio, anno 
VIII, 1894. 

2) KAlidôsa, Meghadéta o il Nuvolo messaggero, Poemetto erotico, tradotto dal 
sanscrito da G. Morici, Roma, Loescher, 1891. 


Une traduction da Meghadfita. 11 


praksipta çloka, accepté par Wilson, mais refusé justement par 
les autres (Gildemeister, Schütz, Stenzler). 

Tandis que la traduction que M. Flechia nous a laissée 
est complète, elle n’est malheureusement suivie de notes que 
jusqu’à la 17me strophe. C’étaient des remarques opportunes 
autant que sobres, éclaircissant les mots, les mythes, les con- 
ceptions de l'original de la manière la plus limpide. Ces quel- 
ques notes pourront servir de modèle à celui qui voudra les 
compléter. Une heureuse intuition de l'esprit de la langue et 
de la poésie de l'Inde jointe à la connaissance la plus étendue, 
au fin gout de l'italien, font de ce travail de M. Flechia non- 
seulement une traduction digne de l'original classique sauscrit, 
mais encore un acquêt précieux pour la littérature de l'Italie. 


1. 


Là dove al Ramagiri 

l’erme chiostre fan liete il grato orezzo 
d’arbori folti e la santissim’ onda, 

di Giànaco alla figlia un di lavacro, 
spoglio de’ suoi splendori 

facea dimora un Giasso 

che il suo signor per trascurati uffici 
colà dannato avea | 

a viversi disgiunto (ahi crudo affanno !) 
dalla sua sposa pel girar d’un anno. 


2. 


Poiché cosi da quelle 

balze, lontano dalla sua diletta 
d’amoroso desio tutto consunto, 

le braccia ignudo delle aurate armille, 
più lune ebbe trascorso, 

un giorno in sul primiero 

rannuvolar della stagion piovosa 

una nube mirò là sulla vetta 

della montagna s’aggirar, simile 

ad immane elefante, 
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che goda per diletto 
contro uno spaldo riurtar col petto. 


3. 


Ristette a cotal vista 

di Cuvero il donzello, e come alquanto 
tenne fiso lo sguardo in quella nube, 
che sostarsi parea sugli odorati 
arbori e berne la gentil fragranza, 
frenate a gran fatica 

‚le prorompenti lagrime, nel petto 
così pensò: l’aspetto 

delle sorgenti nuvole contrista 

pur dei felici il core; 

or, che fia di colui ch’ esul, lontano 
sospira al sen della sua sposa invano! 


4. 


E veduto così tutto abbuiarsi 

il ciel parato alle dirotte pioggie, 
pensando alla diletta 

grande il prese desio di confortarla 
d’un qualche dolce accento, 

e mandarle avvisando 

per mezzo della nube i suoi saluti; 
poichè di fior’ novelli 

pia l’ebbe fatto offerta, 

intenerito il core 

le volgea questi detti in suon d’amore: 


5. 


[Ma or, come mai, se solo 

d’acqua, di fumo, d’aere e di luce 

la nuvola è composta, 

come può di saluti apportatrice 

farsi al mortal che per la via de’ sensi 
riceverli sol puote? | 
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Cid non veggendo pel dolor, le affida 
quel mesto i suoi messaggi, 

perocché chi d’amor vive in martiro 
pensa ed opra com’ uomo egro e deliro.] 


Nous nous bornons & reproduire ces premiéres stances de 
la version; ce qui pourra la faire mieux apprécier, et souhaiter 
qu’elle soit mise en état de paraître aussitôt que possible au 
public. Il n’en viendra qu’un titre de plus 4 la reconnaissance 
et au bon souvenir pour l’homme dont, de son vivant, le 
grand mérite n'a été égalé que par sa grande modestie. 
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En dehors des manuscrits du Siddhänta, c’est-à-dire de la 
littérature canonique, dont l’index sommaire, pendant que le cata- 
logue est sous presse, a été donné dans les Actes du Congrès 
précédent '), — la collection de la Bibliothéque Nationale Cen- 
trale de Florence possède plus de 230 manuscrits gatnas. 

Is se divisent, selon les catégories marquées par A. Weber 
dans son grand Catalogue, que nous suivons, en: 

I. Dogmatique ot Régle religieuse, au nombre 
de 60 mss.; 

IL Stava et Stotra (hymnes et louanges des saints et 
des héros de la religion), environ 30 mas.; 

III. Histoire et Légendes, spécialement daritra, au 
nombre de 33 mss.; 

IV. Contes et Nouvelles (traités du genre didactique), 
environ 50 mes. 

Suivent à part les œuvres de Hematandra et celles du genre 
lyrique, dramatique, etc. (7 + 7). D’une trentaine à peu près 


]) Le nombre indiqué dans la note citée s’est accri d’une qainsaine de textes qui 
se trouvaient cachés sous des titres différents, oa mêlés avec d'autres textes. 
X=e Congrès international des Orientalistes. — Section I. 2 
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d'autres manuscrits la désignation est encore incertaine; et 
j'ai renoncé pour le moment à les classer. D’autres encore, qui 
sont des commentaires ou des rédactions gainas d'œuvres con- 
nues de la littérature brahmanique, ont été mentionnés par 
Th. Aufrecht dans son catalogue spécial de la partie brah- 
manique de la collection de Florence. 

Si nous la comparons avec la collection de Berlin [36 + 9 + 
21 + 33 + 1 = 100 numéros], celle de Florence parati assez 
considérable, soit pour le nombre, soit pour la qualité des tex- 
tes, et digne d’un sérieux examen. On y retrouve plusieurs 
des écrits signalés par Weber comme très-importants au milieu 
de chaque groupe, et quelques-uns de ceux dont il regrette 
l'absence dans son catalogue. D'autres ouvrages y figurent en 
plus d’un exemplaire, et un même texte nous paraît souvent 
accompagné de différents commentaires. Loin d’y voir des ré- 
pétitions inutiles, nous considérons de pareils cas comme très- 
heureux, parce qu’ils assurent la critique des textes respec- 
tifs. Tels sont, par exemple, dans le premier groupe: le 
Ksetrasamésa, n° 6—9; le Navatativa, nos 21—23; la Laghu- 
samgrahanti, n° 28—30, et Samgrahani, nos 51—54; — dans le 
troisième groupe: la Kälasattari, nos 3—4; — dans le qua- 
trième groupe: la Uvacsamdld, par Dharmadäsa, et la Pragnot- 
tararatnamdäld, n° 3—4 et 15—16; le Simdéra-prakarana , resp. 
Säktamuktdvali, n° 36—42, au nombre de 7 exemplaires du 
texte, avec trois différents commentaires, dont deux en double 
copie chacun. 


EXTRA-SIDDHANTA. 
I. DOGMATIQUE ET RÈGLE RELIGIEUSE. 


1. Adhyätmakalpadruma, avec une (‘kd de Vigayasüri. S[anscrit]. 

2. Arambhasiddhi de Udayaprabha [faina?] 8. 

3. Upädäna-vidhi. 

4a, b,c,d, e. Karmagrantha, et Saptatikä; textes et commentaires. 

da et 6. Karmavipàka, le premier des K°grantha, avec tadd, tikd 
et ddldvabodha. S. Pfrâcrit]. B[hâsâ]. 
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6. Ksetrasamäsa. P. 


7. —— le même. 
_ 8. —— le même, avec ddldvabodha. 
9. —— le même, avec éérnt. Voir Vrhat-ksetrasamâsa-vrtti. 


10. Caturmâsikavyäkhyä-paddhati. P. et 8. 

11. Caturvimçatisthänâni, par Nemi¢andra. P. 

12. Givavicära-prakarana [avec Laghusamgrahani]. P. 
13. GaimAla (sic). 8. 

14, —— le méme. 

15. —— le même. 

16. GYänärnava [le Moksa-prakarana], par Gabhatendra. 8. 
17. Tapovidhi, comment. 8. 

18. Damdaka [avec Laghnsamgrahant]. P. 

19. Nandigvarapaäktipügä-vidhi. 8. 

20. Navagrahapùgà, et -vidhi. 8. 

21. Navatattva [avec Laghusamgrahant}sttra. P. 
22. Navatattva. P., avec dhdsd. 

23. —— le même, avec avadéri. P. et 8. 

24a et 5. Navabedhavratavyäkhyä. 

25. Pratikramana-vidhi. 

26. Pravräßyäkula-prakarana. P. 

27. [Bälävabodha}-värttävicära. S. et B. 

28. Ratnatrayagayamala. P. 

29. Laghusamgrahani. P. 

30. —— la même. 

31. —— la même. Voir les no 12. 18. 21. 

32a et è. Lokanâlidvâtrimçikâ, avec avaééri. P. et 8. 
33a et 5. Vicira-prakarana. P. 

34 Vicarasattrimcikà, le feste avec avatiri. P. et S. 
35. —— le même sétra. 

36. Vicârasattari. P. 

37a et 6. Vicârasära-prakarana. P. 

38a et 6. Vinayädhyayana. P. 

39a et 8. Vivekamangari-prakarana. P. 

40. Vrhbat-ksetrasamäsa-vrtti. P. et 8. 

41. Vrata-ratnäkara. 

42. Gräddhadinakrtya [Oräddha-vidhi], avec vriti. P. et 8. 
43. Crâvakadinakrtya. P. 

44, —— le méme. P. 
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45. Crävakapratikramapa-sütra, avec fabd. P. et B. 

46. —— le même, avec ddldvabodha. 

4. —— le commencement du même. 

48a et 5. Sasticata-prakarana, avec ddldvabodha. P. ot B. 

49a. Samayasära, par Kundakundä’Cärya, avec une {#k4 de Amr- 
taéandrasüri. 8. 

3. Samayasära-bodhakä. S. et B. 

50. Samgrahapi, le sitra. P. 

51. —— le même, avec une vriti de Devabhadra. P. et 8. 

52. —— le même, avec avalürı. P. et 8. 

53. —— le mème sétra illustré (saéitra). 

54. Samghapatta-prakarana, par Ginavallabha. 8. 

55. Sambodhasattari-prakarana. P. 

56. Samyagdarganavicàra. 8. 

57. Samstäraka-vidhi. 

58. Sädhudharmabhävanä-sütre. P., avec gloses en bhdsd. 

59a et 6. Särasvatadipikä, par Candrakirti [donnée comme gaina ?]. 

60. Mélanges: (tlopadegamflé , IV, 34; Gautamapréch4; Viek- 
rasira, 1,37; Navatattva, 21; Pratikramana, 25; Karma- 
vipàka, 5; Sadacitikä, par Devendrasüri. P. 


II. STAVA ET STOTRA. 


1. Agritaciinti-stava [avec avadärı], par Bhâvaratnagani. P. et S. 
2. Agitastava, avec erétti, par Govindälärya. P. et S. 
3. Äpta-stava-vrtti. P. et 8. 

4. Uttara-stotra. 

5. Rsabhadevapandagikä, par Dhanapäla, avec avaééri. P. et S. 

6. Rsimandala-stavana, par Dharmagoga. P. 

7. Ekibhäva-stavana, par Vädiräga, avec commentaire. 8. 

8. Kaly‘inamandira-stava, avec commentaire. 8. 

9. Kalyanamandira-s°, avec aradäri et bildvabodha. 8. et B. 
10. Devih prabho! iti stotra, par Gayänandasüri, avec vrtti. 8. 
11. Pancavimgatikä, par Padmanandi. 8. 

12. —— la méme. 

13. Bhaktämara-stava, avec erttz, par Gunäkarasüri. 8. 
14. —— le méme. 

15. Bhayahara-stava-vrtti, par Ginaprabhasüri. 8. 
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. Mahfvira-stuti, par Simhadevamuni, avec avadéri. 8. 
. Vasudhäradhäripi-stotra, avec commentaire. À. | 
. Vitaräga-stotra, par Hemäfärya. 8. 

. Cobhana-stuti, par Gobhanamuni, avec avaddri. 8. 

. Saptamarana, avec fikd, par Harsakîrti, contenant: 


1. Uvasaggahara-; 2. Bhayahara-; 3. Laghucänti-; 4. Sat- 
tarisayagina-; 5. Agita-Gäntigina-; 6. Bhaktàmara:; 
7. Vrhat-Gänti-stotra. P. et 8. 


. Samavasarana-stotra. P. 
. [Sambodhasattari-prakarana, avec] Samyakta-stava. P. 
. Stambhanega-Pärgva-stotra, précédé de: Sädhäranagina-, Dvi- 


samdhänäbhidhäna-, Serisaka cri Pârçva (sic) -stavana. 


. Plusieurs séavanas: Upadhâna-, Qäcvatagina-, Phalavadi- 


Pârçva-, Settumga-stavana, et un siofra sans titre. 


III. HISTOIRE ET LEGENDES. 


1. Acokaéandranrpa-caritra. 
2. 
3. Kâlasattari ou Kälasarüvam, par Dharmaghosasüri , avec tabd 


Âlâpakasvarûpa, par Padmasundaragani. V. Gambüdrstänta. P. 


[par Munisaubhagyavigaya?]. P. et B. 


4a et 6. —— le même stra. P. 
ba et 6. Kürmäputra-éaritra, par Ginamänikya. P. 


6. 


Ganadharasirdhacataka, par Ginadattasûri , seulement le 
texte [précédé de Veyälia agghayana du 24 aüga]. P. 


. Citrasena-Caritra, avec glose. S. et B. 

. Citrasena-Padmâvati-éaritra. 

. Gambü-taritra-bâlabodha. B. 

. Gambü-ditthamta [v. n° 2]. P. 

. Dipälikäkalpa, par Hemasüri. S. 

. Dipotsavakalpa ou Dipälikäkalpa, par Vinayacandrasiri. 


P. et 8. 


. Dharmopadeca, par Merutufiga. 8. 
. Nemi-éaritra. P. et 8. 

. Nemiginacaraprabandha. P. et 8. 

. Pattävali. 8. 

. Padma-¢aritra. 8. 

. Pärgvanätha-Caritra. 
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19. Prthvidandra-Caritra, par Labdhisägarasüri. 8. et B. 
20. Prabhälandra-Caritra [ou Prabhfvakaé° de Prabhâtandra ?]. 
21. Malayasundari-éaritra. P. | 

22. Munipati-Caritra. P. 

23. Mrgâükalekhâmahâsati-éaritra. P. 

24. Mrgävati-Caritra. B. Ä 

25. Vâsupügya-éaritra, par Vardhamänasüri. 8. 

26. Vidyäviläsa-taritra. P. 

27. Çatruméayapariéthitti(?)pâti. 8. 

28. Catrumgayamahätmya. 

29. —— le même. 

30. Çântinâtha-taritra, en vers S., par Agitaprabhasüri. 8. 
31. Çântinâtha-taritra, en prose, par Bhava¢andra. 8. 

32. Hanumaéaritra, avec commentaire. S. 

33. —— le même. 


Iv. CONTES ET NOUVELLES. 


Anusthäna-vidhi. 8. 

. Acokatandra-kathä. 8. 

Uttamaéaritra-kathà. 

. Upadegataramginî, par Ratnamandiragani. S. 

. Upadecamäläkarnikäkhyarrtti. 8. 

6. Uvaesamälä, par Dharmadäsa, avec commentaire [anonyme; 
pas celui de Gayaçekhara-sûri, Weber, Cat., n° 2003 
ni du n° 2004]. P. et S. 

7. —— le même teste. P. 

8. Kathäs sans titre spécial. 8, 

9. Kathärnava [Aufrecht, n° 104]. 8. 

10. Kalpasütra-kathäs. 8. 

ll. Kärttika-saubhagyapandami-kathä. 

12. —— la méme. 

13. Campaka-katha. 8. 

14. Trailokyasäradvipaka. 8. 

15. Damayanti-kathä [recension gaina]. 8. 

16. Dacalaksanika-vidhäna-kathä. 8. 

17. Puspamälä-prakaranam. P. 

18a et 6. Pracnottararatnamälä, par Vimala. S., et S. trad. B. 

19. —— la mème. P., avec comment., par Rsyuttama, 8. et B. 
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. Priyamkaranrpa-kathà 1). 8. 

. Mañgalakalaça-kathä. 

. Manitüdini-kathâ. P. 

. Manatuügasüri-kathä. 8. — Bhaktàmara-kathà du Deccan Col- 


lege. Voir Bhaktämara-vrtti. 


. Madirâvati-kathà. 8. 

. Ratnaßüda-kathä. 8. 

. Ratnatrayagayamälä. P. 

. Rohini et Acoka-kathä. 8. 

. Rohint et Maügalakalaca-kathd. P. et S. 
. Rohini-vidhäna-kathä. 8. 


30a et 3. Rohinivratodyäpana. 


31. 
32. 
33. 


Lokaprakfca [400 fol., illustré]. 8. 
Varadattagunamangari-katha. 
Vigayatandrakevali-kathâ. P. 


d4a et 5. Oilopadecamälä-prakaraya, avec tadd. P. et B. 
35. Oripälamahäräga-kathä. P. 


. Bamyaktvakaumudi-kathä. 8. | 
. Simdüra-prakara, avec une fik4 de Ginatilakasüri. 8. 


38. —— le même ferte de Somaprabha, avec la même tikd. 

39. —— le méme teste, avec avatiri anonyme. 

40. —— le texte, suivi d’un Dharmopadega. 

41. —— le même, sous le titre de Süktamuktävali, parSoma- ~ 
prabha, avec le commentaire de Harsakîrti. 

42, —— comme le numéro précédent. 

43. —— le méme, texte. 

44. Susadha-kathä. P. 

45. Süktävali. 8. 

46. Hamsa-kathä. 8. 


V. HEMACANDRA. 


la et 5. Adhyätmopanigad, avec ddladodha. V. n° 4. 


2. 
3. 
4, 


Abhidhâänaéintamani. 
Trigasthicaläkâpurusa-taritra. 
Yogaçästra. V. n° 1. 


1) Plusieurs de ces recueils reçoivent leur dénomination du titre de la dernière 


des kathds qui les composent. 


24 F. L. Pallé, Les Manuscrits de l’Extra-Siddhänta. 
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. Liügänugasana, avec fikd. 
. Gabdänugasana. 
—— le même, avec vriti. 


VI. DRAMES, LYRIQUE, RTC. 


. Carndra-râsa ou Carmdra-aritra-prâkrta-prabandha, par Mo- 


hanavigaya. 8. et P. | 
. Trepana(?)kriyé-udyapana, par Viçvabhugana (?). 8, 
. Bharategvara-räsa. P. 
. Munipatirâgärsi-râsa. P. 


. Rüpatandra-râsa. 


. Çatrumgaya-Pârçvanâtha-éaritra. P. 
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THE TRANSLITERATION 
OF 
ORIENTAL ALPHABETS. 


BY 


JAMES BURGESS. 


The transliteration of Oriental alphabets by means of the 
Roman letters has frequently occupied the attention of scholars 
since the time of Sir William Jones, whose paper on the sub- 
ject stands first in the first volume of the Asiatic Researches. 
But he was not the first to propose a systematic method of 
spelling Eastern words; for, as he mentions, Mr. H. B. Hal- 
head had published, in 1775, a scheme, on which Charles 
Wilkins had improved, and to which he adhered in his papers 
subsequently. 

The system of Jones as applied to the Sanskritic alphabets, 
has since been modified by Wilson and others, but continues 
substantially to be the system still in use. His proposals for 
the Arabic alphabet did not receive the same attention, and 
different scholars having employed systems of their own, there 
is now more diversity in the transliteration of Arabic, Tur- 
kish, Persian, and Hindustani than in that of the Sanskritic 
alphabets. 

If any one system of transliteration of Oriental alphabets is 
now to have a chance of general acceptance, it is manifest 
that it must take into account something more than the con- 
sensus of specialists, and must be adapted to the wants of a 
far larger class than that of philologists: that is, to geogra- 
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phers, cartographers, travellers, writers on all sorts of Oriental 
subjects, teachers, and the like, as well as to Indian officers 
and the vast and increasing number of Hindus using the En- 
glish language and alphabet. The great Geographical Societies 
and the Hydrographic offices of commercial nations are also 
seeking after a uniform and rational system for the spelling 
of place-names in the East '). What an advantage it would be 
at the present time to have all these enlisted on the side of 
one practical and fairly consistent method! The battle would 
be almost won if scholars could carry with them the classes 
alluded to; and to do this they must yield on some small 
points and agree to accept one system among themselves. 

The general considerations for guidance, to which all must 
agree, as conditions of the whole problem, are as follow: — 

1. As we mean transliteration into the Roman alphabet 
only, we are not at liberty to add fresh signs, such as Greek 
letters or modified Roman type ?) other than by the addition 
of simple diacritical marks. 

2. While it is desirable to represent each Oriental character 
by a single Roman letter, the paucity of letters in the latter 
alphabet renders it necessary to use combinations of two letters, 
or digraphs, for aspirated sounds and in cases for which the 
Roman alphabet has no single letter of similar sound. 

3. Such letters only should be used with diacritical marks 
as, in case of the latter being omitted (as in maps and general 
literature), the. pronunciation of the words will not, to Euro- 
pean ears, be materially affected. Jones’s ch for the first Sans- 
krit palatal, and c’% for the second guttural, made words like 
chanda and c'handa (khanda), or sucha and suc’ha (sukhä), when 
printed without the diacritical marks, absolutely alike. 

4. Transliteration should be based on the classification of 
the sounds of the language; and whatever system is arranged 
for one family of languages should apply to any other with 


1) See Report of the United States Hydrographic Office Board on the Ortho- 
graphy of Geographic-Names (Washington, 1891), Bulletin Soc. Geogr. Paris, 1886, 
pp. 193—202; Annalen der Hydrographie, 1888, p. 543 f.; Nachrichten für Sce- 
fahrer, 1888, p. 624 f.; &c. 

2) Conf. Whitney in Journ. Am. Orient. Soe., vol. VII, p. 329. 


The transliteration of Oriental alphabets. 29 


only necessary modifications. That is, whatever diacritical marks 
are used to distinguish one class of sounds in one language, 
the same marks should be applied as far as necessary to the 
same class in any other’). Also, the same letter should repre- 
sent the sound in a second language, nearest to that for which 
it stands in the language for which the system has first been 
arranged. 

5. We should utilize as far as practicable, the diacritical 
marks already in use, rather than introduce new sets of signs. 

6. In India, that is over the whole Sanskritic area, English 
spelling must necessarily exercise a predominating influence. 
The civil and military officials, the educated Hindus, everyone 
in fact in the East, will adopt English, rather than Continental 
forms of spelling. They cannot be expected to accept, for exam- 


ple, the soft g as the transcript of the medial palatal ST. or k 


for the tenuis; such a proposal, under existing circumstances, 
would only court failure. In any such case „it is wiser for Mu- 
hammad to go to the hill“. The success or failure of any scheme 
must depend very largely on its taking into consideration this 
controlling fact, in all its bearings. 

7. Whilst the common pronunciation is necessarily taken into 
account, in selecting the letters of one alphabet to represent 
those of another, it is to be remembered that transcription does 
not attempt to indicate differences of pronunciation. A letter 
may be hard in one position and soft in another, and the sound 
of its transcript must be subject to the same rule as in its 
proper character. All variations of pronunciation must. be learnt 
from the grammar or from natives. 


THE INDIAN ALPHABETS. 


Most of the alphabets of India correspond with the devana- 
gart, the transcription of which, except for a few letters, may 
be said to be now fixed. 

To mark the long vowels (a, 7, è), — especially in Sanskrit 
texts, where accents have to be attended to, — the macron is the 
natural mark and therefore to be preferred; but in maps and 


1) Conf. Lepsius’s Standard Alphabet, 2nd. ed., pp. 59 ff. 
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general literature, the circumflex (more frequent in English 
founts) leads to no inconvenience. The guna diphthongs e and o 
require no macron, as there is only one long sound for each; 
and the mark should be reserved for the longer forms in the 
Dravidian alphabets. | 

For the anusvara, m with a dot above or below is the alter- 
native. The dot below is distinctive of the linguals, but if 
placed above, it distinguishes this sound from them, while it 
corresponds in position to the devanägari sign, and being already 
largely in use, # is distinctly preferable '). 

Among the nasals, the lingual by analogy takes the dot 
below; naturally % (provided in most founts) answers for the 
palatal ?); and %, already so much used for it, is most suitable 
for the guttural, and, like the anusvära, it bears some analogy 
to the Devanagari letter with its dot. To place the dot after 
the letter (n°) is awkward in printing; and to use a new sign (J), . 
not in the Roman alphabet, is quite against the conditions of 
the problem. | 

For the surd palatals, Jones, Wilson, and others have employed 
ch and chk, — the latter on analogy, as the aspirated form of 
the first. Objection is made to the use of ch that it is a com- 
pound sign for a simple sound. But this is frequent in all 
languages using the Roman letters and misleads nobody, — least 
of all scholars. The sound, in European languages, is almost 
peculiar to the English, Russian and Italian; and ch, though 
written in two letters, is as much a simple sound in English 
as it is in Sanskrit’). We also use digraphs for at least ten 
other single Sanskrit letters. Mr. Crow, a missionary in Bengal, 
proposed the use of c alone for this sound, which is purely a 
conventional use of the letter; and though it may be easy for 
specialists to attach an arbitrary sound to a letter, the public 
can hardly be expected to recognize the sounds intended when 
we write cakra, Cicoli, candra, cacandra, Cenclu, Cacara, &c. 
As usual in all European languages, the c will be sounded 


1) So Whitney, Proc. Am. Orient. Soc., vol. XI, p. Lm. 

2) The palatal and palato-dental letters are marked by scientific phonologists, 
following Bapp, above the characters, when any mark is required. 

8) See Lepsius, Standard Alphabet, 2nd. ed., p. 8. 
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hard before broad vowels and consonants '). Thus to upset use 
and wont everywhere outside the small circle of Sanskritists, is 
impossible: the latter know quite as well as the public what 
ch is meant to represent, and may as well yield so small a 
point. Every map and geographical text-book ?) has adopted ch, 
as does the roll of every Indian regiment *) and every revenue 
record, and we may as well follow. C24 is the analogous aspi- 
rate of this, unless we adopt for it & (with a diacritical mark); 
the first ‘is no more clumsy than many combinations in German, 
English, and French, — as isch, &c. 

It is difficult to represent differently the three Indian sibilants. 
Jones proposed $ (with an accent) for the palatal, and s% for the 
lingual sibilants. Wilson and Thomas substituted s (with a dot 
below) for the palatal, assimilating it to the linguals, to which 
Whitney very justly objected „as against every analogy 4nd 
altogether to be condemned“. Continental scholars have introdu- 
ced ¢ (with the cedilla) for it. Not being a letter of the Roman 
alphabet, nothing can well be said in its favour, except that 
it is a type found in French founts, introduced as a makeshift 
to represent a soft c before a broad vowel, where the Italians 
would insert an #. In India it has little chance of general use, 
nor by cartographers and in general literature. To affix a cedilla 
to s (2),'as has been suggested, is introducing a type in no alpha- 
bet and altogether objectionable as contravening the third guid- 
ing consideration. We distinguish the palatal nasal n by a telde 
over the letter: might we not distinguish this palatal also by the 
same mark as 3? Or, can we not go back on the popular and 
analogous forms for the two palatals, viz.: s4 *) and ch? 


1) Even in Italian an i is inserted before a broad vowel to give the soft sound 
to e, as in cio. 

2) The Government of India, in ordering that the names in the official Gazetteers 
should be spelt in accordance with Wilson's revised form of Sir W. Jones’s system of 
transliteration, gave an impulse to Indian orthography more influential in an indirect 
way than is perhaps quite realized. It has found its way into geographical text-books such 
as Constable’s admirable Hand-Atlas of India, where it is presented to both student 
and tourist. See Scot. Geog. Mag., vol. VII (1891), pp. 857 f.; vol. VIII, pp. 28 f. 

8) Conf. C. J. Lyall’s Guide to the Transliteration of Hindu and Huhammadan 
Names in the Bengal Army, 3rd. ed., 1892. 

4) The French Geographical Society has adopted sh to represent the French sound 
of ch in foreign place-names; and this has been authorized in the French Hydro- 
graphic service. 
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For the lingual, +4 has been most largely used hitherto; ¢ 
(with a dot below) was advanced by Grassmann and others; but, 
— while analogy requires the diacritical mark, — when printed 
without it, the indication of the proper sound will be entirely 
lost. The objection to a digraph disappears in presence of the 
representation of the aspirates, and s4 (with the diacritical mark ') 
of the linguals) best represents this sound. 

Lastly, the lingual vowels r and / are properly marked as 
the lingual consonants, and while it is scientifically true that, for 
the scientist, they do not require a vowel sign, yet — for the 
public — forms like rs, rktha, Krena, &c. appear unpronoun- 
cible, and custom has long familiarized us with ri or ré, 
lè, &c. And with the ¢ marked short, the merest tyro could 
not be misled in transliterating back into deranägari; and rishi, 
riktha, Krishna, would be pronounced with some approach to 
their proper sounds. To mark the r with a macron, when we 
cannot conveniently treat the / similarly, is not satisfactory. 
For the rarer long forms, we may write ri and /%. In Telugu, 
Kanarese, and Malayalam, we have also the lingual consonants 
Z and r, for which we should reserve the single letters. 

The accompanying table will shew at a glance the principal 
Indian alphabets, with the transliterations suggested. In the 
column headed „Hindustänı“, however, the whole alphabet is 
not given in the first table, but only in the second. 


1) The dot under the letter to mark a cerebral lingual was introduced by Bopp 
and his school. 
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THE ARABIC, TURKISH, PERSIAN, & HINDUSTANI 
ALPHABETS. 


Passing from the Sanskritic to the Arabic family of alpha- 
bets, the letters adopted for the one must also stand for the 
sounds most nearly allied to them in the other. Transcription, 
as already remarked, does not always carry with it pronun- 
ciation. In Turkish, for example, #af, whether sounded as & 
or y, is written with the same Arabic letter, and so it should 
be transliterated; its sound has to be learnt from its position. 
So with the Arabic jim (©): it is hard or soft dialectically, 


but should be always transliterated by the same Roman type, 
and the sound applied as in reading the native character. 

In these alphabets about seventeen letters may be regarded 
as accepted by all for simple transcription into Roman letters. 
In Hindustani there are three cerebrals, &, 5, and 3» which, 
by analogy with the Sanskrit, are represented as f, Z, and r. - 
Allied to these are the four gutturo-dentals sad, zäd, ta, 
and za; these might have been quite suitably represented !), 
in Lepsius’s notation, as s, d, t, z, but a majority of 
scholars have already adopted s and Z (with z in Persian and 
Hindustan) for the first two, and ¢, z have also been used 
for the two latter rather extensively. For Arabic these may be 
accepted; in the other tongues we have both zad and za to be 
represented by z, and we must distinguish between them by a 
double dot under one of them. If we so mark the za, we may 
also similarly distinguish the ta in Hindustänt from its special 
cerebral, as has been done by Jones and others in India. 

Among the dentals, we have to provide for the two lisped 
letters & (se) and à (za/). The diacritical marks should differ 
from those of the linguals, and both should be marked alike. 
The zal has most frequently been marked by a line below the 
letter, and sé occasionally so; hence this may most conveniently 
indicate these two dentals. 

For the palatals — E: ji: and 3» — as in Sanskrit, practi- 
cal considerations must justify the employment of the digraphs, 


1) Journ. Amer. Or. Soe., vol. VII, p. 326. 
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ch, sh, and zk. To distinguish the two last from six and ze 
followed by 42, we may either mark the 4, or, as is common 
underline the digraphs, which is, however, more troublesome 
for the printers. On this account, s4 and z4 might be preferable 
to sh, zh, dc. 

For the very deep guttural gä/, as in ,Qorän“, the letter 
q, not otherwise required, is the best of all representatives: to 
use &, with the dot appropriated to the linguals, is altogether 
unjustifiable on any grounds. 

There is hardly an alternative to 94 and #4 as representing 
ghain ( è and kha (È): and the soft aspirate ( e) has been so 


generally represented by the usual apostrophe, that it may be 
left, and the reversed form used for the small ’aîn or hamza. 
The vowels in Turkish are so variable that they can be in- 
dicated only very generally and imperfectly. The general system 
of transliteration for the four tongues is summarized in the 
second table. 
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In the preceding remarks I have attempted to apply the 
scientific principles, so admirably expounded by professor . 
Lepsius, to the transliteration of the Arabic and Persian alpha- 
bet, with as little disturbance to systems hitherto employed as 
practicable. Where several ways of representing an Oriental 
letter have been used, it was necessary to select one, — not 
arbitrarily, — but, first, in accordance with the classification 
of sounds, and, secondly, — and so far as consistent with 
this, — one that has been largely used. No new forms have 
been proposed; and the convenience of the practical printer has 
been considered. Where there is divergence of representation 
among scholars, whether in Sanskrit or Arabic, especially where 
the letters, without diacritical marks, do not convey to the 
reading public a fair idea of the sounds intended, — as in the 
use of c and s to represent a palatal and cerebral respectively, 
do I propose that practical considerations should prevail. Uni- 
formity in the system of transcription would be worth much 
larger sacrifices than anything above suggested, and there is 
no ‘hope of attaining that if we refuse to yield some small 
points for sake of it. 


CRUELLE ENIGME. 
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‘ Dans le Rig-Véda, I, 164, 36 = Athorva-Véda, IX, 10, 
17, on lit: 


saptärdhagarbhä bhévanasya réto 
visnos tisthanti pradica vidharmani | 
té dhitibhir manasa té vipagcttah 
paribhivah péri bhavanti vigvdtah || 


Traduction littérale: ,Sept demi-embryons, sperme 
du monde, | par l'ordre de Visnu, se tiennent dans (ou en 
vue de) la distribution [de l’espace]; || inspirés par les pensées 
pieuses, inspirés par l'esprit, | étant alentour, ils sont alentour 
de toutes parts. || “ 

Les commentaires ne nous apprennent rien sur ces ,demi- 
embryons“. Le texte n'offre aucune signification raisonnable. 
Les entours ne peuvent nous orienter; car la stance est très 
visiblement indépendante de celle qui la précède comme de celle 
qui la suit, et forme, à l’exemple de l’immense majorité des 
stances dont se compose ce long morceau, un petit ensemble 
absolument isolé. Ù 


Le voisinage, toutefois, n’est pas négligeable. L’hymne R.-V., 

I, 164 = A.-V., IX, 9—10, est reconnu pour une compilation 

artificielle d’énigmes, et — ce point n’est contesté par les vé- 

disants d'aucune école — d’énigmes en partie naturalistes, sur- 
X= Congrès international des Orientalistes. — Section L 4 
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tout astronomiques, visant le soleil, la lune, l’aurore, la nuée, 
l'orage, etc. Je vais plus loin: j’espére démontrer dans ma tra- 
duction des livres VIII—IX de l’A.-V., qui paraîtra prochaine- 
ment, — d’une part, que presque toutes les formules de cet — 
hymne sont naturalistes, — de l’autre, que ce sont de petites 
devinettes enfantines, telles qu'on en trouve dans le folk-lore 
de toutes les nations, et que j’en imagine à la base de la plu- 
part des contes !), primitifs jeux d’esprit dont la puérilité ingé- 
nue transparaît sans peine sous les exigences du mètre et sous 
le triple voile de mysticisme dont les a enveloppés la phraséo- 
logie sacerdotale. 

C'est une devinette de ce genre qu’on doit soupgonner ici. 


À première vue, le texte présente une légère anomalie: la 
stance est une yagaté, mais débute par un pâda de éristub4. 
Rien, sans doute, n’est plus commun que ce mélange des deux 
mètres, et pourtant il ne laisse pas de choquer, surtout quand 
il est asymétrique: il y aurait avantage à pouvoir remplacer 
réto par un trisyllabe tel que rétaso. Or, le sens est loin d’y 
contredire. 

Quelque incohérence, en effet, qu’on s’attende à trouver dans 
la composition d’une énigme versifiée par un rédacteur védique, 
il y en a vraiment un peu trop à lui faire dire que des „em- 
bryons“ sont du ,sperme“. Cela est même aussi éloigné que 
possible de tous les clichés connus de cette poésie convention- 
nelle: le sperme y est blanc, brillant, fluide, et intervient en 
ces qualités dans nombre de métaphores; jamais, au grand ja- 
mais, il n'est confondu avec le gérbha, qui le reçoit (matrice), 
ou en procède (embryon). 

Si donc nous lisions rétaso, génitif, qui rétablit le vers, nous 
traduirions ,[provenus] du sperme“, et nous satisferions à la 
fois aux préférences du mètre et du sens commun. 


Mais que peuvent bien être ces „demi-embryons“? Le terme 
ardha-garbha est absolument inintelligible. Haug explique par 
„les rayons du soleil“: on ne saisit pas le rapport. Grassmann 


1) Cf. V. Henry, Revue critique, XXXII (1891), p. 498, et Revue des Et. 
Grecques, V (1892), p. 288. 
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traduit „sept nés d’une moitié [de la terre]“, et songe à la 
Grande Ourse: on va voir qu’il a touché juste par divination, 
mais sans fournir même un semblant d'interprétation plausible. 
M. Ludwig corrige rddhagarbhä(s), qu'il traduit „zur reife ge- 
langte keime “: ce sont, dit-il, les sept Adtars; la stance, d’ail- . 
leurs, est une des plus obscures de tout le Véda. Mais, si en 
dernière analyse on ne se tire d'affaire qn’au prix d’une cor- 
rection, celle que je propose est à peine plus forte que celle 
de M. Ludwig: il suffit, au lieu de saptärdhagarbhä (texte), ou 
saptärddhagarbhä (Ldw.), de lire simplement saptérksagarbhä(s) 
„sept petits d'ours“, le groupe #s, surtout dans certains systé- 
mes graphiques, différant trop peu du dà pour que ce chan- 
gement puisse offrir la moindre difficulté }). 

Je ne pense pas qu'on m’objecte que la lecture et la scansion 
correcte exigeraient saptd rksa-, ce qui fausserait le vers. La 
scansion contractée saptdrksa- est rare, sans doute, dans le 
Véda; mais elle s’y rencontre; le composé sapta-rsf compte 
couramment pour un trisyllabe, et même dans le sandhi ex- 
terieur nous voyons — ce qui est bien plus fort — le groupe 
céravas rchantu (R.-V., X, 87, 15 c. = A.-V., VIII, 3, 14 c.), 
régulièrement devenu çérava rchantu dans l'écriture, se con- 
tracter dans la scansion en çéravarchantu. Quant à l'écriture 
elle-même, il est superflu de faire remarquer qu’elle contracte 
en principe, là même où la scansion comporte la diérèse, à 
plus forte raison ici. En fait, les manuscrits portent presque 
constamment saptarsdyas et similaires; et d’ailleurs, ces objec- 
tions porteraient aussi bien contre la correction de M. Ludwig 
que contre la mienne, si elles étaient le moins du monde 
valables. 

Notre texte n’est pas le seul du Véda qui fasse allusion à 
la Grande Ourse: „ces ours qui sont disposés là-haut, | visi- 
bles pendant la nuit, où s’en vont-ils le jour?“ lit-on R.-V., I, 
24, 10; et il ne plane aucun doute sur l'identité de ces ani- 
maux, bien que le nombre en soit indéterminé. Les deux 
énigmes se valent, si méme la nötre n’est plus claire. Nous 


1) Si cette idée en pent recevoir quelque confirmation, je dirai qu’elle m'était 
venue avant de m'être reporté à la traduction de Grassmann, et même avant d’avoir 
songé à la stance da R.-V. citée plus bas. Elle me paraît maintenant si simple, 
que j'ai peine à croire qu'on ne l’ait pas encore émise. 
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restituerons donc, je pense, sans hésitation ni scrupule: 
saptérksagarbha bhivanasya rétaso 
„sept oursons [issus] du sperme de l’univers“. 


Ici se place opportunément une parenthèse: je ne veux pas 
négliger une occasion de m'expliquer sur la valeur et la portée 
que j'assigne aux corrections de ce genre. Je suis le premier 
à reconnaître — et j'ai déjà maintes fois insisté sur ce point!) — 
que le texte des Védas, tel que nous le possédons, avec ses 
étrangetés et ses impossibilités, est extrêmement ancien, que 
les fautes, si fautes il y a, remontent peut-être à la toute 
première compilation, qu’enfin, plus une leçon était vicieuse et 
incompréhensible, plus elle avait de chances d’être acceptée par 
des théosophistes qui dès lors y vénéraient un profond mystère, 
et que, si l’on veut, les premiers diascévastes étaient déjà des 
manières de Sâyana, aussi crédules, aussi infatués, aussi in- 
intelligents que lui. Mais cette concession n’infirme en rien la 
légitimité des corrections admises pour une époque encore plus 
reculée, pour le temps oü le Véda n’etait pas encore un recueil 
codifié et momifie, mais vivait sous la forme de concepts my- 
thiques épars dans la tradition populaire. Personne ne conteste 
qu'il y ait du folk-lore dans les Védas; et, sil y en a, ce 
n’est sûrement point par la liturgie des Brdhmanas ou les spé- 
culations du Fedänta qu’il convient de l'interpréter, mais bien 
par la comparaison du folk-lore, soit hindou, soit indo-europeen, 
soit universel. Laissons donc aux théologiens leurs ardhagarbhas, 
s'ils y tiennent: ils ne seront jamais à court d’en découvrir 
le symbolisme; mais nous, dont le Véda n’est point la Bible, 
demeurons persuadés qu’à une époque antérieure au culte réglé 
ce mot signifiait quelque chose de précis, d'objectif, de réel, 
et ne balancons pas à le changer si le contexte s’en accommode. 


a 


Or il faut convenir qu'il s’en accommode à merveille; car 
maintenant voici que les idées abstruses en apparence s’éclai- 
rent et s’ordonnent, détails nécessaires à la solution de la 
devinette. 


1) Notamment Atharva-Veda, VII (1892), Préface, p. VII. En d'autres ter- 
mes, le Véda est hindou, comme Homère est grec, ce qui ne les empêche pas 
d'être tous deux indo-européens par les origines. 
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a) Dire „sept ours“, en effet, ne suffit pas, si l’on n'indique, 
au moins par voie détournée, leur nature stellaire. Le sperme 
est blanc, brillant /çukré), la Voie lactée l’est aussi, et il est 
aussi naturel de voir, dans la Voie lactée, du sperme que du 
lait répandu. On désignera donc la Voie lactée par cette ex- 
pression énigmatique „sperme du monde“, et, en disant que 
les ours en sont issus, on insinuera par là même, sans le dire, 
qu’ils sont de même nature qu'elle, que ce sont des étoiles. 

b) Par l’ordre du Dieu qui traverse l’immensité et en fixe 
les bornes (Visnu), „ils se tiennent en vue de la distribution 
[de l’espace] “. Cette dernière addition n’est point arbitraire: 
le mot vidharman, qui étymologiquement ne peut signifier que 
„distribution“, est précisé ailleurs (R.-V., VI, 71,1; IX, 86, 30) 
par le génitif réjasas „de l’espace“. Cela va tout seul: les 
ours président a la distribution de l’espace, puisqu’ils en mar- 
quent, en déterminent une région, toujours la méme. © 

c) Mais, de plus, ces ours sont des „inspires“. Pourquoi? 
c'est qu'ils sont en même temps les sapid fsayas, les sept Sa- 
ges divins, les inspirés pieux par excellence. Ce nom, ou ce 
calembour, comme on voudra l’entendre, date de loin, lui 
aussi: quand le Véda parle des sept Asis, il est bien difficile 
de croire que ce ne soit point, çà et là, avec une vague allu- 
sion aux sept étoiles; mais en tout cas la tradition | postérieure 
est formelle à cet égard. 

d) Et enfin ils entourent — plus exactement, sans doute, 
ils font le tour de ...., mais il ne faut pas demander trop de 
précision à uue énigme peut-être intentionnellement obscure — 
un certain point du ciel, marqué ou non par une étoile (a du 
Dragon aux premiers temps védiques, selon M. Jacobi). L’ob- 
servation de la circumpolarité de la Grande Ourse est de celles 
que les Aryas ont pu faire en leur tout premier habitat, en 
quelque pays qu’on le place. 

Pas un mot donc de ces quatre vers n’apparait inutile; pas 
un ne demeure obscur. 


Une observation en terminant. Il est constant que l’Inde 
védique appelait la Grande Ourse „les sept ours“. S’il l'était 
également qu'elle eût remarqué et désigné du même nom les 
sept étoiles de la Petite Ourse, ce serait à elles, bien mieux 
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encore, que s’appliquerait la description. Mais cela est peu 
probable, car elles attirent bien moins le regard. 


Kt, pour conclure, la traduction: 

»Sept oursons [issus] du sperme du monde | président, par 
l'ordre de Visnu, à la distribution des ‘espaces; || de par l’esprit 
divin, de par les pensées pieuses qui les inspirent, | ils dé- 
crivent un cercle qui environne de toutes parts. || “ 
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Gestatten Sie mir, dass ich einer von mir versuchten Dar- 
stellung der vedischen Religion, die ich hier dem Congress 
vorzulegen die Ehre habe *), wenige begleitende Worte mit auf 
den Weg gebe: mir liegt viel daran, eine Gelegenheit, wie unsre 
Versammlung sie bietet, zu benutzen, um die Anschauungen, 
auf denen mein Versuch beruht, vor den Fachgenossen und 
Mitarbeitern in aller Kürze zu formuliren. 

Ich muss hier mit einem Satz beginnen, der eine sehr 
‘ bekannte und selbstverständliche Wahrheit ausspricht: dass 
nämlich die Elemente, aus denen sich das bunte Ganze der 
vedischen Religion zusammensetzt, ihrem Alter nach unendlich 
verschieden sind. Der Inder, der zu Savitar, dem göttlichen 
„Antreiber“, betet, richtet seine Andacht an einen Gott, der 
aller Wahrscheinlichkeit nach in Indien entstanden ist, der 
allein in indischen Geistern Dasein gehabt hat. Der vedische 
Dichter aber, der den mächtigen Gewittergott besingt, hat es 
mit einer Conception zu thun, die feste Grundzüge in indo- 
europäischer Zeit empfangen hat; mag die specielle nationale 
. Entwickelung des indischen Charakters und der indischen Phan- 
tasie dem Bilde eines solchen Gottes noch so viele neue Züge 


*) Der Verfasser überreichte dem Congress ein Exemplar seines Werks: Die 
Religion des Veda, Berlin, 1894. 
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mitgetheilt haben, die Grundlage ist doch die alte. Aber nun 
weiter. Wir haben noch Aelteres. Was für Zeiten sind es, von 
deren Vorstellungen der Inder beherrscht wird, der vor dem 
Opfer in dunkle Thierfelle gehüllt, beim Zauberfeuer fastet bis 
zur Abmagerung und innerliche Hitze (tapas) in sich hervor- 
zubringen sucht; der nach dem Opfer badet, um das im Opfer 
gegenwärtige gefährlich überirdische Fluidum von sich zu ent- 
fernen; der die ihm anhaftende Krankheitssubstanz und ebenso 
die ihm anhaftende Schuldsubstanz mit Wasser von sich ab- 
wäscht oder sie mit Feuer verbrennt; der schwarze Gewänder 
anlegt und schwarze Opferthiere tödtet, wenn er will, dass 
schwarze Wolken den Himmel bedecken sollen; der Kräuter 
ins Wasser wirft, um zu bewirken, dass Regengüsse seine Wei- 
den befruchten? Dies Alles ist nicht indisch, es ist auch nicht 
indo-europäisch. Der afrikanische Neger, der Australier, der 
Indianer Amerikas thut, oft in der allerfrappantesten Ueberein- 
stimmung, eben dasselbe Wir haben hier das alte Stratum 
der über die ganze Erde gleichartig geltenden Grundtypen des 
religiösen Wesens erreicht: das Stratum, wo der Medicinmann, 
der Regenzauberer zu Hause ist, wo die Denkformen des Feti- 
schismus gelten. Dieses Stratum liegt auch der vedischen Be- 
ligion zu Grunde; unter und zwischen den Schöpfungen jünge- 
rer Zeitalter tritt es fortwährend, bald in compacten Massen, 
bald in den Spuren vereinzelter Ueberlebsel zu Tage. Mir 
scheint, dass diese Auffassung nach all dem, was wir den For- 
schungen von Männern wie Epwarp TyLor und ANDREW LANG 
verdanken, fiir den Mythologen die Bedeutung eines Axioms 
haben müsste, dessen Richtigkeit selbst ohne jede Prüfung der 
überlieferten Materialien an sich feststehen würde. Eine Haupt- 
aufgabe für die Erforschung der vedischen Religion aber möchte 
ich eben darin sehen, den concreten Bestand an Vorstellungen 
und Gebräuchen auf den bezeichneten Gesichtspunkt hin durch- 
zuarbeiten. Als ein erster Vortheil dieses Verfahrens wird, meine 
ich, dies erwartet werden dürfen, dass eine Menge erheblicher 
Thatsachen bemerkt werden wird, die sich der Aufmerksamkeit 
vorher entzogen hatten. Wir versuchen in uns selbst mit Vor- 
sicht und Umsicht eine Vorstellung davon zu entwickeln, was 
von Resten jener ältesten Bildungen möglicher- oder wahrschein- 
licherweise im Veda erwartet werden kann. Dann durchforschen 
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wir mit einem Auge, das sich immer mehr übt, die unabseh- 
bare Masse der Materialien. Es müsste seltsam zugehen, wenn 
da nicht an Vielem, woran wir sonst achtlos vorübergegangen 
waren, jetzt unser Blick haften bliebe, — an Dingen, die uns 
dadurch frappiren, dass sich in ihnen ausservedische, dem Eth- 
nologen geläufige Typen wiederholen. Jetzt wird uns bei man- 
chen solcher Erscheinungen auffallen, was uns vorher nicht 
aufgefallen war, dass sie nicht gleichgiltige Zufälligkeiten bil- 
den, sondern mit einer gewissen Regelmässigkeit in bestimm- 
ten Zusammenhängen wiederkehren. Zwischen dem Flugsand 
des wirklich Zufälligen wird sich jetzt Vieles herausheben, dem 
geschichtliche Consistenz und Bedeutsamkeit zuerkannt werden 
muss. So vermehrt sich und so ordnet sich zugleich der Be- 
stand von Thatsachen, mit denen wir es zu thun haben. Und 
es bietet sich für die Erklärung dieser Thatsachen die ganze 
Fülle der Hilfsmittel dar, über die der Ethnolog verfügt, die 
ganze Menge der Erfahrungen, die man über die so bestimmt 
ausgeprägte, so sehr überall sich gleichbleibende religiöse oder 
cultische Logik der Naturvölker gemacht hat. So wird uns das 
was sich im Veda als uraltes, versteinertes Ueberlebsel schwer 
verstehen lässt, in hundert Fällen verständlich, indem wir es 
bei Naturvölkern wiederfinden, bei denen es seine Bedeutung 
lebendig bewahrt hat. Um ein Beispiel zu geben: die vorhin 
von mir berührte Weihe vor dem Soma-Opfer, die sogenannte 
dikshä, gewinnt für uns ein neues Gesicht, sie ordnet sich in 
bekannte Zusammenhänge ein, indem sie sich als ein Exemplar 
unter vielen ganz ähnlichen, über die Erde hin vertheilten 
Exemplaren von Zaubergebräuchen herausstellt, durch die sich 
der Mensch in einen ekstatisch gehobenen, für den Verkehr 
mit der Geisterwelt geeigneten Zustand versetzen will. 

Dies Alles aber ist nun selbstverständlich nur eine Seite oder 
ein Theil der Probleme, mit denen sich die Erforschung der 
vedischen Religion zu beschäftigen hat. Auf diesem uralten 
Hintergrund, der aus der fernsten vorhistorischen Vergangenheit 
stammt, heben sich die Bildungen hervor, die näher an die 
historischen Zeiten heranreichen oder diesen Zeiten selbst ent- 
stammen. Wir haben die charakteristischen grossen Götter und 
fest ausgeprägten Mythen der indo-europäischen Zeit, — denn 
ich glaube, dass die Skepsis weit über ihr Ziel hinausschiesst , 
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die einen Gemeinbesitz der Indo-Europäer an solchen Göttern 
und Mythen leugnen will. Da ist beispielsweise der schon vor- 
hin erwähnte Gewittergott und der Mythus von seinem Siege 
über die Schlange; da sind die morgendlichen Zwillingsgötter, 
die Asvin oder Dioskuren; da ist der Mythus von der Be- 
freiung der rothen Kühe aus dem Felsenversteck; da ist wohl 
auch der Gott der Wege und Wanderer, der Führer der Seelen 
auf ihrem Wege ins Jenseits, der Beschützer der Heerden auf 
ihren Wegen, der Wiederfinder des Verlorenen: mit einem Wort 
jener Gott, der bei den Indern Püshan heisst, bei den Grie- 
chen Hermes. 

Und weiter. Auf die indo-europäische Zeit folgt die indo- 
iranische. Unter dem Neuen, das sie bringt, hebe ich Eins 
hervor: es erscheint hier zuerst ein Kreis von sieben fest mit 
einander verbundenen Lichtgöttern, von denen sich keine irgend 
zuverlässige Spur bei den andern verwandten Völkern findet. Es 
sind die Adityas des Veda, deren genaue Zusammengehörig- 
keit‘ mit avestischen Gottheiten Ror und namentlich DARME- 
STETER längst über jeden Zweifel erwiesen haben. Was bedeuten 
diese Lichtgötter? Neben zwei, ein Paar bildenden grossen Göt- 
tern stehen fünf zurücktretende, wenig ausgeprägte kleine. Von 
den beiden grossen giebt sich der eine, Mitra, direct als Son- 
nengott zu erkennen; was kann der zweite, Varuna, seinem 
ursprünglichen Wesen nach anders sein als — wie die Erkennt- 
niss davon jetzt in der Luft zu liegen scheint — ein Mond- 
gott? womit, beiläufig bemerkt, die vergleichende Grammatik 
aus der misslichen Situation, die Worte Varuna und Ovpavds 
lautlich vermitteln zu sollen, befreit wäre. Und was können 
die fünf kleinen Genossen jener beiden mächtigen himmlischen 
Herren anders sein als die Planeten? Diese Bedeutung der 
Adityas freilich hatten die Inder vergessen, und vielleicht 
haben schon die Indo-Iranier sie nicht mehr gekannt; denn je 
mehr ich bei der Betrachtung dieser Dinge verweile, desto 
wahrscheinlicher wird mir, dass diese Götter einer höheren 
fremden, vielleicht semitischen Civilisation entlehnt sind, — be- 
zeichnenderweise eben der Götterkreis, an den die Gedanken 
der alten Zeit über ethische Probleme mit besonderer Energie 
anknüpften. 

Zuletzt erreichen wir dann, nach der indo-iranischen Periode. 
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die Zeit des indischen Sonderlebens mit der ungeheuren Masse 
ihrer Neubildungen und mit der Ausprägung eines immer 
schärfer sich accentuirenden nationalen Charakters, der selbst- 
verständlich auch dem, was aus der alten Zeit überkommen 
ist, seine Färbung mittheilt. Der indo-europäische Gewittergott 
wird jetzt zum echten rechten Inder, und eine so echt indische 
Creatur wie der lustige und lüsterne Affe Vrshakapi wird bei 
ihm als Hausthier und Hausfreund installirt. Ich sehe in dem 
Bestreben, das gegenwärtig vielfach so energisch hervortritt, 
diesen indischen Charakter der vedischen Vorstellungswelt zu 
betonen, etwas durchaus Berechtigtes und Nothwendiges: nur 
dass ich es für bedauerlich halten würde, wenn die Forschung 
sich gewöhnte, in dieser Richtung allein die Augen offen zu 
halten. Sie darf es sich nie erlassen, der ganzen Complexheit 
der Erscheinungen zu folgen, in denen Altes und Neues, Vor- 
indisches und Indisches sich miteinander verschlingt; sie darf 
nicht, um den Indern ihr volles Inderthum zu wahren, die Wege 
versperren, die von der Aussenwelt nach Indien hineinführen. 
Ich möchte mit dem Ausdruck eines Wunsches schliessen , 
der sich mir im Lauf meiner Arbeiten immer wieder aufge- 
drängt hat. Fortwährend hatte ich es mit mythologischen Ge- 
bilden zu thun, deren ursprüngliche Gestalt verwittert und 
verblasst war und die dann meist zum Ersatz neuen Inhalt 
mannigfacher Art in sich aufgenommen hatten. So waren bei- 
spielsweise die beiden Agvin ursprünglich, wie sich meiner 
Ueberzeugung nach ne machen lässt, der Morgen- 
stern und der Abendstern: die Verwitterung der Vorstellungen 
aber hat aus ihnen zwei lichte Gottheiten gemacht, die beide 
als hilfreiche Retter am Morgen erscheinen. Mitra und Varuna 
waren meiner Meinung nach urspriinglich Sonne und Mond: 
die Verwitterung der Vorstellungen hat aus ihnen zwei himm- 
lische Könige werden lassen, deren Naturbedeutung ganz von 
ihrer secundären, ethischen Geltung als höchster Herren des 
Rechts und als Bestrafer der Sünden verdeckt ist. Dies Ab- 
blassen, dies Leerwerden der alten mythischen Vorstellung und 
dann das Sichanfüllen des leeren Gefässes mit neuem Inhalt, — 
sind das nicht zwei Vorgänge, die sich ganz ähnlich gegenüber- 
stehen, wie in der Sprachgeschichte der Lautwandel, der zum 
.so grossen Theil lautlicher Verfall ist, und auf der andern Seite 
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das Entstehen von Neubildungen auf den Triimmern des Sprach- 
bestandes, den der Lautwandel zerrieben hat? Und weiter. Kehrt 
dieselbe Doppelbewegung des Verblassens und des Sichneuerzeu- 
gens nicht, wie in der Entwickelung der Mythen, so auch in der 
Geschichte des Cultus wieder? Diese und so manche verwandte 
Gedankenreihen müssten, meine ich, in einer Principienlehre 
und Methodenlehre der Religionsgeschichte in ähnlichem Sinn 
durchgeführt werden, wie man die Principien der Sprachge- 
schichte dargestellt hat. Der hochverdiente Forscher, dem wir 
die betreffende sprachwissenschaftliche Darstellung verdanken, 
hat ja selbst in diesem seinem Werk nur die Lösung einer Auf- 
gabe gesehen, die durchaus parallel auf verwandten Gebieten 
wiederkehrt und dort eine analoge Lösung verlangt. Lassen. 
Sie mich den Wunsch aussprechen, dass für diese unendlich 
schwere, aber auch unvergleichlich wichtige wissenschaftliche 
That der Begründung einer solchen Principienlehre der Religions- 
geschichte sich bald der berufene Thäter finden möge „ketum 
krnvann aketave“. Und lassen Sie mich weiter wünschen, dass 
dann unter den Materialien, auf denen jene grosse Arbeit sich 
aufbauen wird, auch die in diesem Buch enthaltenen sich als 
förderlich bewähren mögen. 
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Allgemeine Geschichte der Philosophie, mit besonderer 
Berücksichtigung der Religionen; von Dr. PauL Deussen, 
Professor an der Universität Kiel. — Erster Band, erste 
Abteilung: Allgemeine Einleitung und Philosophie des Veda 
bis auf die Upanishad’s. Leipzig, F. A. Brockhaus, 1894. 


La publication de ce volume, annoncée déjà au Congrès de 
Londres, a subi un retard à cause de mon voyage aux Indes ~ 
en hiver 1892—93. Mais ce temps n’a été nullement perdu, 
et je ne saurais assez recommander à tout sanscritiste de faire 
tout son possible pour visiter les Indes une fois au moins dans 
sa vie. Ce n’est pas tant l’instruction personnelle des Pandits, 
comme on le croit souvent, qui rend désirable un séjour aux 
Indes, car nous avons de cette sagesse des Pandits plus méme 
qu'il ne nous en faut dans les dkdshyas, tikds, vrittis, etc., 
ainsi que dans le Vdcaspatyam, le Cabda-kalpa-druma et autres 
ouvrages de cette sorte. Mais c’est que la vue du pays et le 
commerce personnel avec ceux qui l’habitent jette une lumière 
surprenante sur toute la littérature sanscrite, et représente un 
commentaire incomparable pour l’antiquité indienne dans toutes 
ses branches. 


*) L’auteur, en présentant le premier volume de son ouvrage au Congrès 
‚et en distribuant ,,l’Introduction générale‘ entre les membres de la Section In- 
dienne, parla des résultats de ses études dans le domaine de la philosophie védique. 
Les pages suivantes contiennent un sommaire de son discours. 
Xme Congrès international des Orientalistes. — Section L 5 
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Si le Véda occupe aux Indes & peu prös la méme place 
que chez nous la Bible, on peut trés bien et sous beaucoup de 
rapports comparer les Upansshads du Vöda au Nouveau Testa- 
ment. Elles sont le dernier fruit du développement védique 
et sans doute, au moins au point de vue philosophique, le 
monument le plus intéressant de l’antiquité indienne. Mais les 
Upanishads présupposent un long développement antérieur, 
qu’on peut suivre à l’aide des hymnes du Rig-Véda et de 
l’Atharva-Véda, ainsi que par des passages analogues des Brdh- 
manas. En le faisant, nous sommes arrivés aux résultats 
suivants. 

Les hymnes du £:g-Véda nous montrent un polythéisme 
très transparent, car l’étymologie des noms des dieux ainsi que 
le caractère de leurs mythes met hors de doute que les dieux 
védiques sont des personnifications des forces naturelles et des 
phénomènes de la nature. Et ces personnifications physiques 
sont regardées, dans le Véda ainsi qu'ailleurs, comme les gar- 
diens de l’ordre moral. Toutefois leur caractère moral est com- 
parativement peu développé, et c’est la peut-être la raison 
principale de la décadence rapide du panthéon védique que 
nous rencontrons déjà dans plusieurs hymnes du Aig-Véda même. 
Un certain «scepticisme se fait jour; on commence même à se 
moquer des dieux et de leurs prêtres. Mais en même temps 
la réflexion philosophique commence à germer; on se demande 
quelle est l’unité éternelle dont dépendent tous les dieux, tous 
les mondes, tous les êtres. Ces investigations trouvent une 
expression admirable surtout dans deux hymnes grandioses, 
Rig-Véda I, 164, et X, 129. Le dogme de l'unité étant formulé, 
on tâche de concevoir cette unité sous une forme plus con- 
créte, comme Prajdpatz, comme Vigvakarman, comme Brah- 
manaspati, comme Purusha. Il est remarquable — c’est contraire 
à ce qu'on attendrait, mais c’est ce que prouve la dépendance 
aisément démontrable des hymnes entre eux, — qu’aux Indes on 
est parvenu d’abord à l’idée abstraite de l’unité, et ensuite 
à une expression plus concrète de cette idée. Les représentants 
principaux de cette idée sont: 1) Prajdpati, 2) Brahmanaspati— 
Brahman et 3) Purusha—Atman, et on peut tracer l'histoire de 
ces trois conceptions par les Bréhmanas et les hymnes de 
l’Atharva-Veda jusqu'au moment où elles aboutissent à la doc- 
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trine du Brakhman—Aiman telle qu’elle est exposée dans les 
Upantshads. — 1) L'histoire de Prajdpats montre comment on 
täche peu a peu de se débarrasser de cette figure mythologique, 
soit en la transformant, soit en lui assignant une place subor- 
donnée. 2) L’histoire de Brahmanaspats et de son équivalant 
philosophique Brahman fait voir comment ce terme rituel gra- 
duellement est élevé jusqu’& devenir le principe du monde, 
3) Enfin nous voyons dans l'histoire du Purwsha et de |’ Atman 
la réflexion philosophique s’emparer surtout de ce dernier terme, 
d’abord avec hésitation, puis avec plus et toujours plus de con- 
fiance, pour exprimer de la manière la plus heureuse cette 
unité des choses qu’on cherchait dés le commencement. Le 
point sur lequel les termes Brahman et Atman deviennent By- 
nonymes et signifient également le principe du monde, marque 
une nouvelle ötape dans la marche de la philosophie indienne, 
— celle des Upanishads. 
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» Weighed in the balance and found wanting“ is an expression 
of so general application that it has come to be used prover- 
bially. The question, however, as to the exact interpretation of 
the biblical passage MENE, MENE, TEKEL, UPHARSIN, which is its 
source, lies outside the province of the Indo-Iranian department 
to discuss. For the present paper it suffices to say that this 
proverbial phrase of warning presents an image of the soul in 
the balance, which may be paralleled by a common idea in 
Zoroastrianism, and one which is found elsewhere. The purpose 
of the present monograph is briefly to discuss the idea in Iran- 
ian literature and to show that it is a conception found also 
in India and is not therefore confined to Persia, but may thus 
be regarded as Indo-Iranian. Incidentally, one or two other ana- 
lugies between Indic and Iranic religious ideas in minor points 
to which sufficient attention has not yet been paid, will be 
observed. Further discussion of the subject, however, is reserved 
for elsewhere. 


I. THE CONCEPTION AS AN IRANIAN BELIEF. 


The general conception of this belief, as forming part of 
the ethical and eschatological system of Zoroastrianism with 
its teaching of the responsibility of man to account and its doc- 
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trine of the audit of the soul, has often enough been treated ; there 
is no need therefore of extended discussion of the subject here '). 

A brief summary of the main elements comprised in the 
tenet with reference to this part of the future judgment will 
suffice. All actions, good or bad, done on earth are recorded 
‘in heaven; they are the items (dat4ra) which a man puts down 
to the account of his soul and in accordance with which he 
will be judged when his reckoning (cinman) is made up and 
his account audited ?), or, as the common Sassanian view has 
it, when his merits and demerits are placed in the balance and 
weighed over against each other 5). 

If the good deeds preponderate when this final reckoning is 
made, the soul enters the joys of Paradise; if the bad deeds 
outweigh, it passes to Hell; if good and bad exactly counter- 
balance each other, the soul is assigned to the intermediate 
place of the Hamestagin until the day of final judgment *). 

This doctrine of the accounting is clearly enunciated through. 
out the entire Zoroastrian scriptures, from the old Avestan 
Gathas to the latest Parsi religious writings. In. the Avesta, 
for example, allusions to the reckoning kept of good and bad 
actions are to be found in the following passages: Ys., 31, 14; 
Ys., 32, 7; Yt., 1, 8; Vd., 19, 27; Ys., 55, 4; Afr., 3, 7; Yt., 
10, 32; Yt., 19, 33; Yt., 22, 11—14. Abundant enough in 
the Pahlavi and later literature are the references to the audit 
of acts and meritorious deeds, sar u kerfak 5), 


1) Reference may be made to Spiegel, Eranische Alterthumskunde, II, 150—151; 
Hovelacque, L’ Avesta, Zoroastre et le Mazdéisme, p. 359—372; de Harlez, Avesta 
traduit, Introd., p. ©. CXVI; Geiger, Eastern Iranians, transl. by Darab Peshotan 
Sanjana, I, 102—103; Casartelli, Mazdayasnian Religion, transl. by Firoz Jamaspji, 
p. 79—80. 182—183; Darmesteter, Le Zend-Avesta, II, 651—658. 

2) Cf. Vd., 19, 27: maëyo astvaiñli anhvo havai urune para-daithyàt ; also Ys. 31, 
14: yathü tao anhen heükeretä hyaf. On hehkeretä as loc. sg. cf. Caland in £. Z, 
XXXIII, 465. 

3) See Geldner, in Encyclopaedia Britannica, 9“. ed., article „Zoroaster‘, and 
references in Jackson, Hymn of Zoroaster, p. 45—47, and Am. Or. Soc. Proceedings, 
Oct. 1887. . 

4) See Roth, Z. D. M. G., XXXVII, 5, 223; Bartholomae, A. F., III, 61, seq.; 
Mills, S. B. £, XXXI, 72, note 3; Modi, Parsee System, in World's Parliament of 
Religions, II, 905—906; J. Darmesteter, Le Z. 4., III, 47. 

5) Cf. Mkh., 1, 24; Dd., 8, 6. 13, 2.3.4. 11, 1—5. 20, 3. 22, 2. 24,5 
(this latter alludes also to the treasurer of good works, the warder of Yt., 22, 11— 
14, and of AV., 4, 18—35; Mkh., 2, 125—139). Again Dd., 25, 28, 5—6. 
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In the Avesta itself a specific word for scales seems not to 
be quotable, unless the term be concealed in some of the words 
relating to the accounting (e.g. Ys., 31, 14: Aznikereta; can it 
mean „counterpoise“?). There no longer remains any doubt, 
however, that in Ys., 33, 1, the Gäthäs contain a positive al- 
lusion to the Hamestagan or intermediate place reserved for 
those souls whose good and bad deeds precisely balance: dreg- 
vataéca hyatca afäune yehyaca hememyasaste mithahya yaca arezva. 
Compare also the gloss in Phl. Vd., 7, 52: ham ya saiti. Ap- 
parently there is a like reference in Ys., 49, 4: yaedam not 
hvarktaik vas duzvarita, but the passage is not quite clear. All 
the terms, moreover, which are employed in the accounting are 
very business-like in their character '), and fully accord with 
such implication. In ancient commercial transactions the scales 
were never absent. This accounting which is recognized in both 
the Avesta and the Pahlavi literature is the weighing of the store 
of good works (Av.: humata, hukhta, hvarsta; Phl.: kar u kerfak) 
at the judgment of the Chinvat Bridge (cf. Dadistan-1 Dink, 24, 5). 

The judgment takes place at the dawn of the fourth day 
after death; the judges who reckon the account are Mithra, 
Sraosha and Rashnu. These stern counsellors who sit in me- 
diation are familiar figures in the Avesta (cf. Ys., 57, 2; Vd., 
19, 28, and Vd., 7, 52; see Avesta Reader, p. 39, note). Mithra, 
the first of this celestial trio, is necessarily interested, for he 
is the divinity of light and of truth, and he is aggrieved by 
the false and unfaithful, although he is the friend and assistant 
of the good (see A. V., 5, 3; Mkh., 2, 118). The second angel, 
Sraosha, a sort of Iranian psychopompos, stands by and keeps 
guard, while the third angel, Rashnu, the just, weighs the souls 
in the balance (A. V., 5, 3; Mkh., 2, 118). Other angels are 
present on the watch, but demons likewise lurk about, ready 
to seize upon a lost soul. The best picture of the judgment of 
the soul after death is given in the Pahlavi work Mamög-I 





30, 3. 31, 2.10.11. 32, 4; Sad Dar, 1, 4—5. 4, 12-18. 18, 6. 22, 4. 36, 
6. 58, 5. 78, 1—9. 100, 2; A.V., 4, 28—36; Bd, 12, 7; S.S,8,1.18, 31. 
13, 29; Dk., 8, 14, 8—9. On all these allusions consult West, Paklavi Tests trans- 
lated, in S. B. E., V. XVIII. XXIV. XXXVII. 
1) Cf. Am. Or. Soc. Proceedings, Oct. 1888, p. 20, and Modi, Parsee System, 
in World's Parliament of Religions, II, 906. 
Xme Congrès international des Orientalistes. — Section I. 6 
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Khirad. The text is here presented in the three versions, Pahlavi, 
Pazand and Sanskrit, in which the work is preserved. 

Pahlavi Text of Mkh., 2, 118—121. (118) miyanjıkık 
i Mitro va Sro$ va Raëna, (119) va tarazinitàrih © Rakna i rästo, 
(120) pavan tarazik mainodgin man hëcd kastakd hu-girai la va- 
danet, la ahravän rai va la-c drvandan la khitatan rai va lac 
zag dahyüpatän. (121) cand mat è tak bara la vartét va Gzarm la 
yakhsenunêt ; (122) va zag î khatat va dahyüpat [va rut] levata 
zag î khürtakölüm ansita pavan ding rast yakhsenunat. — Cf. An- 
dreas, Mainyo-i-Khard, p. 11—12. 

Pazand Version. (118) u miaz à Mihir u Srot u Kata, 
(119) « taracinidart i Radin rast, (120) ke tarGza i mainyuä pa 
héct kusta arast nè kuned, nè asda ra u ne ca daruanda, ne qadaza 
rà u nè ca dahevada. (121) cand ma è tak be nè varded, u Gzarm 
né küned ; (122) u & è qadazudahevag, ava a i khurdatum mardum, 
pa daésta rast dareg. — Cf. West, Mainyo-i-Khard, p. 9—10'). 

Sanskrit Rendering. (118) madhyasthatayäca Mihiro 
 mattrî path, Sroçaçca üdeçüdhipatih, Raçnaçca satyadhipatih, 
(119) éGulyakaritayaäca Ragnah satyah, (120) yah trajakam para 
lokinam kasmingeit pakse acuddham na karoti, no muktalmanam 
naca durgatimatim na svimmam naca rajnäm. (121) yavat pra- 
münam keçamekam anyatha na bhrimayati, daksinyañca no kurute; 
(122) tängca ye sviimino rijinah, samam taih ye kratamî manusyü, 
nyäyena tulyam dadhäti. 

Translation. (118) „There is the mediation of Mitrö and 
Srosh and Rashnü, (119) and the weighing of Rashnü, the 
just, (120) with the balance?) o/ the spirits, which ren- 
ders no favour (Aü-giräti) on any side, neither for the righteous 
nor yet for the wicked, neither for the lords nor yet for the 
monarchs. (121) As much as a hair’s breadth it will not turn, 
and has no partiality; (122) and he who is lord and monarch 
[and master] it considers equally in és decision, with him who 
is the least of mankind“ *). — West, Pahlavi Texts transl., 
Part III (S. B. #., XXIV, p. 18). 


1) For suggestions I am also indebted to the personal kindness of Dr. West. 

2) In A. V., 5, 5, Rashno’s scale is described as „a yellow golden balance‘, 

3) In a Persian manuscript of the seventeenth century reproduced in the Phila- 
delphia edition (U.S. A.), of the Apocryphal New Testament, there is an interesting 
illamination which represents: the weighing of the souls in the balance. 


Weighing the Soul in the Balance after Death. "1 


Furthermore in Mkh., 22, 6, mention is made of meritorious 
exertion which, though it may fail in this life, will nevertheless 
receive its reward in heaven; for when the soul is judged this 
will be of helpful service in the account and will „outweigh in 
the balance“ (Pazand: « pa taräza awazazd; Sanskrit ver- 
sion: trajakeca pravarddhate). 

‘ One passage more may be worth citing from the later Sad : 
Dar. It describes the weighing of the soul in similar manner 
as elsewhere. The passage runs (West, PAl. Texts transl., Part 
II (S. B. #., XXIV, p. 258, seq.): 

(8. D., 1, 4—5). „When the soul, on the fourth night, arrives 
at the head of the Chinvat bridge, the angel Mihir and the 
angel Rashn make up its account (‘47sad) and reckoning. And, 
if the good works it has done de deficient în quantity, of every 
duty and good work that those of the good religion have done 
in the earth of seven regions they appoint it a like portion 
(nazi), till the good works become more in weight; and the 
soul arrives righteous in the radiant locality of heaven..... 
(S. D., 2, 3) if (however) such de the quantity of sin that the sin is 
one filament of the hair of the eyelashes more in weight than 
the good works are, that person arrives in hell“. | 

References to the other passages in Iranian literature where 
the judgment of the soul, the reckoning and the weighing are 
alluded to, have been cited above and they need not be treated 
here in detail. The evidence is sufficient to show that the idea 
of an account and reckoning, auditing and balance, was a re- 
cognized dogına in the Zoroastrian doctrine of a future life. 

In concluding this part of the examination, a passage from 
Herodotus may be cited in support of the antiquity of the belief 
as an Iranian tenet. The idea implied is at least the same. Among 
the laws of the Persians there is one which the Father of History 
particularly praises; it is, that not even a king could put a 
man to death or otherwise punish him until he had taken ac- 
count of his wrongdoings and his services, and had found that 
the former preponderated (Hdt., 1, 137: Aoyırzwevos Av eüploxy 
wréo Te na) ilo te adınymara Edvra Tüv dmoupyywdtay, oÙT& 
79 bung xp&ra:). This taking account (Aoyısawevo;) and balancing 
good deeds against bad (idw re xa} wélw TÀ adixypata x. 7. A.) 
is characteristically Persian enough to be commented upon by 
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Herodotus, and is parallel with the idea of the balance of merits 
and demerits after death. 


II. A PARALLEL IN SANSKRIT LITERATURE. 


So much for the Iranian side of the doctrine of weighing the 
soul in the balance. A step further may be taken for the recogni- 
tion of a similar belief that may be quoted in Sanskrit. Pro- 
fessor Geldner of Berlin has kindly drawn my attention to an 
interesting passage in the Çatapatha-Brähmana ((. B., 11, 2, 7, 33), 
which clearly presents the image of the good and bad deeds 
being weighed in the balance, and offers thus an early parallel 
to the Persian doctrine. The chapter itself is worthy of mention 
because of the symbolic comparisons it contains with regard to 
the sacrifice and its appurtenances. Every thing connected with 
the ritual is a type or has an emblematic value. The symbolism 
is designed especially for the wpäsana, or art of carrying out 
a sacrifice mentally without having to go through with the 
actual performance of the ceremonies. At the close of the chapter, 
a special prescription is given as to how the yajamäna who has 
instituted the sacrifice is to conduct himself. During the per- 
formance of the ritual he is to sit on the south side of the 
vedi, or fire-altar, and is to lay his hand upon its edge. The 
passage runs thus: 

(CatapathaBrahmana, 11, 2, 7, 33, p. 846, ed. Weber) 
atha haisaiva tula yad daksino vedyantah; su yat sidhu karoti 
tad antarvedy; atha yad asadhu, tad bahirvedi ; tasmad daksinam 
vedyantam adhispreyevisita. tulayan ha va amusmin loka üdadhatı, 
yalarad yansyati tad anvesyati, yadi südhu vüsädhu vety; atha 
ya evam vedüsmin hüiva loke tulam Grohaty, aty amusmin loke 
tulidhanam mucyate, sadhukrtya hawasya yachati na piupakrtya. 

This may be translated: ,,The southern edge of the altar 
(vedi) is in fact a balance. All the good which he (the yajamana) 
does, falls within the vedi; all the bad that he does lies without 
the altar. Therefore he shall sit there as it were touching the 
southern edge of the vedi. The good and bad that he does 
are lying in a balance in the next world. Whichever 
of the two — the good or the bad — shall outweigh the other, 
that he himself shall follow. Such shall be his thought. And 
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whoso verily knoweth this, he mounteth the balance already 
in this world, and becometh free in the next world from being 
placed upon the scale. His good deeds preponderate; 
not so his bad deeds“. 

This picture of the yajamara with hand balanced on the rim 
of the altar and with mind intent upon the thought of his fate 
hereafter depending on the turn of the scale in which his actions 
are poised, becomes one of double interest when brought into 
connection with the tenet of the Persian faith. 

Conclusion. The idea of the weighing of the soul in the 
balance, therefore, is not Iranian alone, but is quotable also in 
India. It is not necessary, of course, to draw any further 
special inferences from this; nor does it lie within the scope 
of the present paper to discuss the question as to any occur- 
rence of a similar image that may be shown to belong to Egypt 
or to Babylon, as implied in the ordinary rendering of the bib- 
lical passage quoted at the opening of this monograph. Suffi- 
cient here to have called attention to the Indic passage in con- 
nection with the Persian belief '). 


APPENDIX. 


THE STORE OF GOOD WORKS. 


A brief remark may be added as an appendix to the above. 
The words of Christ in the Sermon on the Mount: „lay up for 
yourselves treasures in heaven“ (Matt., 6. 19—20) would be 
equally applicable in Zoroastrianism. All meritorious actions 
are regarded as stored up in the treasure-house of heaven — 
humata, hukhta, hvarëta — the good thoughts, words and deeds 
which form the entrance of the mansions of Paradise in the 
Avesta and the Pahlavi scriptures ?). 


1) Since the above was written I have been pleased to find that Professor A. 
Weber, in Z. D. M. G., IX, p. 288, has noticed this C. Br. passage, as illustrating 
a tenet in Hindu eschatology, but without bringing it into connection with the 
Iranian doctrine. 

2) For the chief passages on the subject, compare Casartelli, PAilosophy of the 
Masdayasnian Religion, translated by Firoz Jamaspji, p. 185—189. 
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An idea somewhat parallel to this may be quoted from 
India. The Sanskrit rta (which in the Veda is often equivalent to 
dharma and is so explained by the Hindu commentators) has 
the meaning of „right, good work“, and designates good work . 
that is laid up. for the hereafter. Cankara renders it by Zarmapkala — 
in his commentary on Kathopanisad, 1, 3, 1: rfam pibantäu sukrtasya 
loke, a picture which presents the soul as enjoying the fruit of 
its good works in heaven. Professor Roth, therefore, has quite 
rightly observed in P.Wb. s.v. ria, b, à, that the expressions 
rtasya sadanam, sadah, sadma, yonsh, padam, nabhih, are used 
“nicht nur vom Mittelpunkt des Glaubens und Oultus im Dies- 
seits, dem Altar und ähnlichen Begriffen, sondern auch vom 
Allerheiligsten im Jenseits“. For this reason ridsya yénds and 
sugrtésya loké are found side by side in R.V., 10, 85, 24. 

In conclusion, therefore, it is to be observed that, when 
rtasya sadana signifies ,sacrificial place”, it designates the spot 
where the good work xar’ #Éox4y (i.e. the sacrifice) on earth 
is performed. But when, as has been remarked, it denotes the 
all-holiest space in heaven, this is not to be regarded as the 
mere material center of the universe (Welt-Ordnung) or of uni- 
versal law (Welt-Gesetz), but rather as the spiritual mansion of 
good works upon the holy store of which the blessed in heaven live. 
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Dans la dernière séance du Congrès de Christiania, j'ai eu 
l'honneur d'appeler l'attention des Orientalistes sur la topogra- 
phie indienne de la montagne du Purgatoire dans la Divina 
Commedia. | 

Avant le Dante, l’art chrétien ne connaissait aucune repré- 
sentation du Purgatoire, en forme de montagne, terminée par 
le Paradis Terrestre. 

Cette représentation a été possible seulement parce que 
les Mahométans avaient placé le Paradis Terrestre au sommet du 
Pic d'Adam dans l’île de Ceylan, l’ancienne Taprobane (Tam- 
raparnî des Grecs, l’île de Lañkâ du Admäyana, le Sinhala- 
dvipa, Sielendiva, Serendippo, sur laquelle le Moyen âge avait 
rapporté, en Europe, par les Arabes, un si grand nombre de 
contes merveilleux). C’est encore dans l’île de Ceylan, que le 
voyageur portugais Barbosa a trouvé la tradition, selon laquelle, 
pour monter au ciel, non pas seulement il faut entreprendre 
un pèlerinage à l’île sacrée, mais gravir le Pic d'Adam et 
traverser le Paradis Terrestre, comme une voie d’expiation, 
comme une échelle vers le Paradis. 

On sait que la montagne du Purgatoire, chez le Dante, se 
termine par le Paradis Terrestre, où le poète se purifie, avant 
de monter au Ciel. 

Certes, le Dante avait pris connaissance de ce que les 
Musulmans racontaient sur le Paradis Terrestre; il savait tout 
ce que l’on croyait savoir au Moyen âge. 
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Mais sur l’île de Ceylan, sur la Taprobane, on avait des 
connaissances assez vagues. Certaines cartes indiquaient déjà 
l’île merveilleuse à sa place; d’autres, à la place de Java; autres 
encore, où se trouve le Japon, comme le pays des Antipodes, 
comme le iris terrae; ce qui explique l’erreur sublime de 
Christophe Colomb, qui croyait, en tournant la terre, mettre le 
pied sur une île indienne, lorsqu’il débarqua 4 l’île du Sauveur. 

Pour son voyage à travers l’Enfer, le Dante était parti 
de Jérusalem, considérée comme le centré de la terre, et puis- 
qu’& la sortie de l’Enfer, en marchant toujours dans une direc- 
tion opposée, il devait, d’aprés les notions géographiques du 
Moyen âge, trouver la terre des Antipodes, c’est à la Tapro- 
bane qu'il devait fixer sa montagne d’expiation, son Purgatoire, 
. son Paradis Terrestre, par la premiere raison toute simple qu’il 
n’aurait pu la placer ailleurs. Mais j'ai indiqué quelques autres 
raisons particulières et, si je ne me trompe, assez probantes pour 
démontrer que l’île sacrée et mystérieuse de Ceylan avec son 
Pic d'Adam surmonté par le Paradis Terrestre et la montagne du 
Purgatoire, chez le Dante, qui se termine aussi par le Paradis 
Terrestre, sont la même chose, entr’ autres cette fameuse am- 
bassade de Singhalais envoyée à Rome par le roi de la Tapro- 
bane, sous l’empereur Claude, et mentionnée par Pline, et, 
d’après lui, par Solinus, que le Dante et tous les savants du 
Moyen âge lisaient beaucoup, où l’on nous apprend que ces 
Singhalais à Rome s’étonnaient surtout de voir que l’ombre de 
leurs corps se projetait d’un côté différent à celui qu'ils avaient 
observé dans leur île. Le Dante, à son tour, en grimpant sur 
la montagne de son Purgatoire, avec Virgile, est frappé du 
même étonnement; il est surpris, en effet, de voir son ombre 
se projeter dans une autre direction qu’en Italie, ce qui donne 
lieu au paresseux Belacqua, un bel esprit florentin, qui s’en- 
nuie au Purgatoire, de le plaisanter sur son ignorance ou sur 
sa distraction, puisqu’il semble oublier qu'il se trouve dans la 
région des Antipodes. 

J’avais d’abord été assez frappé par le fait que dans le Pur- 
gatoire l'Inde se trouve si souvent mentionnée, le Gange y est 
nommé, ainsi que le saphir oriental, la ficus religiosa, c’est-à-dire 
l’arbre indien par excellence, arbre merveilleux aux mille ra- 
cines, qui se propagent comme les bras des Dieux, à l'infini. 
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Aprös avoir fixé le Purgatoire et le Paradis Terreste du 
Dante au Pic d’Adam, il m’a été facile de découvrir quelques 
autres analogies assez frappantes. Une telle, par exemple, m’a 
été indiquée par le voyage d’Ulysse, qui a peut-être donné a 
Vasco de Gama l’idée de faire le tour de l’Afrique pour re- 
trouver l’Inde, en naviguant de quatre à cinq mois vers l'Orient. 
Que fait, en effet, Ulysse dans la Divina Commedia? Aprés avoir 
passé les Colonnes d’Hercule, il voyage, pendant cing mois, 
vers l’Orient, et va faire naufrage auprès de la montagna bruna, 
la montagne que l’on découvre et distingue en remontant du 
Cap, la Mer des Indes, pendant un long temps. Mais, dans la 
saison des Moussons, la navigation de cette mer est si difficile, 
que les anciens navigateurs renonçaient à l'idée d’aborder la 
Taprobane, pendant cette saison; ce qui a suffi pour répandre 
“la fable que l’île était déserte. Ulysse allait probablement, 
comme l’Alexandre de la légende, de l’Iskander Namek, et 
de mille autres sources persanes et chrétiennes légendaires du 
Moyen âge, vers l'Orient, à la recherche du Pays des Bienheu- 
reux; il vient mourir aux pieds de la montagna bruna, de la mon- 
tagne d’expiation, par laquelle on monte au Paradis. Le Dante 
fait arriver les âmes au Purgatoire sur un petit vaisseau con- 
duit par un Ange. Et un Ange a certainement recueilli l’äme 
d'Ulysse naufragé aux pieds de la montagna bruna. Deux mois 
avant mon arrivée à Ceylan, en voulant aborder l’île sacrée des 
Bouddhistes, des Hindous, des Chrétiens et des Mahométans, 
le général Cunningham n’avait-il pas fait naufrage et perdu 
une grande partie de ses précieuses collections indiennes ? 

C’est encore par les récits de quelque voyageur venant de 
la mer des Indes, que le Dante a pu faire mention des quatre 
étoiles de la constellation polaire de la Croix du Sud, que j'ai 
moi mème, pour la première fois, remarquée dans cette mer. 

Il me semble donc qu'il n’y a plus aucun doute possible 
sur l'identification du Pic d'Adam, visité par les pèlerins de 
quatre grandes religions, avec la montagne du Purgatoire. Mais, 
puisque le Purgatoire touche de bien prés, dans la topographie 
du poème, à l’Enfer, je désire soumettre aujourd’hui à la sec- 
tion indienne du Congrès mon hypothèse que j'espère assez fon- 
dée que par l'imagerie populaire orientale très répandue au 
Moyen âge, et les traditions orientales recueillies dans un grand 
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nombre d’écrits chrétiens puisés au Moyen âge aux sources 
aryennes et surtout bouddhiques, qui s’y rattachaient, le Dante 
a tiré une grande partie de ses représentations de l’Enfer et, 
en particulier, celle du Lucifer. Hâtonsnous de dire que dans 
la figure de ce Lucifer il n’y a presque plus rien de classique. 
Tandis que le Dante a conservé certaines notions de l’Enfer 
classique, le plus souvent il a puisé aux sources de l’imagina- 
tion indienne pour fixer un grand nombre de peines. Les lec- 
tours du dernier livre du Makdbhdrata et ceux d’entre nous 
qui ont pu jeter un coup d’eil sur les extraits du manuscrit 
gaina du Styagadéngasutta, présentés à cette même réunion 
par le professeur Pullé, ont pu aisément se persuader que 
l'Enfer du Dante et l’Enfer hindou-bouddhique ont le même 
fond traditionnel. L’orthodoxie chrétienne a facilement accepté 
de l’imagerie populaire des Orientaux tout ce qu’il y avait de 
plus cruel et de plus extraordinaire, dans leur systéme pénal. 
L’imagination indienne s’était livrée à une espèce d’orgie et de 
débauche dans l’invention des supplices attribués à la justice 
du Dieu de la mort; et le Dante a plutôt adouci ces exécu- 
tions d’outre tombe qu'il ne les ait lui-même inventées. Le 
procédé du poète ‘était tel qu'il n’inventait jamais aucun fait 
par goût d'imagination; il prenait les faits tels que l’astrologie, 
l’anatomie, la physique, la tradition de son temps, c’est-à-dire 
la science et l’histoire, qu'il croyait fondées, les fournissaient ; 
dans les choses trouvées, qui lui semblaient certaines, il met- 
tait sa grande âme; c’est pourquoi la nature et l’humanité, par 
le souffle de son: génie, se sont animées à nos yeux. Mais 
d’une manière plus ou moins directe, notre grand poète tra- 
vallait, en son temps, sur un terrain qu’il croyait scientifique. 
La véritable vision fatidique du Dante commence pour lui, 
réellement, au Paradis, lorsque la science humaine ne lui four- 
nissant plus aucune donnée, il pouvait se donner l'ivresse d’un 
bain de lumière en face de Dieu. 

Mais, dans l'Enfer, il est encore entièrement attaché aux 
représentations humaines, et il me semble pouvoir avec quelque 
degré de probabilité affirmer que la figure originaire de son 
Lucifer était indienne. 

Avant tout, il nous faut convenir que dans la tradition 
classique un Lucifer pareil n'existait point. Minos est tout à 
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fait autre chose que ce Lucifer. Et le Lucifer biblique est en- 
core un magnifique ange déchu, mais aucunement ce monstre 
gigantesque qu’il nous apparaît dans le poème du Dante. Il 
nous faut donc recourir à Râvana et à son frère Kumbhakarna du 
Rémdyana, occupant sur la terre, lorsqu'ils sont étendus, plu- 
sieurs yogaxas, et au Bouddha gigantesque lui-même, pour nous 
faire une idée exacte du Lucifer du Dante, sur le corps duquel 
tantôt grimpent, tantôt se laissent glisser, pendant trois heures, 
le Dante et Virgile. Mais Lucifer n’est pas seulement un géant’; 
il est encore un monstre; il a trois têtes, de couleurs différen- 
tes, et il tient dans ses mains, pour les croquer, des corps de 
damnés ; de la bouche de cet anthropophage coule du sang. C’est 
bien ainsi que dans l'imagerie populaire indienne le Dieu Yama, 
à la bouche sanglante, qui croque les morts, une forme infernale 
du Dieu Viva, en sa qualité de premier mort, et de roi ou-Dieu 
de la mort et de la Justice, et de Dieu destructeur, nous est 
représenté. Le Dante avait sans doute vu dans quelques-unes 
de ces grotesques peintures coloriées indiennes, qui se trouvent 
encore de nos jours en Égypte, et qu’alors quelque marchand 
florentin (on disait alors qu’on trouvait partout des moineaux, 
des Franciscains et des Florentins) a pu rapporter en Toscane, 
quelque représentation de la Trimérti indienne et du Dieu Yama. 
Dans la Trimérli, on le sait, Brahma représente le Dieu créa- 
teur; Vishnu, le Dieu qui garde le monde; Giva ou Yama, le 
Dieu qui le détruit. 

Brahma a une couleur blanche jaunâtre; Vishnu, comme 
Krishna, a une couleur noire ou azurée; Qiva ou Yama, une 
couleur rouge. 

Maintenant écoutons ce que le Dante nous dit de son Lu- 
cifer, qu'il nous présente par sa figure rouge, tandis que des 
deux autres figures l’une a la couleur jaunätre, et l’autre la 
couleur des Ethiopiens : 


Lo Imperador del doloroso regno 
Da mezzo ’| petto uscia fuor della ghiaccia ; 
E più con un gigante io mi convegno, 

Che i giganti non fan con le sue braccia; 
Vedi oggimai quant’ esser dee quel tutto 
Ch’ a cosi fatta parte si confaccia. 

S’ ei fu si bel com’ egli & ora brutto, 

E contra ’l suo Fattore alzò le ciglia, 
Ben dee da lui procedere ogni lutto. 
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parve a me gran maraviglia, 
O guento vidi tre facce alla sua testa! 
L'una dinanzi, © quella era vermigiia ; 
Dell’ altre due che s’ aggiugnèno a questa 

Sovr’ esso ‘| mezzo di ciascuna spalla, 
E si giugnèno al luogo della cresta; 

| La destra mi pares tra bianca e gialla; 
La sinistra a veder era tal quali 
Vengon di la onde il Nilo s° avvalia. 


Quindi Cocito tutto s '’aggelava; 
Con sei occhi piangeva, e per tre menti 
| _ Gocciava al petto sanguinosa bava. 
Da ogni bocca dirompea co’ denti 
tore a guisa di maciulla, 
e tre ne facea così dolenti. . 
A qua dinanzi il mordere era nulla 
erso ’l graffiar, chè talvolta la schiena 
Rimanea della pelle tutta brulla. 
Quell’ anima lassù che ha maggior pena, 
Disse ’'1 Maestro, è Giuda Scariotto, 
. Che il capo ha dentro, e fuor leg: mbe mena. 
Degli altri due ch’ hanno il capo 
Quei che pende dal nero ceffo è Bratos” 
Vedi come si storce, e non fa motto; 
E l’ altro è Cassio, che par si membruto. 
Ma la notte risurge; e oramai 
E da partir, chè tutto avèm veduto. - 


On a dit que dans les deux fresques de l’Enfer qui se 
trouvent au Camposanto de Pise et au cloitre de Santa Maria 
‘Novella à Florence, les frères Orcagna ont suivi fidèlement les 
indications du poème du Dante. 

Pour la fresque de Florence il ne semblerait y avoir 
de doute; mais encore il faudrait y prendre garde avant de l’affir- 
mer d’une maniére absolue. Cette fidélité ne semble pas encore 
prouver que le Dante à son tour n'ait été fidèle à une an- 
cienne representation indienne de l’Enfer qu’avant et après lui 
les peintres l’italiens du Moyen äge et de la première Renais- 
sance connaissaient et reproduissient. Ce qui doit nous frapper 
surtout dans la fresque de Santa Maria Novella, c’est le type 
vraiment extraordinaire des deux gardiens barbus du puits où 
Lucifer est plongé; ces figures, ayant un rosaire au cou, sont, 
à ne pas s’y tromper, parfaitement égales à celles des pénitents 
indiens, et, j’ajouterais encore de plus précis, à celles que l’on 
attribue généralement dans certaines peintures indiennes à Râ- 
vana déguisé en pénitent, lorsqu'il vient séduire Sitä. Mais, 
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dans la fresque florentine, en dehors des serpents qui s’entor- 
tillent autour du corps de Lucifer, nous frappe encore de quel- 
que étonnement la forme spéciale de la massue que les Dieux 
et les monstres indiens emploient dans leur combat, et. qui 
n'est point la même massue classique attribuée à Hercule. 
Est-ce, par un pur hazard, que les frères Orcagna ( André et 
Bernard) ont ajouté de pareils détails indiens à: la représenta- 
tion du Dante? Mais, si nous regardons encore de plus près, 
tandis que le Dante, en justicier de l’histoire, pour infliger 
une peine souveraine 4 trois grands traitres, 4 Judas, qui a trahi 
le Christ, & Brutus et & Cassius, qui ont trahi César, a voulu 
mettre une note personnelle dans son po&me, cette détermination 
historique et entiérement individuelle n’est point acceptée par les 
peintres. Dans la fresque de Florence les corps croqués par le mon- 
stre infernal sont bien certainement des corps d’homme, mais on 
ne saurait guére y reconnaitre des figures historiques; on doit 
enfin ajouter que le monstre barbu du Camposanto de Pise croque 
deux corps d’enfants, comme le fait si souvent Yama, le Dieu 
de la mort indien. Les Orcagna connaissaient sans aucun doute 
le poéme du Dante; et ils ont pu adopter dans leur représentation 
des différentes régions infernales les noms adoptés et devenus 
populaires, par le poète florentin, surtout dans la fresque flo- 
rentine; mais pour la figuration matérielle, si on peut l’appeler 
ainsi, de ses personnages, ils se sont très probablement, en grande 
partie, inspirés directement de l’imagerie populaire de l’Enfer, 
transmise par l’Inde, ou par ses intermédiaires, à ]’Occident. 
On peut voir par la fresque du peintre Spinelli 4 Arezzo, 
dans l’ancienne eglise de Sant’ Angelo, comment l’artiste italien 
nourri de souvenirs classiques et bibliques, et abandonné à 
sa propre fantaisie, a conçu ce Lucifer. Le peintre d’Arezzo 
nous le représente donc dans sa chute des Anges, comme un 
monstre ailé presqu’ élégant, aux ailes de chauves-souris, aux 
pattes et aux griffes de lion, avec une tête de lion et six têtes 
de loups couronnés, la queue d’un demi-serpent et d’un demi- 
crocodile. Il est évident que nous avons ici 4 faire avec une 
représentation absolument fantastique. Dans la figure du Lu- 
cifer du Dante et des Orcagna, au contraire, nous avons une 
representation tradıtionnelle; et cette tradition ne se trouvant 
point dans le monde classique, il nous faut la chercher en 
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Orient, et précisément dans l’Inde, et, aux Indes, de préférence 
dans le riche cycle de légendes qui se rattachent à Ravana et 
à Vile de Ceylan, aux légendes, en somme, que les Arabes, rap- 
portant déjà à l'île de Ceylan les contes populaires bouddhiques 
du roi de Sielendiva ou Serendippe, connaissaient, sans doute, 
le mieux. La série de ces légendes et traditions de toute espèce 
qui se groupent autour de l’île de Ceylan est vraiment merveil-. 
leuse.. Avant les croyances des Arabes et des Chrétiens, qui ple- : 
çaient le Paradis Terrestre sur le Pic d'Adam, avait existé 
dans l’île de Ceylan un culte spécial des Nagas ou serpents, 
un culte de génies souterrains, devenus ensuite des monstres, 
mais qu'une partie du peuple singhalais vénère encore, et aux- 
quels on adresse toujours “des prières et des vosux; dans un 
temple près de Colombo, j'ai trouvé des souvenirs du culte de 
Kumbhakarna, le monstre géant, frère de Ravana, le roi de Lafiké. 

Mais, pour bien saisir la nature de Râvana, il nous faut re- 

courir à la curieuse série de légendes de |’ Uttarakanda. | 
+ Le Dante nous dit de son Lucifer qu'il est devenu aussi 
laid, qu'il avait été beau, étant pieux. 

La même chose semble être arrivée à Râvana, Je monstre 
à dix têtes du ÆRémdyana. D’après la légende, son père était 
le grand pénitent Vicravas, issu de Brahma Pragäpati; sa mère 
était la belle pénitente Naikagi, à la taille gracieuse. Pourquoi 
d'un tel mariage devaient donc naître deux fils aussi violents 
que Râvana et Kumbhakarna? L’Utiarakanda nous en donne la 
raison. Naikacî était venue séduire le pénitent au milieu de ses 
grandes méditations ; mais, à titre de compensation, les Dieux lui 
accordèrent un fils plus doux, Vibhishana, qui fut également 
engendré en elle. 

Ravana lui-même, d’ailleurs, n’est pas toujours représenté 
avec dix têtes; on le voit aussi avec une seule tête parfaite- 
ment semblable à celle des Dieux, et de Qiva surtout. 

Au commencement de sa vie, bien loin d’être un méchant 
trouble-féte de l'Univers, Râvana fut un très-grand pénitent, 
entièrement adonné à l’ascétisme pendant l’espace de neuf mille 
ans. Cette longue pénitence méritait un grand prix, et Râvana 
obtint le double privilége de pouvoir devenir vigvardpa, c’est- 
à-dire, changer de forme à son gré, et de ne jamais mourir 
par la main d'aucun Dieu. 
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Par ce premier trait on reconnait la ressemblance de ce 
Ravana, qui ne veut pas mourir et qui veut devenir immortel 
comme un Dieu, avec le Lucifer biblique, qui dédaigna la su- 
périorité de Dieu, dont il se considérait l’égal. 

L’orgueil de Ravana et de sa cour composée de futurs 
monstres est démesuré; on y devient arrogant à l’excès. Avant 
même la naissance de Ravana, ces génies qui sont devenus 
ensuite des démons, occupaient dans la cité de Lañkâ le som- 
met de la montagne Triküta et de 14, comme les Titans de la 
mythologie classique, ils tourmentaient les hommes et menagaient 
le Ciel. Ces êtres sont décrits par |’ Uttarakanda avec des cui- 
rasses en écaille, ainsi que les Orcagna nous ont représenté 
leur Lucifer à Pise. Les Dieux s’adressent à Vishnu pour qu’il 
les débarrasse de ces voisins incommodes; Vishnu intervient, 
les écrase et il les oblige à se précipiter dans les régions in- 
fernales. Le Dante représente la formation de l’île du Purga- 
toire par la chute de Lucifer; pour se frayer un passage aux 
régions souterraines, ce géant a dü percer la terre et la soule- 
ver du sol de l’Enfer, en faisant pousser toute une montagne, 
que la mer a de suite enveloppée, de peur que Lucifer la re- 
gagne. D’après la légende mahométane de Ceylan, l’ancien 
Paradis Terrestre serait devenu une île, après qu’ Adam fut 
chassé du Paradis Terrestre, à la suite du péché; pour lui ôter 
l'envie et la possibilité d'y revenir, l’Ange, par un coup de 
pied, poussa la terre vers la mer. 

Virgile, vénéré au Moyen âge comme un grand magicien, 
instruit le Dante, sur la région des Antipodes, dans laquelle ils 
se trouvent à la sortie de l'Enfer: 


E se’ or sotto l’emisperio giunto, 
Ch’ & opposito a quel che la gran secca 
Coverchia, e sotto ’] cui colmo consunto 

Fu l’Uom che nacque e visse senza pecca. 
Tu hai li piedi in su picciola spera, 
Che l’altra faccia fa della Giudecca. 

Qui è da man, quando di là è sera; 
E questi che ne fe’ scala col pelo, 
Fitt’ è ancora sì come prim’ era. 

Da questa parte cadde giù dal Cielo; 
E la terra, che pria di qua si sporse, 
Per paura di lui fe’ del mar velo, 

E venne all’ emisperio nostro: e forse, 
Per fuggir lui, lasciò qui il luogo voto 
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Quella ch’ appar di qua, e su ricorse. 
Luogo & laggiü da Belzebü rimoto 

Tanto, quanto la tomba si distende, 

Che non per vista, ma per suono é noto 
D’un ruscelletto, che quivi discende 

Per la buca d’un sasso, ch’ egli ha roso 

Col corso ch’ egli avvolge, e poco pende. 


Par ce souterrain, formé dans la chute de Lucifer, le Dante 
arrive à la montagne du Purgatoire. Les coincidences avec la 
tradition indienne sont frappantes. Mais il y a encore une no- 
tion essentielle, sur laquelle je prends la liberté d’appeler tout 
spécialement votre attention. Le Dante place la montagne d’ex- 
piation chretienne aux Antipodes de Jerusalem, oü le Christ 
est mort sur la Croix, en devenant homme pour le bien de 
l’humanité. L’homme seul devait sauver l’homme. Râvana, le 
roi de Ceylan, avait obtenu le privilége de ne pas mourir, 
pour ses méfaits, par la main d'aucun Dieu; il devait périr 
comme le serpent biblique, par la main d’un homme. Vishnu 
vient s’incarner, comme le Christ, sur la terre, sous la forme 
d’un homme, du prince Rima, pour délivrer les hommes du 
fléau du grand démon, devenu le maître du Paradis Terrestre. 
Ce double mystère religieux caché dans la légende indienne et 
dans la légende chrétienne me semble digne du plus grand 
intérêt, et nous persuader plus facilement du choix tout indiqué 
que le Dante a pu faire de l’île de Ceylan pour y placer son 
Paradis Terrestre et sa montagne d’expiation. 

D'après |’ Uttarakanda, sur le Trikùta, après la chute des. 
rakshas, des mauvais génies, s'était installé Kouvera Vaicra- 
vana, son frère, le Dieu de la Richesse, le Ploutos indien. Rä- 
vana arrive et le chasse; Kouvera doit se choisir un autre Pa- 
radis au nord, sur la montagne du Kailasa, hantée par les 
Dieux, tandis que les serpents, les monstres, les démons, de- 
viennent, sur le Triküta, le cortége de Ravana. Mais Ravana 
n’est pas encore content de son lot; il veut devenir le Seigneur 
de l’Univers entier; il s’empare du chariot fleuri qui vole, du 
Pushpaka, qui appartenait 4 son frére Kouvera; ainsi, étant le 
maitre de la terre, il devient le maitre de l’air et du ciel; 
enfin, il jette un défi au Dieu Yama lui-méme pour s’emparer 
de l'Enfer, dont |’ Uttarakanda aussi nous donne une description 
qui rappelle bien certaines peines de l’Enfer du Dante, et, 
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entr’ autres, des hommes souillés de fange et d’ordures qui 
courent honteux: 
malapañkadharän rakshän lagnaticta paridhavatah. 

Rävana qui aime les damnés veut les soustraire à leur 
supplice, pour augmenter le nombre de ses sujets; Yama est 
vaincu; Râvana devient le roi du Pâtala, et déclare ensuite la 
guerre à Varuna, le roi des eaux, qu’il vient aussi remplacer. 
Le génie du mal triomphe; Brahma lui-même le craint et 
chante les louanges de l'adversaire des Dieux, invincible par 
son privilége de viçvardpa. C'est alors que l’on songe à la 
Rédemption par l’homme; ce que Prométhée devient dans le 
mythe hellénique, et l’Homme-Dieu dans la tradition chrétienne, 
Vishnu incarné en Râma le deviendra dans l'Inde. Il détruira 
la puissance du mal; et l’homme sera régénéré par la pénitence. 
Le Dante aussi, par la représentation de son Purgatoire, en 
opposition matérielle topographique et en opposition morale, 
avec l'Enfer, a repris, en grand poète, l’ancien motif de la 
lutte entre les génies du bien et de la lumière et les génies du 
mal et des ténèbres, qui est le fond de toutes les grandes 
religions originaires et traditionnelles. 
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Professor Kuhn schloss an den Vortrag des Herrn Conte 
DE GUBERNATIS eine allgemeine Betrachtung über die Literatur 
‘der Himmel- und Höllenfahrten. In brahmanischen Texten In- 
diens lassen sich solche Erzählungen bis zum Satapatha-Brâhmana 
zurückverfolgen und reichen anderseits weit hinab bis in die 
Puränen. In der Päli-Literatur ist neben Vimäna- und Petavatthu 
der auch den nördlichen Buddhisten nicht unbekannte Höllen- 
besuch des Maudgalyäyana besonders hervorzuheben; jünger ist 
die von Cowell mit der einschlägigen Partie des Evangelium 
Nicodemi verglichene nordbuddhistische Höllenfahrt des Avalo- 
kitesvara. In Iran haben wir neben einigen Awestä-Fragmenten 
über die Schicksale der Seele nach dem Tode die ausführlichen 
Schilderungen des unzweifelhaft auf alten Quellen beruhenden 
Ard& Viràf Nämeh. Mehrere jüdische Texte sind kürzlich von 
Gaster in Uebersetzung mitgeteilt worden. Die christliche Li- 
teratur endlich bietet die grösste Zahl solcher Legenden: in der 
älteren Zeit die Himmelfahrt des Jesaias und die Apokalypsen 
des Petrus, Paulus u. s. w., im Mittelalter zahlreiche lateinische 
und andere Visionen, welche zu einem nicht geringen Teile auf 
das lange mit der orientalischen Kirche in Verbindung gebliebene 
Irland als ihre Heimat zurückweisen und schliesslich in Dante’s 
Divina Commedia ihre höchste Vollendung erreichen. 
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Bei eingehender Analyse ergibt sich, dass directe literari- 
sche Verwandtschaft bei manchen dieser Legenden durchaus nicht 
unwahrscheinlich ist. Einzelnes Uebereinstimmende zwischen In- 
dien und Iran, ersichtlich bei näherer Vergleichung der Ge- 
schichten im Satapatha-Brîhmana , der Revati-Legende des Vi- 
mänavatthu, der Awestä-Fragmente nebst Ardà Viräf Nâmeh, 
endlich der von Schiefner und Hübschmann behandelten 
ossetischen Rossweihe, möchte Professor Kuhn auf gemeinsam 
arische Grundlage zurückführen. Für vieles Andere dagegen ist 
jedenfalls Entlehnung anzunehmen, wobei das ehemals in weitem 
Umfange teils christliche, teils buddhistische Centralasien als 
ein grosses Gebiet internationaler religiöser und literarischer 
Berührungen eine nicht unerhebliche Rolle gespielt hat. Für 
die allerältesten christlichen Texte dürfte eine relative Unab- 
hängigkeit von orientalischen Einflüssen, respective ein Zusam- 
menhang mit griechisch-orphischen Vorstellungen nicht von der 
Hand zu weisen sein. Dagegen ist Redner geneigt, gewisse 
Aehnlichkeiten zwischen der Apokalypse des Paulus und dem 
allerdings jüngeren Ard& Viràf Nämeh durch Annahme gemein- 
samer altiranischer Quellen zu erklären. Gerade diese Apoka-: 
lypse des Paulus aber hat auf die späteren mittelalterlichen 
Visionen und damit auch auf Dante einen grossen Einfluss 
ausgeübt. 
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Ti Sodagarajakiya (Mbh., VII, 55—71) 0 Sodagarajopakhyana 
(XII, 29, 18—144) è la storia di sedici re cui l’eroico valore, 
le immense ricchezze e i generosi donativi ai brammani e al 
popolo non valsero a salvare dal fato comune, dalla morte. 
Tale storia venne prima narrata da Narada al re Srnjaya, 
per consolarlo della morte del figlio Suvarnasthivin (VII) 0 Sa- 
hadeva (XII); ed è ripetuta, nel VII libro, da Vyasa a Yudhi- 
sthira, per sollevarlo dall’ afflizione in cui era immerso per la 
morte del nipote Abhimanyu; e nel XII, da Krsna allo stesso 
Yudhisthira, addolorato dalla immane strage dei Kurudi e 
Panduidi. | 

Stabilire quale dei due episodi ci conservi la forma più an- 
tica del racconto non è nel nostro caso difficile, quantunque e 
l’uno e l’altro sieno inseriti in due libri che la critica moderna 
ha ogni ragione di ritenere spuri, soprattutto il Cantiparvan 
che, per dirla con l’Holtzmann, non ha altro scopo se non di 
trasformare l’antico poema in un dkarmaçästra. Pure, e non 
è un caso isolato, questa volta il XII libro ha la redazione 
più antica, il VII la più moderna e considerevolmente alterata. 
È innegabile che tanto nel XII quanto nel VII i sedici re sono 
esaltati soprattutto per la loro sconfinata generosità verso i 
brammani, ai quali finivano sempre per regalare ogni loro pos- 
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sesso; ma non v'è nemmeno dubbio che il VII esageri e gonfi 
quel che è già esagerato ed iperbolico nel XII. (Di esempio 
caratteristico possono servire VII, 58, 2 e 6—7, confrontati con 
XII, 29, 40—41.) Che poi nel XII abbiamo la più antica re- 
dazione resulta e dalla maggior semplicità e chiarezza nell’ 
elocuzione (particolare notato incidentalmente anche dall’ Holtz- 
mann, Die neunzehn Bücher des Mbk., p. 179), e dal numero 
dei versi, che ammontano quì a 110, mentre nel VII salgono 
a 259, cioè ad assai più del doppio. I sedici re sono gli stessi 
nel VII e nel XII, ad eccezione di Sagara, al quale il VII 
sostituisce Paraguräma. E perchè? Certamente per meglio termi- 
nare la smodata glorificazione della casta brammanica con l'elogio 
di Vssnu incarnato per liberarla dalla tirannia degli Zsatriya;. 
l’apologia dei devoti a quella casta conchiude degnamente con 
l’apologia di colui che per sette e sette e sette volte purgò la 
terra dai guerrieri e la fece tutta dei brammani. 

Un prospetto dei nomi, e del numero di versi impiegati 
nelle due redazioni per l’elogio di ciascun re, chiarirà meglio 
le poche osservazioni fatte e da farsi: 


1. Marutta, nel XII libro in 6 gloka, nel VII in 19. 
2. Suhotra 7 12. 
3. Anga 8 12. 
4. Cibi 6 15. 
5. Bharata 6 17. 
6. Rama 12 25. 
7. Bhagtratha | 8 14. 
8. Dilıpa 10 12. 
9. Mändhätr 13 20. 
10. Yayati 6 11. 
11. Ambarisa 5 17. 
12. Çaçabindu 6 12. 
13. Gaya 9 21. 
14. Rantideva 10 21. 
15. Prthu 8 33. 
16. {Sagara (XII). 
Paraguräma (VII). 


Sedici re dunque, e quasi tutti famosi nelle leggende indiane, 
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alcuni famosissimi. Ma chi delle loro gesta volesse farsi un’ 
idea da questi due episodi, resterebbe deluso. Il narratore à 
un. brammano, e non ha altro in mente che la glorificazione 
della sua casta; i brammani sono dei in terra, e la gloria dei 
‘re e la felicità dei popoli consiste solo nel venerarli, servirli 
e regalarli. Quindi un seguito di luoghi comuni, spesso mal 
cuciti insieme, e continue variazioni dello stesso tema: eta 
dell’ oro quando i principi donavano ogni frutto delle loro 
conquiste ai brammani, e mai si spengevano i fuochi sacrifi- 
cali, e a migliaia di milioni si offrivano e greggi e schiavi e 
campi e #tgka di oro e di pietre preziose. Appena se un mezzo 
gloka (XII, 29, 592: sa caturdaga varsani vane prosya mahata 
pah) ci rammenta l’Aranyakända, e uno gloka (XII, 29, 131: 
khanayamasa yah kopat prihivim sägaränkitäm [|] yasya nämna 
samudrag ca sagaratvam upagatah) la miracolosa leggenda dei 
Sagaridi; ma alla notissima favola del re (%:, della colomba 
e dello sparviero (cfr. p. es. Mbh., III, 130—131. 194. 197—198. 
XIII, 32), alla devozione di Dilipa per la vacca Nandini (di cui 
distesamente narra il II canto del Raghuvamea) non si allude 
nemmeno. Pure, a ben cercare, qualche utile osservazione può 
spigolarsi anche da così magro campo. L’ affinità, spesso la 
perfetta identità di parole e di frasi, fra i purana e molti e 
molti brani del Mahabharata, teogonici, cosmogonici, e di leg- 
gende di eroi e di santi, vien subito notata da ogni lettore; 
ed ai purana, e particolarmente al Visnupurana, ci richiama 
continuamente il nostro episodio, soprattutto con la descrizione 
del sacrifizio di Marutta (XII, 29, 18—23, e VII, 55, 37—55; 
cfr. anche XIV, 8—10) e degli sforzi fatti da Pri4s per mun- 
gere la terra, obbligandola a versare agli dei e agli uomini i 
più svariati tesori dalle inesauribili mammelle (VII, 69; per 
quanto quì l'episodio sia goffamente inserito dopo la descrizione 
dell’ età dell’ oro e della completa felicità dei sudditi sotto il 
regno di Prthu!). Istruttivo è anche il confronto della leg- 
genda della nascita miracolosa di Mändkätr, come essa è nar- 
rata quì (VII, 62) e nel vanaparvan (II, 26); si noti particolar 
mente VII, 62, 2—4, di fronte al più diffuso, III, 26, 7—26, e 
ambedue questi luoghi si confrontino con l’analoga narrazione 
nel Vignupurana. Storielle queste che giravano di bocca in bocca, 
di paese in paese, ed è naturale che fossero ora ampliate, ora 
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accorciate, ora sformate; come è curioso il constatare nel nostro 
episodio, nonostante il raffaszonamento brammanico, qualche 
tratto . caratteristico che ci riporta al nocciolo della leggenda, 

alla forms più antica e genuina. Ce ne offre un esempio l'elogio 
di Yayati. Contiene esso, fra i tanti versi copiati e ricopiati 
dagli elogi precedenti, anche il caratteristico gloka (VII, 63, 9) 
prtonunziato dal re allorquando stanco finalmente dei piaceri 
sensuali e convinto della vanità degli umani desideri, , lascia la 


reggia per la foresta: 


yat pribivyam vribiyavam, hirangam, pagavah , striyah , 
na lam ekasya tat sarvam-iti matva camam vrajet 


verso identico a quello dell’ Yayaty-upaZiyana (Mbh., I, 85, 18, 
e con lievi varianti anche I, 75, 51);.e da fonte più antica 
deve certo scaturire auche questo tristuò4 (VII, 63, 4), che so- 
lenne scorre fra la profluvie degli gloks: 


Sarasvati punyatama nadınam tatha samudrah saritah sa dre. 
gag ca (il metro vorrebbe piuttosto sarito ‘drayag ca) 
Yanäya punyatamaya rajne ghrtam payo duduhur Näkusaya. 


Ancora un confronto, ed ho terminato. Si sa, e chi non 
sapesse può facilmente vedere, fino a che punto Kalidasa abbia 
seguito nel suo capolavoro drammatico la narrazione del Mbh. 
(I, 68—74), e quanto vi abbia messo di suo, e con quanto 
genio. Ora nel nostro elogio del re B4arata è conservato un 
verso che indubbiamente ci richiama ad una delle più graziose 
scene del dramma immortale, verso che si cercherebbe invano 
nel Cakuntalopakhyana (cfr. Mbh., I, 74, 58, e VII, 68, 7); dico 
della scena del VII atto, quando il fanciullo-eroe entra trasci- 
nandosi dietro un leoncello cui vuol contare i denti, mentre 
una penitente lo esorta a star buono e a non molestare le bestie. 
Ecco il principio del dialogo (che cito secondo la edizione del 
Burkhard): 

Il fanciullo: jimbha, singha! dantaim de ganaissam! 

La penitente: avinida! kim no apaccamivvisesäni sattani 
vippaaress ? hanta vaddhai de samrambho! thane 
kkhu isijanena ,Savvadamano“ tti kidanama- 
heo 8. 
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Ed ecco il nostro ¢loka, che segue alla enumerazione delle fiere 
con le quali si trastullava, domandole, il „domatutti“ Bharata: 


tam Sarvadamane ‘ty ahur duijas tena ’sya karmanä ; 
tam pratyasedhaj janani: mà sativani vijijahi ! | 


Spero che queste poche note valgano a mostrare che anche 
negli episodi meno appariscenti e importanti e solo ricchi di 
vacue ripetizioni e luoghi comuni e inopportune interpolazioni, 
pud trovarsi materia a non inutili raffronti, a considerazioni 
che gettano qualche altro sprazzo di luce sulla storia del gigan- 
tesco poema. E casi come il nostro, in cui uno stesso episodio 
& ripetuto in due o piü parti del poema, sono assai frequenti, 
per non dire dei frequentissimi in cui la narrazione in succinto 
(samasatah) è seguita dalla narrazione in esteso (vistaratah). Come 
dal confronto di più manoscritti di una stessa opera noi talvolta 
giungiamo ad importanti conclusioni circa l'età e la storia di 
essa, così non dobbiamo trascurare l'esame comparativo degli 
episodi sparsi nei vari libri di questa enciclopedia di tutte le 
leggende dell’ India. Il professore A. Holtzmann con le sue 
diligenti analisi ha agevolato grandemente tali e simili ricerche; 
ma maggior diritto alla nostra riconoscenza egli si acquisterebbe 
dandoci, di questo massimo poema che fu sempre oggetto pre- 
cipuo dei suoi studi, un’ Index nominum et rerum. Mi sia 
lecito pertanto di terminare esprimendo questo voto, che è cer- 
tamente diviso da tutti gli indianisti. 
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Bei dem stereotypen Charakter, den Kalendereinrichtun- 
gen zu tragen pflegen, sind Aenderungen in denselben deshalb 
von so grossem Interesse, weil sie einen Fortschritt in den theo- 
retischen Kenntnissen, auf denen das Kalenderwesen beruht, 
zur Voraussetzung haben. Wenn jene, wie man für Indien vor- 
aussetzen darf, nicht unter dem Drucke staatlichen Zwanges zu 
allgemeiner Anerkennung gebracht werden können, müssen sie 
sich so sehr durch ihre innere Berechtigung den maassgeben- 
den Kreisen empfehlen, dass sie mit Erfolg den Kampf gegen 
alte Gewohnheiten übernehmen und diese ausser Kurs setzen 
können. So will ich denn zwei Kalenderreformen zum Gegen- 
stand dieser Besprechung machen und die Gründe darzulegen 
versuchen, denen sie nach meiner Vermutung ihre Einführung 
zu verdanken hatten. Es handelt sich um folgende zwei Neue- 
rungen : 

1. Ursprünglich begannen die Monate mit Vollmond; spä- 
ter drang daneben auch eine andere Rechnungsweise durch, 
nach der die Monate von Neumond zu Neumond liefen. 

2. Die ältesten !) Jahresanfänge fallen mit dem Sommer- 


1) Die drei Perioden, von denen im Folgenden öfters die Rede sein wird, sind 
diejenigen, über die ich in den Nachrichten v. d. Königl. Gesellschaft der Wissenschaften 
zu Göttingen, phil.-hist. Klasse, 1894, p. 105, ff., gehandelt habe. Es sind die drei 
Perioden, in denen sich die Aequinoctien und Solstitien um je einen ganzen Monat 
verschieben, und die der Reihe nach gegen 4500, 2500, 600 v. Chr. beginnen. 
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solstiz, Wintersolstis oder Herbstäquinox zusammen: so ergeben 
sich drei verschiedene Jahre, die der Reihe nach mit den Mo- 
naten Praugthapada, Phälguna, Margaéira begannen. Man hatte 
noch nicht das Frühlingsäquinox zum Anfangspunkt des Jahres 
© gewählt; denn der Monat Jyaigtha, in den in. der ältesten Zeit 
das Frühlingsäquinox fiel, wird uns nirgends als erster Monat des 
Jahres genannt. Auch der zweiten Periode ist dieser Jahresan- 
fang noch fremd; denn wir kennen kein Jahr, das mit dem 
lunaren Monat Vaisäkha '), in den damals das Frühlingsäquinox 
vorgerückt war, begonnen hätte. Erst in der jüngsten Periode, 
‘ der zum Teil noch einige Brähmana und Sütra, dann aber auch 
die ganze. spätere Litteratur angehört, wurde der Anfang des 
Jahres auf das Frühlingsäquinox gelegt. So ergab sich ein Jahr, 
dessen erster Monat der lunare Caitra ist. Dieses Jahr ist jetst 
namentlich im Süden Indiens allgemein verbreitet. 

Natürlich schweigen unsere Quellen über die Gründe die- 
ser Reformen. Um über sie meine Ansicht n, muss 
ich von anderer Seite ausholen. Die indischen Astronomen neh- 
men bekanntlich an, dass zu Anfang einer Weltperiode, Yuga 
oder Kalpa, sämtliche Himmelskörper, Sonne, Mond und Pla- 
neten, im Anfangspunkt der Ekliptik, dem Frühlingspunkt, 
gestanden und von dort ihre Umliufe begonnen haben, um 
am Ende der Weltperiode an eben jenen Ausgangspunkt zu- 
rückzukehren. Astronomisch wird also der Anfang und das Ende 
eines Yuga durch eine gemeinschaftliche Conjunction aller Him- 
melskörper markirt. Diese Hypothese hatte die Geltung eines 
Dogmas: sie bildet die Grundvoraugsetzung aller astronomischen 
Siddhäntas mit Ausnahme des Romaka-Siddhânta, dem eben 
deshalb allgemeine Anerkennung versagt wurde, weil er von 
anderen „willkürlichen“ Perioden ausging. Aber wir können die- 
selbe Annahme noch weit vor die Zeit zurückverfolgen, in der 


1) Die Astronomen beginnen das solare Jahr mit dem solaren Vaißäkha; daraus 
darf man aber nicht auf das ehemalige Bestehen eines lunaren VaisäkhAdi-Jahres 
schliessen, wovon oben allein die Rede ist. Das solare VaisAkhfdi-Jahr entspricht 
nämlich dem lunaren Caiträdi-Jahr; denn der lanare Caitra ragt mit seiner dunklen 
. Hälfte in den solaren Vaiéâkha hinein: der Vollmond des Caitra ist also der dem 
Früblingsäquinox, d. h. dem Beginn des solaren Vaisdkha zunächst liegende Voll- 
mond, woraus die Zusammengehörigkeit des solaren Vaißäkhädi- und lunaren Cai- 
trädi-Jahres sich ergiebt. 
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die ‚Inder ihr System der wissenschaftlichen Astronomie ausbil- 
deten (etwa im 4. oder 5. Jahrhundert unserer Zeitrechnung). 
Denn sie liegt schon im Mahäbhärata Vergleichen zu Grunde: 
wenn 5 oder 7 Helden ihren Gegner in der Schlacht umringen, 
werden sie mit den 5 oder 7 grakas verglichen, die beim Welt- 
untergang die Sonne oder den Mond bedrängen : 


tena kruddhd mahefodsä Draupadeyäh prahdrinah | 
rdksasam dudruvuh samkhye grahdh pañca ravim 
yathd || VI, 4566. 
_ te 'pidayan Bhimasenam kruddhä sapta mahdrathdh | 
prajdsamharane rdjan somam sapta grahd iva || VII 5686. 


Dadurch wird dieser Idee fiir die Zeit des grossen Epos 
eine gewisse Volkstiimlichkeit gesichert; denn das Mahabharata 
liebt noch keine gelehrten Vergleiche. 

Wenn wir nun erwägen, dass gleichzeitig mit dem Yuga 
der erste Monat und das erste Jahr beginnen müssen, so kön- 
nen wir aus der astronomischen Yugatheorie folgende zwei Con- 
sequenzen für den indischen Kalender herleiten. 1)Da im An- 
fange des Yuga Sonne und Mond in Conjunction standen, also 
damals der Theorie gemäss Neumond stattfand, so musste der 
erste Monat (und damit auch die übrigen) von Neumond zu 
Neumond laufen. Daraus ergiebt sich die Notwendigkeit des 
Amänta-Systems, welches allerdings nur teilweise und erst spät 
zur Anerkennung gelangte. 2) Da im Anfange des Yuga die 
Sonne im Frühlingspunkt, d.h. nach der Festsetzung der Astro- 
nomen, im Anfange des Naksatra Asvini stand, und also der 
. nächste Vollmond bei dem Herbstpunkt (genauer 14° östlich 
“ davon) in Citra eintrat, so war der erste Monat ein Frühlings- 
monat, und zwar Caitra. Wenn sich somit als theoretische Folge- 
rungen aus der astronomischen Yugatheorie das Caitràdi-Jahr 
und das Amänta-System ergeben, so dürfen wir wohl deren 
Einführung als eine tatsächliche Folge der damals schon herr- 
schenden Yugatheorie ansehen. Die Zeit, in die wir diese Vor- 
gänge verlegen müssen, ergiebt sich daraus, dass Caitra der 
erste Monat war. Denn dies traf erst nach ca. 600 v. Chr. zu. 

Die indische Yugatheorie hat auf klassischem Boden ein 
auffallend übereinstimmendes Gegenstück gehabt, über das Cen- 
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sorinus in seinem 288 n. Chr. verfassten Werkchen De. die 
natali, 18, 11, Folgendes berichtet: | 

„Est præterea annus quem Aristoteles maximum potins 
quam. magnum appellat, quem solis et luna vagarumque 
quinque stellarum orbes conficiunt, cum ad idem signum, ubi 
quondam simul fuerunt, una referuntur; cuius anni hiemps 
summa est cataclysmos, quam nostri diluvionem vocant, æstas 
autem ecpyrosis; quod est mundi inoendium. nam his alternis 
temporibus mundus tum exignescere, tum exaquescere videtur. 
Huno: Aristarchus putavit annorum vertentium Ilooooıxxann, 
Aretes Dyrrhachinus Voir, Heraclitus et Linus Xoooo, Dion 
Xoooerzxsun, Orpheus OXX, Cassandrus tricies sexies centum 
milium: alii verum infinitum esse neo unquam in se reverti 
existimarunt“ 1), 

Also auch hier handelt es sich, wie in Indien, + um grosse 
Weltperioden, deren Anfang und Ende durch eine gemeinschaft- 
liche Conjunction der Planeten markirt waren. Diese Hypothese 
war schon Aristoteles bekannt, somit bereits im 4. Jhd. v. Ohr. 
in Griechenland verbreitet. Wir sahen, dass derselbe Glaube in 
Indien um dieselbe Zeit oder etwas früher verbreitet gewesen 
sein muss. Dieser Synchronismus sowie die Uebereinstimmung : 
in wichtigen Einzelheiten legt die Vermutung nahe, dass das 
Auftreten derselben, auf keine Tatsachen sich gründenden, kos- 
misch-astronomischen Theorie nicht auf Zufall beruhe. Da es 
nun von vorne herein unwahrscheinlich ist, dass die Griechen 
sie von den Indern, oder die Inder von den Griechen, entlehnt 
haben, weil sie in eine Zeit zurückgeht, in der kaum oder 
noch nicht diese beiden Völker in Berührung mit einander ge- 


raten waren, so werden wir zu der Annahme hinneigen, das . 


die Griechen und Inder die fragliche Theorie von einem ande- 
ren Volke, wahrscheinlich von den schon frühe in der Astrono- 
mie so weit fortgeschrittenen Semiten entlehnt haben. Sollte 
vielleicht die Einverleibung Babyloniens in das persische Reich 


1) Vergl. Tacitus, Dial, 16: „....ut Cicero in Hortensio scribit, is est magnus 
et verus annus, quo eadem positio cæli siderumque, que quum maxime est, rursum 
exsistet, isque annus horum, quos nos vocamus, annoram XII pccccrv complectitur....“ 
Professor Usener hat im Rheinischen Museum, Bd. XXVIII, p. 392, f., nachgewiesen, 
dass die auß Aristoteles bezügliche Angabe des Censorinus auf Wahrheit beruht. 
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die Veranlassung zu der Verbreitung dieser Ideen nach Osten 
und Westen gewesen sein? 

Wir sahen, dass erst in der jüngsten Periode die Inder den 
Jahresanfang auf das Frühlingsäquinox verlegten, indem sie 
Caitra zum ersten Monat machten. In der ältesten Periode 
würde es Jyaistha, in der mittleren Vaisäkha gewesen sein ; diese 
Monate werden aber, wie gesagt, nirgends als erste Monate 
des Jahres genannt. Es kann nun, wie ich glaube, wahrschein- 
lich gemacht werden, dass der ältesten Zeit der Gedanke noch . 
gänzlich fern liegen musste, den Jahresanfang auf das Frühlings- 
. äquinox zu verlegen. Wie eben bemerkt, fand in der ersten Peri- 
ode das Frühlingsäquinox im Jyaistha statt. Der Name Jyaistha 
kommt nach der Anordnung der späteren Zeit demjenigen Monat 
zu, dessen Vollmond in einem der beiden Naksatra Jyesthä 
und Müla eintritt. Diese Bestimmung muss aber sehr alt sein, 
weil auf ihr ein alter Name des Jyaistha, nämlich Jyesthä- 
mila, beruht, der sich im Mahäbhärata, XIII, 4609. 5156, und 
im Uttarädhyayana-Sütra, XXVI, 16, findet. Nun habe ich an 
einem anderen Orte') wahrscheinlich gemacht, dass ursprüng- 
lich nicht das Frühlingsäquinox, sondern das Herbstäquinox 
den Anfangspunkt der Ekliptik bezeichnet, und demgemäss die 
Naksatra-Reihe mit Mila begonnen habe. Ist das richtig, so 
fiel damals in das dem Monat Jyaistha entsprechende Stück der 
Ekliptik deren Anfangs- oder Endpunkt, sodass also sein erstes 
Naksatra, Jyesthà, dem Ende, und das zweite, Müla, dem 
Anfange der Reihe zugehörten, Auf diesen besonderen Charakter 
des Monats Jyaistha scheint sein Name Jyesthämüla zu deu- 
ten. Denn der Name keines anderen Monates ist in derselben 
Weise durch Composition der Namen der zugehörigen Naksa- 
tra gebildet. Es muss also beim Jyesthämüla ein besonderer 
Grund für diese ungewöhnliche Namensgebung vorgelegen ha- 
ben; und dieser Grund scheint mir eben die Zwitternatur die- 
ses Monats zu sein, die ihm nach meiner Annahme in der 
ältesten Zeit zukam. Die Inder würden nun offenbar ihre Mo- 
nate nicht so auf die Naksatras verteili haben, dass dem ersten 
Monate das letzte und das erste Naksatra zugefallen wären. Man 
. darf daher wohl mit Sicherheit annehmen, dass die ältesten 


1) Festgruss an Rudolf von Roth, p. 70. 
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‘ Inder niemals den Jyaigtha sum ersten Monate des Jahres 
haben machen wollen, ‘wie wir ja auch tatsächlich keine Spur 
oder Erinnerung eines solchen Jahresanfanges in den Veden finden. 
. Die Untersuchung ‚ die uns zu diesem Resultat geführt 
hat, ist darum von einigem Interesse, weil sie zeigt, dass sich 
alle kalendarischen Kinzelheiten, die uns überliefert werden, leicht 
auf Grund der von mir und Herrn Tilak aufgestellten Theorie. 
über das Alter des Veda erklären lassen und dadurch neue Ar- 
gumenie für die Richtigkeit unserer Theorie werden. | 


NACHTRAG. 


| Seitdem Obiges geschrieben war, fand ich noch zwei wich- 
‘ tige Stellen, die ab über die ältere Yugatheorie Aufschluss geben. 
Mahäbhärata , III, 190,91, lautet: | 


yadd säryal ca candraf ca tathä tisyabrhaspatt | 
ekaräfau samesyanti prapatsyati tadé krtam || 


„Wenn Sonne, Mond, Tigya und Jupiter in einem Haufen 
zusammenkommen, dann wird das Krtayuga eintreten“. Rési kann 
hier noch nicht die technische Bedeutung , Zodiakalbild “ haben, 
weil von einem unbeweglichen Naksatra nicht ‚gut gesagt werden 
kann, dass es mit anderen Gestirnen in einem Zodiakalbilde 
zusammenkomme. Hier handelt es sich noch nicht um eine Con- 
junction aller Planeten, sondern nur von Jupiter mit Sonne und 
Mond; und die Conjunction wird nicht in das Frühlingsäquinox, 
sondern in das Sommersolstiz (Pusya) verlegt. -- Die zweite 
Stelle, III, 230, 8ff., ist weniger bestimmt, doch wird sie von 
Nilakantha in ähnlicher Weise gedeutet. Danach ist das erste 
Naksatra des Yuga Dhanisth4, das für dieselbe Zeit das Winter- 
solstiz markirt. Wir haben hier also die Spuren älterer Phasen 
der Yugatheorie, nach denen das Yuga entweder mit dem Sommer- 
oder dem Wintersolstiz beginnen sollte. Diese Ansätze sind dann 
später endgültig zu Gunsten der jetzt allein geltenden Ansicht 
aufgegeben worden, nach der jene das Yuga inaugurirende 
Conjunction aller Himmelskörper in das erste der rectificirten 
Naksatra-Reihe verlegt wurde. | 


UEBER 


HEMACANDRA’S DHATUPATHA. 


VON 


J. KIRSTE. 


A 


UEBER 


HEMACANDRA'S DHATUPATHA. 


VON 


J. KIRSTE. 


Zur Herausgabe von Hemacandra’s Unüdiganasütra. sah ich 
mich genôthigt, den von diesem Autor bei seinen Etymologien ge- 
brauchten Dhätupätha heranzuziehen, und da derselbe einerseits von 
dem durch die Ausgaben W estergaard’s und Böhtlingk’s 
bekannten , der Schule Panini’s angehôrigen, in vielen Stücken 
abweicht, und da andrerseits kürzlich von berufenster Seite !) auf 
die Wichtigkeit der noch nicht publicirten DAatupatAas nachdrück- 
lichst hingewiesen wurde, so dürften vielleicht einige orientirende 
Bemerkungen über das genannte Werk nicht unwillkommen sein. 

Bevor ich die vor Allem sich aufdrängende Frage, ob 
Hemacandra ebenfalls alle jene von verschiedenen Gelehrten als 
„spurious“ bezeichneten Wurzeln kenne, beantworte, muss ich 
Einiges über die Einrichtung des Werkes vorausschicken ?). Einrichtung. 

In Uebereinstimmung mit dem Kätantra oder der Schule 
des Käläpas, deren Name, um dies nebenbei zu sagen, im 
Unädiganasütra etymologisirt wird, kennt Hemacandra nur 9 
Verbalklassen, da er die zweite und dritte als eine Klasse rech- 


1) Bühler, W.Z. f.d.K.d.M., VIII, 17,ff. 122, ff. Ich stimme mit den 
bier vertretenen Ansichten vollkommen überein und bemerke nur noch, dass die- 
enigen, die den indischen Grammatikern die Fabrication von in der Luft schweben- 
den Verbalwurzeln vorwerfen, deren Zweck nicht einzusehen ist, zu erklären haben, 
warum dieselben Grammatiker dann noch zwischen den eigentlichen Verbalwurzeln 
des DAatupatha und den Sautradhätavak, den Nominalwurzeln, die sie selbst bloss 
als theoretische auffassen, hätten unterscheiden sollen. 

2) Vgl. die Vorrede za meiner Ausgabe des Unädiganasütra. 
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net. Doch muss ich sogleich hinzufügen, dass innerhalb diese 


einen Klasse die Wurzeln beider Kategorien von einander ge- 
trennt behandelt werden in der Weise, dass die der III. Klasse 
den Schluss bilden. Man wird hiernach auf die Vermuthung 
geführt, dass Hemacandra’s System die Vorstufe zu Panini's 


‚Schema gebildet habe, in dem die Trennung auch äusserlich 
- markirt wurde. Ferner ist das Grundprincip der Anordnung der 


— Wurzeln in jeder Klasse von dem bei Panini angewandten 


vollkommen verschieden. Während bei Letsterem die Wurzeln © 
vor Allem in Udatta- und Aswdätta-Wurzeln geschieden wer- — 
den, wendet Hemacandra die Dreitheilung: Parasmasbhagah, 
Atmanebhäsäh und Ubhayatobhäsäh (oder Vibkagitah ) als Grund- . 


- lage an; ein Eintheilungsprincip, das vielleicht deshalb den 


Vergleichung 

pa Böhtlingk, 

Westergaard 

nd Hemacan- 
dra. 


Vorzug verdient, weil der , Bindevocal“ i, in Folge analogischer 
Einflüsse im Sonderleben des Indischen, eine immer weitere 
Verbreityng erlangt hat. In viel consequenterer Weise, als dies 
bei Panini bei einer Anzahl Wurzeln der I. Klasse geschieht, 


werden dann die Unterabtheilungen noch weiter alphabetisch .. 


nach dem End/aute geordnet, wobei fs als letzter Buchstabe‘ 
gilt. Dies geschieht auch bei den Specialgruppen von ‚Wurzeln, — 
die bestimmte Eigenthümlichkeiten mit einander theilen und die. 
Hemacandra mit Panini gemein hat, wie z.B. dyutädayah, 
ghatädayah, jvaladayah etc. in der I. Klasse. 

Ich gehe nun zu einer statistischen Vergleichung der Wur- 
zeln in beiden Pathas über und -bemerke zu dem folgenden 
Tableau, dass Böhtlingk die kleinste Anzahl von Wurzeln gibt, 
da er alle nur bei Vopadeva sich findenden auslässt, und 
dass ich die bei Westergaard sich findenden drei Zäklungsfehler 
corrigirt habe. In der IV. Klasse hat er nämlich die Zahl 23, 
in der X., (§ 32) die Zahl 72, zweimal, und in der V. erhält die 
Wurzel ag keine eigene Nummer im D%atupatha, während 
sie im Glossar als 27,17 figurirt, welche Nummer aber auch 
die folgende Wurzel XY] beigeschrieben hat. Die Anzahl der 


Wurzeln in den drei genannten Klassen erhöht sich darnach um 
je eine Nummer statt der fehlerhaften 140 (IV), 33(V), 394 (X). 

Böhtlingk sollte eigentlich in Klasse IV 138 Nummern ha- 
ben; er bezeichnet jedoch, ich weiss nicht, aus welchem Grunde, 


RU als 52,a. 


Klasse. Bohtlingk.  Westergaard. Hemacandra 
I. 1059 1063 1058 
IL. 72 73 71 
II. 25 25 14 
IV. 137 141 142 
Y. 34 34 29 
VI. 143 143 158 
VII. 25 25 26 
VIII. 10 10 9 
IX. 61 61 60 
X. 395 395 413 
1961 1970 1980 


Ueber Hemacandra's Dhatupätha. 


Ich bemerke, dass die Gesammtzahl 1980 am Ende der Gesammizahl. 


einen von mir benutzten Handschrift !) ausdrücklich angegeben 
ist, während in der anderen, sowie übrigens auch in der vo- 
rigen, innerhalb des Werkes die Zahlen bei den kleineren Ab- 
schnitten stehen. Auf Fehler in der Zählung bin ich nur in 
der I. und X. Klasse gestossen, doch war es auch hier leicht, 
durch Nummerirung jeder Wurzel den Fehler, respective die 
Interpolationen herauszufinden, sodass die Zahl 1980 als festste- 
hend zu betrachten ist. 


Unter den zehn Wurzeln, die Hemacandra mehr hat, als Neue Wurzel. 


Westergaard, findet sich nur eine neue Wurzel, nämlich ET 
TATA] , VI, 111%, die eine bisher nicht bekannte Varie 
tät von Te: Ag, MT ist, die auch unmittelbar davor auf- 


geführt werden. In seinem Commentar, dem Diätupäräyana, 


führt Hemacandra lect und MIST als davon abgeleitet 
G 


€ 
an. Das Plus in dieser Klasse, sowie in einigen anderen, ent- 
steht nur dadurch, dass Hemacandra Varietäten, die bei Wes- 
tergaard als cine Nummer gegeben werden, separat zählt. Dies 


ist z. B. der Fall in Klasse VII, wo Hemacandra GSE Nummer 
18, von TA; Nummer 12, unterscheidet , während sie bei Böht- 
lingk-Westergaard unter Nummer 22 vereinigt sind. 


1) Siehe die Vorrede zu meiner Ausgabe des Unädiganasütra. 
2) Die Zahlen sind natirlich von mir. 


Separate Zih- 
bung. 
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Das suffallendste Beispiel dieser Art begegnet in Klasse X, 
wo die bei Westergaard unter 33,4 = Bohtlingk 138 ver- 


einigten Wurzeln: ae È Ra, sq, fq, SAY, [377 | 


als sechs Nummern: 103, 104, 268—266 auseinandergezogen . 


werden. Dazu kann auch der Fall gerechnet werden, wenn - 


eine Wurzel, die nach Panini nur einer Klasse zugehört, nach 


> -Hemacandra in zwei Klassen erscheint, wie dies unter anderen 
°° mit der Fall ist. Dieselbe erscheint bei Panini in der VL 


Klasse (Böhtlingk-Westergaard, Nummer 83), mit der Bedeutung 
, genau entsprechend Homacandra's Nummer 124, . 


Dieselbe, Wursel mit der Bedeutung WA findet sich aber bei. | 


Hemacandra auch noch in der X. Klasse, Nummer 27, und ich 


i kann deshalb den Verfassern des Petersburger Wörterbuches nicht 


Weniger Wur 


Verschiedene 
: Klassen. 


beistimmen, wenn sie die Form totayati, die sich in der Raje- _ 
tarangint findet, für fehlerhaft erklären. ° 

Wie aus der Uebersicht hervorgeht, hat Hemacandra in 
einigen Klsssen auch weniger Wurzeln, als Panini. Das Ver- 
hältnies ist vor Allem auffallend in der III. Klasse; es kommt - 
dies daher, dass er die von dem Letzteren als Rca: OT: | 


Rafa: bezeichneten Nummern 14—25 mit Ausnahme yon 
N TÀ (Nummer 16) auslässt. Die Vermuthung, dass diese 


Wurzeln ein späterer Zusatz seien, ist darnach sehr naheliegend. 
Die Unsicherheit bezüglich der Einreihung derselben in den .D3a- 
tupatha erhellt daraus, dass Hemacandra im Unädiganasütra 


{FR zweimal als ma (SS. 140, 435) und einmal als unter 


den wale (8. 439); TH als ITA unter den SCA LA 


(S. 451) vorkommend erwähnt, dagegen es SS. 894 und 911 


mit den Bedeutungen arg als ma bezeichnet. 
Von den übrigen erscheinen ss TI und (UO gar nicht, 
— SN x 


der Rest in anderen Klassen !). 
Dieses Zutheilen von Wurzeln zu anderen Klassen findet 
sich häufig. So erklärt sich das Minus von einer Wurzel in 


1) Hemacandra erwähnt alle im Commentar, setzt aber hinzu: À tlhn- 


amar: 
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der VIII. Klasse dadurch, dass Hemacandra q hier nicht an- 
_ führt, sondern bloss nach der I. Klasse gehen lässt. Zu der- 
selben Klasse rechnet Panini auch Gq eine künstliche Wur- 
EN 
zel, aus der er ROTA herleitet, während Hemacandra dieses 
Prototyp einer Abstraction grammatischer Exegese der V. Klasse 
zutheilt, ebenso wie [req ‚aus dem ama hervorgehen soll. 
Auch 37 gehört nach Panin zur I. Klasse, während Hemacan- 


dra diese Wurzel jedenfalls passender in die V. Klasse einreiht. 
Einen der interessantesten Fälle dieser Art bildet die Wurzel 


FAT, die nach Hemacandra der VI. Klasse zugehört, während 
À 


sie bei Panini zur I. Klasse gerechnet wird. Diese Auffassung 
hat in dem einen meiner Manuscripte zu ihrer Interpolirung 
in die letztere Klasse am Ende der mit ? endigenden Zimane- 
pada-Wurzeln geführt, und der Interpolator war kühn genug, die 
Zahl 10 hinter die Gruppe der mit diesem Consonanten endi- 
genden Wurzeln zu setzen — das andere Manuscript gibt rich- 
tig 9 —, ohne zu bedenken, dass er dadurch mit der von 
ihm am Ende der Medialwurzeln angegebenen Zahl in Wider- 
spruch gerathen müsse. Auffallend bleibt es darnach, dass He- 
macandra die von Panini ebenso wie FAT behandelten Wur- 
zeln aa und AT trotzdem mit dem Letzteren zur I. Klasse 


rechnet. 

Ferner ist noch zu erwähnen, dass auch die Bedeutungen, 
die den Wurzeln beigelegt werden, häufig verschieden sind von 
denen, die sie bei Pänini tragen, wobei allerdings nicht ausser 
Acht gelassen werden darf, dass Hemacandra in seinem Dhatu- 
parayana häufig noch eine oder zwei Bedeutungen als von an- 
deren Lehrern gegeben hinzufügt, von denen dann gewöhnlich 
die eine oder die andere mit den bei Westergaard verzeichne- 
ten stimmt. Hier einige Beispiele. Westergaard und Böhtlingk 


geben für a | nur die Bedeutung TFAT an; Hemacandra hat 
dafür rar und erklärt dies im Commentar durch at U. 
Die Wurzel TT nach der X. Klasse hat nach Westergaard die 


Bedeutungen TA\3A Teal <q; in Hemacandra’s Dhatupa- 


= 


Bedeutunge 
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tha finden wir ou und dasa setst er im Commentar 
ITA TU. Die ‚zu derselben Klasse gehörige Wurzel 


hat die Bedeutung AJTŒUT oder, nach Vopadeva, WIRST 
Homacandra hat: TUT ATTUT KAM ATMTU LEI. 


a: Die Wurzel , ebenso wie die ihr folgende Westergaard, 
$32, 195. 196, soll die Bedeutung (ARA haben; bei He 


macandra dagegen loser wir, X, 91: Tu Fra gary. 
DAT LR! 2 CD EG à LL 1 FATA !1, und es ist in 


Folge der streng eingehaltenen alphabetischen Reihenfolge, so- - 
wie der Zählung nach, vollkommen ausgeschlossen, hier etwa 


F als Wursel zu fassen. Dieses Beispiel zeigt, wie wichtig 
Hemacandra’s Däätupätha, zusammen mit-dem von ihm ver- 
fassten Commentar, für die Kritik der indischen Wurzelsamm- 
lung zu werden verspricht. : 

. Dass er auch in anderer, in etymologischer Beziehung von 
Nutzen sein könne, dafür will ich schliesslich noch ein Beispiel 
anführen. In dem oben citirten Aufsatze (p. 37) weist Bühler 


wiz darauf hin, dass die Wurzel AUS im Pali vorkomme. Hema- : 
candra erwähnt nun, dass Einige diese Wurzel mit schliessen- 
dem Dental schreiben : Zul. und beruft sich ferner auf 
Unadiganasitra, 391, wo TZ und ye mit der Bedeutung 


„glücklich, Glück “ von der Wurzel rg abgeleitet werden. 
N 
Sind diese Beziehungen nicht ganz unbegründet, so hätten wir 
in UTS, eg einen Fall wie QUE dévdpov; d.h. die Wurzel 
= 
US ist nichts Anderes, als eine Weiterbildung der Wurzel 
> 


eq mit r. 
> 
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UEBER DAS HARITASUTRA. 
VON 


JULIUS JOLLY. 


Ais ich 1889 dem VIII. internationalen Orientalistencon- 
gress in Stockholm meine Zusammenstellung der auf eigentliches 
Recht bezüglichen Citate aus Hartta’s Dharmagastra vorlegte, 
hätte ich nicht zu hoffen gewagt, dass jemals noch ein voll- 
ständiges Manuscript dieses wichtigen Werkes auftauchen würde. 
Gerade dieser Gedanke hatte mich veranlasst, einen Anfang mit 
der Sammlung der in den Citaten enthaltenen interessanten Frag- 
mente zu machen. Heute kann ich den Mitgliedern der indi- 
schen Section des X. Congresses die erfreuliche Mittheilung 
machen, dass sich doch eine Handschrift kürzlich in Indien ge- 
funden hat, die wir allem Anschein nach als das echte alte 
Werk des Harita begrüssen dürfen. 

Die erste Nachricht über dieses Manuscript verdanken wir 
dem Pandit V. S. Islamapurkar, der in der Vorrede zu dem in 
Bombay 1893 erschienenen ersten Band seiner Ausgabe des Parñéara 
mit dem Commentar des Mädhava eine kurze Beschreibung der 
von ihm aus Nasik erlangten Handschrift des Häritadharma- 
fästram gab, in dem er die Mehrzahl der Hartta-Citate des Madhava 
gefunden habe. Diese Notiz veranlasste Herrn Hofrath Bühler, 
auf dessen erfolgreiche Nachforschungen schon ein so grosser 
Theil des unserer Wissenschaft dienstbar gewordenen handschrift- 
lichen Materials zurückgeht, sich an den gelehrten Inder zu 
wenden. Bühler gelang es auch, die werthwolle Handschrift auf 
einige Zeit geliehen zu erhalten; er hat sie mir dann nebst 
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seiner Abschrift eines Theils davon zur Ansicht zugesandt, und 
seiner Güte verdanke ich also die Möglichkeit, Ihnen darüber 
das Folgende mitzutheilen. 

Die in 30 addy. eingetheilte , anscheinend vollständige Hs. ist, 
wie schon V. $. Islamapurkar bemerkt hat, grösstenteils in Prosa 
und in ähnlichem Stil abgefasst wie Baudhayana und Vispu ; mit 
anderen Worten, dieser Harita ist ein echtes Dharmasütra, und zwar 
übertrifft dasselbe an Umfang alle bekannten Werke dieser Art, 
mit Ausnahme der Visnusmyrli, die aber bekanntlich viele mo- 
derne Zusätze enthält. Der Inhalt bezieht sich auf die Quellen 
des Rechtes, die Pflichten der vier arama, Speiseverbote, Al- 
mosen, sraddha, die Pflichten eines snäfaka, die päkayajia, 
Vedastudium, Unreinheit und Aufhebung derselben, Bussen für 
verschiedene Vergehen, Zeugenverfahren, Recht und Gericht, 
die Obliegenheiten der Frauen, Philosophie, die Hauptsünden, 
Speisung der Brahmanen, einzelne präyascılta, Bühnegebete und 
andere gewöhnlich in den Dharmasütras behandelte Gegenstände. 
Von den bisher bekannten Dharmasästras, die dem Harita zuge- 
schrieben werden, ist dieses Werk total verschieden, und dass es 
dieselben an Alter und Bedeutung weit überragt, beweisen am 
besten die Citate aus Harita in mittelalterlichen Rechtswerken , 
von denen sich gerade die durch Alterthümlichkeit der. Sprache 
und des Inhalts hervorragenden grösstentheils in dieser Handschrift 
nachweisen lassen. Dahin gehören aus meiner Sammlung der Hart- 
ta-Citate über vyavahara namentlich die meisten auf siridharma 
und däyabhäya bezüglichen Texte, u.a. die oft citirte lange 
Stelle l.c. 8, 3, die man als den Vocus classicus für die häus- 
lichen Obliegenheiten der Frauen betrachten kann, und 4, 6, 
der alterthümliche Vergleich des Erblassers und seiner Söhne 
mit den Krügen beim Somaopfer; diese Stellen finden sich in 
adhy. 24 der Is. Zu den schon erwähnten Citaten im ersten Theil 
des Madhaviya, die sich auf yajna, snäna, bhojana, tarpuna und 
andere Punkte des ücära beziehen, hat V.S. Islamapurkar von p.359 
seiner Ausgabe an die Stellen der IIs., wo sie sich finden, notirt; 
allerdings sind einige seiner Verweisungen (pp. 309, 440 f) 
nicht richtig. Besonders wichtig ist addy. 12, der Jräddhakalpa, 
der mit der von Dr. Caland ( A/tindischer Ahnencult, 93—95) auf 
Grund der Citate unternommenen Restitution von Hartta’s fräd- 
dhakalpa im Wesentlichen übereinstimmt. Die Reihenfolge der 
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zahlreichen Citate aus Hartta in Hemadri’s #addhakalpa und ande- 
ren mittelalterlichen Werken über #addia lässt sich nun sicherer 
bestimmen, wenn auch manehe alterthümliche Citate in der Hs. 
. fehlen und manche in der Hs. enthaltene Stellen nicht citirt 
werden. Vorhanden sind in adky. 12 der Hinweis auf Maitra- 
yani und die mit MS. 1, 10, 18, dem Maitrayanîyaparifista 
und dem Manavasraddhakalpa übereinstimmenden Stellen, die 
Caland mit Recht als Belege für den von Bühler richtig ver- 
mutheten Zusammenhang der Harita mit der Schule der Maitra- 
yanıyas hervorgehoben hat, Auch sonst wird in der Hs. der 
heilige Maiträyapi citirt, so in 28, an einer schon von Bühler 
bemerkten Stelle in 30, die am Schluss des ganzen Werkes 
steht, wohl auch in 14, da maiträvaruna ein nicht ungewöhn- 
licher Schreibfehler für musiräyaniya ist. Auch weitere Mantras 
aus der MS. finden sich in der Hs., so der bekannte Mantra 
(MS. 1, 7, 5) éatadäyo viro. Die in den Dharmasütras des 
Apastamba, Baudhäyana und Vasistha enthaltenen Citate liegen 
allerdings in der Hs. nicht vor; dagegen enthält, worauf mich 
Dr. Caland brieflich aufmerksam gemacht hat, das noch unge- 
druckte prosaische Dharmasästra des Usanas — an einer Stelle, 
auf die ich selbst schon Z. d. D. M. @. 31,129, hingewiesen 
habe — einen Hinweis auf die Ansicht des Hirita über die Fol- 
gen einer Ehe mit einer Südrafrau, die mit einer Stelle in adhy. 
21 der Hs. auffallend übereinstimmt. 

Ein weiterer Beweis für die Echtheit dieses Hartta liegt 
darin, dass er nicht nur inhaltlich, sondern oft auch wörtlich 
mit anderen Dharmasütras und alten versificirten Smrtis über- 
einstimmt. So sind die Tristubh über vidya und über Nothlügen 
in 18 und 23 = Vas. 2, 8, Vi. 29,9, und Vas. 16,35; die pañca- 
sind in 10=M. 3,68, Vi. 59,19; die Sloka über sadka in 
23 = Nar. 1,3, 14—17; der ganze Abschnitt über prasrtiyavaka 
in 28 — Baudh. 3, 6, Vi. 48. Gerade der Umstand dass diese 
Parallelen sich nicht auf ein Werk beschränken, sondern auf 
fast alle alten Smrtis erstrecken, beweist, dass dieselben nicht 
etwa auf Entlehnung beruhen können. 

So sehr hiernach die Veröffentlichung dieses wichtigen Werkes 
zu wünschen wäre, so steht dem leider der traurige Zustand 
der Hs. entgegen, die zwar schon gegen Ende des 17. Jhts. 
geschrieben ist, aber dermassen von Fehlern wimmelt, dass man 


129 Julius Jelly, Ueber des Harttesntrs. 


häufig ganz aufs Rathen angewiesen ist und nur mit Hülfe der 
Oitate einen leidlich lesbaren Text herstellen kann. Vielleicht 
taucht noch einmal der alte Commenter (däasyam) zu der Ha: _ 
ritasmyti auf, auf dessen Erwähnung bei Hemadri, 8, 1, 569 mich _ 
Dr. Oaland hinweist; man müsste diesen Commenter wohl in 
Kaschmir suchen, da er ein kaschmirisches Wort anführt. Kine 
Hs. des Textes wäre vielleicht in Benares su finden, da Kyryya- 
pandita’s Commentar zu Vasistha, in dem das von Bühler her- 
vorgehobene Oitat vorkommt, in Benares gedruckt ist. 


UEBER DIE AVACYAKA-LITERATUR. 


ERNST LEUMANN. 


UEBER DIE AVACYAKA-LITERATUR. 
VON 


ERNST LEUMANN. 


Die Avacyaka-Literatur, ein Zweig der Jaina-Literatur, be- 
steht aus einer grossen Anzahl von Texten, die sich alle mehr 
oder weniger eng an die sechs Avaçyaka-Formeln anschliessen , 
welche (wie der Vortragende zeigt) den ältesten Theil des 
jinistischen Canons ausmachen. Die erste derselben ist das Sa- 
mäyıka-Gelübde, von dem der Redner Text und Uebersetzung 
vorlegt. Gleichzeitig weist er Proben vor aus einer Publica- 
tion, welche eine Uebersicht über die ganze Text-Gruppe gibt 
und auf 34 Tafeln eine photographische Reproduction der Hand- 
schrift eines älteren Samäyika-Commentars (von Cilanka) enthält. 
Diese Handschrift, die vom Jahre 1081 A.D. datirt ist, gehört 
zu den ältesten indischen Handschriften, welche es gibt, und 
hat deshalb auch für den Palæographen ein hohes Interesse. 
Da zudem keine andere Handschrift jenes Commentars mehr 
erhalten ist, so räumt ihr die genannte Publication, welche 
neben der photographischen Reproduction auch umfangreiche 
Excerpte in Transcription daraus enthält, eine bevorzugte Stelle 
ein. Die Arbeit bietet ausserdem eine Pratika-Liste zu Jina- 
bhadra’s (ebenfalls das Samayika betreffendem) Viçesavaçyaka- 
bhasya, weil dieses Werk seit 900 A.D. innerhalb der Jaina- 
Literatur eine unbedingte Autorität erlangt hat. 


A BUDDHIST ILLUSTRATED MANUSCRIPT 
IN BURMESE. 


BY 


HERBERT BAYNES. 


A BUDDHIST ILLUSTRATED MANUSCRIPT 


IN BURMESE. 
BY 


HERBERT BAYNES. 


This MS., which, from the form of the characters used, is 
probably more than a hundred years old, contains a description 
of Buddhist cosmology according to the Northern Mah& Jana 
school. It represents a Kakra-vdla or Wheel of Life, with its 
thirty one Sattva-lékas for the six spokes, i.e. dwelling-places 
of six classes of beings rising one above the other and distrib- 
uted under three systems, built up in successive tiers below, 
upon and abpve Sumeru, the great World-Hill and centre 
of all. 

Later Buddhism arranges all possible places of habitation 
for migrating beings under three heads and holds that there 
are six forms of existence under which everything that has 
life must be classed, the first two being good, the last four, 
bad. The three heads consist of a) Naraka, Hell; ß) four Kama- 
lökas, Worlds of Desire; >) twenty-six Déva-lékas, Heavens, 
divided into six Déva-lékas or Heavens of beings subject to sen- 
suous desires, sixteen Apa lökas or Heavens of beings who have 
acquired true forms, and four Ardpa-lökas or Heavens of formless 
entities. The six forms of being or spokes of the Buddhist wheel 
(TAI: NE) are: 

1. Gods; 2. Men; 3. Demons; 4. Animals; 5. Ghosts, lately 
inhabitants of earth; 6. Those undergoing torment in the hells. 
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One side of the Palm-leaf Book before us consists of s 
narrative of the successive tiers of heavens, which lie above 
the world and the dwellers therein, together with most of the 
Kdma-lökas. On the reverse is an account of the centre of the 
Universe with the places of punishment below: above we have 
a representation of Gautama on the Béd'i-manda under the sacred 
tree by which he attained Wirvéna, a record of his temptation 
and a plan of the seas which bound the world. In each case 
the illustration is in the middle and the Burmese text on 
either side. | 

Beginning with the heavens we find that the first Ardpe- 
iöka, the abode of beings who „remain in neither consciousness 
nor unconsciousness“, is missing. The others follow in regular 


order. 1. TE equa dat 


ARÜPA-LÖKAS, 
Heavens ef formiccs entities. 
1. Ndiva-safighAndsafigidjatan4 (N&vasaiiitdudsatidjatand) dévdh. 


Beings who abide in neither consciousness nor unconscious- 
ness. (Missing.) 


2. Akin anjdjatand (Akink’aiidjatand) dévdh. 

Those who can conceive the idea of absolute nothingness. 
3. Vigndndnantjdjatand (Viniidnank djatand) dévdh. 

Such as are capable of the conception of infinite intelligence. 


4. Akdsdnantjdjatand (Akdsdnaik djatand) dévdh. 
Those who rejoice in the concept ,,infinite space“. 


In order to appreciate the meaning of these mystical re- 
gions of abstract thought (Djäna ; G“dna), we must call to mind 
those higher progressive stages of meditation through which 
the Budd‘a is said to have gone at the moment of Pari-nirrdna. 
In the Mahd-parinibbäna-Sutta we read (U‘dn. VI.): 

Ata ko B'agavé pat'amagg'dnati samdpaggi; pat'amaggînd 
vuttahitvd dutijaggdnam samdpadgi; dutijagg'ini vutt'abitod 
tatijajg'dnam samdpaggi; tatijadgg'ind vutt'ahitvd k'atutt'agginam 
samdpaggi; K'atutlaÿf dnd vutfahstvd dikdsdnank'djatanam samd- 
paggi; dkasinank'djatanasamdpattiji vuttahitvd viniidnank djata- 
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nam samdpaggi; viiiidnank'djatanasamdpattyd vuttahited dkin- 
k'anndjatanam samdpaggi; dkink’anndjatanasamdpattijd vutt'ahitod 
nevasahinidndsanndjatanam  samdpaggi; nevasafitindsafifidjatana- 
samdpattijd vutt'ahitvd safiidvedajitanirod'ain samdpagdi. 

»Then the Adorable entered the first stage of meditation ; on 
leaving the first, he passed into the second; rising out of the 
second, he entered the third; leaving the third, he entered the 
fourth; rising out of the fourth stage, he arrived at: the con- 
“ ception of the infinity of space; leaving this conception, he at- 
tained that of the infinity of intelligence; going beyond the 
idea of the infinity of intelligence, he reached the conception 
of absolute nonentity; rising out of the idea of nonentity, he 
entered the region where there is neither consciousness nor un- 
consciousness; and rising out of that region, he passed into the 
state in which all sensation and perception of ideas had wholly 
ceased“, 

By the practice of Samdd‘s, the six Ad'ıgnds, ,, transcendent 
faculties“, were supposed to be won, and there ultimately arose, 
in Nepäl and Tibet the mystical doctrine of the Dijdut-Budd‘as, 
those abstract Essences, the ethereal and eternal types of the 
fleeting earthly Budd‘as, who were held to exist in these four 
Arüpa-lökas or formless worlds of thought. 

Then follow the heavens of real forms, 


B. JUIN TAT Zar: 


RÛPA-LÔKAS. 


Heavens of beings possessing true forms. 


Fourth D'jfna. 
5. Akanistd (Akanitt‘d) dévéh. 
Highest of all beings. 
6. Sudarsınd (Sudassi) devdh. 
Beings lovely to look upon. 
1. Sudarsd (Sudassd) devdh. 
Such as see clearly. 
8. Atapd (Atappd) deväh. 
Those who never endure pain. 
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22. Nirmdna-rati-déoth (Nimmdnarati). 
Such as perpetually delight in self-provided pleasures. 


Tus’itdh dévah (Dussitd). 

Perfectly happy beings. 
24. Jdmdh (Jdmd). 

The „strifeless“. 


These heavens rise in the sky above Mount Meru; the 
gods here dwelling being a light unto themselves have need 
neither of the sun nor of the moon. But these spheres are all 
worlds of sense and the inhabitants of both sexes lead active 
lives. Those in the 21st Déva-léka are sometimes called Mdras: 
they are ruled by Mahâmära, the lord of desire, who is chief 
in the sense-spheres, above even Indra himself. The region of 
the 7ws°itas is held to be specially sacred, as it is the home 
of the Béd‘i-sativas who will in due course become Budd'as. 
It was there that Gâütama himself once dwelt and it is the 
léka of which Maitréja is now president. 

The next leaf contains representations of the Padésa tree, 
which seems to correspond to our Christmas tree, the golden 
gate (suvannab‘asa = suvarna-b'dsa), and the wonderful variega- 
ted gate (Kittakutaka = Kittakütdgdra). 

Then we come to the abode of the 33 divinities, namely , 
three groups of 11 Rudras, 8 Vasus, 12 Aditjas, Djäus and 
Prt‘ivi. 

25. Trajastringa (Tävatinsa). 
The thirty-three dévas. 


This heaven is on Mount Meru, the summit of the world’s 
axis. Here we see Sakra (Sokko), the Védic Indra, enthroned, 
surrounded by his wives. It is the paradise specially reserved 
for Indra and often referred to in Buddhist legend. Indeed, it is 
even asserted that Gautama himself was Indra in some of his 
births. To this heavén Arguna and the Budd‘a ascended, and 
in this manuscript we have a picture of the latter preaching 
the Law to his mother, after she had risen to this Déva-léka. 

The lowest Déva-léka is that of the four World-Heroes who, 
at the four points of the compass, guard the heavens from the 
Prétas, Asuras, and other dwellers in the nether spheres. 
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26. Katur-Mahdrdga-kdjikas. 
Four great champions. 


Clad in full armour, with swords drawn, we see these 
heroes assigned each to one quarter of the heavens, namely: 


D°rta-ràs°tra (D‘att'aratta), king of the Gand‘arvas, to the East. 

Virüd’aka (Virüla), king of the Kumb’ändas, to the South. 

Virüpäks’a (Viripakk‘o), king of the Nagas, to the West. 

Kuvéra (or Väisravana = Vessavano), king of the Jaks‘as, 
to the North. 

On the right is a hare, symbolic of the Moon; on the 
left a peacock, representing the sun. 

The next few leaves are taken up with a description and 
representation of the worlds of animals, ghosts, demons and 
men. Here we find pictures of the Räks’asas, Nagas, Näga- 
kanjäs, Mahôragas, Kumb‘ândas, Garudas, Apsarases and Kin- 
naras. The Kinnaras and Kinnaris, which are represented as 
having human bodies and equine heads, are like the Gand‘ar- 
vas and discourse sweet music to the inhabitants of the celes- 
tial regions. 

Then we have a description of the sacred fishes presided 
over by Mahä Timi, and the four bottom leaves describe four 
intermediary hells. 


Turning over the book we find the first few leaves devo- 
ted to an illustrated account of Gäutama’s temptation by Mara; 
after which comes a description of the Navadat pool, a picture 
of which is given a few leaves down. This pool has four mouths, 
represented in the picture and guarded respectively by the horse, 
the dragon, the bull and the elephant. On the right we see 
running from these a stream which is forced up a rocky prec- 
ipice to the Himavanta forest, whence it rushes and is divided 
into the five great rivers of the world, namely: Gamga, Ja- 
mund, Sarasvati, Mahi and Sarab‘u. 

Then come pictures of the heavenly nymphs, Apsarases, 
with all their graces, charms and fascinations. 

The four leaves below Himavat shew Gautama sitting un- 
der the sacred Béd‘i tree, under which he became Sambudd‘a 
‘and attained Nirväna; while around, at the different points of 
the compass, are the sixteen places to which he went and 
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preached: Kapilavastu to the West; Miktila to the East; Ragagrha 
on the North; Vééâli on the South, and twelve others, inolud- 
ing Käusämbi, -Varànast and Pàtaliputra. ' 


Below: this come the ds “tdingaparvatdh , the eight Mount- 


sins, with Mahâ Meru towering above all, and Sapta Sdgardh, 
the seven Seas, with islands, trees, fishes , etc. | 


' The remaining leaves contain descriptions uf the eight hot 
Hells: 31% ı (As’tdvus'nanarakdh), namely : 1. Barh- 
givah, 2. Kälasütrah, 3. Samg“até, 4. Räuravö, 6. Mahäräuravas, 
6. Tapanah, 7. Pratäpanah, and 8. Avik’i; and the eight cold 
Hells: HOT MT: As {du Sttanorakd}), viz.: 1. Arbuda 
2. Nirarbuda, 3. Atata, 4. Apapa, 5. Hahfd°ara, 6. Utpala, 4. 
Padma, 8. Mahépadme. 


As shewing the close connexion between Brahmanism and 
Buddhism in their more popular and cosmological aspects, this 
manuscript may not perhaps be altogether unworthy of the at- 
tention of the members of the tenth Orientalist Congress. 
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PAR 


LOUIS DE LA VALLEE POUSSIN. 


J e me suis occupé pendant ces derniers mois d’établir le 
texte du Pañcakrama d’après le manuscrit conservé à la Biblio- 
thèque nationale. Ce ms. est catalogué „Devanägarı, 81“; il 
est accompagné d’une fippani cataloguée „Devanägarı, 82“. 

Voici les circonstances qui m'ont décidé à choisir ce texte. 
D'abord, le ms. est unique, ce qui rend plus nécessaire de le 
publier; il est correctement transcrit en Devanägart ordinaire, 
étant la copie d’un original en Devanägarı népalais ; le Paficakrama 
est accompagné d’une fippant, ce qui facilite l'interprétation et 
permet de déterminer le texte avec plus de sécurité; il est, 
à l'exception de quatre stances, rédigé en sanscrit, dans une 
langue riche de termes techniques et de particularités gramma- 
ticales ou prosodiques, mais qui, du point de vue phonétique, 
est correcte et n’exige pas les vastes connaissances et la süreté 
de main que suppose l'édition du Lotus ou celle du Makävastu. 

Enfin, le Pañcakrama, si nous devons croire la tradition qu’at- 
testent le colophon du manuscrit et le commentaire, a pour auteur 
le très célèbre Nagarjuna, initiateur probable des grandes écoles 
métaphysiques et, à coup sûr, le chef de l’école Madhyamika '). 


1) Malgré le silence des sources chinoises ou tibétaines, je crois très vieille 
la tradition qui attribue le Pañcakrama à Nägärjuna. Le canon des œuvres ( pro- 
bablement apocryphes) de Nägärjuna a-t-il pu être fixé après l'époque d’Asanga P 
Je ne le pense pas. 





ni 
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Le Pañcakrama peut passer pour un résumé autorisé des doc 
trines nihilistiques de Nagarjuna. 

J’aurais été heureux de présenter au Congrés une éditio 
du Pañcakrama, accompagnée à défaut d’une traduction, d’u 
résumé ou commentaire perpétuel, suivie d’un lexique et pré 
cédée d’une introduction où j'aurais examiné les différents prc 
blèmes qui se rattachent au nom de Nagarjuna. Il faudra 
réunir les documents que nous possédons sur l’école Madhys 
mika et les mettre en œuvre. Cette besogne suppose le di 
pouillement de la Madhyamikavrtti, — et comme le Pañcakram 
est au confluent d'un courant d'idées metaphysiques et d’un cou 
rant d'idées religieuses, il serait indispensable de parcourir u 
ensemble d'ouvrages fantriques et de Yoga. 

Je n'ai pas terminé cette tâche, aussi longue que mini 
tieuse, et je peux seulement offrir au Congrès une éditio 
inachevée sans notes et sans commentaire '). Ne possédant pa 
d’une manière assez complète, ni assez exacte, les détails néce 
saires à l'interprétation rigoureuse du Paficakrama, je me cor 
tente de donner quelques indications sur l’époque de sa rédac 
tion et sur les points de doctrine qui y sont traités. 


L 


Dans le chapitre de l’Introduction où il parle des livre 
bouddhiques non anonymes, Burnouf consacre quelques ligne 
à la description du Pañcakrama?). Il resume admirablemen 
les tendances et les idées principales du livre; il souligne l'in 
portance que l’auteur attache aux pratiques de , l’école Tar 
trika“ — à la construction de mandalas ou diagrammes my: 
tiques — à la récitation de formules qui traduisent les théorie 
nihilistiques les plus absolues. Burnouf ajoute, d'après le sixiém 
chapitre du Pañcakrama, quelques mots sur la morale qu 
résulte de ces prémisses philosophiques, morale „d’un quiétism 
si exagéré que la distinction du bien et du mal“ n'existe plu 
pour l’ascète. 

Burnouf reléve une mention du Zalitavistara avec le titr 


1) Le Pañcakrama sera prochainement publié dans les Mémoires de la Faculi 
des Lettres de Gand. 
2) Introduction, pp. 557 et 558. 


Note sur le Paficakrama. 141 


de Mahäyänasütra; il remarque le nom de Qäkyamitra, auquel 
est attribuée une partie de l’ouvrage, mais qui n’est peut-étre, 
ajoute-t-il, qu’un titre de Nagarjuna '). 

Enfin, dans la note sur le nirvana qui est un des appen- 
dices de l’Introduction, Burnouf discute un passage de la glose 
du Pañcakrama où se trouve mentionnée l’expression connue 
„nirupadhicesanirväna“. 

On sait que Burnouf avait peu de sympathie pour cette 
forme du Bouddhisme, la plus curieuse de toutes, oü les pra- 
tiques du Yoga et des Tantras s’unissent aux théories métaphy- 
siques. Il n’en a pas moins merveilleusement indiqué ce qui 
fait l'originalité et l’intéret historique du Paficakrama, le côté 
mystique, religieux et doctrinal de cet ouvrage. 

Burnouf n’examine pas la question d’authenticité et ne 
discute pas la question de savoir si le PaficaZrama doit être 
attribuée 4 Nagarjuna, comme le veut la tradition *). Le pro- 
bléme se pose encore aujourd’hui dans des termes un peu diffe- 
rents; il reste difficile 4 résoudre. Notre curiosité, d’ailleurs, 
pourrait s’avouer satisfaite de posséder dans le Paficakrama un 
nouveau document sur le Bouddhisme du Nord, mais il nous 
est heureusement possible sinon d’écrire l’histoire du Pañcakrama, 
du moins de reconstituer, dans une certaine mesure, le milieu 
où ce livre a été composé. Aux renseignements du manuscrit, 
les seuls dont Burnouf pit disposer, viennent s’ajouter ceux 
des auteurs tibétains, Qäkyamitra, auquel, comme Burnouf l’a 
signalé, est attribuée la rédaction d’une partie du Pañcakrama, 
est très probablement le personnage historique du même nom 
dont Taranatha esquisse rapidement la biographie et qui vivait 
vers le milieu du XIme siècle. 

La comparaison des doctrines exposées dans le Pañcakrama, 
et de la littérature qui y est citée, avec ce que nous savons de 
cette époque permet de considérer cette identification comme 
très vraisemblable. 


1) „Tout dans cet ouvrage ne doit sans doute pas être attribué à Nägärjuna, 
car je trouve le nom de Cakyamitra à la fin d'un chapitre. Peut-être aussi ce der- 
nier nom n'est-il qu'un titre de Nagarjuna“, 

2) D’après la fippani, Cakyamitra est un docteur de l’école de Nag&rjuna; il 
a résumé un ouvrage d'Aryadeva, sous le titre d’Anuttarasamdhi, et a introduit cet 
Adnuttarasamdhi dans le Pañcakrama, dont il forme actuellement le 8™* chapitre. 
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Peut-on regarder Cakyamitra comme étant non seulement 
l'auteur du chapitre qu’il a signé — et qui est par le fait 
une interpolation évidente —, mais aussi le rédacteur définitif 
du livre? Répondre à cette question et à une foule d’autres 
qui lui sont connexes, ce serait discuter les problèmes relatifs 
. & l'authenticité et à l’histoire des (astres attribués à Nagarjuna, 
ce serait s’aventurer dans les parties les plus inexplorées de 
l'histoire bouddhique: l’origine du Mahayana, les rapporta 
des écoles que nous connaissons à peine de nom, l’évolution 
et l’avénement des doctrines fanérigues dont on ne sait rien. 
Le Pañcakrama, intelligemment analysé, servira quelque jour 
à l'examen de ces grosses questions. En tout cas et dès 
aujourd'hui, il fournit des données précieuses pour l’étude de 
l’époque historique du Bouddhisme — j'entends la période 
ouverte par Vasubandhu et Äryäsangs (on ne peut pas placer 
plus bas les Castras qui portent le nom de Nagarjuna)!) —, 
pour l'histoire des idées religieuses à l’époque de Cakyamitra. 
= Qakyamitra est contemporain de Devapala, le fils et suo- 
cesseur de Gopala, fondateur de la dynastie des Palas du Ben- 
gale (800 A.D.). Les détails ajoutés par Taranatha confirment 
cette première affirmation. Cakyamitra est l'élève de Cakya- 
prabha, contemporain lui-même de Gopäla, et disciple de 
Punyakırti. Punyakirti, originaire de l’ouest, comme Cakya- 
prabha, particulièrement préoccupé du vinaya, appartient à la 
pléiade des docteurs qui suivent Dharmakirti. — Cakyamitra, 
originaire du Kocala, est l’auteur d’un commentaire sur le 
Yogatantratattvasamgraha, appelé le Koçalälanikära; vers la fin 
de sa vie il se rend dans le Cachemire, où il travaille utile- 
ment au bien de la religion ?). 

Wassilieff range Cakyamitra avec Dharmakirti et Cantideva 
parmi les Yogäcäras qui, subissant l’influence de Dignaga, se 
séparèrent des élèves d’Äryäsanga et admirent la vérité de la 
connaissance sensible’). Plus loin, et non sans raison, si nous 
devons attribuer à Çäkyamitra la rédaction du Paficakrama, il 
range ce docteur parmi les adeptes de l’école Prasañga, la plus 


1) Voir cependant Wassilieff, Bouddhisme, p. 319. 

2) Taranatha (Schiefner), p. 211. 213. Le Pañcakrama est écrit ,, Yogataxtra- 
nusdratah; voir la page 146, note 3. 

8) Wassilieff, Bouddhisme, pp. 290 et 321. 
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nibilistique de toutes, qui remit en honneur les théories de 
Nagarjuna et d’Aryadeva, victorieusement combattues par Arya- 
sanga (le chef des Yogäcaras) et obscurcies par les Svatantrikas, 
au sein même de l’école Madhyamika. Les Prasaùgas nient 
absolument l’authenticité et l’existence de la samvrti. C’est bien 
le point de vue du Pañcakrama. 

Une question se pose qu’on peut formuler provisoirement 
en ces termes: Cakyamitra !) est-il un adepte de l’école Yoga- 
cara ou de l’école Madhyamika? ?) Le Pañcakrama exprime 
les thèses les plus opposées à celles des Alayavadins, mais 
l’esprit général du livre, les procédés pratiques qu'il recom- 
mande, correspondent bien à la définition des Yogacäras, em- 
pruntée par Wassilieff au Mahayanasamgraha d'Aryasanga. „Les 
Yogäcäras, par la force du Yoga, identifient leur moi avec 
l'objet de la contemplation“ (p. 289). Je crois à une union 
très intime des rites et de l’état d’esprit fantriques, évidem- 
ment favorisés par l’école Yogäcära, avec les doctrines plus par- 
faites et plus logiques des Qünyatävädins. Gäkyamitra est le 
contemporain de Vajrayudha, de Mañjuçrikirti, auquel Tara- 
natha accorde le titre de Vajracarya, de Vajrapala; il précède 
de peu d'années Lilavajra, un des noms illustres du 7antra- 
yana et l’un des adeptes de l’école Nyayamädhyamaka °). 

La seule affirmation qui se dégage avec une vraisemblance 
voisine de la certitude, dans l'insuffisance des textes jusqu'ici 
dépouillés et la confusion des détails en apparence contradic- 
toires ®), c'est l’intime cohésion de tous ces éléments disparates, 
cohésion naturellement produite par la contamination successive 
et réciproque des systèmes. La rivalité entre Candrakirti et 
Candragomin (Taranatha, XXIV) semble le point culminant de 
la lutte entre les deux écoles du grand véhicule. Ces questions 


1) Çakyamitra, élève de Cakyaprabha, rédacteur du Pañcakrama, n’a rien de 
commun avec le légendaire Cakyamitra associé à In légende de Nag&rjuna (Tars- 
nätha, p. 303). 

2) Il est assez difficile de distingaer des Madhyamakas ceux des Yogäcäras qui 
nient la vérité de la connaissance sensible. Mais Wassilieff range précisement Cakya- 
mitra dans l’autre catégorie. 

3) Lilavajra parvint à obtenir un ,,corps de diamant; le Pañcakrama expose 
en detail les pratiques relatives au ,,vajrakdya“. 

4) Cantideva est nommé par Wassilieff parmi les adeptes du Prasanga (p. 286) 
ot parmi les partisans de Dignaga l’idealiste (p. 190). 
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purement théoriques devaient nécessairement perdre de leur 
importance par l’avénement du Tantrayäna et le triomphe dee 
Vajräcaryas. 


IL. 


Le Pañcakrama, comme son nom l'indique, comporte l’ex- 
posé des cinq kramas ou des cinq stades, des cinq états suo- 
cessifs dont le dernier terme est la possession complète et 
définitive des samadhis, de l'anuttarayoga }). 

Le ler est le Pindtkrama (pinda = corps); d'après la tippant, 
le chapitre qui porte ce nom a pour but de montrer comment 
on réalise le Æäyaviveka, comment on obtient un vajrakaya. 

Le 2me est le Vajrajapakrama, par lequel on réalise le 
vägviveka, ou, d’après un terme synonyme, la vagviguddhé*). 

Les procédés enseignés dans le premier chapitre sont, après 
l’invocation des divinités protectrices, la construction de san- 
dalas (le mandala du soleil, de la vérité, avec les formules . 
„om cünyatajfiänavajrasvabhävätmako ‘han, om dharmadhatusva- 
bhavätmako ’ham), la construction de Æt{ägäras, où figurent trente- 
deux divinités parmi lesquelles on trouve,. avec quelques fi- 
gures peu connues, les dieux ordinaires du Bouddhisme ma4aya-* 
nique et tantrique. Chaque divinité obéit 4 un mantra parti- 
culier, et l’ascöte, par la pratique du rituel, par l’emploi 
des mudras, par l’accomplissement des sädhanas, arrive à identifier 
son corps au corps mystérieux des Bouddhas. 

Des procédés analogues sont exposés dans le deuxiéme 


chapitre. La récitation des trois syllabes At Zz: À, corres- 


pondant & divers moments de la respiration, purifie la voix et 
prépare le fidèle à la pratique du 3me krama. Ceci est du pur 
Yoga, et de fait nous rencontrons ici beaucoup de termes em- 
pruntés 4 la langue connue des traités spéciaux. 


1) Terme connu du canon pâli: Anuttarayogakkhema. 

2) C’est a tort qu'on voudrait distinguer d’une manière absolue, sous le rap- 
port des idées mystiques, le Bouddhisme dn Nord et le Bouddhisme du Sad. Vo- 
yez, par exemple, l'introduction de V. Fausböll à sa traduction du Suttanipata 
(S. B, X): „... he (Buddha) has reached peace; he knows that bliss consists in 
peace; he has gone to immortal peace, the unchangeable state of Nibbana. And how 
is this state brought about? By the destruction of consciousness. And how does con- 
sciousness cease? By the cessation of sensation; by being without breathing“ ( p. XV). 
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Par le Cittavicuddhikrama (3™¢ et 4me chapitre) }), l’esprit 
s'identifie à l’esprit de Bouddha; opération d’autant plus aisée 
que d’après les principes de la Praja, les pudgalas et les dharmas 
n'ont aucune existence réelle. — Ainsi s’explique la formule qu’au 
point de vue de la vérité supérieure (paramärthasatya), les mys- 
tères du corps, de la voix et de la pensée des Bouddhas sont 
identiques aux mystères correspondant chez les créatures. 

Tout ce développement, à la fois pratique et doctrinal, se 
résume dans la triple formule du premier chapitre: 


Al” TANT CATT RIT ET) 
ETAT SÉ 


Le mot vajra a dans notre livre, comme dans toute la 
littérature de cette époque, une importance capitale que Burnouf 
a signalée: On connait les expressions vajrakaya, vajrasattva 
(avec ses diverses acceptions), vajracärya, vajradhara, vajra- 
Jhäna, vajrayoga, et d’autres analogues. Les descriptions des di- 
vinités, les formules, le style et la mötrique négligée du 
Pañcakrama (dans le ler chapitre surtout) accusent une étroite 
parenté avec les Zantras *). 

Le 4me chapitre, Svadhisthanakrama , expose, comme le cha- 
pitre précédent, la purification ou l'opération de vider l’esprit. 
Il y est question du respect qu’on doit au guru, des initiations 
et des pratiques sacramentelles qui précédent l’enseignement. 
L’absolue identité et la non-existence de toute chose y est 
proclamée. 


Tangara AT ARRANMAA: 
qatar at Faw Ad 


1) Le 3me chapitre (anutlarasamdbir iti aparanäma cillaviçuddkikrama) est spé- 
cialement consacré à la théorie de la connaissance. Acaryaräkyamilras tv ätmano 
bahugrutyam prakafayan prakrtiprabhedaprakäçakam anuttarasamdhinimakam gran- 
tham krtvd ärye pahcakrame prakgiplavän (fippani du 2me chapitre). 

Parahitaraksita, l’anteur da commentaire, peut-il être identifié avec le Parahita 
dont parle Taran&tha? 

3) Comp. notamment le Fogämbara, le Hevajradäkinijälasamvara, |’ Abhidha- 
nottarottara. Tous ces livres sont uniformes par le lexique, la composition, la 
grammaire. Aucune personnalité littéraire ou historique ne s'y trahit. 
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ASOKA INSCRIPTIONS IN INDIA. 


BY 


G. A. GRIERSON. 


It is well known that the Asoka inscriptions are amongst 
the most valuable historical monuments of India. They date 
from the 34 century B.C. | 

They may be divided into three classes: 


I. The Pillar Edicts; 
II. The Rock Edicts; 
III. The others. 


There are Pillar Edicts at Delhi (two), Allahabad, Radhiah, 
Mathiah, and Rampurwa. 

There are Rock Edicts at Shahbazgarht, Mansera, Khalsı, 
Girnär, Dhault, and Jaugada. There are also supplementary Rock 
Edicts at the two last named places. 

The remaining inscriptions consist of documents of varying 
importance. Amongst them may be mentioned the Sahasram 
and Rüpnäth inscription, and that in Mysore lately discovered 
by Mr. Lewis Rice, the Bairat and Bhabra inscriptions, and 
those at the caves of Barabar. . 

With one exception, all these valuable historical documents 
are in the open air, exposed to all the vicissitudes of an Indian 
climate. They are in danger of injury from this cause. That 
this danger is real may be judged from the fact that a portion 
of the surface of the Sahasram inscription has peeled off during 
the last few years. 

They are situated in widely distant localities. Some are 
in Orissa, others in the extreme North-West of India, others 
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on the Nepal frontier, another in Gujrat, and another in - 
Mysore. Only one (the Bhabra inscription) is safely housed — 
in the Museum of the Asiatic Society of Bengal at Calcutta. . 
‘It is thus difficult for students to inspect these monuments sn 
situ, a work which would involve a tour of several weeks 
over several thousand miles after arrival in India. © 

Some of these are also inconveniently situated for examina- 
tion. For instance, the Shahbaszgarht inscription (one of the 
most important) cannot be photographed or accurately copied 
owing to its situation. The Delhi pillar inscriptions (also im- 
portant) cannot be approached without the aid of scaffolding. 

In their present exposed condition, these inscriptions are 
liable to damage at the hands of relic hunting tourists. This, 
it is belfeved, has already occurred. They aré also lishle to 
injury from religious fanatics. For instance, the longest itiscrip- 
tion at Barabar has been nearly completely chiselled away by 
some religious opponent. 

Considering the historical importanos of these moguments, 
steps should be taken for their special preservation, and to 
make them accessible to students. . 

this fact, the Trustees of the Indian Museum 
Have ‘approached the Government of India, suggesting that casts 
should be at once taken of all various Asöka inscriptions in 
India. The Trustees propose to house all these casts in an 
„Asoka Gallery“ in the Indian Museum in Calcutta, where 
they will be conveniently accessible to students. Arrangements 
are also suggested for supplying other museums and public 
institutions with duplicates of the casts. 


I propose: — That the Trustees of the Indian Museum be 
thanked, in the name of the Congress, for the efforts which they 
are making for the preparation of casts of the Asöka inscriptions, 
and that the Government of India and (through the Government 
of India) the native states of India be addressed on the subject, 
and urged, in the name of the Congress, to take measures for 
the protection of these inscriptions and for the preparation of 
casts as suggested by the Trustees of the Indian Museum. 
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. | ON 
PALI INSCRIPTIONS FROM MAGADHA "(BEHAR). 


BY 


CECIL BENDALL. 


At the 7th meeting of our Congress at Vienna, I called 
the attention of this Section’) to a MS. and an inscription in 
a new form of character. I was not then able to give a full 
account of the contents of the inscription. But during the 
present year my friend Surgeon-Major L. A. Waddell has most 
Kindly placed in my hands both an original of one inscription 
and copies of two more, discovered by him in the same part 
of India, Behar, in which that inscription was found. By a 
comparison of these with it, I was enabled to read the greater 
part of all of them, and to establish the fact that they were 
not only Buddhistic — a feature which was indeed clear from 
the sculptures associated with them —, but also composed in 
a form of speech differing in only a few details from the &t 
erary Pal. | 

Besides the first-mentioned inscription now in the Cal- 
cutta: Museum, the exact finding place of which is unknown, 
it being simply described in the Museum Catalogue as „Bihar 
68“, we have now: 

2) an inscription from Uren in the Monghyr Zilla, where 
Dr. Waddell has made so many valuable discoveries *) ; 

3) an inscription from Badhauli, about 5 miles 8.-W. of 
the same spot); 








1) See Berichte, Arische Section, p. 111. 

2) Described by him in J. As. Soc. Beng., vol. LXI, pt. I (1892). 

8) The inscriptions n°. 2 and 3 are reproduced on the annexed plate. Photo- 
graphs of them were distributed to the Section. 


154 Cecil Bendall, 


4) an eye-copy of a longer inscription from Gurdià, a 
place about 10 miles S.-W. af Uren and opposite Husainpur 
on the Kyul river. It may be noted that this neighbourhood 
is mentioned by Hiouen Tsang as Lo-in-ni-lo ‘), and the name 
Rohi-nala, with which this corresponds , was found by Dr. Waddell — 
to be still in use amongst the inbabitants. It lies on the south 
bank of the Ganges, some 50 miles below Patna. 

All four. inscriptions have in common a couple of stanzas, 
or sentences (for I cannot make them out to be verse). 

The second of these is the well known „Buddhist Confes- 
sion“ ye dhamma” as to which I shall make some remarks pres- . 
ently. a 
This however is "preceded in each case by another sen- 
tence which reads as follows: B4agava avuso paticca-samuppida- 
dhamma-deçiti paticcasamuppanuinam ca diammigam yo nirodko, 

„The venerable Master is he who sheweth the conditiens of 
the chain of causation and what is the destruction of the omm- 
ditions that have so arisen“. - | 

The verse (if verse it be) go diamma reads sa in the 
‘ passage in the Pali Tipitaka, where it occurs (Mahdvagga, I, 
§ 23,6), with the exception of the following va variante. 

1) The form °prabkavä not “ppabhava (hetu prabheva, which 
is clearly the reading of all the documents. Æ-conjuncts occur 
occasionally even in the Açoka inscriptions, as well as in the 
Pabhosa ?) inscriptions of the II—II century A.D., recently 
discovered by Dr. A. Führer. 

It may be also of course noted that in the literary Pali, 
r is allowed after the soft labial, 5: e. g. dramha. 

2) Avaca replaces aka in the Pali. For the imperfect .com- 


pare QUAIGA in the commonest Sanskrit version. 


This alters the number of syllables, but I may here men- 
tion that I have not succeeded in making this well-known sen- 
tence into metre. Burnouf (after Lassen) endeavours to make it 
an ärya. I can only say that I cannot fit it into any of the 
varieties of that metre mentioned in the Vuttodaya. 


1) Beal, Buddhist Records, vol. II, p. 184. 
2) Æpigr. Ind., II, p. 240, a reference for which I am indebted to Dr. Bühler. 
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3) A third variant, makacgamano for mahäsamano, is of 
greater interest. 

The retention of the palatal sibilant (¢) for the Pali s will 
have been observed in the previous clause of one inscription in 
the form desi. The doubled form?) becomes especially in- 
teresting when compared with the süéras of Vararuci referring 


to the dialect of Magadha, esp. XI,3: QUÌ: IT: , »£ is sub- 
stituted for s and sh“ ?). So that the Magadhi of that day *), so 
far from rejecting QT like Pali, used it for an original Sanskrit 


¢ in both single and doubled forms. I was at first inclined, 
on the strength of this indication taken with the circumstance 
that no example of the regular literary Pali*) had been found 
elsewhere in India 5), to regard these inscriptions as evidence 
in favour of the native tradition that Pali is in fact Mägadhı 
and represents the old speech of Magadha. When, however, we 
consider the comparatively late date of the inscriptions (which , 
I take it, fall between the 7th and 10th centuries A. D.) and 
the essentially religious and votive character of all of them, 
it seems safer to regard them as showing a less important, 
but still very noteworthy fact: viz., that the language and 
text of the Pali canon, hitherto regarded as identified with 
the South or South centre of India®), was in ordinary use 
for religious and votive purposes at least, in the very home 
of Buddhism. 

In this connexion it is important to note that the docu- 
ments come from different spots: so that they can hardly have 
been inscribed by one set of pilgrims or religious settlers from 


1) A doubled ¢ in the form naht (for RAA) is also read by Dr. Bühler 
in the Pabhosa inser. n°. 1, cited above. 


2) Cp. the uddAarana FTZUTAT UN. 

8) In the ordinary writing of the present day in Behar, as I gather from my 
friend Mr. Grierson, ¢ is the sibilant predominantly if not exclusively used. 

4) E. g. in the regular, and not merely sporadic, use of o in masc. nomi- 
natives from a-stems, and the writing of doubled letters as enjoined by the Pali 
grammarians (excepting -pr- for -pp-, and the use of ¢, noted above). 

5) Excluding of course the inscriptions of Burmese pilgrims. 

6) Westergaard (and formerly E Kuhn) made Pali the language of Ujjain, 
while Prof. H. Oldenberg (Afakävagga, Introd.) would rather connect it with the 
Kalingas and the Eastern Dekhan. 
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Ceylon or Burma. Indeed it is hardly likely that such persons 
would have selected a writing so very different from that of 


their respective countries. 


NOTE ON THE „SINDHUHI“ CHARACTER. 


My attention has been called to an alphabet figured in the 
late Mr. B. H. Hodgson’s article in Asiatic Researches, vol. XVI 
(Calcutta, 1828), on the , Languages of the Banddhas of Nepal“, 
and called there ,Sindhuhi*. There can be no doubt that the 
original from which this was transcribed (probably with some 
unconscious modifications) by Hodgeon’s pandit must have been 
Closely allied to our „arrow-headed“ ‘character. 

The resemblance is very noticeable in many letters, some 
of them characteristic and peculiar ones. Such are: a, #, È 
initial; &, 44, h, j (to some extent) and t4 (somewhat twisted). 

We may add: 34, r, 2 and 4; but in these the resemiblan- 
ces are less striking, as a tendency — perhaps due to the 
transcriber — is shown towards flourishing and twisted forms, 
foreign to the general style of our alphabet. On the other hand, 
we miss throughout in the „Sindhuhi“ the characteristic „arrow- 
head“; and in the letters # initial, 9, { (a peculiar form), th, n, 
ph,y, sh, the distinctive features of the „arrow-headed“ script are 
wanting. There is in the „Sindhuhi“ the same difficulty that 
occurs in our alphabet of distinguishing ¢4 from dA and m from 
a. In the case of the last pair there may be a confusion in the 
pandit’s transcript. The curious and unique form of ¢ is not 
exactly reproduced in „Sindhuhi“ ; but the resemblance is striking 
enough to confirm a theory of near relationship. The same ap- 
plies to î medial. 


PALI INSCRIPTIONS FROM MAGADHA (BEHAR). 
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SUR DES INSCRIPTIONS NOUVELLES 
PROVENANT DE | 


L’EXTREME NORD-OUEST DE L'INDE, 
PAR 


ÉMILE SENART. 


J ai l’honneur de soumettre au Congrès les photographies 
d’une quarantaine d'inscriptions nouvelles qui proviennent de 
l’extrème nord-ouest de l'Inde. Je me félicite de pouvoir pro- 
fiter d’une circonstance si favorable pour rendre un hommage 
plus solennel au zèle archéologique du major Deane, présente- 
ment Deputy Commissioner à Peshawar, à qui nous devons ces 
monuments après plusieurs autres; je me félicite de trouver 
tant d’indianistes habiles réunis pour appeler leur attention et 
leurs lumières sur des documents qui, s’ils imposent à notre 
recherche une tâche délicate et ardue, peuvent recéler des in- 
formations ou des indices neufs et intéressants. 

Comme on le verra du premier coup d’eil, ils se distin- 
guent en trois catégories fort inégales: deux fragments en de- 
vandgari, quatre épigraphes — dont une au moins incomplète — 
en caractères du nord-ouest ou AkAaroskthi; tout le reste se com- 
pose d’inscriptions gravées en une écriture pour moi inconnue, 
que je ne puis lire, et dont la langue même est, jusqu’à nouvel 
ordre, indéterminée. 

Or, tous ces restes ont été trouvés dans un rayon mé- 
diocrement étendu, dans l’angle compris entre l’Indus à l’est, 
le fleuve de Caboul vers le sud, une région dont le trait le 
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plus saillant est ce massif du Mahaban que, dès 1854, le gé- 
néral Abbott a cherché à identifier avec l’Aornos des guerres 
d'Alexandre. C'est sur les pentes, parmi les contre-forts de cette 
montagne ou dans les vallées qui s'y relient qu'ont été re- 
cucillies la plupart de ces pierres: quatre au nord-ouest, près de 
Bichounay, dans le district de Buner, une seule à assez grande 
distance vers l'ouest, à Spinkharra, dans les hauteurs qui ré- 
gnent au nord de Peshawar. Or justement, tant le groupe de 
Buner que le fragment de Spinkharra présentent respectivement 
des écritures, sinon radicalement indépendantes, au moins très 
différentes d'aspect de celle dans laquelle sont conçues toutes 
les autres inscriptions. 

Cela fait en somme trois systèmes à déchiffrer. 

Bien que plusieurs de ces épigraphes aient été trouvées 
encastrées dans des constructions ruinées dont je ne possède 
d'ailleurs aucune description précise, nous ne sommes que pour 
une seule (une pierre de Palosdarra) fixés sur le sens dans 
lequel elle se présentait aux regards. On imaginerait que cela 
dit suffire pour marquer avec confiance le haut et le bas de 
toutes les autres. Il n'en est rien. Plusieurs signes qu'il sem- 
blerait que l'on pùt prendre A cet égard comme pierres de 
touche, figtrent, dans les mêmes inscriptions — horizontale- 
ment ou verticalement — tantôt dans un sens, tantôt dans un 
autre, en sorte que je n’ai pu jusqu'ici arriver à une conclusion 
ferme, ni sur la manière de placer chaque inscription, ni sur 
le sens dans lequel il couvient de lire, de droite à gauche ou 
de gauche à droite. La conjecture même d’une écriture en 
boustrophédon paraît exclue. 

De ces inscriptions, toutes gravées en caractères d'assez 
petite dimension, variant de un centimètre et demi à trois 
centimètres, plusieurs étaient disposées bien en vue, près de 
portes d'entrée, à hauteur des yeux. Tout invite à y voir des 
épigraphes commémoratives ou votives se référant aux monu- 
ments auxquels elles étaient incorporées. On s’étonne d'autant 
plus de ne retrouver de l’une à l’autre aucune de ces séries 
de caractères identiques qui révéleraient des formules commu- 
nes, et, en attendant quelque texte bilingue, donnersient une 
prise aux comparaisons et aux conjectures. Plusieurs étaient 
éparses parmi des décombres; quelques-unes étaient gravées sur 
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des rochers qui, au moins 4 Bichounay, en conservent d’autres 
plus ou moins frustes et mutilées. 

Si notre information n’est pas aussi précise ni aussi éten- 
due que nous voudrions, les lacunes s’expliquent de reste. La 
plupart de ces inscriptions ont été découvertes en dehors du 
territoire britannique; les émissaires natifs gräce auxquels M. 
Deane a pu en prendre possession sont naturellement peu édi- 
fiés sur les exigences de la recherche archéologique. 

M. Deane a bien voulu me communiquer pour quelque 
temps plusieurs des pierres mémes. C’est d’aprés elles et, pour 
le reste, d’aprés des photographies ou des estampages, qu’ont 
été exécutées les reproductions que je présente au Congrès. Elles 
attestent, ce que je puis confirmer de visu, que ces textes en ca- 
ractères indéterminés sont, en général, gravés avec une netteté 
exemplaire, qu’ils ont gardé une remarquable fraîcheur d’aspect. 

En plusieurs cas ils ont été relevés dans le voisinage des 
textes sanscrits et prâcrits. Il semblerait qu'il dit y avoir dans 
ce rapprochement une donnée utile pour les dater au moins 
approximativement. Justement, les deux fragments devandgari 
se laissent, par une chance heureuse, rapporter, avec la plus 
grande probabilité, à une époque précise; mais c’est l’époque 
de Mahmoud le. Ghaznévide, et, d’autre part, les inscriptions 
en kharoshthi, si l’ère dans laquelle l’une d’elles est datée 
reste problématique, ne peuvent guére appartenir qu’aux pre- 
miers siècles de l’ère chrétienne. On voit combien ample est 
la marge. 

Je doute fort, en tout cas, qu’elles puissent étre antérieures 
au terme le plus ancien; j’estime que c’est quelque part entre 
ces deux extrémes qu’il faudra les placer. Parmi les idiomes 
divers, hindous, iraniens, scythiques, auxquels il est d’abord 
naturel de penser dans cette région, il me paraît que c’est 
plutôt un représentant de la troisième catégorie, la langue des 
envahisseurs Cakas ou Turushkas, que nous avons chance de 
retrouver ici. 

Mais ce ne sont lä que des conjectures bien fragiles. Pour 
en juger, il convient d’attendre ce dechiffrement qui jusqu’ici 
m’échappe, et pour lequel je fais appel & la sagacité et au 
savoir de mes confreres en orientalisme. Ce n’est pas que les 
analogies manquent entre bien des signes de ces épigraphes et 
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des caractères d’alphabets connus. Biles se présentent au oûh- 
traire ei abondantes, mais dans des directions ri diverses, ot 
toujours si partielles, qu "elles s’entre-détruisent et ne promettent 
aucune solution certaine. Les ressemblances avec l'alphabet ii- 
dien d’Açoks ne sont pas rares; mais on en peut signaler dé 
plus frappantes avec le grec, voire même avec les vieux al- 
phabets de l’Asie antérieure, . avec. l'écriture pedlevie et avbo 
l'écriture du Safa, que sais-je encore? C'est beaucoup trop d’ap- 
parences vaines. Seul le déchiffrement, une fois accompli, mon- 
trera de quel côté i est permis de chercher des points d’attache 
positifs. a 

Il n'est du resto pas certain à priori que nons soyons en 
présence d’écritures strictement alphabétiques. Quand on songé - 
à la multiplicité des signes. en apparence irréductibles qui seth: 
blent se révéler à l’analyse, on ne peut s'empêcher de consi- 
dérer que l'hypothèse d’un système syllabique n’est pas indigne 
d'examen. | . 

Quoi qu'il en soit, je compte publier bientôt toute da série 
en des reproductions dignes de confiance qui donneront aux 
cotiparaisons et à l’étude une basé sûte. Il va sans dire que 
je ne négligerai pas les textes en derandgart et on kharoshtat: 
Si je ne m’y arrète pas en ce moment, c'est que les difficultés 
qu'ils soulèvent portent sur des questions un peu ténues de 
lecture ou d’interprétation qui paraitraient peut-étre peu & leur 
place ici. 

Les autres documents posent au contraire un probléme 
considérable, et je devais m’estimer heureux d’en donner la 
primeur aux membres du Congrès. Le nombre est sans doute 
destiné & s’en accroitre, et on en peut raisonnablement attendre 
des révélations, directes ou indirectes, précieuses pour l’his- 
toire de l'Inde. . 
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LES APADANAS DU SUD. 
PAR 


ED. MULLER-HESS. 


L'année dernière, en préparant mon édition de la Paramattha- 
dipani pour la „Päli Text Society“, j'ai eu l’occasion de m'occuper 
des collections de fables connues sous le nom de avaddnas, en 
Sanskrit, et sous le nom de apaddnas, en Pâli. Plusieurs de 
ces collections ont été publiées, comme le Divydvaddéna, par Cowell 
and Neil (Cambridge, 1886), le Mahdvaslu-avaddna, par Senart 
(tome premier, 1882; tome deuxième, 1890), l’Avaddna-çataka, 
par Léon Feer (Annales du Musée Guimet, tome dix-huitiéme, 
Paris, 1891). Le Theri-apadéna forme une partie essentielle du 
commentaire sur la Theri-gdthd par le Thera Dhammapäla, qui 
y reproduit toutes les stances ayant rapport aux nonnes qui se 
trouvent dans les deux recueils; l’ordre seul est différent dans 
la Paramatthadipani parce que ce commentaire, comme de nature, 
s'accomode au texte qu'il veut expliquer (la Zheri-gdthd) et non 
& l’arrangement tout & fait arbitraire de l’Apadäna. 

Je voudrais maintenant attirer votre attention sur la collec- 
tion parallèle du Theri-apaddna, c'est-à-dire le Thera-apaddna, 
l’Apadäna des moines. Cette collection est beaucoup plus consi- 
dérable que l’autre; elle contient 55 Vaggas, chacun de dix 
Apadânas, ça fait en tout 550 Apadânas, contre 40 du Thert- 
apadéna. Tous ces textes sont faits sur le même plan. Le 
thera ou la therî raconte sa propre histoire dans l’ordre suivant: 
1) Vhommage rendu par lui ou par elle à un des anciens 
Bouddhas, prédécesseurs de Gotama; 2) Ja prédiction qui lui a 
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été faite par ce Bouddha qu’il sera un jour le disciple du Bouddha 
fatur Gotama; 8) l’accomplissement de la prédiction depuis 06 
moment jusqu’au temps actuel. Les moines et les nonnes finis- 
sent tous par être des arkats ou des arkatie arrivés à la 
perfection. 

Dans les manuscrits les deux collections du Tkera- et du 
Thert-apaddna sont réunies en un volume de 250 feuilles en- 
viron et précédées de deux autres collections plus petites, le 
Buddha- et le Paccekabuddha-apaddna. Je me suis servi pour 
mes recherches de deux manuscrits excellents appartenant à la 
Bibliothèque de l’India Office et d’un transcrit que M. le pro- 
fesseur Grünwedel de Berlin à bien voulu me prêter. Ce 
volume constitue la 13me section du Xäsddakanstéya dans la 
division Sütre. Quant a l'âge de cette collection, il est 
difficile de prononcer une opinion. Elle est certainement plus 
moderne que la Thera- et Theré-gdihd, la Sm ot 92 section 
du Khaddakanikdya, et probablement aussi plus moderne que 
les trois derniers Vaggas du Sutéanipita (édition de Fausböll du 
Suttanipdta, p. IV. V). Le Paccekabuddidpaddna est une répé- 
tition du Khaggaviednaentia, du Sme Sutta dans I’ Uragavaggs 
du Suttasipdta, lequel est considéré par Fausbéll comme étant 
plus moderne que les trois derniers Vaggas du méme recueil. 

Si nous considérons le 7hera-apaddna comme un total, il est 
évidemment non seulement moins ancien que le Theri-apaddna, 
mais encore que tous les autres livres canoniques des Boud- 
dhistes du Sud. Tandis que ceux-ci comptent vingt-quatre Boud- 
dhas comme les sauveurs du passé et du présent, et le vingt- 
cinquième, Metteyya, comme le sauveur futur, le Thera-apadäna 
connaît encore plusieurs autres noms de Bouddhas, dont quelques, 
uns ne se trouvent pas mème dans la liste du Lalitavistara 
(édition de Räjendraläla Mitra, p. 18. 19). Ainsi, dans le dernier 
Apadâna du 39me Vagga, nous rencontrons le Bouddha Sabbä- 
bhibhü et son disciple Nanda. Gotama nous raconte lui-même 
que, dans une existence antérieure, il avait calomuié ce disciple 
Nanda et que, par conséquent, il avait été obligé de passer dix 
mille années dans l’enfer. Dans une existence suivante, il avait 
été calomnié è son tour par la nonne Ciñcê, qui se disait grosse 
de ses œuvres. Gotama ne nous dit pas, dans l’Apadâna, quel 
était son nom dans cette existence antérieure, mais nous appre- 
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nons du Mahdvastu (édition de Senart, vol. I, p. 35—45) qu'il 
s’appelait Abhiya, qu'il avait répandu des bruits calomnieux 
sur les relations de Nanda avec la fille du marchand Uttiya et 
que, pour se venger, celle-ci avait menacé de le poursuivre à 
son tour d’une accusation imméritée dans chacune des existences 
qu’il traverserait avant d'arriver à la Bodhi. Le chapitre du 
Mahldvastu où cette histoire se trouve est un vrai Apadâna 
dans la signification du mot que j'ai précisée auparavant; il 
contient aussi la prédiction du Bouddha Sabbäbhibhü à Abhiya 
qu’il sera un jour le Bouddha Gäkyamuni à Kapilavatthu. 

Tandis que le Bouddha Sabbäbhibhü se trouve aussi dans 
le Mahävastu et dans d’autres textes Népalais (p. e., le Lalitavistara), 
mes recherches quant aux autres noms de Bouddhas, appar- 
tenant au Thera-apaddna spécialement, ont été sans résultat, et 
MM. Léon Feer et Senart, & qui je me suis adressé, n’ont 
pu me renseigner là-dessus. Je me bornerai donc & citer ces 
Bouddhas avec les passages où je les ai rencontrés: 1) Le 
Bouddha Ajjuna se trouve dans le 8"° Apadâna du 39™° Vagga 
et dans le 7™° Ap. du 49™° Vagga; sa demeure était dans le 
Himavant. 2) le Bouddha Anftha (vivant sur les bords du 
Ganges), dans le 7"° Ap. du 37™° Vagga. 3) le Bouddha Ka- 
kudha, dans le 10™° Ap. du 25™° Vagga, dans le 9% Ap. du 
47° Vagga et dans le 3"° du 52™° vagga. 4) le Bouddha Ko- 
sika (demeurant sur le Cittakùta), dans le 3%° Ap. du 48™° Vagga. 
5) le Bouddha Romasa, dans le 9™° Ap. du 28"° Vagga et dans 
le 6%: Ap. du 44"° Vagga. 6) le Bouddha Sambhava, dans le 
7m Ap. du 35™° Vagga et dans le 10%° Ap. du 52™° Vagga. 7) le 
Bouddha Sudassana '), dans le 6% Ap. du 35™° Vagga et dans 
le 7" Ap. du 52% Vagga. 8) le Bouddha Suvannavanna, dans 
le 1° Ap. du 21” Vagga, dans le 6° Ap. du 36" Vagga, 
dans le 8™° Ap. du 512° Vagga et dans le 2"° et 5"° Ap. du 
52me Vagga. 9) le Bouddha Upatisssa, dans le 7" Ap. du 
357° Vagga et dans le 1° Ap. du 53"° Vagga. 10) le Bouddha 
Sataramsi, dans différents Apadänas. 11) le Bouddha Sahassa- 
ramsi, dans le 47° Ap. du 51"° Vagga. 

Dans ces circonstances, je crois qu’il vaut mieux ne pas 
considérer le Thera-apaddna comme un total, mais comme une 


1) Sudassana se trouve aussi dans la liste du Lalifavistara. 
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“collection dont les différentes pièces ont été composées A diffé 
rentes époques. Les Apadânas que j'ai énumérés et qui contien- 
nent les noms des Bouddhas BebbAbhibhü, Ajjuna, etc. seraient 
naturellement les plus modernes de la collection. La même mé- 
thode se recommande aussi pour le Theri-apaddna, quoique dans 
cette dernière collection nous n’syons que les vingt-quatre Bouddhas 
connus dans toute la littérature Pâlie. II est même assez facile 
de distinguer les pièces du Therf-apaddna d'après leur âge 
respectif. Les Apadinas de Mahäpajäpati Gotami (n° 17), de 
Varanandé (n° 25), de Khemf (n° 18), de Uppalavannà (n° 19), 
de Ambepält (n° 89), de Kiskgotamt (n° 22) et de Patdeard 
(n° 20) sont évidemment très anciens; ils doivent avoir été 
eomposés bientôt après les Gâthâs de ces mêmes Theris. Ensuite 
viennent Dhemmadinn4 (n° 28), Addhakiisi (n° 87), Sukkà 
(n° 85), Bakkulé (n° 24), Sop& (n° 26), Kundalà (n° 21), Punnà 
(n° 88), Sumedh& (n° 1), tandis que les Apadänas de Manda- 
padéyiké (n° 8), Satkamanadfyiké (n° 4), Pindapätadäyikä 
(n° 6), etc. sont des compositions très modernes fabriquées sur 
le même modèle pour informer la postérité qu'un cadeau d'une 
fleur, d'un gâteau ou de quelque autre objet a été fait au 
Bouddhs par une Thert, qui dérive son nom de cet objet même 
qu’elle a présenté. (Voyez l’Introduction à mon édition de la 
Paramatihadipani p. XI et suivantes.) 

Parmi les Apadânas des Theras, un grand nombre sont conçus 
de la façon que je viens de préciser. C'est toujours ls même 
histoire d’un cadeau quelconque présenté au Bouddha par un 
Thera, dont le nom est dérivé de ce cadeau. Naturellement, 
les noms de ces Theras ne se trouvent pas dans la Thera-gdthd, 
ni dans aucun des autres livres canoniques. Pas méme les livres 
correspondants de la littérature Népalaise, comme le Divydvaddna 
et l’Avaddna-gataka ne semblent les connaître. Nous pouvons 
donc les passer sous silence et nous occuper des parties plus 
intéressantes de notre collection. Une des pièces les plus cu- 
rieuses est le dernier Apadâna du 39% Vagga, le Pubbakamma- 
pilotika, auquel j'ai déjà fait allusion. Il contient non pas l’his- 
toire d’un Thera, mais l’histoire du Bouddha Gotama lui-même, 
comme il l’a racontée aux bords du lac Anotatta, et, pour cette 
raison, devrait être placé au commencement de la collection. 
En effet, l’auteur du commentaire de l’Apadäna connu sous le 
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nom de Visuddhajanavilàsinî doit avoir eu une impression sem- 
blable, car il donne une longue explication sur Pubbakamma- 
pilotika, au commencement de son commentaire, immédiatement 
après le Buddhdpadäna, tandis qu’à sa propre place, il ne dit que 
deux ou trois mots; il caractérise le Buddhdpaddna comme le 
Kugaldpadéna, et l’autre comme le Akuçalépadäna, c’est-à-dire 
„lApadäna des mauvaises actions“ '). Gotama nous raconte que, 
dans une existence antérieure, il était un joueur nommé Munfli 
et que, dans cette qualité, il calomnia le Paccekabuddha Surabhi ; 
pour cette mauvaise action, il endura un long séjour dans l’enfer, 
mais néanmoins il continua ses calomnies, jusqu’à ce qu'il fût 
puni par la nonne Cificà (voyez ci-dessus). Dans une existence 
suivante, il était un Brähmane engagé à instruire cinq cents 
disciples dans une grande forét. Le Rishi Bhima s’étant approché 
d’eux, Gotama, au lieu de le traiter avec respect, l’abusa; il 
fut puni par un nouveau séjour dans l’enfer. C’est le récit des 
mauvaises actions du Bouddha Gotama. 

Un autre Apadäna interessant est celui de Dhammaruci, le 
Qme du 49% Vagga. Le Thera raconte qu'il était un jeune 
Bràhmane nommé Megha, à l’époque où le Bouddha Dipankara 
. prophétisa à Sumedha qu’il serait un jour le Bouddha Gotama 
(Jdtaka, I, 15. 16). Il fut ordonné ensemble avec Sumedha, 
mais après, corrompu par de mauvaises amitiés, il commit 
différents crimes, entre autres le meurtre de sa mère. Il expia 
ces crimes par un séjour dans l’enfer Avici et naquit ensuite, 
à l’époque de Gotama, sous la forme du poisson monstrueux 
Timitimingala. Il était en train d’engloutir un nombre de mar- 
chands qui voyageaient sur la mer, quand quelqu'un d’entre 
eux prononça le nom de Gotama. Ayant entendu ce nom, .qui 
lui était familier, le monstre épargna les voyageurs, mourut 
de faim et naquit à Cravasti dans une famille de Brähmanes, 
qui lui donna le nom de Dhammaruci. L'histoire correspond 
à l'épisode dn Mahdvastu connu sous le nom de Dipankaravasiu 
(éd. de Senart, vol. I, p. 193—248). 

Le 8me Apadäna du 2" Vagga contient l’histoire de 


1) M. Léon Feer n'a pas pensé à cet Apadfna, quand il dit dans l’Introduction 
à sa traduction de |’ Avaddna-gataka, p. XXXIII, que le Bouddhisme du Sud réserve 
le nom d’Apadàna aux actions méritoires et recueille les Avadânas du vice et du 
démérite dans le Peta-vatthu. 
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RaithapAla connue déjà du Ratfhapd/o-wuttanta dans le Majjhi- 
manikdya (82™ Butta). Gogerly a donné une traduction de ce 
Butta dans le Journal of the Ceylon branch of the Royal Asiatic 
Society, vol. 1847—48, p. 89, seq. Ratthapiila était né dans une 
noble famille à Thullakotthita dans le royaume de Kuru, Le 
commentaire nous dit qu’il avait obtenu ce nom de Ratthapfila 
parce que sa famille était capable d'unir le royaume divisé 
(Ghinnam rattham sandidretum somatiakule nibbattattà), Quand 
le Bouddha vint à Thullakotthita pour mendier, Ratthapilu 
voulut se faire initier par lui, mais ses parents refusèrent d’abord 
de donner leur consentement. Batthapäla jeùna pendant sept 
jours et menaga de jeûner encore plus longtemps jusqu’ä ce qu'il 
serait mort; enfin, par l'intervention de ses compagnons de 
jeunesse, il put obtenir de ses parents la permission de se faire 
initier, mais & la condition seulement qu'il viendrait les voir 
après son initiation. A l’occasion de cette visite, qu'il fit à ses 
parents après avoir été converti, il prononga les stapees que nous 
trouvons dans la Thera-gdthé, va. 769—775. Ensuite il eut une 
conversation avec le roi Koravya, conversation dont le résumé 
se trouve dans les stances suivantes de la Vera-githd, vs. 776— 
798. Dans l’ApadAna ospendant, il n'est pas question ni de la 
manière dont il obtint l'initiation, ni des discours qu'il fit après 
l'avoir obtenue; là il s’agit seulement des présents par lesquels, 
dans une existence antérieure, il honora le Bouddha Padumuttara, 
et de la prédiction que celui-ci lui adressa qu'il serait un jour 
le disciple du Bouddha Gotama, Dans l’Avadéna-çataka, nous 
trouvons aussi un Apadâna qui porte le nom de Ratthapâla; 
c'est le 10™ de la 9% décade, mais seulement la première 
partie de ce texte correspond au commencement du notre, 
tandis que la deuxiéme partie traite des mérites que Räshtra- 
pala a acquis dans différentes existences antérieures. 

Tandis que le Theri-apaddéna ne contient que très peu de 
personnages historiques (voyez l’Introduction à mon édition de 
la Paramatthadipani p. XI—XVI), nous en trouvons ici un nom- 
bre assez considérable. Le Thera-apadéna commence par l’his- 
toire de Sâriputta et de Moggallina, des deux principaux dis 
ciples du Bouddha ; ensuite viennent Mabâkassapa et Anuruddha. 
Le cinquième est le Thera Punna Mantâniputta, que nous ren- 
controns aussi dans le Rathavinita-sutta du Majjhimanikdya (I, 
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146, seq.) et qui est probablement identique avec le Pürna Mai- 
träyaniputra des Népalais (Saddkarmapundarika, chap. 8). L’Apa- 
däna suivant, celui d’Upäli, est un des plus longs de la collec- 
tion. Il donne l’histoire de ce Thera, avec tous les détails, dans 
ses différentes existences depuis le temps du Bouddha Padumut- 
tara jusqu'à l’époque présente, quand Upäli naquit dans une 
famille humble comme fils d’un barbier 4 Kapilavatthu et devint 
ensuite un grand savant, versé particuliérement dans la branche 
du vinaya!). Les autres Theras appartenant au 1* Vagga 
sont Afifiäsikondafifia, Pindolabhäradväja, Revata et Ananda, 
tous des personnages qui nous sont connus du Vinayapitaka, 
de la Thera-gdthéd ou du Jétaka et qui sont probablement his- 
toriques. Ce n’est qu'au commencement du 2% Vagga que 
nous rencontrons des Theras dont les Apadânas doivent leur 
origine évidemment à une période plus moderne, comme 
Sihäsanadäyaka (11) et Ekathambhika (12); à partir de là, les 
noms historiques deviennent de plus en plus rares; dans le 
3° Vagga, nous avons Bubhüti; dans le 4"° Mahäkaccäna 
et Käludäyi; dans le 5™° Sona Kotikanna et Bhaddiya Käli- 
godhäya-putta; dans le 6™° jusqu’au 13™° pas un seul. Le 
dernier Apadâna du 39me Vagga est le Pubbakammapilotika, 
dont j'ai déjà parlé, et dans ceux qui le suivent immödiate- 
ment, nous rencontrons quelques noms de Theras connus , comme 
Pilindavaccha, Sela et Girimänanda, tous dans le 40me Vagga. 
Les Vaggas 41—53 ne contiennent que des Apadânas moder- 
nes, mais au 54me et au 55me sont réservés tous les noms 
célèbres de Theras qui ne se trouvent pas au commencement 
de la collection. Le 2me du 54me Vagga est le Thera Vakkali, 
que nous rencontrons dans le Samyuttanikdya, XXII, 87, et 
à la fin du Suttanipdta; le nom se trouve aussi dans le Divyd- 
vadäna, p. 49; ensuite vient Mahäkappina. Il nous raconte 
qu’il naquit non loin de Benarés, dans un village de tisserands 
et qu'il rendit des services à cing cents Pratyeka-bouddhas, 
en les nourrissant et en leur donnant des vêtements. Plus 
tard il naquit à Kukkuta, sur le penchant de l’Himflaya, 
comme un fils de roi appelé Mahäkappina. Ayant reçu la nou- 
velle de l’apparition du Bouddha, il se fit initier avec ses 


1) Upâli est célébré une seconde fois dans le ler Apadâna du me Vagga. 
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ministres et obtint la qualité d’arkat: Le texto de l’Apadiin ; 
quoigu’ asses long, ne donne pas l’histoire du Thera avec tous 
les détails, mais seulement un abrégé. Si nous voulons la: 
connaître in exteneo il faut nous rapporter au commentaire dé: 
l’Apadâns ou bien à celui sur le 79=e vers du Diammapada, 
Ces deux commentaires sont identiques, comme M. Léon Feer Ya; 
supposé dans ses remarques sur le Kepphina-svaddae (Ausaleé: 
du Musée Guimet, vol. XVII, p. 342), et j'incline à croire que 
ls Fisuddiajanavildeini a emprunté ce passage au commentaire 
du Diammapads parce que tous les autres Theras à la fin de 
l'ouvrage y sont traités brièvement en deux ou trois lignes, 
tandis que Mahäkappins à lui seul occupe plus de cing feuilles: 

Le Thera suivant est Dabba Mallaputta. Il fut appelé Dabba 
parce que, étant tout petit, il tombs dans les matières combus- 
tibles qui. devaient servir à brûler sa mère décédée) immédiate- 
ment après la naissance de l'enfant.| L'histoire de Dabba se 
trouve détaillée dans le Cu/favagga. A l'ige de 7 ans, il arriva 
à l'état d’ardat, et plus tard, le Bouddha lui confia la surveil- 
lance sur les appartements et la nourriture des prêtres. Dans 
cette qualité de surveillant, il eut une querelle avec les parti- 
sans de Mettiya et Bhummajaka, et ceux-ci engagèrent la nonne 
Mettiy& de l’accuser faussement de viol. Le Bouddha fit une. 
enquête par laquelle l'innocence de Dabba fut établie, et ses 
persécuteurs furent punis pour leur calomnies. 

Les autres Theras du 54me Vagga: Kumärakassapa, Bâhiya 
Däruciriya, Mahäkotthita, Uruvelakassapa, Radha et Mogharajé 
n’offrent pas d'intérêt particulier; dans le dernier Vagga, nous 
avons d’abord le Thera Lakuptabhaddiya, qui tua son père et 
sa mère, et, comme deuxième, Kañkhârevata, le Thera dAskkıu, 
qui joua un rôle considérable au concile de Vesäli; ces deux 
personnages sont sans doute historiques, tandis que pour ceux 
qui suivent je ne voudrais l’afirmer avec autant d'assurance. 
Le Thera Sivali est mentionné dans l’histoire de Nägadatta, qui 
forme le 14me chapitre des paraboles de Buddhaghosa traduites 
du Birman par le capitaine Rogers, mais qui ne se trouve pas 
“dans les extraits du commentaire du Diammapada publiés en 
Pali par Fausböll. Le Thera Vañgisa est le dernier des Theras 
de la Thera-géthd, et un bon nombre des vers qui lui sontattri- 
bués dans cette collection se retrouvent dans le Samyuttans- 
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kdya et dans le Suttanipdta (Thera-gdthä, 1209—13 = Samy, 
VII, 1,6; Ther., 1214—18 = Samy., VIII, 2,6; Ther., 1219— 
22 = Samy., VII, 3,4; Ther., 1223—26 = Samy., VIII, 4, 5; 
Ther., 1227—30 = Samy., VII, 5,9; Tier., 1231—33 = Samy., 
VII, 6,6; Ther., 1234—37 = Samy., VIII, 7,12; Ther., 1242— 
45 = Samy., VII, 8,10; Ther., 1245—48 = Samy., VIII, 9, 6; 
Ther., 1249—51 = Samy., VII, 10, 5; Ther., 1252 = Samy., 
VII, 11,5; Ther., 1227—30 = Suttanipdta, 451—54; Ther., 
1263—78 = Suttanipdta, 343—58). Vägisa joue aussi un rôle 
dans l’épisode du Mahdvastu connu sous le nom de Chatra- 
vastu, ,histoire des parasols“. Sur l’invitation du Bouddha, 
il y raconte l’aventure d’un Brähmane qui déposa un parasol 
sur un stépa d'un Bouddha passé et fut récompensé pour ce 
bienfait en diverses manières jusqu'à ce qu'il devint Bouddha 
lui-même (Mahdvastu, I, p. 267—69). 

A l’egard des derniers Theras de notre collection, je veux seu- 
lement dire quelques mots sur Abhaya, le fils du roi Bimbisära. 
Ce prince sauva le grand médecin Jivaka Komärabhacca, qui 
avait été jeté par sa mère sur un tas d’ordures, et le fit élever | 
(Mahävagga, VIII, 1, 4, seq.). Dans notre Apadäna, cependant, 
il n’est pas question de cet acte de bienveillance, mais de la 
discussion dans laquelle Abhaya s’engagea avec le Bouddha, sous 
l'influence de Nigantha Näthaputta, et de la manière dont le 
Bouddha parvint à convertir le prince. Voyez 1’ Abhayakumd- 
rasutta du Majjhimanikäya, I, 392, seq. 

Je suis arrivé à la fin de ma revue del’Apadäna. Malgré sa 
longueur, le texte n’offre que peu d’intérét, surtout si nous le 
comparons avec l’autre recueil beaucoup plus court, le Teri 
apadäna. Malheureusement, je n’ai pu comparer ni la Paramat- 
thadipani de la Thera-gdthd, où doivent se trouver non seulement 
les passages de l’Apadäna concernant les Theras de la Thera- 
géthd, mais aussi la rédaction en prose de ces mêmes histoires, 
ni la portion de la Manorathapirani d'où Mad. Bode a tiré 
son article „Women leaders of the Buddhist reformation“ et qui 
doit aussi contenir des informations sur les Theras mentionnés . 
dans l’ Anguttaranikdya. 
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I. LE PRINCE ROYAL SOU-TA-NA MECONNU PAR JULIEN. 


On lit dans la traduction des Mémoires de Hiouen-Thsang, 
par Stanislas Julien, au Livre II, aux pages 122—123: 


(1) Au nord de la ville de Pou-lou-cha, il y a un Stogpa. Le prince 
royal Sow-ta-na, ayant donné aux Brähmanes le grand éléphant du roi son 
pere, il fut réprimandé et expulsé du royaume, et prit congé des habitants. 
Quand il eut passé la porte des murs extérieurs, ce fut en cet endroit qu’il 
leur fit ses adieux. 

(2) Il y a un Sioüpa qui a été bâti par le roi Wou-yeou (Açoka). Jadis 
le prince royal Sou-ta-na (Soudâna), après avoir été expulsé du royaume, 
demeurait sur le mont Zar-ta-lo-kia (Dantaloka). Un Brähmane lui ayant 
demandé son fils et sa fille, il les vendit en cet endroit. 

(3) A environ vingt li au N.-E. de la ville de Pou-lou-cha, on arrive 
au mont Tan-ta-lo-kia. Sur le passage de cette montagne, il y a un Stotipa 
qui a été bâti par le roi Wou-yeou (Agoka). Ce fut là que vint se cacher 
le prince royal Sou-fa-na (Soudäna). 

(4) A côté et à une petite distance de cet endroit, il y a un (autre) 
Stoüpa. Ce fut là que le prince royal donna son fils et sa fille à un Bräh- 
mane. Celui-ci les ayant battus de verges, la terre fut teinte de leur sang. 
Aujourd’hui, les plantes et les arbres ont encore une couleur rouge !). 


Inutile d’aller plus loin. Ce prince royal appelé ici Sou-ta-na 





1) J’ai reproduit textuellement la traduction de Julien, en donnant seulement 
des numéros aux paragraphes que j'en extrais. 
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porte dans les textes pâlis, le nom de Yessantara ; c’est le héros 
du dernier Jétaka, le Bodhisattva (ou futur Bouddha), dans son 
avant-dernière existence. Le traducteur français ne s'en est pas 
douté; il aurait, cependant, pu connaître le fessantara-jétaka dont 
Bp. Hardy avait donné une analyse très complète dans son 
Manual of Budkism (p. 116—124), et Pallegoix, un résumé 
succinct dans sa Description du Royaume de Siam (tome Il, p. 
8—5). La connaissance de ces récits, publiés trois et quatre 
ans avant le volume de Julien‘), lui aurait peut-être permis 
d'éviter quelques erreurs. 


I. LB DIT PRINCE MÉCONNU PAR HIOUEN-THSANG. 


Mais, ce qui est plus fort, le narrateur chinois lui-ménie, 
Hiouen-Thsang, paratt n'avoir pas compris qui était Som-ta4a. 
Quand il rapporte des Jdtakas comme celui-ci, il a soin de dire 
que le héros était le Bodhisattva; ici, rien de pareil. Sow-ta-na 
a l'air de n'être, pour lui, qu’un prince royal comme unautre, 
exilé dans la forêt comme tant d’autres, comme Rima, comme 
ies fils de Pandu. Il y a surtout, dens sa narration, au pard- 
graphe 2, un mot caractéristique: „vendit“. Vessantara n'a pas 
vendu ses enfants; il les a donnés, donnés avec joie, dans l’espoir 
de “devenir Bouddha, donnés, il est vrai, pour être esclaves; 
mais il n’en a pas trafiqué. Ce mot vendit est une énormité; 
celui qui l’a écrit ne savait certainement pas de qui il parlait. 

Seulement on peut se demander si ce mot est bien de 
Hiouen-Thsang; le paragraphe où il se trouve pourrait fort bien 
être interpolé; en tout cas, il semble déplacé. On ne comprend 
pas bien qu’il y ait deux paragraphes distincts, séparés l’un de 
l’autre par un troisième, pour indiquer le lieu où les enfants 
ont été non pas vendus, mais accordés, — et celui où ils ont été 
remis au personnage qui les avait demandés. Les deux endroits 
sont, à la vérité, distincts, parce que les enfants s'étaient 
enfuis pour n'être pas livrés à l'étranger. Mais des bambins de 
six à sept ans ne pouvaient pas être allés bien loin; et les deux 
endroits, bien que différents, devaient être peu distants l’un de 
l'autre. Il y a donc, au moins, une certaine incohérence dans 
le récit. Aussi Julien traduit-il comme si le paragraphe 4 


1) Stanislas Julien cite d'ailleurs, dans son volume, l'ouvrage de Hardy. 
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relatait un fait tout autre que celui du paragraphe 2; il aurait 
dû dire: „ce fut là que le prince royal donna son fils et sa 
fille au Brähmane“, et non „a un Brähmane“. 

Du reste, que le paragraphe en question soit authentique 
ou non, il résulte de l’ensemble du récit que Hiouen-Thsang 
n’a pas toujours bien compris ce qu’on lui racontait et qu’il 
ignorait le Vessantara-jdtaka. 


II. LE MÊME PRINCE MÉCONNU PAR L’ANNOTATEUR CHINOIS. 


Pareil reproche d’ignorance doit être adressé à l’annotateur 
chinois qui a tenté d'expliquer le nom (indien) Sou-tang. Ne 
s'avise-t-il pas de le traduire en chinois par Chen-ya, , celui qui a 
de belles dents“, et, sans doute, aussi de bonnes dents? Donner 
de belles dents à Vessantara! Caractériser par l'excellence de 
son dentier le Bodhisattva arrivé a son avant-dernière existence! 
Cela va de pair avec la „vente“ des enfants. L'auteur de cette 

note ne savait pas, lui non plus, qui était Sow-ta-na, et ne con- 
| naissait pas le Vessantara-jdtaka. 


IV. FAUSSE EXPLICATION DE SOU-TA-NA, 


Julien n’est pas plus choqué des ,,belles dents“ que de la 
„vente“ des enfants. Il se borne à remarquer que l’interpréta- 
tion Chen-ya suppose le sanskrit Soudanta, qu’on ne peut trouver 
dans Sow-ta-na, et que, par conséquent, elle ne vaut rien. Illa 
rejette donc et propose d’adopter l’explication fournie par le 
Dictionnaire Fan-tming-rtsi, qui „voit dans cette orthographe 
alteree“, dit Julien, „l’equivalent de Chen-yu (Boudäna)“, c’est-à- 
dire ,Don excellent“. 

Faut-il aussi accuser d’ignorance l’auteur du Dictionnaire 
chinois? Pas précisément, parce que le sens qu’il prête au 
mot Sou-ta-na est trés satisfaisant: Vessantara est le type de la 
libéralité, du sacrifice, du don (déna). Mais je trouve à redire 
à l’étymologie. Ce mot Soudéna, que Julien accepte et donne 
sans hésitation pour l'équivalent de Sow-ta-na (orthographe qu'il 
déclare vicieuse sans dire quelle est la vraie) '), pout-il être un 
nom d'homme et désigner „celui qui fait des dons excellents“? 


1) Il dit ailleurs (dans l’Index) que la véritable orthographe est Sow-fa-fo. 
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Je ne le pense pas. C'est Souddid qu'il faudrait dire et non 
Souddna; or, Souddid, pas plus que Seudanta, ne peut devenir 
en chinois: Sou-ta-na. Et, de fait, Sou-te-na n’est pas une ,orthe- 
graphe altérée“; seulement la restitution Sondéna proposte per 
Julien est inadmissible. 


Y. SIU-TA-NA VARIANTE DB SOU-TA-EA. 


L’excuse de Julien est que la lecture du Vessantarajdiata 
chinois pouvait seule lui faire connaître l’origine et lui donner 
le sens de ce nom Sos-éa-na. La version chinoise de ce Jake 
est intitulée: Tai-tsen Sin-ta-na-king, ,Sûtra du prince royal 
(Tai-tsen) Siu-ta-na%, comme nous l’apprond Bunyu-Nanjiyo, 
qui, dans son Catalogue, enregistre ce Bütra sous le n° 2542), 
Siu-ta-na *) s'éloigne notablement de Sow-ta-na *); le premier élé- 
ment diffère par la forme et le son, le deuxième diffère par la 
forme; le troisième seul est commun aux deux leçons. Julien 
avait rencontré ce nom Sis-f-na dans la Vie de Hiouen-Thsang, 
où il est dit (p. 113) que, ,pour peindre la bienfaisance dé 
Ciladitya, on ne peut le comparer qu'à Siwta-na (Boudâna)*. 
Les auteurs. de la Vie de Hiouen-Thsang savaient de qui ils 
parlaient, mais Julien l’ignorait; car il prend Siw-te-na pour 
Anäthapindada. Erreur bien pardonnable! Anäthapindada peut 
parfaitement être pris pour type de la libéralité; mais Vessan- 
tara en est un bien supérieur, et c’est lui certainement que les 
auteurs de la Vie de Hiouen-Thsang avaient en vue. 

Je ne sais si Julien a rapproché le Stw-ta-na de son pre- 
mier volume du Sow-ta-na de son second volume. Il ne dit rien 
à cet égard. Il n’a pas identifié les personnages désignés par 
ces deux noms, puisque l’un est pour lui Anâthapindada, et 
l’autre, un prince royal; mais il identifie les deux termes dans 
lesquels il croit retrouver le sanskrit Souddna. Seulement, il 
les considère comme fautifs: Siw-la-na correspond, selon lui, au 
sanskrit Soudatta (nom véritable d’Anäthapipdada), qui se présente 


1) Il existe une autre version plus courte, dont le titre ne diffère que par la 
suppression des mots Zai-fseu. Comme elle ne nous est d’aucun secours pour la 
question qui nous occupe, je me borne A cette simple mention. 


» AK. » fd 


Le Prince Sou-ta-na des Mémoires de Hiouen-Thsang. 181 


un peu plus loin, dans la Vie de Hiouen-Thsang (p. 124), sous 
la forme Sou-ta-to'). D'où l'on peut conclure que, dans sa pensée, 
Sou-ta-na est également substitué, par erreur, à Sou-ta-to ?). Mais, 
je l’ai dit, et je le répète, il n’y a, ici, aucune altération 
d'orthographe: il n’y a que des variantes, dont Julien pouvait, 
mieux que personne, s'expliquer l'existence. On a raconté à 
Hiouen-Thsang l’histoire d’un ancien prince dont il a transcrit 
le nom Sowta-na; les traducteurs des livres bouddhiques ont 
transcrit le même nom Su-fa-na. Il s’agit de trouver le nom 
indien qui se cache sous cette double forme, et qui n’est pas, . 
qui ne peut être ni Souddna, ni Soudatta, ni Soudétd. 


VI. NAISSANCE DE SIU-TA-NA. 


Le Tai-tseu Siu-ta-na-king raconte ainsi la naissance de son 
héros. 

Le père du prince avait vingt mille femmes et n'avait 
pas de fils. On peut lui supposer une nombreuse postérité fémi- 
nine. Mais les filles ne comptent pas; il fallait un fils. Le roi 
invoqua les esprits dans les temples, fit des pèlerinages aux 
montagnes et aux fleuves, si bien qu’une de ses femmes (ou 
une 20001 épouse) devint enceinte. Il prit d'elle le plus 
grand soin, fit des largesses aux pauvres; et, au bout de dix 
mois, un fils naquit. Les vingt mille femmes n’en furent point 
jalouses on n’en furent que vertueusement jalouses; dès que le 
bruit de cette naissance fut confirmé, elles se mirent à sauter 
et à gambader. Manifestation de joie très ordinaire, qui fut ac- 
compagnée d’un phénomène moins commun. Le lait jaillit spon- 
tanément de leurs seins, d’où il apparaissait que chacune d’elles 
aurait voulu être la mère et la nourrice du nouveau-né, lequel, 
en raison de cette circonstance, fut communément appelé Stu- 
tana. Le mot indien qui nous est présenté sous ce vêtement 
chinois peut-il donc être autre que le sanskrit Séana, „sein, ma- 
melle de femme“? Je ne le mets pas en doute, et je n’hésite 


1) Plus loin, p. 367 du même ouvrage, on trouve Siw-fa, qui désigne inconte- 
stablement Soudatéa (Anâthapindada). De tels rapprochements entretenaient Julien 
dans son erreur, mais démontraient l’identité, très réelle et reconnne par lui, de Sow- 
la-na et Siu-fa-na. 

2) Il le dit positivement dans son ,,Appendice des noms sanscrits"‘ au mot Soudatta 
(p. 472 du volume II des Mémoires de Hiouen- Thsang). 

Xme Congrès international des Orientalistes. — Section I. 18 
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pas à substituer ce nom et cette explication aux noms et aux 
explications que proposent et l’annotateur de Hiouen-Thesng. et 
le Dictionnaire Fan-i-ming-i-ts et le grand sinologue Stanislas 
Julien. 

VIL NAISSANCE DE VRSSANTARA. 

Comme le Zui-tsen Siu-ta-na-king, le Vessantorajdtake pill 
explique le nom de son héros par une circonstance de sa nais: 
sance. Mais la circonstance est tout autre, et, par suite, la 
„nom diffère entièrement. Voici l’histoire : 

A l'expiration du dixième mois de sa grossesse, la reine 
Phussatt eut la fantaisie de se mettre à paroourir la ville dans 
tous les sens. O’était souverainement imprudent; elle s'exposait 
à soooucher, sur la voie publique, en pleine rue, coram populo: 
ce qui ne manqua. pas d'arriver, C'est dans la rue habitée per 
les Vessas ‘ou Vaiçyas, gens de la troisième caste, la Veess- 
vithi, — que nous pourrions appeler la „Rus du Commerce“ 
(puisque la troisième caste a en partage l'agriculture à la cam- 
pagne, le trafic et l'industrie à la ville) —, que l'événement se 
produisit. De là le nom de Vessantara, „qui est parmi les Vessss 
ou Vaiçyas“, donné au nouvesu-né !). Les textes nous le mon- 
trent se vantant de cette appellation; ils lui font dire: 

Na mayham mattikam ndmam ndpi pettikasambhavam; non mihi mater- 
num nomen, neque etiam patre oriundum. Jdtomhi Vessavithiyam tasmé 
Vessantaro aham; natus sum in Vaigyorum vid; inde Vessantara ego. 


„Mon nom ne vient ni do ma mère ni de mon pire: Je suis né dans la 
rue des Vessas; voilà pourquoi je suis Vessantara“, 


Vill, AGE RELATIF DES DEUX NOMS. 


Il y a donc deux versions sur la naissance du prince en 
question. Celle du Sud le fait naître dans la rue des Vessas et 
l’appelle, par ce motif, Vessantara; celle du Nord fait jaillir le 
lait des quarante mille seins des coépouses de sa mére et l’ap- 
pelle, de ce chef, Stana („sein“). Il n’est pas douteux que la légende 
méridionale est la primitive. Quelle raison y aurait-il de consi- 
dérer la plus extravagante comme la plus ancienne? N’est-il pas 


1) Sp. Hardy avait déjà dit, dès 1859, dans son Manual of Budhism, called 
Wessantara, from the street in which his mother was passing at the time of his 
birth" (p. 116). 
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déjà assez extraordinaire qu’une reine d’Orient accouche dans la 
rue? Mais les Bouddhistes du Nord ont rejeté cette légende, 
soit qu’ils la trouvassent trop peu empreinte de merveilleux, 
soit que cet accouchement sur la voie publiqne les choquät, 
soit que cette naissance parmi les hommes de la troisième caste 
leur parüt trop peu honorable, soit enfin qu'ils voulussent avoir 
leur légende à eux. Ils créèrent donc la légende du lait jaillissant, 
qui, a d’ailleurs, reçu d’autres applications. Mais tous ne l’ont 
pas accueillie; et il en est qui, sans accepter l’une ou l’autre 
légende, ont tenu à conserver, en en modifiant la forme et le 
sens, le nom de Vessantara, dont ils ont fait Vicvantara. 


IX. VICVANTARA NOM ALTÉRÉ. 


Viçvantara, selon la prétention des Bouddhistes du Nord, 
correspond à Vessantara. Mais la correspondance n'existe pas en 
réalité. Le pâli Vessantara ne peut être en sanskrit que Vaiçyan- 
tara, et le sanskrit Viçvantara devient nécessairement en pâli 
Vissantara. On pourrait, à la rigueur admettre que Vissantara 
fit devenu, par l’usage populaire, Vessantara; mais il faudrait 
pour cela que les Bouddhistes du Nord expliquassent l’origine 
de ce nom de Vicvantara = Vissantara , comme les Bouddhistes 
du Sud expliquent celle de Vessantara = Vaicyantara; ce qu'ils 
ne font pas. Je ne discuterai pas les sens que l’on peut attri- 
buer à Vicvantara, ni même l’orthographe de ce nom écrit Viçvân- 
tara dans les Dictionnaires, mais Vigvantara dans tous les Ma- 
nuscrits, au moins ceux que j'ai pu consulter. Il me suffira 
de donner la traduction tibétaine, très claire, très significative, 
de ce terme. Elle me paraît en être l'interprétation officielle. 
C'est Thamstchad („omnes“, skr.: vigvän) sgrol („liberans“, 
skr. tdrayan), c’est-à-dire „delivrant tous (les êtres)“, les faisant 
„passer à l’autre bord“. C'est là, évidemment, une interpréta- 
tion postérieure, tardive. Ceux qui l’ont mise en avant, guidés, 
sans doute par les mêmes motifs que les créateurs de la légende 
du lait jaillissant, mais plus conservateurs, moins épris du 
merveilleux, préoccupés surtout des théories du Bouddhisme, 
ont tenu à garder le nom pâli, mais, en même temps, à le 
corriger, en le déformant et le détournant de son sens pro- 
pre, de manière à lui faire exprimer la notion du rôle ,,libé- 
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rateur“ da Bouddha. Vigvantara n'est pas, comme Vessantara, 

. comme Stana, un nom imposé ou inspiré par un fait particu- 
lier; c'est un nom quasi-mystique, doctement, péniblement, et 
je puis dire, incorrectement fabriqué. 

Ce n'est pas que les Bouddhistes du Sud, en erdant leur 
légende, n’aient en vue, eux aussi, le rôle libérateur de leur 
Bouddha. En le faisant naître, pour son ayant-derniére existence, 
parmi les hommes do la troisième caste, la plus. nombreuse, 
celle qui ponstitue la classe moyenne, ils ont voulu bien mar- 
quer l’aversion que le Bouddha devait professer pour les distine- 
tions de naissance et l'accueil qu'il devait faire aux hommes 
de toutes conditions. Mais ils y ont mis de la discrétion, 
dissimulant cette allusion transparente sous un incident bizarre, 
mais possible. Les Bouddhistes du Nord, au contraire, yont 
choisir le titre le plus saillant du Bouddha pour l'appliquer 
maladroitement su Bodhisattva, sans masquer cette prétention 
pédantesque par aucun fait, naturel ou merveilleux, qui aide 
à la faire passer, , . 

J'ai paru admettre que l'adoption du nom de /iyvantara 
était une sorte de protestation contre celle du nom de Stana 
et de la lögende qui y a donné lieu. Mais le contraire pourrait 
être vrai. Le nom de Stana a-til été opposé à celui de Vigvan- 
tara, comme à une correction insuffisante et trop timide de 
la tradition méridionale? Ou bien le nom de Vigvantara a celui 
de Stana, comme à une modification trop hardie et trop radicale 
de cette méme tradition? En d’autres termes, laquelle de ces 
deux appellations a précédé l’autre? Je me borne à poser la 
question, ne voyant pas le moyen de la résoudre. 


X. PROTESTATION CONTRE L’ALTERATION VIÇVANTARA. 


Y aurait-il eu une autre protestation., celle des Bouddhistes 
du Sud, contre l’altération volontaire et calculée du nom de 
Vessantara? On serait tenté de le croire. Dans les vers cités 
plus haut, les mots mattika („maternel“), pettika („paternel“), se 
lisent l’un et l'autre meitika, dans l'édition du Cariyd-pitaka, pu- 
blige par la ,Pâli Text Society“ '). Mettika signifiant „relatif à 


1) Tho Buddhavamsa and the Cariyé-pitaka, eäited by the Rev. Richard Mor- 
ris, Part I. — Text. London, 1883 (p. 79: stance 11e). 
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l’amour pour les êtres“, cette lecon fait dire à Vessantara: „Mon 
nom n'a rien de commun avec l’amour (pour les êtres), il ne 
vient pas de l'amour ....“ (C’est comme s'il disait: „Je ne 
suis pas Viçvantara, le libérateur des êtres; je suis Vaiçyantara, 
celui qui est né parmi les Vaigyas“. Cette leçon mettika serait 
donc une sorte de réponse négative à l'adresse de ceux qui ont 
tiré le sanskrit Viçvantara du pâli Vessantara. Mais quelle est 
la valeur de cette variante? L'éditeur du Cariyd-pitaka ne s’en 
explique pas; il donne son texte sans aucune note, annonçant 
seulement, dans sa Préface, une partie II, qui doit contenir les 
Variantes avec des extraits du Commentaire, mais que je n’ai 
jamais vue. 

Le changement (involontaire) de peitika en mettika, et réci- 
proquement, est très facile dans l’écriture birmane, à cause de 
la ressemblance du p et de l’m; il l’est moins dans l’öcriture 
singhalaise, oü ces deux lettres different sensiblement. Quant 
aux voyelles, elles sont exposées à bien des hasards; ainsi, dans 
le vers qui nous occupe, le mot pettika se lit pittika dans 
beaucoup de manuscrits. Mais, dans tous ceux que j’ai pu con- 
sulter, jai vu un p très distinct, non une m, notamment dans 
un manuscrit singhalais du Jétaka päli. De plus, les mss. 
birmans accompagnés de traduction et de gloses birmanes disent 
positivement qu’il s’agit du „pere“ et de la ,mère“. Je me 
crois donc autorisé à soutenir jusqu’à nouvel ordre que la vraie 
leçon est mattika ... pettika et qu'il faut traduire „maternel“ 

.. paternel“. Cependant, je ne puis repousser et rejeter, sans 
en tenir compte, la lecon mettika proposée par un savant et 
-soigneux éditeur; et, jusqu'à nouvel ordre, je la considère 
comme une modification, une sorte de correction apportée à 
dessein, au texte primitif, pour condamner la fausse interpréta- 
tion du nom de Vessantara imaginée par les Bouddhistes du 
Nord. | 


XI, CONCLUSION, 


Je résume ainsi les points principaux -que je pense avoir 
établis dans ce travail: . 

I. Le héros du dernier Jätaka est appelé au Sud Ves- 
santara (en päli), & cause de la légende qui le fait naitre dans 
la rue des Vessas ou Vaicyas (Vessa-vitht). | 
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IL Il est sppolé au Nord Sena „sein“ (en sanskrit), è 
cause de la légende qui fait jaillir le lait des quarante mille 
seins des fommes de son père, à la nouvelle de sa naissance. 
‘Ce nom Stana est devenu Sow-te-ne dans Hiouen-Thsang , Siu-tana 
dans le Tripitats chinois. 

III. Il est appelé Vigvantara, c-à-d. „liberateur universel“ 
(en sanskrit), au Nord, par ceux qui, n’acceptant ni la légende 
du Nord, ni celle du Sud, ont tenu à conserver le nom de 
Vessantara, en lui donnant un sens particulier et une forme 
en rapport avec cette signification nouvelle. 

IV. Le nom de Vessantara a précédé coux de Vigvantara 
et de Stana. Il est difficile de dire lequel de ces deux derniers 
a précédé l'autre. Il semble que les Bouddhisies du Sud aient 
protesté par une légère modification de texte contre l'interpré- 
tation septentrionale abusive du nom de Vessantara. 

Y. Hiouen-Thsang a raconté, d'après les renseignements qu'on 
‘lui donnait, les principales aventures de Vessantara, sans savoir 
de qui il parlait; son annotateur chinois et son traducteur fran- 
çais n'étaient pas, sur ce point, plus avancés que lui. 


OBSERVATION. L'interprétation Chen-ya, critiquée (un peu trop 
vivement peut-être) au paragraphe III, a probablement sa source 
dans le fait bien connu que le Bouddha est vanté pour ses bel- 
les dents au nombre de quarante; mais le prince Sou-ta-na n’est 
pas le Bouddha; il n’est que le Bodhisattva: ce qui est bien 
différent. 


UNE POESIE INCONNUE 
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UNE POESIE INCONNUE 


DU ROI 


HARSA GILÄDITYA. 


e PAR 


SYLVAIN LEVI. - 


L’ASTA-MAHA-ORI-OAITYA-STOTRA. 


L'Aymne aux Huit grands Caityas vénérables *) (en chinois: 
Pa-ta-ling-Pa-fan-tsan; en sanscrit: Asta-makd-çrt-caitya-samskrta- 
stotra) se recommande moins par ses mérites propres que par le nom 
de son auteur. La tradition chinoise l’attribue au roi indien 
Kiai-jeu, „le soleil de la vertu“; et Hiouen-Tsang nous a appris 
à reconnaître sous cette traduction l’empereur de l’Hindoustan, 
Cilâditya de Canoge, plus célèbre dans l’histoire et la littérature 
de l’Inde sous le nom de Harga ou Harsavardhana. Le poème 
se compose au total de cinq stances, la première en Mandakràntà, 
les quatre autres en Sragdharà. Le moine Fa-t’ien ?), qui s’il- 
lustra sous la dynastie des Soung septentrionaux par plus de 
cent traductions, n’a pas dédaigné de transcrire laborieusement 
en caractères chinois l'original sanscrit. Il s’est d’ailleurs ac- 
quitté assez heureusement de cette tâche délicate; fidèle au 
système que paraît avoir inauguré I-tsing *), il résout les groupes 


— 


1) Bunyiu Nanjio, A Catalogue of the Chinese translation of the Buddhist 
Tripitaka (Oxford, 1883), n° 1071. . 

2) Ib., Appendix, II, n° 159. Fa-t'ien, à partir de l’année 983, transforma son 
nom en Fa-hien. C’est de ce second nom qu’est signée la transcription de 7 Asfe- 
castya-stotra; elle se place donc entre 983 et 1001. 

3) Les Religieur Eminents qui allèrent chercher la Loi dans les pays d’occident, 
par I-tsing, traduit par Ed. Chavannes (Paris, 1894), p. 201. 
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de consonnes en éléments simples, et marque ensuite, par une 
indication hors texte, les combinaisons de deux on de trois sons"); 
il note, par un procédé analogue, les voyelles longues ?). Son 
alphabet de transcription est si adroitement combiné qu'il est 
aisé de restaurer les termes sanscrits, à deux ou trois excep- 
tions près. Le contrôle de la métrique garantit la fidélité de la 
reproduction. La graphie mudind (et médänd), répétée quatre 
fois, surprend dans un texte en général si correct. 

Le titre du poème n’en indique pas exactement l'objet. 
L'auteur ne rend pas seulement hommage aux huit lieux sacrés 
par excellence, mais son adoration s'adresse à "tous les Stüpas, 
tous les Caityas, tous les Dhâtugarbhas de la terre et de l’uni- 
vers entier. La géographie a du moins plus d’une indication 
précieuse à recueillir dans cette énumération de peuples et de 
pays, où nous voyons figurer le Kasmir, la Chine, le Kachgar *), 
le Marvar, Ceylan, le Lâts, l'Udra, le Sindh, le Paundra, le 
Samatata, le Magadha, le Mekhala, le Kosala, le Népal, le 
Kämarüpa, les royaumes de KAfict et de Saurästra, La géo- 
graphie du poète vient corroborer la tradition chinoise; elle 
correspond bien à l’état réel de l'Inde vers le VIIe siècle. 

Il est difficile de préciser, à l'aide de notre seul texte, le 
nom des huit Caityas très saints; mais un autre opuscule, traduit - 
par le méme prétre Fa-t’ien, en donne une liste claire et com- 
plète. Le (Fou-chouo) Pa-ta-ling-Pa-ming-hao-king*) (Buddha- 
bhdsita-Astamahdgricaityandmastotra), attribué soit à Buddha 
lui-même, soit à un sage anonyme de l’Inde, énumére tour à 
tour, en prose et en vers, les huit lieux saints du Bouddhisme 
avec les souvenirs qui les consacrent: le jardin de Lumbini, à 
Kapilavastu (naissance); l’arbre de Bodhi , à Gay4 (illumination); 
Varanasi (mise en branle de la roue); Jetavana (manifestation 
du pouvoir surnaturel); Kanyäkubja (l’échelle céleste); Rajagrha 


D DF, = À; deux ensemble, trois ensemble“. 
2 BI, „allonger“. 
8) Il eat diffgile de ne pas reconnaître dans le Khaga-tata (243 PP), le pays 


nommé K'ia-cha {5 PP) par Hiouen-Tsang, et qui répond au Kachgar. 
4) Nanjio, n° 898, 
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(enseignement); Vaiçâli (annonce de mort); Kuginagara (entrée 
dans le Nirvana). Le poète de notre hymne ne désigne formel- 
lement que le jardin de Lumbini, à Kapilavastu, Vaiçâli et Ku- 
ginagara; il indique par allusion Vâranâsi (dharmacakra), Gayâ 
(bodhimüle) et Kanyäkubja (devdvatdra !)); il ajoute (GÇrâvasti, 
Kaucambi, Mathura. J’ignore à quelle localité se rapporte la 
mention bhismakdyodstira. 

On aimerait savoir & quel concours de circonstances le petit 
poème de Harsa doit sa singulière préservation dans le canon 
chinois. Deux hypothèses se présentent: ou bien Fa-t'ien, élève 
du monastère de Nâlanda aux Indes, en a rapporté les stances 
qu’il a transcrites, ou bien Hiouen-tsang, le plus illustre des 
pèlerins chinois, les avait reçues de son hôte royal comme un 
souvenir amical et pieux; consacrées par le nom vénéré du 
moine et du roi, elles ont été admises plus tard dans le canon. 
L’authenticité de l'attribution ne semble guère, en tout cas, 
contestable: nous savons par le témoignage formel de l’épigraphie, 
que Harsa ne se contentait pas de mettre son nom sur les 
œuvres de ses poètes à gages, et qu'il se piquait réellement 
de poésie; et d’autre part, la tradition népalaise, indépendante 
de la tradition chinoise, attribue également au roi Harsa (Harsa- 
bhüpativiracita) un petit poème en vingt-quatre stances, le 
Suprabhdtastotra *), Les deux Stotras du Népal et de la Chine 
ont un air de parenté qui frappe: l’un et l’autre semblent être 
des litanies accommodées par un versificateur adroit; l'un et 
l’autre se réduisent presque entièrement à une savante énumé- 
ration de noms, avec un refrain au bout des stances. Le Su- 
prabhdtastotra a de plus l’avantage d’un joli vers, epirituel et 
délicat, à la manière de Aatndvali ou de Priyadargikd: 

stutam api surasamghath siddhagandharvayaksarr 
divi bhuvi suvicitraih stotravdgbhir yatiçaih 
aham apt krtacaktir naumi sambuddham dryam 
nabhasi garudayante kim na ydnts dvirephäh 


1) Le lieu où s’effertua la descente par l'échelle merveilleuse, appelé Samkâçya 
par le pèlerin Fa-hien, Kapitha par Hiouen-Tsang, est simplement nommé Devi- 
vatàra dans la Mahkdvyutpatti, § 193, et aussi dans l'itinéraire d’un pèlerin chinois 
au Ville siècle: Le Voyage de Ou-K’ong, que nous nous proposons de publier 
sous peu. 

2) Pablié par Minayeff, dans les Sapiski de la Société Archéologique, t. Il, 
fasc. III, 236—237: Prières bouddhiques. 
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Je donne d’abord le texte en caractéres chinois; puis la transerip- 
tion du chinois, caractère à caractère, en réunissant par le signe + 
les syllabes à combiner d’après les indications de Fa-Pien lui-méme*), 
Fa-tiien a divisé les vers par demi-pàda; je reproduis également 
cette division de la stance en huit parties *). Enfin je donne l'index 
des caractères de transcription employés par Fa-t’ien; je marque 
entre parenthèses, s’il y a lieu, le numéro du caractère dans la 
Méthode pour déchiffrer et transcrire les noms sanscrits de Stanislas 
Julien (Paris, 1861); je ne fais figurer sous leur forme chinoise que 
les caractères qui manquent ches St. Julien. Pour les premiers, 
mon Index servira de contrôle aux interprétations de Julien; les 
autres compléteront, ou du moins enrichiront, la liste déjà si 
longue qu’il a dressée. On verra que Fa-t’ien attribue, en général, 
à chaque caractère une valeur précise et invariable; il ne se 
départit guère de ce principe que dans un seul cas: si le mot 
sanscrit à reproduire est consacré de longue date en chinois, 
sous une forme traditionnelle, il se conforme è l'usage établi; 
ainsi pour les mots sédpa, didiw, Käcmira. Une classification 
plus rigoureuse, tenant compte à la fois des temps et des lieux, 
fera sans doute disparaître de la Méthode de Julien l'apparente 
multiplicité des valeurs attribuées au même signe; on verra 
peut-être que la plupart des interprètes chinois ont, comme 
Faien, suivi un système de transcription fixe et constant, 





1) Les mots imprimés en italiques sont à grouper, selon l'indication de Fa- 
tien, en les rognant inversement, l’an de l'élément final, l'autre de l'élément i 

2) Fa-t'ien, ou son éditeur, a confondu, par erreur, dans un seul demi-phda, 
chiffré 7, deux demi-pâdas dont le premier s'arrétait après le mot pirasd; è partir 
de Ta, les chiffres qu'il donne aux demi-pldas sont tous inférieurs d’one unité aux 
chiffres réels. L'erreur se compense à la fin au moyen du titre (d¢famahdcaitya- 
vandana samdpta) compté è tort comme le qaarantiéme demi-pAda. 
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TRANSCRIPTION, 


jee-ting-mao-Ping-po + lo-fouo-lo-mo-tou-lang | 1 | 
tali + mouo-tao-ki + lo-tsouo-lo-miao | 2 | 
tsai-ti + chang-tsoüo-gni + chang-ti + li-pou-fouo-no-mouo-hi-tang 
13 
cheu + li-mouo-ho-po +-lo-ti-ho-li + chang | 4 | 
88 + Pa-nan-ter-nang-hi-mouo-i-li-gni-lo-chang | 5 | 
gni-fouo-gni-fotlo-fouo-totto-lo | 6 | 
man-gni-ho-po + lo-na-mouo-touo-cheu-lo-sono-gni-mou + li-toto- 
ie-ta + lo-mou-t’ouo | 7 | 
fer-cheë-leang-te-li + mouo-tso-ki + li-cheu-chou-mouo-i-li-ta-tchen 
18 
p-che + mouo-ko-iot-tie-tr-lr | 9 | ! 
sheu + lo-fouo-sa + tie-mao-t’i-mou-l-kiu-chi-nongo-lo-fouolt 
10 
loung-mi-nrko-pi-lo-li +1 | 11 | ve 
kiso-chén-mié-sa + mien-lo-kou-che + tchet-mo-t’ou-lo-fouo-lo-pou- 
| 12 
nan-no-ou-potio-sie-l0-che + tcheu + Ir | 18 | 
L-tsollo-gning + i-chée-sou- + tou-teal-tid-na-chee-fouo-li-no | 14 | 
sa + tan-no-mo-sié-mi-mou-ta + n | 15 | 
ko-chi + mr-lt-tst-no-nt-cht | 16 | 
Wie-cha-ta-tcha-ye-meou-nt-mno-li + fouo-Ir-sing-ho-Ir-foud | 17 | 
loüo-noung-na + Ir-sin-tou-pao-na + lt | 18 | 
san-mouo-ta-tcha-mouo-gnie-t’I-mo-k’ie-I1-kou-sa-Iı-foud | 19 | 
gni-poud-li-ko-mouo-lou-pt-ko-lo-chee-fouo-lo-pou-It | 20 | 
kan-tsi-sao-lo-che + tcha + lo-lo-che + tcha + Ir | 21 | 
T-tsoUo-guing + i-Poüo-tou-ngo-li + potio-na-chee-fouo-lo-fouc-li-nd 
12 
sa + tan-no-mo-sié-mi-mou-ta + no | 23 | 
kai-louo-st-hi-mo-kot-tchi-hi-mouo-i-li-ni-lo-t | 24 | 
man-na-li-mt-lou-cheu + ling-1 | 25 | 
poüo-ta-l1-mei-jee-yen-t1-ta-no-po-ti-ni-lo-i | 26 | 
si-t’ouo-yen-ta-li + fouo-lou-kı | 27 | 
mou + lo-heou + man-got-wei-che + gniu-pou-mäo-po-chou-po-ti- 
pouo-fouo-nt | 28 | 
tsan-na + lo-sou-li + ié-gni-loo-kr | 29 | 
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‘ Ttsotlo-grirg + i-t’otlo-tou-ngo-li + potio-na-chee-fouo-lo-fouo-li-nd 
| 30 | 
sa + tän-no-mo-sie-mi-moü-ta + nd | 31 | 
I-tsoüo-che + tchou [= tcha + heou] t'otlo-tou-ngo-li + poüo-na-chee- 
fouo-lo-fouo-li-no | 32 | 
koung-pouo-seng-gni + ie-cheu + tsouo-tsai-tie | 33 | 
ngang-ngo-lo-ki + ié-sa + ta-t’a-gning + i-hi-mouo-lo-jee-touo-gni- 
poüo | 34 | 
sou + toü-pouo-lo-ta + no-po + lo-kö-chee | 35 | 
poüo-totio-li-1-tsouo-pou-mie-i-li-cheu-k’ie-lo-ngo-touo | 36 | 
sa-li ++ fouo-tot-t’otlo-tou-ngo-li + pouo | 37 | 
mou-t’ollo-nan-i¢ gni-min-mote-po + lo-ti-gni-no-mouo-chee-ki + li 
| 38 | 
totio-gni-mot-ta + nd-no-motio-mi | 39 | 
ngo-cha-}- tcha-motio-ho-tsai-tie-man-na-no-ean-mo-po-+touo | 40 | 


REPRODUCTION DU TEXTE SANSCRIT. 


AK BR È KE À 


ta ling fa fan tsan 
Aste mahä- cri- caitya-samskrta-stotra. 


1. 


jatim bodhim pravaram atulam 
dharmacakra ca ramyau !) 

caityam cädyam tribhuvanamahitam 
grimahäpratihäryam | _ 

sthänam cedam himagirinilayam 
devadevävatärah 

vandeha pranamatacirasà *) 
nivrt& yatra buddhäh °) || 


1) Corr.: dharmacakram ca ramyam. Le texte transcrit est inexplicable et de plus, 
le vers serait faux. Fa-t’ien a sans doute négligé les anuscdras. 

3) Il manque une syllabe longue A la suite de l’incertain sandela (vande- 
"ham?); le 4a doit être long. — Pranamata°, inadmissible, se corrige aisément en 
pranamita®, 

8) Niortd. Le chinois donne #ibr{4. Mais la première syllabe doit être longue. 
Corr.: sirortd. 
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2 


vaigilyam dharmatakre cicumagiritate 
bhigmakAyoditire . 

gràvastyà bodhimüle kuginagaravare 
lumbintkäpilälye | 

kaugamby& smerakogthe mathuravirapure 
nandagopasya rägtre 

ye cânye çâstu caity& dacabalinas ') 
tân namasyàmi mudhnä ®) || 

_ 3 

kagmire cinadege khagatatayamune 
marvâre siñhale và *) 

Tatodre sindhupsundre samatatamagadhe 
makhale kosale va‘) | 

nepâle kämarûpe kalaçavarapure 


kâñoisaurâstrarâstre A 
ye cânye dhâtugarbhâ dacabalabalinas 
tan namasyàmi mudhn ®) || \ 


4. 


kailäse hemakûte himagirinilaye 
mandare merugrüge 

pätäle vaijayante dhanapatinilaye 
siddhagandharvaloke | 

brabmânde vispubhùmau pagupatibhavane 8) 
candrasiryadiloke 

ye cânye dhâtugarbhâ dagabalabalinas 
tàn namasyàmi mudhnâ?) || 


1) Çértu, inadmissible. Peut-être: péstr. — Le mètre exige darabalabalinas, 
comme plus bas. 

2) Corr.: murdänd. 

8) Corr.: marvare. Il fant an emphimacre. 

4) Corr.: mekhale. Le mètre exige un amphimacre. Varäha-mihira, 14,7, donne 
Mekhala comme un nom de peuple on de lieu. 

5) Corr.: murdAnd. 

6) Patien a omis de marquer long l'u de dAdman. 

7) Corr.: murdänd. 
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ye cägtau dhätugarbh& daçabalabalinah 
kumbhasamjüäg ca caityà 

angärakhyäs tathanye himarajatanibhäh 
stüparatnaprakäcäh | 

pätäle ye ca bhümyä girigikharagatäh 
sarvato dhâtugarbhâ 

buddhânâm yâni bimbâ pratidinam asakrt 
tani müdhnd namâmi ') || 


Astamahäcaityavandana samäpta. 


INDEX. 
an efc., v. ngan ete. gni (1274) = ne. 
| gni (1273) = ni. 


cha (25) = sa. 


chang ow iang 5 ou ki = yam. 


chee (73) = ga. . 


che (88) = ça (fautif pour sa). 
che (1554) = 3 suivi de consonne. 


chen (128) = cam. 


cheu (167) = gi et ç suivi der. 
chi (207) = ç (dans Kâçmira). 


chi (179) = Gi, ge. 
chou (250) = cu. 


fouo (802) = va. 
fei (288) = vai. 


gni ej = di, de. 
gni (1261) = fi. 


1) Corr : murdhnd 


gni (1264) = di, de. 

gning N en combinaison avec i 
Fa = n (ye). 

gniu Æ = nu. 

heou pe = h suivi de consonne. 

heou $e précédé de WE = 1, au. 

hi 4% (cf. 351) = he. 

hi (341) = hi. 

ho (410) = ha. 

ho (386) = ham (?). 

i Re = gi. 

i (446) = ye. 

| ae _ 

1 nh — 8° 

iang, v. chang. 


ig est 


ko (711) = ka. 
kou ff = ko, kt. 
koung JY = kum. 
lang FH = lam. 


leang (879) = lyam. 


li (813) = ri et r en groupe. 


li (876) = re. . 
li (856) = li. 

li (830) = le et 1 en groupe. 
ling 2 (f. 1008) = rm. 
lo (1022) = ra. 

lo (1038) = la. 

lo (1056) = la. 








na (1193) = na. 

na (1206) = da. 

nan (1214) = nim. 

nan (1220) = nam. 
nang (1222) = dam. 
neng (1226) n suivi de y. 


ngang (13) = an. 
ngo (1253) = a. 

ngo (1247) = ga. 

ni, v. gni. 

no (1199) = na. 
noung YA = tom ©. 
ou JE = go. 
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pao (1346) = pau. 

pi (1401) = pe. 

pi (1359) = pi. 

pi (1368) = bhi. 

po (1474) = pa et p suivi de 
consonne. 

pou (1509) = pu. 

pou (1515) = bhu. 

pouo (1420, p. 173) = bha. 

pouo (1441, p. 172) = pa (dans 


stùpa). 
pouo (1439, p. 174) = pà. 
sa (1531) = sa et 8 suivi de 
consonne. 
sao iif, = sau. 


seng (1559) = sam. 

si (1567) = si. 

si (1575) = se. 

sie (1581) = sya. 

sin (1590) = sin. 

sing Æ = sin. 

sou (1623) = 8 suivi de tu. 
sou (1632) = su. 


ta (1668) = tha. 

ta (1673) = ta et t suivi de con- 
sonne. 

ta (1692) = dha. 

tan (1713) = tan. 

tang È = tam. 


203. 
tcha (1741) = ta et t suivi de 


consonne. 

tcheu (1873°) = te. 

tchou ZK = tau. 

ti (1983) = ti et t suivi de con- 
sonne. 

ti (1988) = ti. 

ti (1992) = dhi, dhe. 


tie È = tya. 

tie (2017) = di (9. 
ting J} = tim. 
Ping 86 = dhim. 
tou pp = thu. 


tou (2126) = tù (dans stùpa) 
et to. 

tou (2101) = dhu. 

tou (2126) = tu. 

tou (2121) = tu (dans dhätu). 

touo (2026) = ta. 

teai Hay = cai. 

tsan = = can. 

tsi PRI (cf. 2160*) = ci. 

tsi (BR (cf. 2137) = ct, ce. 

tso f# 
cakra). 

tsouo (2166) = ca. 


ca (dans dharma- 


wei (2193) = vi. 


ye etc., v. ie ete. 





NOTE 


BUR LA 


TERMINAISON AMBIGUE EN PEHLEVI «. 


PAR 


L. ©. CASARTELLI. 


NOTE 
SUR LA 
TERMINAISON AMBIGUE EN PEHLEVI ¢. 
PAR 


L. ©. CASARTELLI. 


hi est bien connu que la plupart des mots sémitiques em- 
ployés dans la langue pehlevie se distinguent au moyen de 
certains affixes. Quant aux verbes, leur forme radicale est 
invariablement marquée par le suffixe n (#27), auquel s’ajoutent 
les terminaisons personnelles. Pour les substantifs, le nombre 
est bien restreint de ceux qui s’emploient simplement sans affixion 
d'une syllabe déterminative (e. g. so, fr, u»s, etc.). Tous les 
autres se distinguent par l’aflixion de l’une ou de l’autre de 
ces deux terminaisons, » et ¢ (en caractères sassaniens, re). 
La première de ces terminaisons n’est évidemment autre chose 
que le x=@ sémitique, indiquant le „status emphaticus“ des 
substantifs araméens. Elle s’applique à peu près à 70 pour cent 
des substantifs sémitiques employés en Pehlevi. Quant à la 
terminaison écrite £, on la transcrivait autrefois man, comme elle 
doit nécessairement être lue dans toute autre circonstance !); 
et même on essayait d’y retrouver une particule pronominale 
sémitique (se rattachant aux formes }9, ND, avec valeur indé- 
finie). Dernièrement, cependant, et surtout après les observations 
de M. West (voir l’article „An Engraved Stone with Pahlavi 
characters“, Indian Antiquary, 1882), on a remarqué que ce ¢ 


1) L'alphabet sassanien a cependant une forme spéciale pour cette terminaison, 
savoir rv 
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correspond très bien, lui aussi, au N emphatique de l’aramden , 
et que peut-être il n’est autre chose qu'une déformation gra- 
phique de la voyelle » ou 12, Cette opinion a tellement pré- 
valu que la plupart des éranistes d'aujourd'hui transerivent 
tout bonnement la terminaison ¢ par 4 (par ex., yo, gadd ou 
yaad ; # Bard; gp, Add, etc.). On ne peut nier que ce système 
soit des plus attrayants et ne repose sur des arguments extrö- 
mement frappants. D'ailleurs, il se concilie parfaitement ayec le 
traitement absolument certain d'au moins 70 pour cent des mots 
sémitiquea en Pehlevi, qui sont employés à l'état emphatique, 
an lieu de l’état simple des substantifs. 

Je ne me propose nullement de refaire ici la controverse 
sur cette question. Le seul objet de cette note est de faire 
remarquer que même avec ce nouveau système de transcription, 
l'explication de l'emploi des suffixes n'est nullement satisfaisante; 
et que, deuxiémement, le système même offre des inconvénients 
assez graves.” 

Pour mieux faire ressortir ces conclusions , j'ai dressé une liste 
plus ou moins complète des principaux mots sémitiques (araméens 
presque tous) employés en Pehlevi. Il y en a un peu plus de 
cent. Je les ai divisés en trois classes: ceux qui ne prennent 
aucun suffixe, dont il n’y a guère qu'une demi-douzaine; ceux 
qui prennent le suffixe écrit » (4), indiquant certainement le 
„status emphaticus“, dont il y a, comme nous avons déjà vu, 
70; finalement ceux qui prennent le suffixe ambigu ¢, dont il 
est question ici, et qui reviennent à 30. J’ai mis également 
les mots araméens (à l’état emphatique) qui semblent le mieux 
correspondre aux mots pehlevis. 

L'examen des listes (omises dans ce résumé) nous montre 
la proportion qui existe entre les mots terminés en » et ceux 
qui se terminent en ¢; mais il serait difficile d’en conclure à 
une formule qui donnät le principe sur lequel la différence de 
suffixes est basée. Un seul fait s’en déduit: c’est que tous les 
noms de nombre, depuis 3 jusqu'à 10, prennent la terminaison 
+», au lieu de g. Mais, à part cela, nulle autre distinction de 
sens ne semble se présenter parmi ces mots. 

Or, le fait capital et qui réclame toujours une explication, 
est celui-ci. Dans l'hypothèse que ¢ et » ne soient que deux 
manières d'écrire le même son d de l’état emphatique, comment 
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se fait-il que, sans aucune exception, les 30 mots de la première 
liste conservent toujours et partout leur terminaison ¢, tandis que 
les 70 mots de l’autre liste se présentent invariablement avec 
»? Car il n’y a aucun mot en Pehlevi qui se présente tantöt 
avec ¢, tantôt avec »; aucun mot appartenant au groupe de ¢ 
qui se présente une seule fois avec »; aucun mot du groupe 
de » qui se trouve une seule fois avec ¢. Ce fait est bien connu, 
et a été signalé méme par les éranistes qui, comme MM. West 
et Darmesteter et leurs éléves, ont préconisé la transcription 
identique des deux formes. Mais jusqu’ici, personne n’a réussi 
& en fournir une explication définitive. 

Il est vrai que M. Kirste, dans un article de la Revue 
Orientale de Vienne, a proposé la lecture m pour ¢, croyant 
y trouver le suffixe pronominal possessif de la 3° personne; ainsi 
4 serait yad-ah, „sa main‘; DE bar-ah, „son fils“, etc. Cette 


explication, qui semble avoir conquis l’approbation de plusieurs 
éranistes, n’a cependant pas réussi à être adoptée en pratique, 
car on continue à transcrire yadd, bard, etc. D'ailleurs, quelque 
_ séduisante que puisse être cette nouvelle manière de résoudre 
la difficulté, elle n’est pas sans inconvenient. On ne voit pas, 
par exemple, comment elle pourrait s'appliquer à la forme ¢,), 
de la 1° personne plur. du pronom („nous“), qui serait à lire 
lan-ah (c'est-à-dire, ,,nous -|- de lui“); tandis que la lecture land 
équivaut bien exactement aux formes x5, LJ. Du reste, il y 
aurait encore d’autres réserves à formuler, par exemple, touchant 
les mots tels que gr; etc. 

Mais, que la théorie de M. Kirste soit vraie ou non, — je 
demande si l’on est autorisé, sans avoir découvert l’explication 
du phénomène décrit plus haut, à adopter absolument et sans 
réserve, comme on fait actuellement, l'unique transcription à et 
pour » et pour ¢? 

Je ne le crois pas, car, selon moi, le mot de l'énigme est 


encore à trouver. 


Si cela est vrai, je maintiens aussi (pour passer à ma 
deuxième remarque) que, du point de vue pratique, on ne doit 
pas, sans aucune indication de différence, transcrire le ¢ et le », 


par la même forme d. Quand bien même il serait certain qu’à 
l'origine, les deux formes aient exprimé cette unique terminaison, 
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N ous avons entendu hier la lecture de M. le professeur 
OLDENBERG, oü il nous montrait que dans les Vedas, par-dessous 
les dieux et les mythes âryens, on peut apercevoir une couche 
de croyances antérieures, beaucoup plus simples et plus naives, 
qui doivent étre rapportées & la population autochthone de 
l'Inde. Ce que la science des indianistes commence à faire pour 
le Rig-Véda, je vais essayer de le faire pour l’Italie. Le monde, 
en effet, est plus ancien et il y a plus de continuité dans les 
choses humaines qu’on n’a l’air de le supposer d’ordinaire. Tout 
n’a pas commence avec la race indo-européenne. L’Europe, comme 
l’Asie, avait déjà ses dieux, ses légendes et ses rites avant que 
les derniers venus de la civilisation vinssent imposer leur langue 
et leur empire. 

Assurément la langue des Romains est une langue âryenne : 
il ne peut y avoir à ‘ce sujet aucun doute. Mais de ce que la 
langue est aryenne, il ne s’ensuit pas que la religion le soit, 
ou qu’elle le soit en son entier. Il suffit de considérer les cultes 
de l’Europe moderne pour voir que la religion et la langue 
ne marchent point nécessairement du même pas. Tandis que 
les langues des nations de l’Europe sont âryennes, leurs cultes 
se rattachent à une tout autre origine. Ce qui existe aujourd’hui, 
et sous nos yeux, doit nous servir à nous mettre en garde 
contre des inductions trompeuses en ce qui concerne l’antiquité. 

Je ne pense pas vous être suspect. J’aime beaucoup les 
langues indo-européennes. Mon occupation ordinaire est de les 
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étudier; je ne voudrais leur voir énlever rien de ce qui leur 


‚ sppartient légitimement. Mais si elles détiennent le bien d'autrüi, 
l'honnêteté exige qu'on le restitue au premier et vrai possesseur. 


À toute possession injuste il y a d’ailleurs un châtiment. Vous 


os, 


A 


connaissez le proverbe: Usrecké Gut gedeiht nicht. L'inconvénieni - - 


(je ne veux pas dire le châtiment) dans l'affaire présente, ce 
sont les explications qu'on est obligé d'inventer pour des noms 
qui se refusent à une étymologie indo-européenne. 


ER 


Le première divinité dont je veux vous entretenir est le 7 


dieu Mars. Vous saves sous combien de noms il était invoqué: 
Movots, Mamers, Marmar, Momurius... Bien que le nombre de 
ces variantes doit faire soupçonner un emprunt, le même nom 
ayant été admis sous plusieurs formes, selon qu'il était tiré de 
l'un ou de l’autre des dialectes voisins. C'est ce qui est arrivé 


ches nous pour les Madomet, Molommed, Méhénct, Mahmond , 


ete. da monde musulman. 
Pour le dire tout de suite, je crois que Mars est un dieu 


étrusque. Le nom de Marie se trouve plusieurs fois sur les — 
miroirs étrusques, cette source si importante, et encore si pou 


exploitée, pour l’histoire de la mythologie. Le nom de Maris 
avait probablement une signification générale, telle que , Maître” 


ou ,Génie*, car il est toujours accompagné d’un second sub- 


stantif qui le détermine. Nous trouvons les deux génies Maris 
Halna et Maris Husrnana en compagnie des déesses Zuran (Vénus), 
Menrva (Minerve) et du dieu enfant Leind, sur un miroir re- 
produit par Gerhard !). Ailleurs ?) on a Maris IsminYians associé à 
Menrva (Minerve) et à Turms (Hermès). La contraction de Maris en 
Mars est tout à fait conforme aux habitudes de la langue latine. 
Le nom de Mars, Mavors une fois admis, les Romains l’ont décliné 
sur le modèle de pars ou de sors. 

Dans le principe (le fait est bien connu), le dieu Mars des 
Romains n’était pas spécialement un dieu de la guerre. Il por- 
tait des surnoms se rattachant à l'agriculture: Mars Silvanus, 
Mars Campestris, Custos, Rusticus. (C'est aussi comme dieu de 


l'agriculture qu’il a donné son nom au premier mois du prin- - 


temps. On trouve Mars Pater, avec ce méme caractére, dans les 
formules et invocations conservées par Caton. Nous avons ici 


1) Fabretti, Suppl., n°. 480. 2) Fabretti, n°. 2094. 
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le souvenir d’un Mars plus ancien, antérieur 4 sa fusion avec 
l’Arès grec. 

. Mais nous pouvons remonter encore un peu plus loin dans 
le passé. Mars joue, ainsi que Minerve, un rôle considérable 
dans la science des haruspices ou doctrine fulgurale. Le pic-vert, 
picus Martius, lui est consacré: c’est l'oiseau qui rend des 
oracles, qui garde des montagnes d’or; de concert avec la 
louve, il à nourri les jumeaux Romulus et Remus. Il semble 
que ces renseignements, si fragmentaires qu'ils soient, nous fassent 
plonger jusqu’à un fond de croyances encore plus enfantines et 
plus primitives. 

Tout comme la population âryenne du Latium, la population 
äryenne de l’Ombrie s'était superposée à une race indigène. . Elle 
en avait pareillement reçu le dieu Mars. Dans le rituel d’Igu- 
vium nous voyons Mars occuper presque le même rang que 
Jupiter. A la fête annuelle de la lustration, il a droit, comme 
Jupiter, à trois bœufs, qui lui sont immolés devant l’une des 
portes de la ville. Il partage avec Jupiter le surnom de Gra- 
bovius, dont nous ne savons pas le sens, pas plus que nous ne 
connaissons celui du Mars Gradivus des Latins, mais c'est une 
épithète qui marque à un haut degré quelque idée de sainteté, 
car elle est seulement donnée aux plus grandes divinités, à Ju- 
piter, à Mars et au dieu Vofio, dont nous parlerons plus loin. 

Voilà donc un premier emprunt: on a voulu expliquer ce 
nom par une racine indo-européenne, la racine mar ,, briller‘ 
(cf. mapualpo, marmor). On ne voit cependant pas ce que le 
dieu Mars a de particulièrement brillant. Que ne peut-on ex- 
pliquer avec des racines indo-européennes? Prenons garde à 
l'abus, qui touche de si près à l’usage! Les listes de racines sont 
une invitation perpétuelle à étymologie. Il suffit de choisir... 
Il y a déjà quinze ans, M. Sayce disait avec raison que bientôt 
la difficulté sera de prouver qu’une langue m’est pas indo- 
européenne. 

Encore il y a peu d’années, l’étrusque était donné couram- 
ment pour une langue de la famille âryenne. Je crois pourtant 
que depuis la découverte du manuscrit d’Agram, où pas un 
mot, pas une désinence ne rappelle nos langues, on est devenu 
plus prudent... Ce simple raisonnement aurait dû nous arrêter: 
si l’étrusque était une langue âryenne, on aurait certes, depuis 
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longtemps, déchiffré les noms de nombre, les noms de parenté, 
les désinences verbales, car ce sont là choses qui, dans toute 
la race, sont partout les mêmes. 

Avant de quitter le dieu Mars, je dirai encore que l’im- 
portance de ce dieu est prouvée par la place qu'il tient dans 
Yonomastique. Les noms propres Marius et Marcus; si fréquents 
à Rome, doivent sans doute lui être rapportés. L’orthographe- 
MAABOVÉ vient probablement de l’ancienne forme à redoublement 
Mamercns, Il faut y joindre le nom de Virgile, Mero, qui n'est 
pas seulement latin on ombrien, mais sussi étrusque: on le lit 
sur un sarcophage de Corneto !). | 

Nous passerons maintenant, si vous voules, à une déesse, 
savoir le déesse Minerve. On sait que Minerva, Menerva, Menrva, 
Moneruva, Menarva, est la divinité qui revient le plus fréquem- 
ment sur les monuments de l'Étrurie. Il n’est pas douteux que 
les Étrusques l’ont identifiée de bonne heure avec l’Athéné greeque. 
Sur un miroir*), nous la voyons sortir de la téte de Zeus; 


ailleurs elle est associée à Persée ou à Héraclès: ou bien - 


encore elle figure dans le jugement de Paris. Elle porte la 
lance et le casque, comme eur la sisine de Phidisa. Cette 
identification est donc hors de. question.. — | 

Mais le problème qui se pose est de savoir si le nom de 
Minerva est d’origine latine, comme on le croit généralement, 
ou sil n’est pas plutôt d'origine éfrusque. On le fait venir 
ordinairement de la racine men „penser“, et pour expliquer la 
partie finale du mot, on suppose un substantif menes „l’esprit“ 
(= grec wévos, sanscrit manas), qui aurait pris le suffixe wo. 
Mais si réguliére que paraisse cette dérivation *), elle me laisse 
beaucoup de doutes. Nous ne voyons aucune trace en latin de 
ce substantif neutre menos ou menus, analogue au grec wévos. 
Eüt-il existé, et eùt-il pris le suffixe wus, on aurait le droit 
d’étre surpris de trouver les effets du phénoméne de prononcia- 
tion appelé le rhotacisme, dans un nom si ancien. On sait que 


1) Fabretti, n°. 484. 2) Fabretti, n°. 459. 

8) Pour confirmer cette étymologie, on rapproche souvent des formes sanscrites 
récentes, on même supposées, telles que manas-vin, manas-va. Il est clair que ces 
formes n’ajoutent rien à la démonstration. On a aussi voulu tirer parti du mot 
promenervat cité par Festus. Mais ce mot est évidemment un dérivé de Menerva. 
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le changement de s en r appartient à l’époque des guerres 
puniques. 

D'autre part, le nom de ,l’Intelligente“ est bien abstrait 
pour cette vieille divinité. Dans un passage souvent cité, 
Servius rapporte !) que, selon la discipline étrusque, il faut qu’à 
la fondation d’une ville il y ait une porte consacrée à Minerve, 
les deux autres étant consacrées à Jupiter et à Junon. Nous 
trouvons ici notre déesse associée, dans une occasion solennelle, 
à deux divinités essentiellement naturalistes. 

Vous me demanderez peut-être ce que signifie alors ce nom de 
Menerva, Minerva. Bien hardi celui qui croira pouvoir l’expliquer ! 
Le seul avantage que je réclame sur mes honorables confrères, 
MM. les étruscologues, c’est d’être bien assuré que je ne sais 
rien. Mais — sans vouloir rien garantir — je vais toutefois vous 
communiquer une idée qui m'est venue. 

Quand il s’agit d’étrusque, il faut oublier complètement 
les méthodes et les procédés de la grammaire indo-européenne. 
Nous avons affaire à un idiome sus generis, qui semble avoir 
pour caractère particulier d’être foncièrement, comment dirai-je ? 
désarticulé. Les mots s'associent et se dissocient de la façon la 
plus étrange. On croirait que Voltaire ait songé à en donner 
une idée lorsque, dans un de ses contes orientaux, il invente 
pour l’un de ses personnages cette généalogie: Nabussan, fils 
de Nussanab, fils de Nabassun, fils de Sanbusna. 

Je me permettrai donc d'appeler votre attention sur la 
syllabe NER, qui occupe le milieu de MINERVA, et qui est peut- 
étre la mème que nous avons dans NERIO, NERIENE, NERIA. Por- 
phyrion, à propos d’un passage d’Horace*), parlant de cette 
dernière déesse, dit qu'elle est la même que Minerve. D'autre 
part, je crois avoir reconnu le mot ner, comme désignant des 
êtres divins, dans le rituel d’Iguvium, où il est employé au 
pluriel... Mais je ne veux pas en dire plus là-dessus. J'aime mieux 
finir ce que j'ai à dire de Minerve, en vous rappelant que 
son origine étrusque est attestée par les anciens eux-mêmes: 


Saraque Tyrrhena templis onerata Minerve *). 


1) Ad An. I, 422. 2) Epitres, II, 3, 209. 
8) Stace, Silves, II, 2, 2. 
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Le troisième des grands dieux adorés à Iguvium est, 
comme je lai dit plus haut, le dieu Fofio. Dans ce Vofio je 
crois qu'il faut reconnaître le Fufluns ou Fuflunu, qui figure 
si souvent sur les miroirs. En effet, entre le v et le f il n'y 
avait pas cette différence de nature et d'origine que la science 
grammaticale a été quelque temps portée à supposer !). Je 
rappelle seulement que nous trouvons tour à tour les orthogra- 
phes Menrva et Menrfa. En rendant Vufluns par Fofo, les 
Ombriens ont fourni un premier exemple du changement bien 
connu qui a donné en italien soffiare (pour saflare), fiore (pour 
Store). M. Fabretti, en son excellent Glossaire, avait déjà identifié 
Vofio avec Fufluns*). Sur les monuments figures, cette divinité 
a hérité des attributs et de la légende du Dionysos grec. Quand 
les Romains admirent dans leur mythologie le dieu grec Diony- 
sos, ils préférèrent lui donner un nom latin, Liber, ow lui 
conserver un nom grec, Bacchus. 

Je citerai encore, pour finir, deux noms qui montrent com- 
bien il est nécessaire de tenir compte de l'intermédiaire étrusque 
quand on s'attaque, soit à la mythologie, soit à la plus ancienne 
histoire des Romains, 

Le surnom de Cocles (le Borgne), où Bopp voulait voir un 
composé de oculus, n'est pas autre chose qu'une altération de 
Küxawÿ. Le fait a 6t6 reconnu avant moi. Mais ce qu'il faut 
ajouter, c’est que le mot grec n’est pas arrivé directement à 
Rome, et qu'il était déjà déformé quand il entra dans la langue 
latine. On a trouvé, en un tombeau de Corneto, une peinture 
représentant la scéne d’Ulysse et de Polyphéme, et là le géant 
porte le nom de Cuclu *). 

Il s’est passé quelque chose de semblable pour la déesse 

1) Le même nom est écrit ailleurs @uff. Le changement de 4 en fest trop 
conna pour qu'il soit nécesaire de nous y arrêter. Il s'en trouve un exemple curieux 
chez Fabretti, n°. 1496. Une inscription bilingue porte na/ws Cafatia en latin, et 
Cahatial en étrusque. 

2) Au moment méme où cette communication était faite au Congrès de Genève, 
la mort enlevait à la science M. Antopante FabRTTI. Tous ceux qui se sont occupés 
des antiquités italiques savent ce qu'ils doivent à cet infatigable et consciencienx 
travailleur. Son Glouarium italicum, si complet, si exact, que ses recherches 
sar l'histoire de l'alphabet, assureront A son nom une estime et une reconnaissance 
durables. 

8) Fabretti, n°. 406. 
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Persephone. Dans le même tombeau elle est représentée en 
compagnie de Charon et de Hadès. Au-dessous est écrit: 
®ersipnei. Nous avons ici le commencement des altérations qui 
ont conduit à la forme Proserpina: c’est donc par une sorte 
d’étymologie populaire qu’on a fait entrer dans ce nom l’idee 
exprimée par le verbe serpere, comme si elle présidait 4 la 
premiére germination des plantes. 

Nous bornons là ces rapprochements qu'il serait aisé de 
multiplier. Il y a eu autrefois un temps où l’on abusait des 
Étrusques : il suffit de rappeler les douze volumes de l’Académie 
de Cortone, et les ouvrages de Passeri, de Gori, de plusieurs 
autres, inspirés par cet entusiasmo etrusco dont parle quelque part 
l'historien italien Tiraboschi. Mais quand, au commencement de 
ce siècle, la linguistique apporta ses découvertes et ses métho- 
des, quand l’idée d’une race indo-européene , — race réunissant 
dans son sein Italiotes, Hellènes, Celtes, Germains, Slaves, 
Perses, Indous, — se fut présentée aux imaginations, tout ce qui 
avait été dit sur ces obscurs ancétres des Latins fut oublié. On 
© méconnut, on tint pour non avenues les affirmations des écrivains 
anciens. N’étre pas de la famille indo-européenne aurait semblé 
une sorte de déchéance. | 

Nous commençons à revenir de cet excès. S’il est vrai, 
comme le disait le philosophe Gassendi, que le monde cache 
son âge, beaucoup de peuples ont vécu et sont morts sur le 
vieux sol de l'Italie avant que les sons d’une langue âryenne 
s’y fissent entendre. Il n’est pas douteux que les Étrusques, en 
particulier, ont précédé les Latins dans les voies de la civilisa- 
tion, ce qui s’explique aisément, si l’on songe que l’Étrurie a 
été la première en rapport avec la Grèce. Quelques. simples 
faits et quelques dates suffiront pour fixer à cet égard les 
esprits. Dans les plus anciens tombeaux étrusques on trouve 
des objets d'importation grecque. L’antique ville de Cæré avait 
son Trésor à Delphes. Dès le huitième siècle, Cumes, ville de 
fondation étrusque, reçoit une colonie chalcidienne !). Les Romains, 
quand ils se trouvèrent en contact avec leurs voisins les 
Toscans, apprirent à connaître en eux un peuple déjà pénétré 
de la culture grecque. Le travail d'adaptation qui a eu pour but 


1) V. Jules Martha, L'Art étrusque, p. 117. 
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. de naturaliser en Italie les dieux) de la Grèce avditodéjà été 
socompli en partie, Certaines divinités dhelléniqués sont done 
arrivées sux Romains tout identifiées et pouryues:déjà de noms nou- 
‘Yeaux: seulement ces noms étaient étrusques. "Od qii prouve bien 
«que telle est la vraie filière, c'est que quand unndémgrecest conserve 
tel quel sur les monuments toscans, il reste grec aussi cheädles 
Romains: c'est le cas, par exemple, pour Apollon, pour Hercules 

Les Romains ne faisaient nulle difficulté de le reconnaitre 
Où sait qu'ils regardaient leurs voisins comme leurs maitres en 
matière de. religion et de rituel. Non seulement auguresnet 
haruspices d’Éitrurie pullulaient à Rome, minis @espropagataurs 
d’une sutre sorte imprögnaient contintellement desvesprita: je 
veux parler des innombrables produits de l'industrie étrasquey! 
miroirs, cistes, vases, figurines, pierres gravées, amuleties, 
monnaies, ete. ‘Sur ces petits monuments on [pouvait lire en 
lettres grecques, devenues bientôt lettres latines, les nomè.«du — 
Panthéon étrusque '). 

Oonoluons. donc que, sans révoquer en doute: ponrseelayle 
moins du monde l'origine indo-européenne de la Jangué,latine, 

* on. doit admettre des influences venues du dehors. Bi Jupiter 
‘est incontestablement le Djaus pitar des Védas /aéélwmemprouve) 

pes que toute sa cour céleste nit le même arbre généalogique. 

En matière religieuse surtout, les choses sont généralement 
plus vieilles qu'on ne croit. Pour revenir à notre point de 
départ, ces antiques noms de divinités ne nous sont-ils pas 
aussi familiers qu'ils l’étaient aux Romains? Qui ne connaît le 
nom de Minerve, la protectrice des arts, la source de l’inspira- 
tion poétique? Tous les ans, au printemps, nous voyons revenir 
le mois de Mars; un jour de la semaine lui est consacré: sans 
parler du Champ de Mars, qui a repris, pour nous Parisiens, 
sa signification de Mars Custos, puisqu'il est destiné aux luttes 
pacifiques entre les nations. 


1) On peut y joindre encore une autre source. ‘Cicéron rapporte qu'à l'époque 
od Sorissait l'empire étruaque, le sénet romain avait décrété que six enfants des 
premières familles seraient confié à chaque peuple de l'Étrarie pour étudier à fond 
leur doctrine religieuse (De Die, I, 42). De son côté, Tite Live assure d'après 
d'anciens auteurs qu’antrefois on instraisait les jeunes Romains dans les lettres étrusques 
comme on les instrait aujourd'hui dans les lettres grecques (IX, 86). Cf. Valère 
Maxime, I, 1. 
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PAR 


PAUL REGNAUD. 


L'auteur a pour but de démontrer 

1°. que les rapports phonétiques sur lesquels est fondée 
la loi dite de première substitution des consonnes résultent 
des modifications indépendantes qu'ont subies les explosives, 
d’une part, dans le domaine protogermanique, de l’autre, dans 
les branches différentes de la souche indo-européenne, à partir 
de la séparation des races. Ces modifications se sont toujours 
produites dans le sens d’un affaiblissement et, ayant été indé- 
pendantes, elles se trouvent tantôt en accord (vh.-allemand 
grapan, creuser, auprès de Yp2Pw, même sens), tantôt en dés- 
accord (vh.-all. kerdan, auprès du même ypddw), avec celles 
qui ont eu lieu durant la même période dans les autres bran- 
ches de la famille. 

2°. que les rapports phonétiques sur lesquels est fondée la 
loi dite de seconde substitution des consonnes résultent des mo- 
difications indépendantes qu'ont subies les explosives dans chaque 
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dialecte germanique à partir de la formation de ces dialectes, 
Les modifications dont il s’agit se sont toujours produites dans 
le sens d'un affaiblissement et, ayant été indépendantes, elles 
‘ sont tantôt en aocord (anglais /rue, auprès de l'allemand trewe), 
tantôt. en désaccord (angl. ou, auprès de l’allem. du), entre elles. 


APPLICATION DE OES RÈGLES. 


1°. En ce qui concerne les Gumuranns: 

a. Le groupe initial 44%, sk a donné, à la suite de la 
chute du +, aussi bien en gothique et en anglo-saxon qu'en 
vheall. et dialectes connexes, £4 d'où £, d'où g. 

è. Devant 7, =, #, 0, tous les anciens dialecies ont sub 
situé, au moins dans l'orthographe, « au groupe primitif eA, ak, 

‘2°. En ce qui concerne les DaxnraLs: 

a. Le groupe initial «td, ef (en tenant compte de la va 
riante 3 = 4; of. gr. }) a donné, à la suite de la chute du», 
sussi bien en gothique, anglo-saxon, ete. qu’en vh.-all. et dis- 

_ lootes connexes, ih, d’où #, d'où d.. 

è. Le groupe #s (variante de sf), sous la forme du 3, man- 
que généralement dans le groupe des dialectes de la branche à la- 
quelle appartiennent le gothique et l’anglo-saxon. La cause en 
est que ceux-ci (se comportant à cet égard comme l’attique dans 
cQdrrw, par exemple, auprès de eP&$w) ont remplacé, à la suite 
d’une assimilation progressive, is par 4 réduit à # (surtout à l’ini- 
tiale et à la finale), ou, après adoucissement, par dk ou dj — 
tandis que ceux-là (se comportant au contraire comme l’ionien dans 
wpacow, auprès de l’attique rp&rTw) ont assimilé régressivement 
les mêmes sons, d’où ss, adouci le plus souvent en 3; et réduit à 3. 

Par là s'explique, à l’initiale, le rapport du vh.-all. afackilla 
et 3agel, pour *ésagel, aiguillon, pointe, poil, avec le goth. tag/, 
même sens, pour *isagl, *ttagl; et, à la finale, le rapport du 
vh.-all. fuoz, pour *fuots, pied, avec l’anglo-sax. fot, même sens, 
pour */ota, *fott 

Il convient d’avoir toujours en vue cette double modifica 
tion, quand il s’agit des dentales. 

8°. En ce qui concerne les LABIALES : 

Le groupe primitif initial 424, sp a donné, à la suite dela 
chute de s, aussi bien en gothique, anglo-saxon, etc. qu’en 
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vh.-all. et dialectes connexes, f (susceptible de descendre à v, 


surtout en vh.-all.), d’où p, d’où 5 (susceptible de descendre à 
v, surtout en anglais). 


Suivent les exemples justificatifs des principes qui viennent 
d’être exposés. Ces exemples sont au nombre de 80 à 90 pour 
chaque ordre d’explosives, soit environ 260 pour l’ensemble !). 


1) Voir Éléments de Grammaire comparée du grec et du latin, Appendice II, 


par Paul Regnaud. Paris. A. Colin et Cie, éditeurs, où les exemples en question 
ont été réunis, classés et raisonnés. 
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OSSERVAZIONI FONOLOGICHE, 


CONCERNENTI IL CELTICO E IL NEOLATINO. 
DI 


GRAZIADIO ASCOLI. 


Miei signori. 


Ho ultimamente preparato alcune note intorno a due serie 
lessicali abbastanza importanti per sè stesse e la cui esplorazione 
si connetteva direttamente a considerazioni di principio. Una di 
queste serie, la celtica, mi pareva chiedere delle nuove cure, 
perchè l’uniformità delle corrispondenze fonetiche, o, in altri 
termini, il principio della stretta osservanza delle leggi di per- 
mutazione, mantenesse i proprj diritti, laddove l’altra, la neo- 
latina, mi portava a far valere la realtà della storia contro 
l'abuso di questo principio, il quale, applicato che sia senza 
critica sufficiente, può causare dei danni assai sensibili. 

Vi annojerei però soverchiamente, miei signori, se vi of- 
frissi per esteso codeste note. Dovrò limitarmi a un sunto, e 
m’auguro che riesca abbastanza chiaro. 


DI S7 INIZIALE NEL CELTICO. 


Incomincio dalla serie celtica, dove principalmente ricerco, 
quale sia l’esito di un originario BT iniziale. 

Tutti conoscono che st mediano, sia originario o secondario 
(cioè proveniente da espl. dent.-+-¢), si riduce nel linguaggio iber- 
nico, sin da età bene antica, a ss. Così, nell’ ant. irlandese, da 
“ces to si viene a cess (ad-chess), „visum est“; da *vtd-+ to a fees 
(ro-fess), „scitum est“; da *reé + tjo a -resse, ind-risse, ,incursus“. 

Quanto al ramo britannico, vi riabbiamo s (ss) da ST interno, 
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come, per es., nel corn. oys Z* 101 (1073), cimr. vis, ant. irl. 
ais (-s=-stw); ma insieme vi avvertiamo facilmente, spécie nell’ 
odierno cimrico, s pur da sr iniziale; il quale st- in determinati 
esempj appare incolume negli altri dialetti britannici (e pur 
così, trattandosi di s#-, in qualche voce d’antico cimrico), ma 
in altri esempj, all’ incontro, coinvolti nel problema a.cui ci 
accostiamo, ci risulterà ridotto in tutti i dialetti ugnalmente. 
Un esemplare di cimrico moderno già così era presentato in Z* 
121: „muta excussa esse videtur in cambr. hodierno sérény ser, 
syr (stella, stellae), cum in glossis ox. sit söirenn“ 1). Come il 
cornico più o meno antico; e così il bretone conserva lo st di 
questa voce; ma d’attronde s'avrebbe la gallica Sirona —dirona, 
che si ritiene divinità stellare“, con quello stesso 4, che rivedi- 
amo nella formola mediana del gallico stesso: -7 = -s- (di tal 
ss, però, che proviene dall’ imbattersi di due esplosive). E sieno 
intanto ricordati ancora: il eimr. sf”, „mouth, jaw“, allato al 
bret. stafn, staon, palato, che si pongono allato al gr. orouæ 
ecc.; e tra le voci accattate il cimr. swmbwl, stimolo (tumulo). 

L’irlandese, alla sua volta, che ei dà egli per lo sé origi- 
nario iniziale? Se ci proviamo a andare in fondo al vero lessico 
ibernico, la formola incolume ci sfugge. E la dottrina preva- 
lente è, che sr iniziale si riduca nell’ irlandese a ¢. Così il 
Brugmann, Grundr., I, 432, insegna, che nell’ irlandese si perda 
il s di st-, non citando se non i soliti due esemplari: tiag-aim, 
incedo, allato a creixw ecc., -bau, „sum“, all. al lat. sto ecc. 
Più decisamente ancora il Windisch, Berichte der sächs. gesell- 
schaft d. wissenschaften (11 dic. 1886): „im irischen ist ursprüng- 
liches st im anlaut stets durch £ vertreten“. 

Ora, di codesta riduzione, che si presume specifica dell’ 
irlandese, sia detto in primo luogo che risulterebbe singolare, 
non solo perchè nello sr interno il ¢ cede a s, così nell’ irlan- 
dese come nel britannico, ma anche perché non é dato qui pre- 
sumere una riduzione di s dinanzi a suono esplosivo, la quale 


1) Veramente è illusoriala differenza tra cimrico antico e moderno nella voce per 
stella“. Le chiose, cui sarebbe appartenuta l'antica forma con lo af- e che lo Zeuss 
riteneva cimriche, oggi son piuttosto attribuite al cornico, e a ogni modo non vi si 
legge atirenn, ma scirenn, che legittimamente s'interpreta in tutt' altra maniera; v. 
Loth, Pocabulaire vieus-breton, p. 814. 
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dipenda da una special ragione sintattica. Già notammo, dall’ 
altro canto, che st iniziale ritrovi normalmente, nel britannico, 
s- 0 st. Se dunque incontriamo un +- iniziale, comune all’ ir- 
landese e al britannico, rimpetto a st di qualche altra lingua, 
non avremo già diritto di parlare di riduzione specificamente 
irlandese, nè di riduzione genericamente celtica, ma saremo ben 
piuttosto al caso di T- preceltico, avvicendantesi con st-. Saremo 
cioè al caso, per es., di #eg0 latino, dach tedesco, allato al sscr. 
sthag-, gr. oTéyos e réyos ecc.; dove pur sono senza il s- e l’ir- 
landese e il britannico: feck ecc., e dove di certo nessuno im- 
magina una riduzione specificamente latina o ibernica ecc. di 
st- in 4. Concordano similmente ibernico e britannico nel ¢ di 
tats, toes, pasta; e dato pur che queste voci vadano col gr. 
craig, malgrado il tema diverso e altre differenze che si possono 
supporre latenti, punto ancora non ne seguirà che vi si abbia 
un esempio di ¢ ,,irlandese“ o pur di ¢ „celtico“ da st-. Lo 
stesso dicasi di éémault irl., famall bret., rampogna, dato pur 
che s’accompagnino col gr. or&x£w, secondo che lo Stokes vuole 
(Urkelt., 122), e di érdag irl., tru cimr., misero (gall. Trögo), 
dato pur che si connettano, come nel citato luogo il Windisch 
proponeva, col. gr. orpevyesda:. Coi quali esempj si potrà man- 
dar benissimo anche l’irl. ¢zag-aim, da cui il nostro discorso 
moveva, allato al cimr. Laith, viaggio (Stok., :5., 124). Ma 
altri esemplari, che valgano comunque a modificare il criterio 
qui esposto, io punto non ne vedo. Di tà = *sta, si parla poi. 

Se dunque l’irlandese più non mostra ST- incolume e se + 
di contro a 8T- non si può attribuire a evoluzione irlandese ap- 
punto perchè codesto # s'incontra con ¢ britannico, qual sarà 
il reale continuatore ibernico di questo nesso iniziale? Non sarà 
egli s-, cioè la stessa riduzione che in varj strati britannici pur 
dobbiamo riconoscere, come già in parte s’é dianzi mostrato? 
Io l'ho creduto sempre (al qual proposito posso citare una mia 
lettera da Roma, del 18 dicembre 18983); e ho creduto più 
anticamente consumata e quindi più ferma la riduzione nel ramo 
ibernico che non nell’ altro ramo. 

Siamo primamente a quei nuclei indo-europei in cui STE- è 
susseguito da R, o solo o alla sua volta susseguito da altra 
consonante. Il Rhys, se io ricordo bene, è stato il primo a 
accampare decisamente un esempio irlandese della riduzione qui 
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studiata © appunto di questa prima formola (Lectures on welsh 
philelogy®, 94), ragguagliando insieme il cimr. serch, „love, af 
fection“, e Virl. serc, id., al gr. oxdpyw, creep. À un rag- 
guaglio, cui oggi sono io forse il solo a serbar fede, a ciò 
indotto, oltre il resto, dalla particolar ragione di che più in 
la si dice; ma sin d'ora sia intanto ricordata, per la diseor- 
dansa della gutturale tra celtico e greco, l'affermazione che è 
in Brugmann, Grandr., I, $ 469, 7 (anche i sser. marg, marg, 
con le loro dipendenze europee, si possono riunire nella signi- 
ficazione originaria di ,palpare*). Prima ancora, lo Stokes (Cor- 
mac's Glossary, 164) aveva messo innanzi l'ipotesi che nell’ irl. 
wssarb, morte, si contenesse la radice che ritorna nel ted, ster- 
ben; ma non sarebbe stato, a rigore, esempio di st iniziale, 
ed è a ogni modo un esempio che lo Stokes medesimo ha ab- 
bandonato. Alla sua volta, il Güterbook, Liat. Ze4nmwòrter im 
irischen, 74—75, scriveva: „st [cioè of iniziale latino] ist ferner zu 
+ sseimiliert, wenn ein r folgte: erdéé = (via) strata, srathar 
= stratura, gans wie in genuinen wörtern: sreit stratum etc.“ 
B al nesso triplice, ere-, veramente ci riportano anche lo sreng 
di cui in Arch, VI, oclxxxi—ii, ofr. Curt4, 381 (nr. 577), eil 
più sicuramente indigeno ant. irl. erwiss, vetus, venerabilis, 
allato all’ ant. cimr. sfrutix; e insieme, pur risalendosi a “pstren 
(rrapvuaaı), l’ant. irl. srenn- ecc., allato al lat. stertere, o il 
mod. irl. sraoth, gael. sreothart, „sneeze“, allato al lat. sternuere, 
cfr. Stokes, Urkelt., 314. Ma il fatto che si tratti di sr- da 
8TR-, piuttosto che di s- da sT- dinanzi a vocale, non fa minor 
prova per la riduzione di st in s, e si può anzi dire che ne 
faccia una di più conclusiva, poichè sr- appunto sarebbe tal 
nesso da provocare molto facilmente l'inserzione di ¢, D'altronde, 
se è vero, com'è sicuramente, che gli ant. irl. seth, stratum, 
sreith, „pratum“, rispondono a capello alle forme che sanscrita- 
mente sono strta, strti, non è meno vero che il rispettivo radi- 
cale abbia una vocale tra sf e r. Del cimr. sarnu, sternere, 
col quale va sarn, f., stratum, pavimentum, si disputa se venga 
dal lat. sternere, piuttosto che da un indigeno ster-n-, o, in altri 
termini, si discute qual sia la base storica della riduzione 
(ett in 64), che a ogni modo vi si riconosce. Ma, sia comun- 
que, il Thurneysen, che sta per sarnu da sternere, avverte che 
l’ant. irl. sernim, cioè il verbo stesso che è nel cimr. sara 
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(con ciò intanto concedendo s- irl. da sé latino), ben sia di con- 
jugazione forte, il che parrebbe dissuadere dal reputarlo di pro- 
venienza estranea, ma cid dipendere dal fatto ch’egli si conformi 
nella flessione a un altro e indigeno sernim. Ora, lasciando 
andare il resto (cioè sreth, stratum, e sreith), quest’ altro sernim, 
e vuol dire ser-, instruere, adserere, studere (sreth, strues), pare 
egli forse al Thurneysen da mandarsi col lat. serere, serui? Ma 
il tipo del tema presenziale (sernim) ci mantiene a sternere, che 
ha comune la radice con séruere. E c’è ancora un ultimo ster-, 
quasi un estratto radicale di forme quali son date dal gr. ore- 
peds ecc., che lo Stokes riconosce, felicemente come io credo, 
nell’ irl, seirt, forza, bret. serz, „ferme, droit“. — Per il tipo 
radicale in cui non entri rR, metto poi in primo luogo l’ant. 
irl. sad-, sedere, Arch., VI, cexxxv, la cui vocale si oppone deci- 
samente al conguaglio con SED-. Vi riconosco STA, con lo stesso 
determinativo che è, per es., nel transitivo lettone stddu , colloco 
(cfr. irl. samatgim, „pono“, s. STAM- in Stokes, :6., 312; Arck., 
VI, cexxviii); e così l’ant. irl. said: iu, gl. qui sedes, vale vera- 
mente „stas“, e adsaitis, gl. residentes, vale veramente „che 
hanno stanza“. Ma insieme credo che sad- = 8STAD- s’incrociasse 
variamente, nella maggiore antichità celtica, con sed- = SED-, 
e sod- che ne è la normale apofonia. Questa è la ragione, 
come parecchi amici sanno da un pezzo, per la quale, pur 
notandone le normali attinenze, ho staccato, nel Gloss. pal.- 
hibern., sod- da sed- (Arch., VI, cclxix, sgg.). La significazione 
fondamentale di su:dîu (sod) è „statio“, e ad-sod- è ,,consistere“ ; 
nè sarà diversamente pel cimr. sedd, ,,motionless state, a seat“; 
dove non vanno pur dimenticate le concorrenti voci germaniche, 
rappresentate dall’ ingl. stead. — Finalmente: srsn-, resistere, 
in frith + sın ecc., Arch., VI, cexl, sg.; oltre che STEN-, mandar 
suono (cfr. sscr. stan- ecc.), sen-, senim ecc., 16., ccxli, sg., cui 
s'aggiungerebbe, secondo lo Stokes, Urkelt., 312, il cimr. seinto, 
„to sound, to resound“. E eri nell’ irl. e gael. si} (imperat.), 
stilla, fa stillare, bret. sila, „passer, couler ou faire couler: à 
travers une passoire, une chausse; filtrer“; dato che si possa 
comparare coll’ esichiano oriAy, goccia (rimoto però dai lat. : 
stiria, stilla). 

A questo punto, le mie Note accampano e discutono due 
obiezioni: la prima delle quali concerne il fatto che il s- irlan- 
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dese, così ricondotto a s1-, patisca anch’ esso 1’ ,aspirazione 
sintattica“; e la seconda, che nel cornico o nel bretone avremmo 
insieme st 6 # (stdren, ata/n; serch, saf ece.) di rimpetto a sr. 
Poi si continua: 

Alla ‘evidenza delle significazioni e all’ evidenza della cor- 
rente istorica di + che nel celtico risponda a st di fase anteriore, 
s'aggiunge ancora una indiretta convalidazione che la fonologia 
britannica viene a offrirci. Poichè il britannico dà normalmente 
4. per 8 iniziale originario dinanzi a vocale, così come il greco 
(mentre l'ibernico, all'incontro, lo serba incolume, come il la 
tino; per es.: dew, vecchio, irl, sen; ecc.), e solo una serie, 
più o men breve, d’esempj, è parso che si sottraesse alla regola, 
analogamente a quello che apparisce pur nel greco. Codesta 
serie nessuno ancora presumerà di presentarla compiuta e sicura; 
ms gli esempj più cospicui risuliavano questi (ci limitiamo alla 
forma cimrica, pur quando concorrano quelle di altri dialetti 
britannici): sil allato a /i/, che si vogliono identici entrambi 
all’ irl. si, seme; Awck, majale, allato a swed, vomere (il „gru- 
folatore“, off. Ung), irl. soc; saith, seite; samdl, calcagno ; sar, in- 
sulto; sser, artigiano; seilio, fondare; sel ece., spiare, fissar lo 
sguardo; seinio, sonare, risonare; serch, affezione, amore; #42 
(safiad, gor-saf), stare“; seddu, stabilire, sedere. Ora, questa brave 
serie di apparenti eccezioni si diminuisce e si scrolla assai for- 
temente, quando sia all’ incontro riconosciuto, che seilio, seinio, 
serch, sedd, saf-, insieme con seren, safn, sarn, formino serie per 
‘da 8T-, serie prolungata dalle voci latine piegate alla stessa 
riduzione. Anche per qualche altro esemplare si tenta abba- 
stanza agevolmente una legittimazione di codesto s- britannico. 
Ma qui non m'è lecito avventurarmi se non a un solo altro 
esempio ancora, il più singolare, ma insieme forse il più incre- 
dibile: saith, sette. Io credo, o meglio credo anch’ io, che vi si 
tratti di un s- non indigeno. Avveniva cioè, che la evoluzione 
fonetica riuscisse a confonder tra di loro, negli idiomi britan- 
nici, la voce per „sette“ e quella per „otto“. I,’ oor- fondamen- 
tale si riduceva normalmente a with cimrico, e/i}tA cornico, eiz 
bretone. Il s£rr- fondamentale si sarebbe, alla sua volta, nor 
malmente ridotto a Aeith cimrico e cornico, a Aeiz bretone. 
Troppo scarsa differenza tra due numerali, cioè tra due di quelle 
voci per le quali è postulato supremo che restino tra di loro 
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ben distinte. Tutte le favelle ch’erano a contatto con la britan- 
nica, vale a dire l’ibernica e la romana e la germanica, le 
offrivan tutte la differenza che |’ „otto“ incominciasse per vocale 
e il „sette“ per sibilante; e la favella britannica avrebbe finito 
per imitarle. È parlato, in un ezcursus, di una ragione analoga, 
che avrebbe indotto le parlate rumene a ricorrere per il nume- 
rale ,, cento“ a una voce non latina. Ma tornando allaregola, e 
per conchiudere: Se uno pensasse, che la voce per ,,calcagno“, 
cioè uno dei pochi esempj residui, con s* britannico ed ibernico 
(sawdl cimrico e sal irlandese), ci riporti a un originario statlä, 
la sua ricostruzione sarebbe per ora meramente ipotetica, ma 
grandemente probabile. 

Qui rientro in qualche considerazione polemica, e ne esco 
per continuare secondo che ora dico: 

Arrivo finalmente all’ irl. £a, in quanto se n'è fatto o se ne 
possa fare un continuatore di sta. L'ipotesi di una rinunzia o 
eliminazione del s, schiettamente iniziale, mi doveva in questo 
caso ripugnare più che mai. Non solo non la sapevo ammettere 
come fenomeno ,,ibernico“, nè me ne veniva alcun conforto o dal 
britannico o da qualsivoglia altro linguaggio; ma c’era altresì 
Vostacolo della particolar costituzione del radicale. Altro è ma- 
nifestamente il caso di una radice del tipo sta (la qual radice, 
secondo ch’ è assai probabile, si risolve in s/e/d4+a), ed altro 
quello di una radice come stud (ted. stoss-, sscr. e lat. éud) o 
stemb, nei quali tipi è perfin dato pensare a un elemento prefis- 
sivo. Io dunque non ho mai creduto alla diretta equazione di 
ta= stà, come non ho mai creduto alla riduzione di ¢@ „esse“ 
(stare) a da, di che si parla in appresso. 

Non per questo io escludo che nell’ irl. {& si continuì l’ori- 
ginario sta; ma non credo pensabile una conciliazione tra i due 
termini, se non per via di qualche antichissimo composto. An- 
zitutto non bisogna dimenticare, che, a veder bene, un verbo 
ta, in funzione semplice e libera, è estraneo all’ antico irlan- 
dese. Credo io che codesta sillaba sia l’esito di una o più d’una 
combinazione preistorica, in cui ell’ assumeva le apparenze di 
schietta e piena entità radicale, e che poi sia passata a combi- 
nazioni nuove, come se avesse vita sua propria, riuscendo così 
anche a mostrare aspirata la sua dentale, quasi fosse una schietta 
iniziale originaria. 
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: Immaginismo , in un periodo anteriore a quello in cui er si 
riduce a ee, un composto come sarebbe vor-sia (cfr. Ureplorazar, 
eupereto), è la sua riduzione protoceltica avrà ad essere vor? 
(ofe. Zimmer, XZ., XXX, 214). E /ortî in effetto compare, y. 
0° Donov., Suppl. a O’ Reilly, e Stokes, Ver) subsfantive. La stessa 
riduzione punto non ripugns di ammettere per un originario 
Ter, appunto perchè risaliamo a tempi ne’ quali, come non 
s'aveva s/e] =8r, così „a fortiori* non ammetteremo, massime 
nel composto, +/e7= rer; e perciò adsl (adstare) ci porterà 
ad «i, off, che è, come tutti sanno, la normal figura dell’ 
antico irlandese. Così xer ci porta a kt (cht; Dechtire = *Dex- 
teria, ecc., ofr. Zimmer, i6., 218—214), e ancora appunto in un’ 
età dove er nom peranco paseava in vs. 60 rappresenterebbe 
curiosamente la stessa ridusione fonetica che è nel sser, witha 
(= wt-et42). La esplosiva sorda di affa, ala è poi di quelle che 
vanno incolumi attraverso ai tempi, cioè che non si riducono 
# sonore, perchè si tratta di sorda originaria cui s'è venuta & 
stringere altra esplosiva precedente, sorda anch’ essa dalle origini 
© per assimilazione (cfr., per es., ant. e mod. #4, vite, Arch., 
VI, xlix; ant. e mod. érücaire = trog-caire); ed è bello vedere 
come i moderni Irlandesi e Gaeli abbiano sempre la forma bi- 
sillaba © intatta di quest’ ausiliare, senz’ accorgersi di averla !). 

Allato alla composizione con ad- s’ebbe anche, e sinonima, 
quella con aïfk- (re-stare), onde, col prefisso sotto l’accento: 
itta, ta. Qui si può chiedere, se risaliamo direttamente, mercè 
la detta elisione di s tra consonanti, ad *aith-st@ (che altri- 
menti vuol dire, se dobbiamo porre la riduzione dell’ origin. 
ati ad aith-, cimr. at, in età anteriore a quella di sf in s), 0 
se piuttosto abbiamo a riconoscere un’ adesione di aith- alla fi- 
gura che la radice aveva assunto in for-ta da *for-sta, atta da 
*ad-sta, cioè nelle composizioni dove il prefisso usciva in con- 
sonante sin dalle origini. La stessa interrogazione s’avrebbe a 


1) Prevale cioò o par prevalero nei loro paradigmi la figura monosillabica o 
aferetica, secondo che s'addice alla propensione del moderno linguaggio, ma ecco poi 
quel che le loro graramatiche vengono a confessare, in modo indiretto e curioso: 
„täim, I am, &e.; the particle a is often prefixed to the present tense of this verb, 
for the sake of euphony, or emphasis, as afdim“, O'Donovan, À grammar of the 
ir. lang., p. 166; eft. Stewart, nel compendio della sua grammatica gaelica, annesso 
al Diction. scoto-celticum della „Highland Society“, p. 15. 
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ripetere in ordine ad ar-¢@, superesse. E io starei per la seconda 
proposizione. Di desta si tocca più ingiù. 

La particola negativa chiamando l’accento sul prefisso, ne 
veniva, che il composto con l’aitk-, combinato con ni, desse 
ni-itta, nita; e la combinazione era naturalmente frequentissima. 
Da essa deve avere avuto particolar motivo la estrazione di quel 
presunto verbo semplice che è ta. L'affermazione che in xita 
si contenga #@, cioè una forma che ha in sè due volte il £, 
ha in suo favore pure il fatto che il n? non v’importi l’aspi- 
razione di codesto suono esplosivo, fatto che in Z*179 (182) si 
mandava tra le eccezioni. Agli esempj ivi addotti si aggiun- 
gono: néta, non est, 70% 7; nita, non sunt, 92° 13; rita, non fuerim, 
91° 8, cfr. 20° 25, arnitaat 9717, nitat 189" 10, e altri, stando 
come eccezione un ##ha 140°7. Anche nella combinazione col 
prefisso di-, il ¢- del nostro verbo par che stenti ad aspirarsi: 
dita, differt (distat), 12026; ditaamnz, distamus, 117°9; né dithdt, 
[ni dithat], nihil differunt, 113*2. Allato a artda 215" 4, è forse 
un artha 132*3, v. Tav. L’aspirazione è continua in cenmathd, 
praeter, 71°17, 3314, cenmithä 2? 906 ; e nella combinazione 6 tha, 
„da“, 22713, dove si può aggiungere: 644a 60'7; kotha 24430, 
47°5, huatha 114°17, 115°4. È Auata tuttavolta in 11849, 
quasi c’entrasse il relativo. 


DA NELL’ ANTICO IRLANDESE. 


Ma, accanto al fermo £ di netta, nitam, nitad, nitat Z* 489 
ecc. (v. sopra), abbiamo all’ incontro, quasi in antitesi, il 4- 
di nida Z°ib., nidanchumachtig 14° 41, nidanchosmili 14* 37, 
arm dad foirbthi si 1418, arni dad ferr si 827, ni dad degid 21% 14, 
nidat 60°1, 115°3, nédat ni 7907. Allato a 4:66, in quibus sum, 
92% 8; Asta, in quo est, 137*1; it4 Z°489, abbiamo similmente: 
tempus ida lasinmenmain, gl. manente offensa, „tempus quo 
est in animo“, 96°6; cid indaimser in dat sléin, et tempus in 
quo sunt salvi, 76°6. Il qual d mi si combina con quello di 
oldas, quam est, e di più altre forme che ho insieme consi- 
derato e scrutato. 

Se vi fosse modo di spiegare foneticamente la riduzione di 
ta (ta) in da (da), io non esiterei a riconoscere questa trasfor- 
mazione, senza che per ciò dovesse andare turbata minima- 
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mente la dichiarasione che di 4 presumo aver trovato. Poichè, 
come questa forma, per me aferetica, può incontrare l'aspira- 
sione di ogni.altro # iniziale (v. dit4dt ecc., qui sopra), così 
poteva essa anche subire la riduzione in d, secondo le norme 

© che in altri casi congeneri fossero invalse. Ma non vedo che 
una trasformazione di questa natura sia mai stata legittimata, 
E perciò pensai e penso, che voci spettanti a da dare qui si 
incrocino: con voci spettanti a #@ da ad-sta ece. Tra le non 
poche - radici o forme verbali venute nel celtico in generale, 0 
nell’ irlandese in ispecie, alla funzione di verbo sostantivo (cfr. 
22487, 545—656, 922; Stok., Perd subsi.), reputo cioè che entri 
anche 43, dare, nel senso intransitivo o anche riflessivo (tro- 
varsi, riuscire, essere; ofr. l’it. darsi, si dà, si danno; il franc. 
cette chambre donne sur la rue, ecc.; @ l’impersonale ted. es 
gibt); dov" è stibito da avvertire che l'è di s@, e con ciò la 
ragione conjugativa di questo verbo, ha esercitato sul verbo 
celtico per ,dare“ un’ influensa ancora più grande di quello che 
non avvenga nel latino, come risulta chiaro pur dal cimr. dawa 
allato al lat. dönum. Anche l’irland. ant. ha il suo dan, nel 
senso di „dono, dote“, voce che andò singolarmente trasenrata, 
anche per causa dell’ omofono das, „urte“, che io qui non consi- 
dero. Codesto dan ci sta nitido dinanzi in anathardanu, gl. pa- 
trimonia sua, 28°13, e nel dimin. danén, gl. munusculum, 46'11, 
onde il denominativo danigur (dänigur), praebeo, muneror, già 
bene esemplato in 2?998, n., dove intanto si possono aggiungere : 
mani danaigther siu, nisi praebes, 40%2; ronddnaigestar dia, quae 
praebuit, largitus est, deus, 96%9; radanaigestar 97417; © in 
ispecie i composti: addanigfea, gl. se remuneraturum, 112°4; 
nephatdanaigthe acht is itdanaigthe, inremunerata sed est remu- 
nerata, 1168, v. Tav., cfr. 56" 10, 138» 5. 

Non c'è nessuna ragione di supporre aferetica, cioè non sem- 
plice, una qualunque delle forme del verbo non denominativo 
col d- che di sopra addussi o indicai (ida ecc.); e in ispecie 
attestano la qualità di verbo semplice le forme relative che ab- 
biamo per da (-däs, -date) e mancano per fü. Confesso tutta- 
volta che anche nelle forme composte, o anzi primamente in 
queste, vedo probabile un intrecciarsi o confondersi di sta e da. 
Così aith + stà e aith + da, sia con l’accento sulla radice o sia 
sul prefisso, avrebbero sempre dato risultanze tra di loro iden- 
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tiche o pressochè identiche: at-td, at-di; ita, tt-dü, senza contar 
la probabilità del pronome inserto, cioè di atta = at-t-da, „ei si 
dà“. Nel composto, in cui s’afferma che esista -ess + a : doesta, 
deest, noi avremmo veramente, quando si pensi di risalire ad- 
dirittura a ess-sta, un ¢ che resista lungo i secoli alla pressione 
di un triplice s, senza che l’assimilazione lo incolga e travolga 
(cfr. siss-, Arch., VI, cclvi, sgg.), il che non saprei ammettere 
di certo; ma convengo, che sia lecito pensarvi mantenuto o 
ripristinato il ¢, per virtù degli altri composti in cui -é& legit- 
timamente restava. Che se all’ incontro poniamo -ess-dà, veniamo 
senz’ altro, per norma paleoibernica, a -esta: doesta. 

Ma checchè sia di ciò, e ritornando al caso del verbo 
semplice che è in nida, oldas ecc., le mie Note qui si fermano 
a contraddire all’ ipotesi che ripeteva la sonora (4) dalla sorda 
(t) per effetto dell’ atonia e accompagnava alla ragione dell’ ac- 
cento pur quella del significato, perchè le forme col d- avessero 
propria la funzione di copula. Ben più a lungo poi si fermano 
a mostrare insostenibile la poderosa conghiettura dello Zimmer, 
stando alla quale il d- dell’ ausiliare altro non sarebbe se non 
l’esito normale di -#¢, secondo che nella fase moderna è mani 
festo, per es., in ardeach (ardteach) da *arn-tech. Qui però non 
sarebbe possibile inserir tutta la confutazione che m'è parso di 
dover tentare !), e mi limiterò a un saggio solo, quello in cui 
si discute il d- di 0/d6sa, olddi, oldaas, ol date, quam ego sum, 
quam tu es, ecc. 

Siccome la congiunzione o/ mostra nella combinazione col 
verbo l’accompagnamento del relativo, così le citate forme 
risalirebbero, secondo lo Zimmer (KZ., XXVII, 454), a *olntösa, 
*olntaas ecc. Cita egli giustamente o/mééi, quam erat, 9°10, 
cui si può ora aggiungere om batar, quam erant, 123*8. Ma, 
a tacer d’altro, c'è tra i due diversi aggregati sintattici la dif- 
ferenza importantissima che olmbéi, olmbatar, come forme di per- 
fetto che sono, vanno spoglie di necessità d’un proprio esponente 
di relativo; quando all'incontro, nella serie presenziale di cui ei 
occupiamo, i due termini prevalentissimi (o/daas, oldate) portano 
in sè stessi la nota relativa. Ora è noto come sia raro il pro- 
nome relativo dinanzi a forma per sè stessa relativa; dove può 


1) (1895. — Ora si legge per intiero in Arch. glottol., suppl., II, 117, sgg.] 
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valere per esempio classico: sens aidbligthe thechtas 22103. 
Anche sì. consideri: lame galas 13422 (allato a dase naithirgigte 
1054 11). Un tipo congenere, quello cioè di un altro modo di 
espressione relativa, che vieti il » tra la congiunzione e il 
verbo, sarà in cidobatnemecha 12115 ecc., eft. Ared,, VI, 
celxviii—oolzix; col qual tipo ben si collega l’o/daas n ermithnigthi 
Joid di 1871, E e'arriva a olaté lee 1674, 22716; olim- 
mechella 67412. D'altronde, chi volesse, uscendo dalla ipotesi 
simmerisns, molto stentatamente immaginare un “ol fas ece., 
con «é in nd (ofr. seandais, *in antais, in quibus manebantur, 
188° 4; e00.), e poi Zad in /d come in dlind, dildiu, ailde, Arch., 
VI, xxi, avrebbe contro di sè che né in nd non è provato se non 
in quanto il nesso sia preceduto da vocale, e non mai per 
l’imbattersi del semplice » di relativo in un ¢ (o con analogo 
effetto in altra esplosiva sorda). Ma c'è ancora ben di più in 
favore della originalità del 4 di oldds ecc. 

Lo Zimmer non tocca, nel luogo che citiamo, di indé, 
indate, che son sinonimi di o/dés, oldate, e peculiari, tra le fonti 
antiche, al Codice ambrosiano, dove occorrono con molta fre- 

- quenza; ma di certo egli non vorrà distaccar queste forme da 
quelle. Orbene, quando siamo a indés, indate, si pensa, di primo 
tratto, che sia forse un caso di -n/-, preceduto da vocale, che 
passi in nd. Gid perd metterebbe qualche dubbio, a tacer d’altro 
per ora, l’assoluta stabilità del caso. Ma c’é, come si diceva, 
ben di pid. Tutti sanno, che nelle fasi seriori o moderne qui 
s’arriva alla piena assimilazione: in@s, ina ecc.; assimilazione che 
sarebbe affatto anormale pur nella fase moderna, dove ben si 
viene di continuo a # (nn) da md con d primario, ma sempre 
si rimane a d- quando si parte da nf. Entra di certo in un 
circolo vizioso chi intenda equiparare il caso di tana da in-ta 
con quello (ben più antico, a ogni modo) di inna ecc. da 
*san-ta- ecc. nell’ articolo; poichè è arbitrario il porre ta, 
piuttosto che da, nel substrato etimologico di esso articolo. 
L’i iniziale dipende poi dal gruppo di „nas. + espl. son.“ che 
gli sussegue (ind da and); e in altri termini vuol dire, che, 
nel caso del verbo come in quello dell’ articolo, il 4 risale a 
un periodo preistorico. Altrimenti, a-ta altro non avrebbe dato 
all’ antico irlandese se non ata. Se finalmente ci proviamo ad 
applicar la teoria dello Zimmer a codeste forme, bisognerebbe 
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venire a questo: che anta avesse dato un antico ada; che in 
ada più tardi si ripristinasse, non si sa perchè, la nasale, la 
quale avesse poi la forza inaudita di procurare non solo l’ind- 
da and-, ma ancora di assimilarsi un 4 proveniente da ¢; onde 
in conclusione 2mm o in da at-. Nessuno, io credo, avrebbe il 
coraggio di voler tanto. 

Ecco perchè oldas oldate, indas indate, non meno che ni dat 
ecc., mi persuasero della presenza di un radicale da, col d pri- 
mario, nella funzione d’ausiliare 1). 


IL PROPAROSSITONO LATINO IN -ULO. 


Io restava naturalmente fedele, anche nelle note precedenti, 
al solido principio, che un suono fondamentale o un gruppo 
fondamentale di suoni non debba avere nella propria ragione di 
un determinato linguaggio se non un unico riflesso, quando sien 
tra loro identiche le condizioni in cui nei singoli esemplari egli 
era dato. Ma non è sempre facile vedere se la realtà storica 
importi davvero o non importi questa identità di condizioni. 

Alludo specialmente al caso dei riflessi che trovano negli 
idiomi neolatini le voci latine della serie che è rappresentata da 
oculo-, vetulo-, auricula, tegula, populo-, opulo-, ne- 
bula ecc. Una stessa lingua neolatina qui apparendo avere 
riflessi tra loro diversi di una stessa formola latina, l’industria 
di assodare sempre 2: continuatore proprio ed unico è riuscita a 
fare non poco danno, per ciò che ha indotto più di un valente 
ricercatore a artifiziosi ripieghi. La persuasione generale è, che 
s’abbia costantemente'a partire da basi popolari uniformemente 
parossitone (oclo, veclo, auricla, oplo ecc.); onde si po- 
stula, per esempio, £j (occhio, secchia, ginocchio ecc.) vero e solo 
continuatore italiano di oz. Più volte però è anche Z (2) per 
-OL- in voci che pur passano per italiane; e anche s’hanno i due 
esiti diversi per la parola stessa, come in cavicchia (-kja) e cavı- 
glia (-la), clavicla. Il termine col 7, dice allora un rigorista, 
dev’ essere, per quant’ è del suffisso, un gallicismo. Similmente, 
allato alle forme dialettali che presupporrebbero un ital. conscckio 


1) Qui seguiva un „excursas“ intitolato: Della radice che si contiene negli ant. 
irl. tiosal, cisse, ecc., il quale ora si legge per intiero nel luogo citato dalla 
nota precedente, p. 127—131. 
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(dunié delle valli lombarde, Æonféo trevisano e ‘bellunese; Bal- 
vioni), abbiamo all'incontro l’ital. coniglio; e sarà dice il rigo- 
rista, un altro gallicismo. L’ital, ha upiglio, dayulpielo (at. 
ulpicum), una specie d'aglio, e potrà parere un-prézioso-chneliof, 
ms la legge inesorabile vorrebbe wpicehio; e il francese qui non 
‘offrendo appiglio, si trascorre a immaginare tndderivazione da 
ULF, sinonima e diversa. Mercè la molto aidacesimmaginazione 
del derivato ‚sinonimo e diverso, l'ital. poltiglia avrebbe simil 
mente a andar disgiunto da pultiela. Vero è bensiy cherquando 
siamo al nesso con la gutturale sonora (GL), nessuno it negare 
la schietta italianità del doppio riflesso; e così pet eseiipio: 
tegghia e teglia (tegla), stregghia, streglia (sttiglà); ma se 
l'evidenza qui costringe a rinunziare al postulato del continuatore 
proprio ed unico, se ne cerca una consolazione, che può parer 
curiosa, nel fatto che qui siamo alla sonora e non più alla sorda. 
L'antico francese pule (peuvle).ci offre alla sua volta, come 
dicono, la normal continuazione di pöplo; e come dunque 
concedere che deweil sia scoplo? Bisognerà partire, pròtendono , 
da *scoclo (forma del tutto immaginaria, mal foggiata sull’ 

. apparente analogia di manuclo = manuplo), onde deweil 
come «il da oclo. L'italiano, dal suo canto, dovrebbe. avere 
‘scoppio per scoplo, come ha oppio per oplo; e il suoweoÿlio 
non può neanche rivenire a *scoclo, che gli doveva dare 
scocchio; sarà. dunque un gallicismo, cioè la riduzione accattata 
di un succedaneo immaginario di scoplo. 

I prudenti avevano notato: Badate, ci può entrare la ra- 
gione dell’ accento, nel senso che un cL protonico passasse anti- 
camente, cioè ancora italicamente, in GL, dal qual nesso voi stessi. 
rigoristi dovete ammettere che s'abbia il doppio esito 7 e 4 (D; 
e così, per es., l’it. orécchia, auricla, allato a origlidre, au- 
riclére. Badate ancora, soggiungevano, che bisogna ristudiare 
gli antichi indizj latini di cn in GL (cfr. or lat., gr ital.), come 
angulus, *anclus; singulus, *sinclus; gragulus=gra- 
culus. 

Ma i rigoristi avevano obiettato alla lor volta: Venite qua 
e là parlando della ragione di protonia, come se, in via teorica, 
per dare un altro esempio, a un vinklo, vinkjo, vinclo, rispon- 
desse normalmente un vinÿlére, vingjare (it. avvinghiare), vincl&- 
re, e poi dovete postulare il tipo mdgle (onde mdla), „ma- 
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cula“, dove la ragion di protonia più non c’entra o non ci si fa 
entrare se non per il doppio artifizio della derivazione e del 
livellamento; e d’altronde riconoscete prevalentissimo il tipo 
mékla, macchia („macula“ ancora); karbönklo, carbonchio, ecc. ; 
laddove per -CR-, cioè per rimanere a un confronto addotto da 
voi stessi, avete il continuatore unico: gr. 

Or qui s’entra veramente nel vivo della questione. 

La doppia obiezione dei rigoristi si risolverà per cid, che le 
voci, intorno alle quali verte il nostro problema, importano la 
particolar complicazione dell’ elemento che latinamente si svilup- 
pava, o si determinava, tra esplosiva e L, e nuovamente è qui 
indicato, con molta brevità, per via di alcuni esempj: poclo-, 
pocolo-, poculo-; situla, sitla, sicla; scopulo-, scoplo-, 
scoploso-; nebula, nebla. Questo elemento intercalato, o 
così determinato, va studiato nel suo germe, nella sua piena 
espansione o nella sua riduzione, secondo le età diverse della 
lingua e della letteratura, lasciando anche la distinzione tra i 
diversi filoni dei parlanti; sì che in ispecie si parta da un tal 
quale parossitono (p. e. oclo-) e vi si torni, con l’intermezzo o 
l’accompagnamento dello schietto proparossitono (p. e. oculo-). 
La realtà delle varie fasi latine qui alla meglio accennate, la 
loro alternazione, successione o simultaneità, e non già sola 
e dappertutto uguale un’ unica determinazione 
parossitona, si rispecchian largamente nelle continuazioni 
neolatine e ci conducono a un capitolo molto importante e forse 
non ancora sufficientemente studiato. 

Il vero dunque sarà, che non solo non si possa 
presumere, per le formole caratteristiche di tali 
serie, un unico riflesso in ciascun linguaggio 
neolatino, ma che anzi se ne debbano a prior: po 
° stulare, tra linguaggio e linguaggio e per entro a 
un linguaggio stesso, riflessi di ragion diversa, 
cioè dipendenti da basi latinamente divariate, 
pur sempre rimanendosi nel giro dei riflessi po 
polari. Potranno intervenire, in questa varietà di substrati, 
anche dei motivi morfologici, e ulteriori indagini riusciranno 
forse a chiarire anche questo punto. Ma il fatto è evidente e 
incontrovertibile. Così, a incominciare dal più semplice, la con- 
dizione dello schietto proparossitono si può benissimo riflettere 
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snohe in ischiette continuazioni popolari neolatine. Il friul. pot 
(bul, pévul), pioppo, che si è voluto allineare senz’ altro coi 
lomb. pdbla ecc., non riviene punto a poplo-, che avrebbe al 
friulano dato pli (cfr. voli, oclo-, ecc.); ma non è se non *pd- 
vol, cioè il riflesso del ben trisillabo populo- (locchè, a dirla 
tra parentesi, viene anche a significare, che se la voce friulana 
non ha la metatesi, gli è perchè vi è maneato il motivo che la 
producesse). Abbiamo similmente il friul. évul, dul (vöul), 
opulo-, che per uguale equivoco s'è riportato ad oplo- e va 
all’ incontro col bellun, djl (cioè *rolo, cfr. gl'ital. nugolo, 
‘nuvolo; wgola, uvola); e ancora il veneto idvolo, devolo, ebulo- 
Nel Oavässico (autore bellun. della prima metà del secolo XVI), 
abbiamo pdvol, pabulo-, oltre sidvol, sia bulo-, col quale va 
il rumeno seul, staur (cfr, rum. sug; *suvula, subula), che 
altri riconduceva al parossitono stablo-, senza pensare che da 
questa base postuleremmo statlju, stalu, stain (cfr. rum. trid, 
Strili, triblare, trebbiare; witd, *ultd, obli[vi]tare). È manifesto, 
mi pare, che punto qui non si tratti di vocale epentetica di 
ragione neolatina (com’ è, per es., in mdger da maÿr, o nei ber- 
gam. pdbel, päbol da pabl; stdbel da stabl; cfr. mil. pabbi, atabbi), 
e altrettanto manifesto che non si possono conciliar tra di loro, 
per via neolatina, pévolo, dvolo, iévolo ece. da una parte, e pioppo 
o pobhio, oppio ed ebbio ecc. dall’ altra. Nè questi possono venire 
da quelli, nè quelli da questi. Ma si tratta, in tali riflessi, ora 
di P o B anticamente intervocalici, e ora degli antichi nessi PL 
o B’L, cioè si tratta di due stati diversi del substrato latino, da 
indicarsi brevemente per pöpulo- ecc., allato a pop’lo- ecc. 
Circa l’ant. e mod. francese, si suol parlare di w/ (o vi) piccardo, 
che risponda a 4/ di altri parlari francesi; ma il segreto di 
questa differenza si risolverà ancora, se io vedo bene, nella 
differenza del substrato o della sua riduzione, trattandosi in ‘ 
realtà, nel tipo più propriamente piccardo, di “52 che legitti- 
mamente si riduca a vw, “vl; e per questa via così si ritorna 
alle antiche forme sdrucciole. Se non ci fosse stato il pregiu- 
dizio di far senz’ altro derivare u/ da &/, nessuno avrebbe esi- 
tato a riconoscere, per es., nell’ ant. franc. pule (peuvle), popolo, 
il riflesso normale di un proparossitono (pöpulo-), non diverso 
perciò dall’ant. venez. pudvolo o dal soprasilv. piével. Come già 
di sopra s’accennava, la presunta necessità di ricostruire uno 
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‘*scoc’lo per scop’lo appunto moveva dalla considerazione 
che l’ant. franc. pule ci mostrasse quello che -PL- doveva dar 
nella Gallia. Ma tra pule e écueil (cui più in là si ritorna) noi 
presumeremo appunto la differenza che sul territorio italiano 
testé s’avvertiva tra dvolo ed oppio ecc.; quello rifletterà il tri- 
sillabo e questo il bisillabo. 

Sennonchè, non sono i soli due stati, rappresentati, per es., 
da populo- e pop lo-, che al fondamento latino s’abbiano 
a attribuire e le cui risultanze neolatine sien da riconoscere. 
Allato alla condizione limpidamente proparossitona, viene, si 
può dire, una serie innumerevole di stati diversi, secondo che 
l’anaptissi era per varj gradi men sensibile o del tutto mancava. 
Segneremo, in modo affatto approssimativo, che s'intende, due 
delle ‘principali fasi da porsi allato alla proparossitona: la fase 
in cui l’anaptissi pur dura, ma come un semplice interstizio 
tra l’esplosiva e L, di guisa che si abbia suppergiù una forma 
parossitona, ma col nesso come ripartito tra le due sillabe, da 
rappresentarsi graficamente per p-l, b-l1, g-1, c-1, o per p’l 
ecc., per es.: neb-la; e la fase in cui l’esplosiva e L vengono 
a stringersi vie meglio tra di loro, quella cioè di un pl ecc. 
da dirsi „tautosillabico“, la quale si potrebbe trascrivere, a cagion 
d'esempio, per ne-bla. Cosi, per continuare con la serie 
-bulo, -pulo, che naturalmente è quella dove l’« di penultima 
meglio si discerne, il trisillabo sarà incolume nel rum. negure, 
nebula (v. all’ incontro: G. Meyer, Aldanes. wörterb., 8. mjér- 
gule, muxuléñ), e di poco ne riesce diversa, sotto il rispetto 
della ragion metrica del suo fondamento, la forma prov. nieula, 
ant. franc. niule, laddove l’ital. nebbia (allato a favola, fabula) 
ci porta al BL ripartito, e il napol. neglia (néla) al BL tautosil- 
labico. Per ar, etimologico, già di sopra si ricordava come sia 
normale, nell’ italiano stesso, il doppio esito: 5 e Z; e ora, 
guardando più davvicino uno almeno degli esempj in cui rientra 
cotesta formola, troveremo che il proparossitono tegula sia 
ancora rappresentato dal francese, com’ esso meglio poteva, cioè 
con la nota sopravivenza dell’ « di + gu (-uy), nell’ ant. éeule 
[tiule], mod. tuile; e il parossitono tegla, dal suo canto, se- 
condo che avesse il GL ripartito. (teg-la) o il tautosillabico 
(te-gla), esser nel doppio e normale fondamento degli italiani 
tegghia e teglia. Arrivando a CL, sia imprima ricordato il pro- 
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"parossitono incolume, come nell’ ital. Ascoli allato a maschio, 
o nel rum. maskwr/u), masculus, allato a muthiu, musculus. Il 
riflesso costante del rumeno (genanzlis ecc.), è il solito dell’ 
italiano, ‘ben sarà poi: 4, Ay, e vuol dire la fase che immedia- 
tamente succedeva alla proparossitona, secondo che si conviene 
all’indole dei due linguaggi. E-quest’ antica fase, ancora legger- 
mente anaptittica, che approssimativamente rappresentiamo per 
o’l, sarà quella in cui avviene la coincidenza di t'l e o'l 
(odo, veclo ecc., off., per avvenimenti non impediti oppur 
risusseguiti dall’ anaptissi, le forme ital. «mola = semola, ece., 
Aroà., I, 308—309, n., 0 il tipo 009°, astla, astula nella nota „Po- 
stilla“ del Fléchis). Ma spetterà, all’ incontro, alla fase dell’ 
eatico e fermo nesso tautosillabico la riduzione di on in pl, cioè 
l'avvenimento per il quale potè italianamente coincidere in 
qualche parte la serie di guttural tenue con quella di media; 
«dov è da notare, che il solo esempio rumeno di cu in gl, di 
cui per ora l'indagine possa valersi, è in voce etimologicamente 
timota dall’ anaptissi: Ziosdg, *g lf Sha, *köglia, cochlea. 
Sarebbe come a dir latinamente: graculo-, grac'lo-, graglo-, 
o avuno’lo- (franc. omole) alläto a ainglo-. Un esempio inte 
gréle, per la stotia italiana, sarebbe teoricamente:. gracela; 
graclo, gracchio; graglo, gragghio, graglio. Poniamo così icon- . 
tinuatori di cuniculo- (l’animale): la fase cuniclo-, ps- 
rallela a graclo-, porterebbe a un toscano *eonicchio, ed è il 
tipo che per esempio è conservato nel Zonséo dialettale, già di 
sopra addotto; e la fase cuniglo-, parallela a graglo-, ci 
porterà al toscano coniglio; onde torna una coppia come cavicchia 
caviglia eco. — D'altra parte, il ricorrere, per l'italiano, all’ 
analogia dei lat. singlo- allato a homunc’lo-, o graglo- 
allato a grac’lo-, non esclude punto che la condizione della 
protonia (secondo gli esempj già supposti: auric’la, aurigldre 
vinc’lo-, vinglére) possa ragionevolmente andare insieme invocata 
anch’ essa, come non l'escluderebbe per altro nesso congenere, 
In condizione protonica, l’aderenza è naturale che riesca mag- 
giore e già per ciò solo vi riesca più agevole il passar di cL 
in gi, cioè l'assimilazione di sorda a sonora (la base ital. g/ da 
OL protonico è così già ben posta dal Meyer-Lübke). Ma un’ 
aderenza uguale o maggiore poteva prodursi anche per altre 
cause, e in ispecie, lasciando le spinte morfologiche (casi diversi , 
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ecc.), per la particolare antichità di certe determinazioni, onde 
vi si spegnesse ogni germe di anaptissi. Abbiamo cosi, in dizione 
e ortografia classica, macula, che dice, sia o non sia per 
identità etimologica: la ,macchia“ e la „maglia della rete“. 
Poniamo che per il secondo significato corresse da età molto 
antica il mero bisillabo (macla, con ci „tautosillabico“), e verremo 
a magla, onde italianamente si postulerà magghia o più propria- 
mente maglia (mala; friul. maje, mae); laddove una coesione meno 
antica, non bene esente da anaptissi (mac-la), verrà a darci 
macchia. Il friul. méÿle, macchia, è la continuazione di una figura 
più ancora anaptittica che non sia quella che si riflette nell’ 
ital. macchia; essa importa quasi il pieno proparossitono, poichè 
altrimenti s’avrebbe mdle, come orele, orecchia, ecc., Arch., I, 514. 

Si è di sopra tentata, per qualche tipo, anche la Francia 
(tegula; populus, nebula ecc.). Ora, io non intendo senz’ altro 
di negare una particolare resistenza delle esplosive labiali in 
certe continuazioni francesi e provenzali delle formole di cui si 
studia (pl, bl); ma è manifesto che nedla, a cagion d’esempio, 
non potrà essere la continuazione di nieula, come un *tegla nol 
potrebbe essere di teula. Siamo al caso di filoni dialettali diversi, 
che insieme vuol dire anche di basi latine divariate, senza dire 
della scarsa o nessuna popolarità di talune voci. È la serie 
alquanto bizzarra, che va da couple a éteule, stipula, o da 
ensouple, subbio, all’ ant. fondefle, fundibolo. Dovremo noi 
escluderne écueil, scop’lo-, o non vedervi piuttosto il solo 
esempio della breve serie di p’L, in cui l’antica base parossitona 
risulti ben manifesta, cioè *escövljo, e così écueil in giusta 
proporzione con eil, *ogljo; vieil, *vegljo? Si posson fare due 
obiezioni. La prima, che l’esemplare ha bensì il suo normale 
riscontro nel provenzale e nel catalano (escol, o più legittima- 
mente l’ant. escw/), ma pur resti isolato. E si risponde: è isolato 
per ciò, che egli veramente è il solo tema in -o (-p’lo) di cui 
per ora ci sia dato veder sicuramente il riflesso parossitonico, 
poichè, secondo che di sopra s’avvertiva, l’ant. pule (peuvle) 
ammetterà quella stessa dichiarazione che vale per un feminile 
del tipo éeule, cioè la provenienza proparossitona. L'altra obie- 
zione potrebbe consistere in ciò, che l’aversi normalmente jotate 
le combinazioni gutturali a formola interna, -c’L-, -@’L- (quando 
non sieno precedute da ‘altra consonante), punto non implica 
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che lo stesso fenomeno si abbia a postulare per le combinazioni 
labiali. Questo è vero; ma qui appunto ci.soccorre nel parallelo 
di media, il riflesso che ha trib’lare (trebbiare acè;) nel) tex 
ritorio stesso in cui scop’lo si dà l'esito esco? ecc. ‘Poichè 
trillar (trilar), oltre che del catalano ecc., è pur del provenzale 
(v. Rayn.); e, tacendo del riflesso rumeno già di sopra citato) 
nello stesso ant, francese, chi possa cercar meglio che in questo 
momento a me non è dato, troverà, credo, oltre le fasi ¢riuler, 
tribler, pur quella col 7. Spero io perciò, chep'tosto o tardi, 
il franc, deweil, e il suo correlativo provenzale .'e'catalano, non 
saranno più messi tra i continuatori di ‘uti ‘ipotetico’*seoelo 
o tra le parole importate, ma ben saranno »riconoscititi per quel 
di più schiettamente popolare e indigeno che dall'antico seo plo 
si possa volere. Una voce non propriamente popolare; qualsarà 
couble, starà ad écueil come aveugle ad mil. 

Ma io devo ormai interrompere la mia lettura, che già, 
o signori, vi deve esser parsa troppo abbondante, E pid: non 
mi permetterò se non una breve. considerazione, che muove | 
dallo studio delle serie neolatine intorno alle quali ho aveto 
Yonore d’intrattenervi nella seconda parte di queste Nota, | - 

Se dunque io vedo giusto, le apparenti irregolarità qui si 
risolveranno in buona parte, e forse intieramente, per ciò che 
i riflessi neolatini non partano tutti da uno stato identico delle 
basi latine. I varj stati d'esse basi possono d'altronde riuscire 
ben documentati, perchè ogni suppellettile qui abbonda e l’asso- 
luta e ampia continuità della parola per ogni parte qui rivive 
e prorompe, essendo relativamente scarsa la distanza che separa 
il latino dal neolatino. Ma il caso nostro riuscirebbe istruttivo 
anche sotto un rispetto generale. Poichè egli ci riconduce a 
considerare, come possa tornar temerario l’escludere, per eccesso 
di fervor teorico, cioè perchè non vi si riscontri una piena 
osservanza delle solite norme, la congruenza etimologica tra 
certe voci che ripugna quasi istintivamente di mandar dis- 
giunte e che spettano a due o più diversi linguaggi assoluta- 
mente tra di loro segregati da remotissime età. Ci può allora 
mancare, almeno per adesso , il modo di riconoscere o ricostruire 
certi fenomeni e fatti storici, mercé i quali rientri nella regola 
ciò che appariva starne fuori. 
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Das von Panini als vedisch gelehrte und von Whitney !) 
vor Kurzem noch belachte Perfectum cakhada von Wurzel hid 
lässt sich an zwei Stellen (2V., VI, 61, 1, u. Catap. Brähm., II, 6, 
2,13) belegen. Darnach ist die Wurzel 44d mit Wurzel shad iden- 
tisch, repraesentirt nur die Verselbständigung der Praesensbildung 
nach der sechsten Klasse. 

Nun kommt Akad, das nach der ersten Klasse flectirt, fast 
nur allein, 44:4 nur mit Praefixen vor. Ebenso steht bei vielen 
andern Verben (V tar &c.) eine praefixlose Bildung nach der 
ersten Klasse einer praefixhaften nach der sechsten gegenüber. 

d- 
khadats pré ) khidati 
&c. 
pra- 
&c. 

Die Kürzung der Wurzelsilbe in ##id- tir- wird also durch 
den Praefizton sowohl wie durch den auf dem Thema-Vocal a 
liegenden Nebenton (der im Nebensatz zum Hauptton wurde: 
ä-khiddti pra-tirdti &c.) veranlasst sein. 

Warum lag aber, wenn die sechste Klasse nur eine durch 
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Praefigirong veranlasste Abspaltung von der ersten Klasse sein 
soll, der Nebenton nicht auf der Wurzelsilbe? Man könnte an 
eine rhythmische Wirkung denken, welche die Vertheilung der 
.Accentuation auf zwei in jambischem oder trochäischem Tonfall 
zu einander stehende Bilben veranlasst hütte. 

Indessen geht parallel mit der oben genannten Verursachung 
der sechsten Praesens-Klasse eine andere, welche wohl noch 
wirksamer gewesen ist. Alan findet in der ältesten Sprache In- 
diens fast keine pracsentischen Indicativformen der sechsten Klasse. 
Formen wie juléi digdii &e, sind für die Zeit des Ry-Veda noch 
grüsetentheils Fictionen. Es gibt einen Imperativ, Conjunctiv , 
Potential, ein Imperfect und Participium (juisva, judata, judéta, 
ajutata, juldmäna) nach der sechsten Klasse, aber der zugehörige 
Indicativ heisst jola# oder juijo¥ati, Das heisst also: wir haben 
genau dieselben Formen, welche auch im Griechischen yorkom- 
men (Ad, Krıwov, Aro &c.), bloss dass sie da im Aorist-System 
stehen, was natürlich. das Ursprüngliche ist, 

Die sechste indische Praesens-Klasse ist hiernach eher 
durch sooundüre Hinenbildwag eines Indicativs aus dem themati- 
schen Aorist hervorgegangen. Da nun dieser Uebertritt im 
Indischen . noch historisch yerfolybar ist und gleichzeitig die 

‘ Eingangs erwähnte Correspondenz von praefigirten Bildungen mit 
unpraefigirten nach der nächst verwandten (ersten) Praesens-Klasse 
nebenhergeht, so dürfte das rhythmische Moment, das allerdings 
nur während der Yajur-Veda-Periode im Indischen als thatsächlich 
wirksam nachzuweisen ist, nicht zu entbehren sein, um die 
Doppelgenesis der sechsten Praesens-Klasse vollständig klar er- 
scheinen zu lassen. 

Jenes rhythmische Moment zeigt sich zunächst in der Ge- 
schichte der ta-Ableitungen. Die zweisilbigen darunter (küpja &c.) 
werfen im Yajur-Veda den Ton zurück (##pya &c.), während die 
mehrsilbigen ihn behalten (avatÿa &c.) und erst in der Brähmana- 
Zeit, wo die Halbvocale wesentlich consonantisch werden, eben- 
falls zurückwerfen (avdtya &c.). Der Gegensatz von #äpya und 
avatja im Yajur-Veda kann wohl nur erklärt werden unter der 
Annahme, dass bei einem mehrsilbigen Wort sich in der Regel 
ein unbezeichneter Nebenton (bei avatÿa also auf dem ersten a) 
einstellte, welcher aus rhythmischen Gründen den Zurückfall 
des Haupttones noch eine Zeit lang verhindert hat. 
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Kine Bestitigung dieser Annahme ergibt sich aus einer 
Thatsache der Maitrayani-Accentuation. Bekanntlich bezeichnet die 
Maiträyani-Samhitä den ächten Svarita, wenn unmittelbar hinter 
der svaritirten Silbe ein Hochton folgt, durch eine der Silbe 
vorangesetzte Drei: a3psv anfér (aus apsv antér, wobei die 
svaritirte Silbe peva lautet). Sonst bleibt der Ton auf der halb- 
vocalischen Silbe (apsv) und wird durch einen untergesetzten 
Haken angedeutet. Leopold von Schroeder nahm an, die Drei- 
zahl sei kein wirklicher Accent der Silbe, in welcher sie steht, 
sondern müsse nur andeuten, dass eine Svarita-Silbe mit nach- 
herigem Hochton folge. Im obigen Fall also sollte a3psv nicht 
mit dpsv wiedergegeben werden können, sondern eine rein 
graphische Variante für apsv sein. 

Es gibt zwei Spezialfälle, welche die Unrichtigkeit dieser 
Schroeder’schen Auffassung darthun. Jene 3 fehlt in den Manu- 
scripten erstens, wenn die betreffende Silbe bereits einen Hochton 
hat, und zweitens, wenn die 3 am Anfang eines Verses oder 
Abschnittes ins Leere zu stehen käme. Der Herausgeber hat 
zwar überall in diesen Fällen die Zahl eingesetzt, indessen durch- 
aus gegen die Handschriften. 

Sonach handelt es sich bei der Erscheinung um eine facti- 
sche Zurückwerfung des ächten Svarita-Accentes, die später in 
der Brähmana-Periode allgemein wird, hier aber noch an das 
Nachfolgen eines Hochtones gebunden ist. 

aps) antér wird dpsv antér (geschrieben aSpsv antdr); 
hingegen apsv antarä bleibt apsv antard (geschrieben apsv antarä) 
‘ und wird erst später zu dpsv antarä. 

Dass der zurückgeworfene Accent nicht so intensiv ist wie © 
der Hochton, kommt hier nicht in Betracht. 

Es könnte also die rhythmisch bedingte Zurückwerfung des 
ächten Svarita darauf führen, auch für eine allfällige Vorform 
*prd-khädati, welche ursprünglich den Nebenton auf dem langen 
@ gehabt haben müsste, eine rhythmische Verschiebung des 
Nebentones auf den Thema-Vocal: prd-khadati (woraus dann 
prä-khidati) vorauszusetzen. 


NacascaRIFT. Nach einer noch während des Congresses, in 
Anlehnung an den obigen Vortrag, gepflogenen Unterhaltung 
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mit Prof. Joh. Schmidt würde in die obige Behandlung der 
sechsten Praesens-Klasse die slavische Scheidung von momenta- 
sen und derativen Verben hineinsuzichen sein. Wenn man dar- 
nach den gemachten Versuch, eine rhythmische Erscheinung des 
Yajw-Veda sur Erklärung heransusishen, umgehen könnte, so 
wäre dies sehr erwünscht, 7 
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Die Kritik des Avesta hat durch die Erkenntnis, dass nicht 
blos die Gäthäs in metrischer Form überliefert sind, sondern 
auch noch andere Teile des Avesta, einen entscheidenden Schritt. 
‚vorwärts gethan, zumal da es gelungen ist, die Gesetze des in 
den jüngeren Stücken gebrauchten, in der That aber älteren 
Metrums aufzufinden. Das Resultat selbst kann nicht nur nicht 
auffallen, man musste es sogar von vornherein erwarten. Spricht 
doch schon Herodot von Gesängen, welche die Magier vortru- 
gen, und Plinius weiss uns von der grossen Menge von Versen 
zu erzählen, welche auf Zoroaster zurückgeführt wurden. Dass 
man das Metrum wiederherzustellen suchen muss, wenn es ge- 
trübt ist, ist durchaus einleuchtend, ebenso, dass es auf diese 
Art ein nicht unbedeutendes Hilfsmittel zur Herstellung des 
Textes wird. Das Verdienst der ersten Anregung zu derartigen 
Untersuchungen gebührt Westphal und Roth. Zuerst hat be- 
kanntlich Westergaard in seiner Ausgabe des Avesta (1852) 
einen nicht gerade kleinen Teil des Yasna nach Angabe der 
Handschriften als Verse und Strophen drucken lassen. Aber 
schon vorher hatte Westphal gesehen, dass einzelne Partien 
metrisch waren. „Ich erkannte“, sagt er in seinem Artikel vom 
Jahre 1859: Zur vergleichenden metrik der indogermanischen völ- 
ker, in Kuhn’s Zeitschrift für vergleich. Sprachforschung, 8. 
444, fig., „namentlich ein dem indischen gloka analoges metrum 
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- in dem 9. ha des Yagna, einer partie, die sich durch ihren 
inhalt von dem übrigen wesentlich unterscheidet und die reste 
altepischer poesie enthält, die alten eagen von Yima und den 

“ drachen tödtenden helden, freilich in beziehung gesetzt zu den 
neuen dogmen der Zarathustra-religion. Und obwohl die darauf 
erscheinende susgabe von Westergaari gerade diese stelle als 
pross gab und nur im zweiten theile des Yacna, in den soge- 
nannten fünf Gatka'e, nach versen und strophen abtheilte, so 
bin ich doch der überseugung geblieben, dass jene epische stelle 
die ursprüngliohsten und ältesten metren hat. Doch worin be- 
steht die metrik des avesta? Hierüber hat meines wissens noch 
keiner. der sendphilologen gehandelt und so wird es wohl zu 
entschuldigen sein, wenn -ein unberufener yon keinem anderen 
als vom metrischen standpunkte einen ersten versuch untex- 
nimmt, jenen gegenstand zu erläutern und hierdurch wenigstens 
die frage anzuregen. Für die richtigkeit meiner bemerkungen 
will ich nicht einstehen, doch möchte ich den blick der fach- 
männer. suf dieses höchst interessante thema hinlenken und: se 
su einem weiteren eingehen: in diese untersuchung suffordern; 
nonam post denique messem ‘quam coëpta. est nohamque.edite 
post hiemem, within habe ich die legitims frist innegehalten. 
Die sendmetra stehen zu den vedischen in derselben innigen 
beziehung, wie die sprachen der beiden völker zu einander. 
Dieselben reihen, dieselbe combination der strophen, wie sie 
im veda vorliegen, finden sich auch im avesta wieder, nur mit 
dem eigenthümlichen unterschiede, dass, während die silben- 
zählenden metra der veden im ausgange der reihen und des 
verses eine prosodische bestimmtheit haben, die entsprechenden 
metra des avesta auch im auslaute noch von einer prosodischen 
bestimmtheit frei sind. Ich wenigstens habe sie nicht entdecken 
können, ebenso scheint auch nichts auf einen zusammenhang 
des verses mit einem bestimmten wortaccente hinzudeuten. Ich 
muss freilich solche möglichkeiten hier offen lassen und hier- 
durch wird ein theil der weiter unten folgenden bemerkungen 
bis auf weitere forschungen fraglich bleiben. Das einzige mir 
vorliegende princip ist die bestimmte anzahl von silben in den 
fortwährend durch cäsur von einander abgeschlossenen reihen“. 
Nach Westphal wies Roth im Jahre 1870 in der Zeitschrift 
der deutschen morgenlind, Gesellschaft, Bd. XXV, 215, fig. 
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nach, wie die Metrik fir die Kritik und Gestaltung des A vesta- 
textes zu handhaben und zu verwerten sei. Nachdem so der 
Weg, den man einschlagen musste, deutlich gezeigt war, 
schritten auf demselben mutig und mit Glück weiter Aurel 
Mayr, der im Julihefte der Siézungsberichte der philos.-histor. 
Klasse der kaiserl. Akademie der Wissenschaften zu Wien, 1871, 
sein Schriftchen: Resultate der Silbenzdhlung aus den vier 
ersten Gdthd’s veröffentlichte, und Hermann Toerpel, dessen 
Doctordissertation, Halle, 1874, de metricis partibus Zendavestae 
handelte. Im Jahre 1877 erschien in Tübingen Karl Geldner’s 
Schrift: Ueber die Metrik des jüngeren Avesta, nebst Ueber- 
setzung ausgewählter Abschnitte. Geldner hat im ersten Teile 
seiner Schrift Mayr’s Untersuchung auf die Gesamtheit der 
metrischen Texte des jüngeren Avesta ausgedehnt und seine 
Aufgabe trefflich gelöst, die darin bestand, auch für das jüngere 
Avesta, also für die achtsilbigen Dichtungen die Gesetze der 
metrischen Lesung in vollständigen Sammlungen klarzulegen , 
um auf dieser sicheren Grundlage die häufiger denn in den 
Gäthäs getrübte metrische Form in ursprünglicher Reinheit 
nunmehr wiederherstellen zu können. A. Mayr’s Resultate wur- 
den zum Teil bestätigt und wesentlich vervollständigt, zum Teil 
waren einzelne Abweichungen zu verzeichnen, welche sämtlich 
von der Posteriorität dieser Schriften zeugen. Vgl. die Vorrede, 
8. XI. Endlich hat Chr. Bartholomae in seiner Schrift: Die 
Gdthds und heiligen Gebete des altiranischen Volkes (Metrum, 
Text, Grammatik und Wortverzeichniss), Halle, 1879, mit der 
ihm eignen Akribie in umfassender Weise die Metrik der G4- 
thà's dargestellt. Bei Beobachtung der metrischen Regeln , welche 
von Bartholomae, 8. 5—14, dargelegt werden, sind wir im 
Allgemeinen imstande, die Gäthä-Verse zu lesen; trotzdem bleibt 
immer noch eine beträchtliche Zahl von Versen übrig, in wel- 
chen das Metrum getrübt erscheint, und zwar in weitaus den 
meisten Fällen in der Art, dass der Vers um eine Silbe zu 
lang oder zu kurz erscheint. Wir möchten bei Versuchen, solche 
Schäden zu heilen, Vorsicht empfehlen; es fragt sich, ob denn 
wirklich das Metrum so unverbrüchlich feststand, wie gewöhn- 
lich angenommen wird, ob man sich nicht ähnliche Freiheiten 
erlauben durfte, wie sie sich in indischen Slokas nachweisen 
lassen. Die Aenderungen, welche Bartholomae am Texte gemacht 
Xme Congrès international des Orientalistes. — Section I bis. 4 
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hat, finden wir 8. 15—18 aufgezählt. Seine Vorsicht verdient 
alles Lob; er sucht immer so wenig wie möglich am Texte zu 
ändern. 

Die Regeln, welche Geldner im ersten Teile seines oben- 
genannten Werkes für die Aussprache der metrischen Texte des 
jüngern Avesta aufstellt, stimmen im Ganzen genommen mit 
den Regeln für die Metrik der Gäthä’s überein. Zwar finden 
sich einzelne Abweichungen, doch betreffen sie mehr die Aus- 
sprache einzelner Wörter und sind nicht von grossem Belange. 
So z.B., wenn Geldner, $ 38, e, findet, dass die Suffixa des 
Plurals und Duals 3y6, bya zweisilbig zu lesen seien, während 
sie in den Gäthä’s einsilbig sind (vgl. Bartholomae, a. a, 0., 
8.15, Anm.). Während in den Gäthä’s masiyd gewöhnlich drei- 
silbig ist, pflegt es im jüngern Avesta zweisilbig zu sein; 
ebenso wird daena in “den Gäthä’s dreisilbig, im jüngern 
Avesta zweisilbig gebraucht. Gegen die Regeln, welche hier 
von Geldner über die Aussprache aufgestellt werden, lässt sich 
ebensowenig etwas einwenden wie gegen die, welche Bartholo- 
mae bei den Gäthäs gefunden hat, denn sie führen zumeist auf 
eine ältere Form der altpersischen Aussprache, und was $50 
fig. über das Aussprechen mancher geschriebenen Vocale gesagt 
wird, ist zu billigen und im Grunde nicht viel mehr als was 
wir im Deutschen auch erlauben, wenn wir dem Dichter ge- 
statten, Formen wie deritt'ne oder beritt'ner, edlern oder edleren 
zu gebrauchen, die selbst in der Sprache der Prosa und des 
gewöhnlichen Lebens nebeneinander gebraucht werden. Auch 
hier ist zu betonen, dass es nirgends den Anschein hat, als 
hätten die Verfasser der metrischen Stücke eine andere Aus- 
sprache gehabt als die der Prosa. Es sind meines Erachtens 
nur metrische Freiheiten, wenn sie sich an eine veraltete Aus- 
sprache anschliessen. Sagt doch Geldner selber, § 37, über die 
Erlaubnis, iy, uv für y, v zu sprechen: „im übrigen stand es 
dem Dichter frei je nach Bedürfniss des Verses, da wo die 
Grammatik den Halbvokal fordert, den entsprechenden Vokal 
mitzusprechen oder nicht“. Auch hier ist ein älterer Sprachzu- 
stand wohl der Grund gewesen, dass y und v in ty und uv 
aufgelöst werden, wie man am leichtesten sieht, wenn man 
die Gäthä-Wörter mit altpersischen vergleicht; besonders ist 
-iyem, -uvem in Endsilben altertimlich für die spätere Schreib- 
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weise -im und -#m. So heisst es weiter, §40, dass für 4v (q) 
nur zuweilen «wv, meist blos Av zu sprechen sei. Aehnlich ver- 
hält es sich mit der Participialendung mna oder mana (§ 50); 
ähnlich ist es wohl auch mit der Erlaubnis bestellt, für die 
Endungen na, ra auch ana, ara zu lesen; vgl. § 51 besonders 
die Bemerkungen über ughra, mehrka, drafsha. 

In § 64 stellt Geldner die Forderung, dass die Endung -uyé 
einsilbig zu lesen sei, und für -vé stände in tanuyé Yasna IX, 
27, ed. Westerg. Geldn. = Spiegel 83: mavöya upamruyé tanuyé, 
ebenso Yt. XVII, 15. XIV, 38. 57. Dagegen solle man tanuvé 
lesen Yt. XII, 107: éanuyé ravé aéshisté, und Yt. XVII, 22: 
ddtem té tanuyé hvarené. Ich finde die Schreibweise -uyé für 
ursprüngliches -uvé gar nicht so auffallend. Obwohl für eine 
Aenderung in -wvé nicht blos das Sanskrit (vgl. ser. tanve = 
avest. tanuyé; scr. bruv-é = avest. mruyé), sondern auch das 
Altpersische sprechen (vgl. Mérgaya, vom Stamm margi, Beh. III, 
16, Bewohner von Margiana, neben Märgava, vom Stamm margu, 
Beh. III, 12. IV, 24), so wäre es doch meiner Ansicht nach eine 
Vergewaltigung der ostérânischen Texte, wenn wir ihnen diese 
Correctur aufdrängen wollten, für welche nicht einmal zufällige 
Fehler in den Handschriften sprechen. Die Erscheinung ist be- 
greiflich genug. Auch dem Lateinischen ist es eigentümlich, 
dass w-Stamme in die -Declination übertreten, z. B. grav-t-s, 
ten-u-t-s, vgl. Brugmann, Grundriss der vergleichenden Gramma- 
tik der indogermanischen Sprachen, II, 294—297. Im Sanskrit 
sehen wir in den Formen sddhuyd, dçuy& Anfänge derselben 
Sitte, die im Avesta um sich gegriffen hat; vgl. die Dative 
sing. von Substantiven wie akuyé Y. VII, 25, ed. W.G. = 62 
Sp.; Y. XL, 2 = Sp. 4, neben añkvé Yt. XIII, 146, und 
anuké Y. LXV, 1 = Sp. LXIV, 3; LV,2 = Sp. LIV, 8; Vd. 
If, 24 = Sp. 59; IX, 44 = Sp. 166; Yt. V, 1. VII, 15. 
X, 5; pesdtanuyé Vd. IV, 20 = Sp. 69; V,43=8p. 134; 
XII, 24 = Sp. 65;  zéisnuyé Vd. VII, 70 = Sp. 172: avi 
tanuyé z6is‘nuyé;  sruyé (von srva) Yt. XIV, 7, neben sraoé 
Vd. Il, 15 — Sp. 47; Vil, 27 = Sp. 70; IX, 41 = Sp. 
159; und die Verbalformen dmruyé Y. XIII, 1, 3, ed. Westerg. 
Geldn. = XIV, 1,8 Sp.; Yt. XXIV, 39; upamruyé Y. IX, 
27 = Sp. 84;  nimruyé Yt. XXIV, 39; vimruyé Y. XII, 
4 = Sp. XIII, 14; dstuyé Y. XII, 9 = Sp. XIII, 27; 
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ustuyé Y. XU, 8 = Sp. XU, 7; frastuyé Y. XI, 7 = 
Sp. XII, 1; Yt. I, 0. Ganz analog ist der Einschub eines i in - 
Wurzeln, deren Wurzelvocal w ist, wofür das Avesta genug 
Belege bietet; vgl. Ahrvis“ neben AArus‘, zevis neben zus, 
khs'nvis“ neben khs'nus“, Hierüber handelt Spiegel in seiner ver- 
gleichenden Grammatik der altérdnischen Sprachen, $$ 26. 142. 
215. Ich will hier noch darauf aufmerksam machen, dass diese 
Formen auf -uyé statt -uvé auch durch Pâliformen wie piyanguyd, 
jambilyi eine bedeutende Stütze erhalten. Oldenberg (vgl.Kuin’s 
Zeitschrift für vergleich. Sprachforschung, Bd. XXV, 8. 323) hat 
auch einen Infinitiv auf -Zuye, den sanskritischen Infinitiven auf 
-tave entsprechend, nachgewiesen in einer „Stelle des Buddhavamsa 
(Phayre MS,, fol. cau): 

yathdpi sdgare ummi nd (sic) sakkd td ganetuye 

tath'eva sdvakä tassa na sakko (sic) te gametuye“, 

Für die blosse metrische Lesung ist es natürlich ganz 
gleichgiltig, ob man -wyé oder -uvé liest, etwas Anderes freilich 
ist es in Fällen, wo Wörter wie viduyé zweisilbig zu lesen 
sind, doch auch da würde ich mir keine Aenderung des Tex- 
tes erlauben, sondern nur vorschlagen, die durch das Metrum 
geforderte Auswerfung des « zu gestatten. 

Die Verse, welche sich im jüngern Avesta finden, be- 
stehen durchweg aus acht Silben, und gerade in diesem Metrum 
— nicht in irgend einem der Gathi’s — will Westphal das 
älteste indogermanische Metrum wiedererkennen. Aber Geldner 
geht noch weiter; er will auch in den metrischen Stücken des 
jüngern Avesta eine strophische Gliederung sehen, und zwar 
dieselbe, die wir auch im Veda finden. Er unterscheidet dem- 
nach Gäyatri-, Anushtubh- und Panktistrophen, auch die Ver- 
bindung von Gäyatri- mit Mahäpanktistrophen. Wenn ich auch 
im Wesentlichen beistimmen muss, so möchte ich doch raten, 
den Blick nicht allzu ausschliesslich nach Indien zu richten, 
sondern auch die Verhältnisse des Westens zu bedenken, da 
Einwirkungen von Babylon und Syrien aus auf Erän unzwei- 
felhaft sind. Auch die syrischen Kirchenlieder, welche einge- 
standenermaassen älteren, vielleicht aus sehr alter Zeit stam- 
menden Mustern nachgeahmt sind, zeigen strophischen Aufbau. 
Ich weiss nun zwar wohl, dass weder die Zahl der Verse, noch 
auch die Zahl der Silben in den einzelnen Versen zu den me- 
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trischen Anordnungen im Avesta stimmt, aber die blosse sil- 
benzählende Metrik des. Avesta findet sich meines Wissens nur 
in der syrischen Metrik wieder, und die metrischen Gesetze, 
die hier zur Anwendung kommen, lassen sich sehr leicht unter 
die Rubrik der Diaeresen und Synizesen bringen, womit die Syrer 
sich zu helfen pflegen. 
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ZUR KARAKTERISTIK 


DER 


SEMITISCHEN SPRACHEN. 


VON 


HERM. RECKENDORF. 


Die Sprachschöpfung befasst sich mit der Bezeichnung von 
Objekten und mit der Bezeichnung von Beziehungen zwischen 
den Objekten und von Beziehungen zwischen den Wörtern. Die 
Sprachen sind nun aber in sehr verschiedenem Maasse mit dem 
Trieb zur Durchführung der erwähnten Verrichtungen ausge- 
stattet; die eine Sprache wendet ihre Aufmerksamkeit mehr 
der Beobachtung der Objekte, die andre mehr der Beobachtung 
der Beziehungen zu. Man könnte diese Erscheinungen für jede 
Sprache sammeln und .dann die Sprachen vergleichen hinsicht- 
lich ihrer grösseren oder geringeren Objektivität und Subjek- 
tivität und namentlich hinsichtlich der Art, wie sich diese 
Karakterzüge äussern, — eine Aufgabe, an deren Lösung man 
noch lange nicht denken kann, denn die Einzelresultate reifen 
nur sehr langsam und bleiben vielfach lückenhaft, was auch 
für die am meisten durchforschten Sprachen gilt. Es soll hier 
nur eine kleine Auswahl von Wahrnehmungen, die auf dem Ge- 
biete der semitischen Sprachen zu machen sind, besprochen werden. 

In den semitischen Sprachen fällt die beträchtliche Durchbil- 
dung, die der Bezeichnung von Tätigkeiten zu Teil geworden ist , 
in die Augen, und zwar trotz der vielen Partizipial- und Infi- 
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nitivkonstrukzionen. Denn nicht darauf kommt es an, ob einmal 
Anlass vorhanden ist, den Tätigkeitsbegriff unter dem Gesichts- 
punkt der Eigenschaft oder des Gegenstands zu betrachten, 
sondern, ob überhaupt der Tiitigkeitsbegriff im Spiel ist und 
grammatische Einflüsse ausübt, und das tut er auch im Partizip 
und Infinitiv, die, selbst wenn sie einen Genitiv regieren, also 
nominal wirken, daneben noch einen Akkusativ regieren können, 
beziehungsweise — wie die Verhältnisse in den semitischen Spra- 
chen nun einmal liegen — regieren müssen. Bekanntlich verfügen 
die semitischen Sprachen über eine Reihe von Verben, durch die 
sie komplizirte Tätigkeitsbegrifle ausdrücken, und zwar mit einer 
einheitlichen Wurzel, ohne zu Zusammensetzungen zu greifen, 
die das Semitische nicht kennt — auch dies Letztere übrigens 
ein bezeichnender Zug. Die Vertiefung der Verbalstammbildung 
wurde dann beharrlich weiter verfolgt. Die Wortbedeutung 
wurde durch mannigfache innere Modifikazionen des Verbalstamms 
verengert, ein Verfahren, das man als wesentlich intensiv be- 
zeichnen könnte, woneben extensive Stammbildung, Kombinazion 
auseinanderliegender Wörter zurücktritt; als eigentliche Kompo- 
sizion aber lüsst sich das Herbeiziehen wurzelfremder Bildungs- 
elemente in Gestalt von Medial- und Kausativaffixen nicht 
bezeichnen; auch diese Weiterbildungen sind übrigens stets von 
Erscheinungen der inneren Stammbildung begleitet. Mit aller 
Macht hat man sich so in die Verfeinerung der Verbalbedeutungen 
versenkt. Aus der Grundkonjugazion jedes Verbums wird eine 
Intensiv- und eine Zielkonjugazion gebildet ; dazu treten ursprüng- 
lich zwei, wenn nicht drei, Kausativkonjugazionen, und von all 
diesen Konjugazionen ist ein Medium bildbar, ja es gibt ein 
weiteres, im Gebrauch beschränkteres Medium, das bezeichnet, 
dass das Subjekt die Handlung oAne aktives Zutun über sich 
ergehen lässt. Allerdings ist in keiner semitischen Sprache der 
ursprüngliche Formenschatz ungeschmälert bewahrt , aber überall 
haben die erhaltenen Konjugazionen ihre reiche Bedeutungsge- 
schichte; eine Unmasse von Verben mit spezialisirter Bedeutung 
war neu geschaffen, einer Bedeutung, die im Verlauf der Ent- 
wieklung oft den Anschluss an die Bedeutung der Grundkon- 
jugazion völlig verlor. 

Die verschiedenen Konjugazionen, in denen das Verbum 
erscheint, eignen sich auch ohne Weiteres dazu, Denominative 
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zu bilden, und die Denominalisirung erfolgt überaus leicht in 
dieser Weise. Freilich verhältnissmässig seltener mittels der 
Grundkonjugazion, gewöhnlich mit einer der abgeleiteten Kon- 
jugazionen, die durch die Art ihrer Stammbildung dasjenige 
anzeigt, was mit dem Substantiv behufs seiner Verbalisirung 
geschehen ist, und zwar wird das Substantiv, meist ohne Rück- 
sicht auf seine nominale Gestalt, in die verbale Stammbildung 
eingereiht. Die Verbalisirung erfolgt also durch das formale Mittel 
der Verbalstammbildung, ohne Zuhilfenahme von stammfrem- 
den Wörtern. 

In der Grundkonjugazion selbst wird ursprünglich der 
Qualität der Verbalhandlung bis ins Kleinste nachgegangen. 
Man unterscheidet genau, welches Maass von Selbständigkeit 
dem Verbalsubjekt gegenüber der Handlung zukommt, ob das 
Verbalsubjekt der Urheber der Handlung ist, in welchem Fall die 
sogenannte transitive Vokalisazion statt hat, ob sich das Verbal- 
subjekt in einer vorübergehenden Zustandshandlung befindet, oder 
ob es sich in einer seiner Natur anhaftenden Zustandshandlung 
befindet — zwei Arten von sogenannten Intransitiven, deren jede 
ihre besondere Vokalisazion hat —, und endlich, ob die Hand- 
lung ein Leiden des Subjekts ist, also ein inneres Passivum, 
das von dem aus dem Medium hervorgegangenen Passivum ur- 
sprünglich verschieden ist. Man gewahrt hier eine ganz minu- 
ziöse Behandlung des zwischen zwei Begriffen, nämlich dem Ver- 
balsubjekt und der Verbalhandlung, bestehenden Verhältnisses , 
allein es ist wohl zu beachten, dass nicht, wie man wohl ge- 
meint hat, das subjektive Verhalten des Redenden zur Verbal- 
handlung, der Eindruck, den der Redende von der Verbalhand- 
lung empfängt, zum Ausdruck gelangt. 

Ebenso bleibt der Standpunkt des Redenden ursprünglich 
bei der Tempusbildung ausser Betracht, wenngleich im Lauf 
der Zeit eine subjektivere Auffassung der Zeitverhältnisse Platz 
zu greifen beginnt. Das semitische sogenannte Perfekt zeigt das 
Verbalsubjekt, wie es eine Handlung bereits verwirklicht hat, 
während durch das Imperfekt das Verbalsubjekt als noch innerhalb 
der Verwirklichung der Handlung begriffen bezeichnet wird, 
all das ohne Rücksicht auf das Zeitverhältniss zwischen der 
Handlung und dem Sprechenden. Allerdings enthält nun auch 
die objektivste sprachliche Darstellung gewisse subjektive Mo- 
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mente, sofern es in der Disposizion des Redenden liegt, wie 
er die Tatsachen zu gruppiren sich veranlasst fühlt, ob er also 
etwa das Verbalsubjekt vorstellen will, wie es sieh noch inner- 
halb des Ablaufs seiner Handlung befindet, oder ob er die 
abgelaufenen Momente zusammenfassen und so zu dem Verbal. 
subjekt in Beziehung bringen will. Allein über die zeitliche 
Beziehung des Verbalsubjekts mit seiner Handlung zu dem 
Redenden sagt die semitische Verbalform ursprünglich Nichts 
aus. Modale Verhältnisse kommen an der Imperfektform zum 
Ausdruck, jedoch nicht an der Perfektform, der verwirklichten 
und darum gewissen Handlung. 

Unter die Fälle von eindringender Behandlung des Verbal- 
begriffs ist nun weiterhin die Abspaltuug eines Verbalbegrifis 
innerhalb eines einheitlichen Worts zu zählen, In einem kau- 
sativen Verbum regiert der Kausativbegriff seinen Akkusativ für 
sich, und das Verbum wird eventuell doppelt transitiv; es sind 
also die zwei Teilvorstellungen, die im Kausativum beschlossen 
liegen, gesondert erfasst und zu eigener grammatischer Rekzion 
gebracht. Besonders anschaulich wird das selbständige Verhalten 
der zwei Teilbegriffe im passiven Kausativum, wo, wie bei allen 
Passiven von Verben mit doppeltem Akkusativ, nur der Subjekts- 
akkusativ, hier also der vom Begriff des Kausativen abhängige 
Akkusativ, zum Nominativ wird, der zweite Akkusativ aber Akku- 
sativ bleibt. Uebrigens werden ja auch die andern Verba mit doppel- 
tem Akkusativ, wie „Etwas zu Etwas machen“, „Etwas mit Etwas 
bedecken“ u. s. w., nicht anders behandelt; sie regieren indes zwei 
Akkusative vermöge der Verbindung eines und desselben Verbalbe- 
griffs mit zwei Objekten. Die Verwandlung eines Transitivums oder 
Intransitivums in ein Kausativum durch Versetzung in eine der 
Kausativkonjugazionen vollzieht sich im Semitischen überaus leicht. 

Eine andre, mehr formale Spaltung zeigen die Infinitive und 
Partizipien, wenn sie genitivische und akkusativische Konstruk- 
zion vereinen, wenn also die zwei grammatischen Kategorieen des 
Substantivs und des unter die Kategorie des Substantivs gebrach- 
ten Verbums gleichzeitig in Wirksamkeit treten. Es kommt übri- 
gens sogar vor, dass in einem solchen Falle der Tätigkeitsbegriff 
einen Subjektsnominativ nach sich zieht. Die Partizipien von Ver- 
ben mit doppeltem Objekt können das erste Objekt im Genitiv, 
das zweite im Akkusativ regieren. Die Neigung zu verbaler Kon- 
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strukzion der Infinitive und Partizipien ist in den verschiedenen 
semitischen Sprachen verschieden, aber überall wird die akkusa- 
tivische Konstrukzion durch die Beschränkungen, denen der 
Gebrauch des Genitivs im Semitischen unterliegt, gefördert. 

Die semitischen Sprachen haben eine Vorliebe für den 
Gebrauch der etymologischen Figur, die in der mannigfachsten 
Zusammenstellung vorkommt.. Wir haben etymologische Figur 
vor allen Dingen zwischen Verbum und Objekt, dann aber auch zwi- 
schen Verbum, beziehungsweise Verbalnomen, und priposizionalem 
Ausdruck, zwischen Subjekt und Prädikat, zwischen Substantiv 
und Attribut, zwischen Regens und Genitiv u. A. Die rhetorische 
Wirkung ist in Folge der häufigen Anwendung kaum nennens- 
wert; „er schlug ein langes Schlagen“ ist nicht stärker als „er 
schlug lange“; „es schlug ein Schlagender“ ist nicht stärker als 
„es schlug Einer“. In den Fällen von etymologischer Figur ist 
eine Vorstellung in verschiedene grammatische Kategorieen ge- 
bracht; allein damit hätten wir das Wesen der Erscheinung noch 
nicht erschöpfend bezeichnet. In dem regierenden Wort ist eine 
Zerlegung vorgenommen worden, der allgemeine Gegenstands- 
oder Titigkeitsbegriff wird im regierenden Wort neben dem 
Begriff dieses bestimmten Gegenstands, beziehungsweise dieser 
bestimmten Tätigkeit, wirksam, tritt den letzteren selbständig 
gegenüber, regiert sie. 

Es ist vorhin betont worden, wie mühelos die Verbalisirung 
vor sich geht; ganz anders die Adjektivirung. Substantive, zumal 
Appellative, werden selbst durch Ableitungssilben verhältniss- 
mässig selten in Adjektive verwandelt. Wo aber gar ein Substantiv 
nicht direkt ausgesprochen , sondern durch ein Pronomen vertreten 
wird, da ist von jeher die Adjektivirung zurück. Es gab ursprüng- 
lich kein adjektivisches Fragepronomen, ganz zu schweigen vom 
Relativpronomen. Es gibt auch kein adjektivisches Relativ- 
indefinitum. Das Arabische hat noch kein adjektivisches Frage- 
pronomen; in den anderen semitischen Sprachen ist es bald mehr, 
bald weniger entwickelt; namentlich erscheint der Interrogativ- 
stamm aj in der Adjektivirung, wie denn gerade dieser Stamm es 
ist, der im Arabischen das erfragte Substantiv im Genitiv zu sich 
nimmt und bisweilen sogar Genus- und Numerusendungen aufweist. 
Ein adjektivisches Personalpronomen, d. h. ein Possessivpronomen, 
gab es ursprünglich nicht, man bediente sich des Genitivs des 


8 Herm. Reckendorf. 


Personalpronomens, und fur ein Teil der semitischen Sprachen ist 
über die alte Bildungsweise fortgeschritten und hat daneben 
eine neugeschaffene Wortgattung des Possessivums: das Aramäi- 
sche durch Zusammensetzung, mittels eines Attributivsatzes, 
„der Stab, der zu mir“ oder „bei mir“ = „mein Stab“. Aehnliche 
Verhältnisse weist das Aethiopische auf. Auch das Hebräische 
macht Ansätze zur Possessivbildung, wenn sich auch das Posses- 
sivum hier noch nicht so sehr wie im Aramüischen und Aethio- 
pischen zu einer grammatischen Kategorie niedergeschlagen hat. — 
Das Demonstrativum ist auch adjektivisch, hat aber doch auch wie- 
der seine Unterschiede gegenüber dem reinen Adjektiv, Im Hebrai- 
schen ist es schon soweit adjektivirt, dass es fast stets, vermöge 
äusserer Kongruenz mit seinem Beziehungssubstantiv, den Arti- 
kel annimmt. 

Der Eindruck, den die Bigenschaft macht, erfolgt also offen- 
bar langsamer als der von der Tütigkeit hervorgebrachte; die 
Eigenschaft wird langsamer ausgeschieden. Es ist bemerkenswert, 
wie wenig Stoffadjektive es im Semitischen gibt; es handelt sich 
um eine Eigenschaft, die schwer von dem Ding, dem sie an- 
haftet, als Eigenschaft abzusondern ist. Die Form ist der Stoff; 
man sagt also prädikativ: „das Schwert ist Eisen“; attributiv 
drückt man den Stoff durch ein Substantiv im Genitiv aus oder — 
aber seltener — durch das substantivische Attribut: „das Schwert 
das Eisen“. 

Die Zahlbestimmungen, die besonderen wie die allgemeinen, 
widersetzten sich lange der Adjektivirung und überhaupt der 
Attribuirung. Der Begriff der Totalität wurde nicht attributiv, 
sondern durch ein den Genitiv regierendes Substantiv der 
Totalität wiedergegeben, „alle Männer“ durch einen Ausdruck, 
der eigentlich „der Kreis der Männer“ bedeutete; „der ganze 
Mann“ durch „der Kreis des Mannes“; „jeder Mann“ durch 
„Kreis Mannes“. Alle semitischen Sprachen lassen diese Verhält- 
nisse noch deutlich erkennen, aber eben so deutlich drängen sie 
mehr oder weniger darauf hin, das Abhängigkeitsverhältniss in 
ein attributives Verhältniss überzuführen. Das ist aber doch 
nur unter Zuhilfenahme der alten Genitivkonstrukzion gelungen ; 
statt „der Kreis der Männer“ sagte man auch „die Männer der 
Kreis ihrer“; das attributiv behandelte Wort für die Totalität 
regiert ein das Beziehungssubstantiv vertretendes genitivisches 


a 
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Personalpronomen. Im Aethiopischen und den ihm nächstver wand- 
ten Sprachen ist die alte Konstrukzion von dieser jiingern vollig 
verdrängt, im Aramäischen ist die jüngere Konstrukzion viel ge- 
braucht, und dass sie hier besonders bei pluralischen Bezie- 
hungssubstantiven erscheint, erklärt sich aus der Numerus- 
inkongruenz zwischen dem pluralischen Hauptsubstantiv und der 
singularischen, aber dabei bereits attributiv gedachten Totalitäts- 
bezeichnung, ein Kontrast, der durch die Umschreibung ver- 
deckt ist. Die Umschreibung ist auch dem Assyrischen, Arabi- 
schen und Hebräischen nicht fremd. 

Die gleiche Umschreibung hat auf einem bescheideneren Teil 
des semitischen Sprachgebiets, nämlich im Aethiopischen, Assyri- 
schen und in einigen aramäischen Dialekten, bei den Kardinalzahlen 
Wurzel gefasst, sodass man „die drei Männer“ mit „drei ihrer Män- 
ner“ („tres eorum viri“) wiedergeben kann. Denn auch die Zahl- 
wörter sind ursprünglich eingeschlechtige Substantive, die das Ge- 
zählte regieren, und die Umschreibung mittels des genitivischen 
Personalpronomens ist in einigen der erwähnten Sprachen fast das 
einzige Ueberbleibsel des ehemaligen Abhängigkeitsverhältnisses. 
Sie ist überdies auf determinirte Zahlenausdrücke beschränkt: „tres 
eorum viri“ bedeutet nicht „drei Männer“, sondern „die drei Män- 
ner“, und sie ist selbst da nicht unbedingt erforderlich. Denn auch 
ohne zur Umschreibung zu greifen, machte man, vor Allem im 
Aramäischen, die Zahlwörter attributiv, und nur die mehr oder 
weniger häufig gewählte Voranstellung des Zahlworts erinnert dann 
noch an das Abhängigkeitsverhältniss. Es ist aber noch einer 
interessanten Zwischenstufe zwischen Abhängigkeit und Attribu- 
zion zu gedenken: auch wo Kardinalzahlen das Gezählte regieren, 
sind, und zwar schon in gemeinsemitischer Zeit, die Kardinal- 
zahlen, mit Ausnahme von zwanzig, dreissig u. s. w., hundert und 
tausend, zweigeschlechtig geworden und werden in ihrem Geschlecht 
von dem Geschlecht des abhängigen gezählten Dings beeinflusst. 
Die Zweigeschlechtigkeit ist denn auch der attributiven Kardinal- 
zahl geblieben, und wo sie später bedeutungslos wird oder auf- 
hört, ist auch ein £irschlaffen in der Genuskongruenz des Adjek- 
tivs überhaupt bemerkbar. 
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Das schöne ,, Brunnenhedchen“ Num., XXI, 18, ist uns über- 
liefert als Einschakung in ein Verzeichnis der Lagerplätze 
Israels bei seinem Marsche um das Land Moab herum. „Und 
von dort,“ so heisst es in v. 16,f., „nach Be'èr“ (zu deutsch 
„Brunnen“): „das ist der Brunnen, von dem Jahwe zu Mose 
gesagt hatte: Versammle das Volk, dass ich ihnen Wasser gebe! 
Da sang Israel dieses Lied“; und nun folgt in v. 18 das Lied 
selber. Die Einschaltung ist ganz äusserlich und sehr unge- 
schickt. Natürlich will die Einführung sagen, dass Jahwe an 
einem Punkte dieses Marsches dem durstenden Volke einen 
Brunnen aus dem Boden quellen liess, dass das dankbare Volk 
den Brunnen mit diesem Liede begrüsste, und zur Erinnerung 
an die wunderbare Hilfe den Ort „Brunnen“ nannte. Zeigt schon 
diese Ungeschicklichkeit, dass das Verzeichnis fertig vorlag, ehe | 
das Lied samt der angeblichen Gelegenheit eingeschoben wurde, 


1) Dem Vortrag in Genf lagen nur kurze Aufzeichnungen zu Grunde; die nach- 
trägliche Niederschrift enthält daher Einiges, was der Vortragende nicht gesagt hat; 
aber, abgesehen von einigen Fussnoten, nichts, was er nicht damals hätte sagen kön- 
nen und mögen, hätte es die Zeit zugelassen. 





‘Bei dieser Peter ied , wohl auch 
zum guten Teil doni ominis causa'), entweder ein längst be- 
kanntes, feststehendes, oder ein zum Zwecke, aber nach gewissen 
Grundsätzen, gedichtetes. In Israel wird der Hauptschauplatz 
solcher Handlungen das weite Weideland des südlichen Juda 
gewesen sein. Erst von dieser Anschauung aus kann man Er- 
zählungen wie Gen., XXI, 25, ff., und XXVI, 16, ff., verstehn ; in 
ihren Bereich gehört unser Liedchen, nicht in den Marsch Israels 
durch Moab ?). 


_ D W. R. Smith, Lectures on the Religion of the Semiter, p. 127 (3. Auf, 185), 
macht daranf aufmerksam, dass in unsrem Liedchen der Brannen als ein lebendes 
Wesen angeredet wird. 

2) Als ich diese Anschauung in Genf gesprächsweise Ignaz Goldziher mitteilte, 
geb er mir unschätzbare Bestätigung dafür durch Zeugnisse aus dem Leben der alten 
Araber. Schon damals beabsichtigte er, diese Beobachtungen in einem demnächst 
erscheinenden Werke susammenbingend su verwerten. Weil ich dem nicht vorgrei- 
fen will, teile ich die Zeugnisse hier nicht mit, obgleich er die grome Güte gehabt. 
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Wie nun der Text jetzt lautet, scheint das Verzeichnis 
durch das eingeschobene Lied zu Schaden gekommen zu sein. 
Der Ort, an dem es gesungen wird, heisst “N23; wird also nach 
Anführung des Liedes das Verzeichnis wieder aufgenommen, 
so muss es heissen: "N29) oder, wie in v. 16, own). Statt 
dessen lesen wir in 18°, gleich nach den oben angeführten 
Liedzeilen: mina 27m, und dann weiter in v. 19: mon 


ming Non Drama. Für 1820) steht also 137001. Als Eigen- 
name ist das Wort unmöglich und wäre ausserdem hier falsch ; 
für die Auffassung als Appellativum fehlt der Artikel; auch 
wird es durchaus nicht deutlich, dass die nächstgenannten 
Orte nicht in der Steppe lägen. Diesen Textschaden hat man 
längst bemerkt und bei den LXX leichte Heilung dafür ge- 
funden. Sie bieten (hier nach dem Vaticanus angeführt): xa) 
and Qptarog cig MarYavasıy“ xa) adxd MavIavasıy eis Mavayı 
x.7.é Nun ist rd @péaros — ND, und somit dies einfach 
für das falsche 72700) einzusetzen (so z.B. Houbigant, J. D. 
Michaelis, Dathe, Ewald, Kuenen, Dillmann, Bacon) '). Nie- 
mand, soweit mir bekannt, hat dabei die Variante erwogen, 
die in LXX neben jenem Wortlaut einhergeht. Nach Holmes 
und Parsons fehlen die Worte xa) &rö MavSavaeiy in dem Un- 
- cialcodex VII (Ambros.), textu, in den Minuskeln 16. 19. 44. 
59. 71. 73. 131. Unter diesen gehören 19 (Chisianus) und 44 
(Zittaviensis) zu den wichtigsten Zeugen für den sogenannten 
Luciantext, und de Lagarde trägt dem Rechnung, indem er die 
fehlenden Worte in seiner Lucian-Ausgabe in [] einschliesst. 
Schwerlich ist die Lesart damit ausreichend gewürdigt. 

Wir wenden uns nun dem Liedchen selbst zu. Es bietet 
vor den oben angeführten drei Zeilen nur noch die Worte: 
m yy IND by, „Quill auf, o Brunnen, singt ihm zu!“ Ob man 
das nun als eine oder zwei Zeilen lesen mag, jedenfalls bilden 
die beiden folgenden Zeilen: 


hat, sie mir zur Verfügung zu stellen. Doch darf ich so viel sagen, dass er Folgendes 
gefunden hat: 1) eine sehr alte Nachricht, dass die Araber neugefundene Brunnen 
mit Liedern begriissten; 2) ein Brunnenlied im Wortlaut. 

1) Vielleicht wäre, wen» man sich dieser Spur anvertrauen will, als ursprüng- 
liche und beide Texte erklärende Lesart vorzuziehen: [N]D 2790. 





(vgl. Ps. 11,3; Deut., XXXII, 32; Ps, LKXXIII, 12). Dann kann 
die falsche Wortabteilung sogar den ersten Anlass zum Missver- 
ständnis der Zeile geboten haben. Die dürre Steppe also hat ein so 
kostbares Gescheuk gespendet! Damit ist Verwunderung , Freude 
und Dank zusammengefasst. Zu gleicher Zeit wird die über- 
schiessende Verszeile durch die neu gewonnene, die ihr rhyth- 
misch genau das Gleichgewicht hält, zum Verse ergänzt. 

Dieses Verständnis verträgt sich natürlich nicht mit der 
Fortsetzung mon, in der deutlich rm als Ortsname ge- 
braucht wird. Aber dieses Wort fehlt eben in der Lucian-Recen- 
sion der LXX, deren Lesart gerade wegen ihrer Abweichung 
von der Schablone alle Beachtung verdient. Freilich teilt sie 
mit dem recipierten Texte das xe) md Qpéaros = Nam, statt . 
samo) des M.T.; aber dieses “N21 ist genau an der Stelle 
erforderlich, wo das mınnmı des M. T. fehlt. Es ist also der 
hergestellte ursprüngliche Text kam "nb 2mn Y in dop 
pelter Weise verbessert worden; beide Male von der gleichen 
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Voraussetzung aus, dass schon mit 2" das Stationenver- 
zeichnis wieder aufgenommen würde. Im M.T. wurde, da man 
ja schon nach „Mattänä“ gelangt war, das nun offenkundig 
falsche "N22 nach dem stehenden Schema in "nn verwan- 
delt. Dagegen sahen die Ueberlieferer des griechischen Textes 
ein, dass der Weitermarsch von Be’ér aus erfolgen musste. 
Danach war das N20) an die falsche Stelle geraten, zwei Worte 
zu weit, und wurde nun an der richtigen, also statt des ver- 
meintlich falschen 2791, eingesetzt. Jetzt hiess es: „Und von 
Be’êr nach Mattänd, [weiter] nach Nahalfél“ (so Lucian). Das 
konnte man sich gefallen lassen; aber auf die Dauer setzte sich 
das Schema durch, indem das „und von Mattânâ“ nachge- 
tragen wurde. Ob mit oder ohne Einwirkung des M. T., mag 
dahingestellt bleiben. So die übrigen Handschriften der LXX 
und such VII (Ambros.) am Rande. 
Folgendes Schema stellt also die Textgeschichte dar: 





Urtext: ON) INDI IND 2700 wNMoywos 
Zwischenstufe : 3 Nam) ‘D 7270) DNS 
Davon: 19 M-T.: ‘MONO ‘Oo 270) 2 
3) LXX (Luc): 3 — D NM ‘p> 
6)" oder | LXX t.rec.: 999 D 0209 ‘22 

. 6) +0) 


Vielleicht gibt es für die vorgetragene Auffassung noch einen 
weiteren Zeugen. Dillmann bemerkt zu der Stelle: „Es ist sehr 
die Frage, ob nicht “27M mit der thörichten Haggada über 
den Mirjambrunnen zusammenhängt, welche die Targ. (selbst 
Pesch.) über die folgenden Stationen fortspinnen.“ Nun hat das 
Targum Onkelos (nach Buxtorf’s Bidl. Rabb., 1619) für 18°. 19: 


nomad poy amm NT Maya: p> manna 8727201 
C samo poy NPD NM) 


Hier ist nun freilich durch geschickte appellativische Deutung 
der Eigennamen Sr) und nW2 die Legende geschaffen von 
einem fliessenden Quell, der den Marsch Israels fernerhin bergab 
und bergauf begleitete. Aber wie diese Auslegung im hebräi- 


1) Vgl. weitere Texte und Erläuterungen aus der Tradition bei Frz. Delitzsch 
(Zeitschr. f. kirchl. Wissensch. u. kirchl. Leben, IIT, 1882, S. 455, f.). 
Xme Congrès international des Orientalistes. — Section II. 3 





st (vgl. v. 36: "ON, wonach strenggenommen uch in v. 
mm und “ON) zu erwarten wäre). Aber auch sie sind mindestens 
nicht nur von Mose gesprochen worden, sondern erinnern uns an 
1 Sam., IV, 3, f.; 2 Sam., XI, 11; XV, 24, wo die Lade als bester 
Streiter mit in das Feld zieht. Da wird man diese Weihe- und 
Gebetssprüche aus Priestermund vernommen haben. Aufalte Zeit 
verweist die Art und Weise, wie Jahwe selbst mit der Lade 
gleichgesetzt wird, ganz ähnlich wie etwa in 1 Sam., IV—VI. 
Nun hat der erste der beiden Sprüche eine runde und voll- 

kommen befriedigende Gestalt: B 

PIR won mm NOP 

TUDO Pwd 10M 
Zuerst die Aufforderung, sich zu erheben, dann die davon zu- 
versichtlich erwartete Wirkung, dass seine (was dasselbe bedeu- 
tet wie „Israels“) Feinde vor ihm zerstieben. Und dieser Inhalt 
ist in das Gewand eines vollkommen harmonisch gebauten 

aweigliedrigen Verses gekleidet. 
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Anders der zweite Spruch: 


ON" DON MyDD MT ONE 


Wir erwarten nach Inhalt und Form das genaue Gegenstück 
des ersten, sehen uns aber in Beidem getäuscht. Inhaltlich fehlt 
der Gedanke der Wirkung, die Jahwe’s Tun haben wird und muss; 
der Form nach die Zweiteiligkeit. Denn es gelingt in keiner 
Weise, aus dem vorhandenen Stoffe zwei Verszeilen zu bilden; 
vielmehr haben wir im Grunde nur einen Satz, zwar in geho- 
bener Sprache, aber doch nicht in dichterischem Gewande: 
gleichsam einen Stossseufzer. Und doch enthält dieser so wesent- 
liche Stücke einer genauen Parallele zu dem ersten Spruche, 
dass an der Absicht, eine solche zu bieten, kaum zu zweifeln ist. 

Nun lässt aber ferner, was überliefert ist, keine befriedi- 
gende Uebersetzung zu. Was man erwartet: „Kehre heim, 
Jahwe, zu den Zehntausenden der Gaue Israels!“ steht nicht da. 
Denn obwohl ayy, wie alle Verben der Bewegung, den Accusa- 
tiv regiert, so doch nur den des Ortes, nicht den der Person. 
Anders liegt der Fall bei den regelmässig angeführten Parallel- 
stellen Richt., XI, 29; 1 Sam., XIII, 20, wo die schlichten Volks- 
namen jy} “2 und DinWwbD kurze Bezeichnung für das Land 
sind. Die Auffassung des > als Causativ gibt keinen befrie- 
digenden Sinn, noch weniger der Versuch, die Worte Spam ‘x “ 
als Apposition zu „Jahwe“ zu begreifen. 

Wir können die Mühe sparen, allen diesen Versuchen 
nachzugehn, weil schon das mq nachweislich falsch ist. Es 


heisst nicht: “ON maw), sondern : A; 68 handelt sich also 


nicht um eine Rückwärtsbewegung, sondern um eine Bewegung 
von oben nach unten. Dasselbe beweist der Gegensatz des 
"mp im ersten Spruche, nicht "xy. Also ist das \ in MW 
nichts als falsche Ergänzung des Vocalbuchstaben, wie sie so 
äusserst häufig vorkommt, und das allein ursprüngliche naw 
ist natürlich m3W zu punktieren: „Lass dich nieder, Jahwel“ !). 


Dass diese Wendung, in der die Identification Jahwe’s mit der 
Lade besonders deutlich zu Tage tritt, der späteren Auffassung 


1) Der bei der Discussion erhobene und zurückgewiesene Einwand, dass I von 
Jahwe nicht gebräuchlich sei, war nur in der Hitze des Gefechtes möglich. Es wäre 
unhöflich, die sehr zahlreichen Stellen anzuführen, die das Gegenteil beweisen. 





gate Ausfall nur e orte Un- 
versehrtheit des Uebrigen annehmen, so wird sich schwerlich 
eine bessere Ergänzung finden lassen als die des Wortes Hy. 
Es hat den doppelten Vorzug, dass es Alles zusammenfasst, was 
Israel von Jahwe wünscht und erwartet, und dass es in seinem 
ganzen Consonantenbestande dem folgenden Worte mmm? so 
ausserordentlich ähnlich ist, dass es leicht vor ihm übersehen 
werden konnte. Der Spruch würde dann lauten: . 


HII) NT Aw 
Seren pla man 
d.i. Lass dich nieder, Jahwe, und segne 


Die Zehntausende der Gaue Israels! 
II. 


An die Herstellung der sicher verdorbenen Abschnitte 
des Debora-Liedes habe ich mich schon früher gewagt (Die 
Bücher Richter und Samuel, 1890, 8. 103, f.) und dort auch 
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nicht verhehlt, dass gerade das gewichtige Veto eines Aug. 
Müller (Könsgsberger Studien, I, 1887) mich nur noch mehr dazu 
gereizt hat. Ueber die geradezu verzweifelte Stelle 84, im 
M.T.: onyy on? mw own on von schrieb ich dort: „Für 
88 ahnte LXX (Lucian) das Richtige: es ist oriyy on? 1N zu 


punktieren und zu übersetzen „„damals nährte man sich von 
Gerstenbrod““. Danach wage ich zu vermuthen, dass in “Ma 
ON ein ON V2} oder ‘N mar steckt, own als Neumonde 


zu lesen ist ‚ und dänn irgendwie die Seltenheit gottesdienst- 
licher Schlachtungen und damit des Fleischessens ausgedrückt 
war. Umgekehrte Stellung der Versglieder wäre vorzuziehen“. 
Ich glaube, das damals Gebotene heute wesentlich verbessern 
zu können, ohne seine Grundlagen umzustossen. 

Der Abschnitt v. 6 ff. schildert zweifellos das Elend Israels 
vor der Debora-Schlacht. Gesichert ist der Anfang mit v. 6 
durch die einleitende Zeitbestimmung; gesichert der Schluss 
mit 8b, der in vollkommen durchsichtigem Ausdruck sagt: 
„Lund bei alle dem Elend] war unter 40000 in Israel weder 
Schild noch Speer zu sehen“, das heisst, man fügte sich in 
sein Schicksal und wagte weder Angriff noch Abwehr. Vor 
diesem Satze kann also von Aufraffen und Kampf nicht die 
Rede sein: es ist ein dumpfer Druck, ein lediglich leidend auf- 
genommenes Elend, unter welchem Israel seufzt. Darum unter- 
bricht 7° den Zusammenhang und greift ungehörig dem v. 12 
vor; darum ist onyyw on? in 8 und jeder Herstellungsver- 


such, der om> mit mom zusammenbringt, falsch. Mein Herstel- 
lungsversuch von 1890, der sich richtig an die Lesung onyy on? 


hielt (LXX überwiegend, Vetus lat., Pesch., Syrohex., Aeth.), liess 
den einen Anstoss ungehoben, dass ı einen Nominalsatz einlei- 
tete; obendrein war die neue Zeitbestimmung in dem parallelen 
Verse im Grunde nur ganz zu Anfang möglich; daher der zögernde 
Vorschlag einer Umstellung der beiden Glieder. Auch war Ger- : 
stenbrod, wenn auch das geringere gegenüber dem Weizenbrod '), 


1) Noch heute ist es bei sibirischen Halbnomaden ein Zeichen des Zurückblei- 
bens in der Caltar und der Unfähigkeit, sich zu einer höheren Stufe anfzuschwingen, 
dass sie nur Gerste sien und nicht zum Weizenbau fortschreiten. S. Radloff, Aus 
Sibirien, I, 1884, S. 329 (vgl. auch 846. 351, f. 355, f. 860. 862). 





Die Gottesschlachtungen ruhten , 
Aus ging das Gerstenbrod. 


Die Herstellung des ersten Gliedes setzt eine starke Ver- 
derbnis voraus; sie wird daher, da sie sich so weit von dem 
überlieferten Bestande entfernt, nie volle Ueberzeugungskraft 
gewinnen. Aber für das Recht der Voraussetzung, dass hier 
tief eingegriffen worden ist, dass man den Sinn sogar mit Be- 
wusstsein nach einer bestimmten Seite hin umgebogen hat, treten 
noch unabhängige Gründe ein. Das erste Glied des M.T. will 
dem Elend einen sittlich-religiösen Anlass geben, eine Schuld ein- 
setzen, deren Strafe es bezeichnet. Cooke (The History and Song 
of Deborah, 1892, p. 36) hat fein vermutet, dass in dem über- 
lieferten Wortlaut dieses Satzes ein Verbesserungsversuch auf 
Grund von Deut., XXXII, 17, vorliege, Es lässt sich nicht verken- 

1) bn verlangt überdiess irgendwie eine Tätigkeit zum Subject, die auch in 
6. 7a und dem hergestellten 824 dem Sinne nach geboten ist. 
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nen, dass das Lied Mose, dieses prophetisch-deuteronomistische 
Programmstück xar’ éÉ0g4v, für das empfundene Bedürfnis 
besonders bequem zur Hand lag. Dort lautet nun v. 17: 


ON NI ow? ON 
on xd ove 
WI 2975 OWN 
DINAN ONY Nd 
Man vergleiche vor Allem die überstrichenen Worte. Als das 
prius dürfte dabei Textverderbnis anzunehmen sein, am leich- 
testen Beschädigung der Handschrift, die Vieles unleserlich 
machte. Was zu lesen war, wurde benutzt; aber des Herstel- 
lenden Hand wurde von der Erinnerung an jene Stelle gelenkt, 
und so gewann er, ob auch in schlechtem Hebräisch, einen 
Text, der allen Forderungen der strengsten Vergeltungslehre 
Genüge tat und gut zu dem deuteronomistischen Rahmen des 
Richterbuches stimmte. 

Man kann weiter vermuten, dass der einst durch das 
zweite Yon in 7a eingeleitete Satz, an dessen Stelle jetzt der 
Einschub 7b getreten ist (vgl. Budde, Die Bücher Richter u. 
Samuel, a. a. O.), in ähnlicher Weise dem hergestellten Satze 8sa 
entsprach, wie die drei ersten Worte von 7 dem Satze 836; 
man könnte vielleicht versuchen, auch hier einen ursprünglichen 
Wortlaut herzustellen , aus welchem 7b falsch entziffert sein könnte ; 
aber — es ist der Vermutungen gewiss schon reichlich genug. 
Möge der unvergleichliche Wert der Stücke, um die es sich 
handelt, mich wie viele Vorgänger entschuldigen, wenn ich 
nichts unversucht lasse, um sie zu ihrer ursprünglichen Schön- 
heit wiederherzustellen ! 





=| 
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A PROPOS D'AGGÉE, I, 6. 
PAR 


TONY ANDRE. 


Le but de cette courte étude est de proposer une interpré- 
tation nouvelle d’un verset de la prophétie d’Aggée. 

Après avoir blâmé les Juifs qui négligeaient la reconstruction 
du temple, aprés leur avoir déclaré que les malheurs dont ils 
souffraient, et la disette qui les affamait, étaient une punition 
de Jahweh, le prophéte, au chapitre premier, verset 6, ré- 
sume en ces mots la situation: „vous avez semé beaucoup et 
peu récolté, vous avez mangé sans avoir de quoi vous rassa- 
sier, vous avez bu sans avoir de quoi vous satisfaire, vous 
avez mis des habits qui ne suffisaient pas & vous tenir au 
chaud....“. Puis il ajoute: ap) IMYPR 98 TANT), ce que 


les interpretes traduisent par: „Et celui qui va gagner sa 
journée met son salaire dans une bourse trouée“ (Reuss); ou 
bien: „Und wer verdient, verdient in einen löchrigen Beutel“ 
(Wellhausen) ; ainsi encore, à quelques mots pres, Keil, Kautzsch, 
etc. Ce qui signifie, d’après l’explication généralement admise, 
que les gains du pauvre mercenaire, ne suffisant pas aux dé- 
penses quotidiennes, disparaissaient comme lorsque la bourse a 
un trou. Les anciennes versions, à l'exception cependant des 
Targums, confirment cette traduction. Nous ne partageons pas 
l'avis général, et nous proposons une interprétation toute diffe- 
rente. 

Les mots “ann "anti n’offrent pas de difficulté. Le 


verbe 3% (ar. I) , dont nous avons ici un adjectif verbal, 





Lenormant *) ce qui suit: „On a prétendu que les Romains at- 
tachaient parfois au cou de leurs esclaves de petites plaques de 
bronze portant le nom du propriétaire, de telle sorte qu’on 
pit au besoin saisir partout le fugitif et le rendre à son maître. 
Les musées possèdent effectivement de ces plaques de bronze 
qui étaient, peut-étre, des plaques de simples colliers de chiens 


1) Ainsi dans Gen, XLII, 85; Pror., VII, 20. 

2) Ainsi dans Cant., I, 18. 

8) Ainsi dans les passages suivants: ,,S'il se retire dans une ville, tout Israël 
portera des cordes vers cette ville, et nous la traînerons su torrent, jusqu'à ce 
qu'on n'en trouve plus une petite pierre“, 2 Sem, XVII, 18. — „C'est attacher 
une pierre è la fronde, que d'accorder des honneurs à un insens6“, Prov, XXVI, 
8. — „Je seconerai la maison d'Israël parmi toutes les nations, comme on secoue 
avec le crible, sans qu'il tombe à terre une seule petite pierre, Amos, IX, 9. 

4) François Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient jusqu'aus guerres médiques, 
tome V, Civilisation assyro-chaldéenne, Paris, 1887, p. 101. 
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plutôt que des plaques d’esclaves. Quoi qu'il en soit, ce qui 
reste encore douteux pour les Romains ne saurait plus faire 
question pour les Assyriens. On a découvert dans les ruines du 
palais de Sargon dix-sept petites olives en briques, percées d’un 
trou, sur lesquelles sont inscrits des noms de femmes avec l’in- 
dication du trafic dont elles ont été l'objet“ 1). Voilà qui est 
clair! Cet usage s’introduisit chez les Juifs: le Talmud en fait 
foi). Après avoir conclu un marché, l’acquéreur, pour bien 
indiquer son droit de propriété, suspendait au cou de l’esclave 
une espèce de collier portant son cachet *). — Dire „une pierre 
percée“ à la place d’ esclavage“, c’est se servir d’une image 
analogue à l'expression française , mettre aux fers“ pour „em- 
prisonner“. Et la métaphore devait être d'autant mieux com- 
prise des Juifs, qu'ils étaient fraîchement débarqués de Baby- 
lonie, où cette coutume était en vigueur. 

2°. En second lieu, nous ferons valoir le sens ordinaire 
de la particule 5x, qui marque, en général, la direction, le 


but, le résultat. 5x indique ici non le but poursuivi par le 


mercenaire, mais le résuilat *) de son travail mal rétribué, ce 
qui lui arrivait bien malgré lui. 

3. En troisième lieu, nous avons le témoignage impor- 
tant des Targums. Ils traduisent ces mots par: “nn WOOT 


NDTND?, c’est-à-dire: „et le mercenaire (celui qui se met à 


gage) travaille pour l’ignominie“. Inutile d’insister sur ce point: 
le fait est trop connu. L’esclave était vraiment un être méprisé 
et c'était une honte, une ignominie pour l’homme jadis libre, 
que de se soumettre à une condition servile, qui le privait de 
la plupart de ses droits. Les Targums ont donc parfaitement 


1) En voici deux exemples: ,,Fille Ekinu, acquise par Hamkanu, au mois de 
sebat, de la dixième année de Marduk-pal-iddin, roi de Babylone“. 

„Femme Halat, acquise par Marnarih, au mois de sebat, de la onzième année 
de Marduk-pal-iddin, roi de Babylone“ (Lenormant, op. ctf., p. 102). 

2) Voyez, à ce sujet, le traité Gittin, 48b, et l’ouvrage de Zadoc Kahn, L’es- 
clavage selon la Bible et le Talmud, Paris, 1857 (dans le ,, Rapport sur la situation 
morale du séminaire israélite‘‘). 

3) Voyez notre Esclavage chez les anciens Hébreux, Étude d'archéologie biblique, 
Paris, 1892, p. 135. 186. 


4) Comp. Job, III, 22: IR ony. 





blé pendant la famine; nous avons emprunté de l’argent et 
nous avons soumis à la servitude nos fils et nos filles! 

Ce sont là les raisons pour lesquelles nous nous croyons 
autorisé à modifier la traduction reçue de ce passage. Il en 
résulte que les mercenaires qui, dans toute autre circonstance, 
auraient été à même de vivre en travaillant à la journée, rece- 
vaient des salaires si insuffisants, qu'ils finissaient par tomber 
dans l'esclavage, car l'esclavage leur assurait au moins le pain 
de chaque jour, un gîte et des vêtements‘). 





1) 2 Rois, XII, 10 [9]; Job, XL, 24. 26 [19. 21]; Habak,, III, 14. 

2) Gen., I, 97; V, 2; Lév, XII, 5. 7; XV, 88; XXVIII, 6. 6. 6. 7. 

8) Gen, VI, 19; Iér., III, 1. 6; IV, 98. 88; V, 6; XII, 5. 

4) Nébémie, V, 115. 

5) Nous renvoyons le lecteur à notre Prophdte Aggés, Introduction critique et 
commentaire, Paris, 1895, p. 202 et m. 
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UN ANCIEN DRAME SEMITIQUE. 


PAR 


CHARLES BRUSTON. 


Messieurs , 


Crest au genie grec qu’on a de tout temps attribué la gloire 
de l'invention de l’art dramatique. Je ne viens pas m'inscrire 
en faux contre cette opinion; je ferai observer seulement que la 
même invention peut être faite simultanément par plusieurs 
personnes, ou au sein de plusieurs nations, sans aucun rapport 
les unes avec les autres. 

Homère a été considéré longtemps comme le premier en 
date des poètes épiques. Cependant, le sol de l’Assyrie nous a 
livré récemment les débris d'un poème épique certainement 
antérieur à l’époque d’Homére. | 

N’en serait-il pas de la poésie dramatique à peu près comme 
de la poésie épique? N’aurait-elle pas été cultivée, et cultivée 
avec succès, en Orient, en même temps, peut-être même avant, 
que dans la Grèce? Telle est la question, Messieurs, sur la- 
quelle je désire vous présenter quelques courtes observations. 


I. 


Le fait est que la Bible renferme un po&me dont le carac- 
tere dramatique, déjà reconnu par Origéne, n’est pas sérieuse- 
ment contestable. La plupart des commentateurs le reconnais- 
sent aujourd’hui, et l’opinion contraire vient se briser contre les 
nombreux passages qui expriment clairement une question et 


une réponse. 
Xme Congrès international des Orientalistes. — Section II. 3 





parvenir autrement à ses fins, il se résout à l’élever à la 
dignité de reine favorite et fait tout préparer pour son mariage 
avec elle. — Le troisième acte décrit, en effet, un mariage de Sa- 
lomon; et il semble bien qu'il s'agit d'un mariage réel, puisque la 
nouvelle épouse répond à l'époux, à Salomon, qui vient de la 
comparer à un jardin et de l'appeler même: „mon jardin“: 





Que mon bien-aimé vienne à son jardin, 
et qu'il en mange les fruits délicieux. (IV, 16.) 
Telle.n’est pourtant pas la pensée d’Ewald. D’après lui, 
la Sulammite refuse l’honneur que le roi veut lui faire, résiste 
à toutes ses tentatives et obtient enfin par sa fermeté, par son 
attachement invincible au berger qu'elle aime, d'être rendue à 
la liberté. 
On la voit, en conséquence, au dernier acte, revenir dans 
son village, appuyée au bras de celui qu'elle aime et à qui elle 
sera bientôt définitivement unie. 
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Cette interprétation est certainement la meilleure de toutes 
celles qui ont été proposées, et elle renferme de nombreux 
éléments de vérité. Mais, nous venons de le dire, elle se 
heurte & une grave difficulté. Elle suppose que le mariage du 
troisiéme acte est un mariage fictif, tandis que, d’aprés la fin 
de l’acte, c’est manifestement un mariage réel. Ewald se débat 
en vain contre cette difficulté, il cherche en vain à la tourner: 
il n'y est pas parvenu. 

La difficulté est-elle donc insurmontable ? Je ne le pense pas. 
Qu'est-ce qui force à identifier l’épouse du troisième acte avec 
la Sulammite? Absolument rien. Non seulement rien ne force 
à identifier ces deux personnages, mais plusieurs détails du texte 
nous obligent au contraire à les distinguer. 

Ainsi, Salomon appelle sa nouvelle épouse: „ma sœur“. Est-il 
bien vraisemblable qu'il ait appelé ainsi une fille des champs 
brûlée par le soleil et dont les frères étaient ses vignerons ? 


Au reste, il dit lui-même d’où elle vient: elle ne vient pas 
de Sulem, située au centre de la Palestine, mais du Liban et 
des montagnes voisines : 


Avec moi du Liban, épouse, 

avec moi du Liban tu viens; 

Tu t’avances loin du sommet de l’Amana, 
du sommet du Senir et de l’Hermon, 

Des repaires des lionnes, 

des monts des léopards. (IV, 8.) 


On comprend maintenant la raison de la nombreuse escorte 
qui l’accompagne: dans cette région montagneuse, infestée de 
bêtes féroces, soixante guerriers l’épée au flanc n’étaient pas 
de trop pour protéger un si précieux trésor. 


Voilà dix-huit ane que, appuyé sur ces considérations et sur 
quelques autres du même genre '), j’enseigne à mes élèves de la 
Faculté de théologie protestante de Montauban: que le troisiéme 
acte du Cantique des cantiques représente le mariage de Salo- 
mon, non avec la Sulammite, mais avec une princesse étran- 


1) V. La Sulammite, poème dramatique en cing actes, 2e éd., 1894 





La marche du drame est alors d’une admirable simplicité. 

Au premier acte, les femmes de Salomon lui témoignent leur 
amour et se déclarent prétes à obéir avec empressement à tous 
ses désirs. La jeune fille, les entendant parler ainsi, comprend 
bientét le danger qu’elle court. Alors, pour s’y soustraire, elle 
déprécie elle-même sa beauté et déclare qu'elle aime un berger 
de son pays (I, 5—7). Les femmes du harem se moquent de 
sa simplicité (I, 8). Salomon lui-même lui adresse un compli- 
ment banal (v. 9 et 10) et se retire un moment. Pendant son 
absence, ses femmes offrent à la jeune israélite de lui faire un 
collier en or (v. 11 et 122): elle refuse. On lui offre successi- 
vement du nard, un sachet de myrrhe, une belle fleur de 
eypre: elle refuse tout, en déclarant que celui qu’elle aime lui 
tient lieu ‘de tout cela (12b—14). — Salomon revient et lui 
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repete qu’elle est belle (v. 15); ses femmes essaient de lui faire 
sentir le prix de tout ce qu’elle refuse en refusant l’amour du 
roi (16> et 17). Tout est inutile: c’est son bien-aimé seul 
qu'elle desire; elle le compare à un arbre fruitier à l’ombre 
duquel elle aime & s’asseoir et dont le fruit est doux & son 
palais: au lieu de la salle du festin royal, qu’on la mène ') 
plutôt à cette salle de festin *)! Au lieu des gâteaux et des 
fruits de la table royale, qu'on lui donne plutôt, pour la ra- 
nimer, ces gäteaux et ces fruits, car elle est „malade d’amour“, 
c.-à.-d. triste jusqu'à en être malade, d’être ainsi séparée de 
celui qu'elle aime (II, 3—5). 


» C’est sa main gauche qui enveloppera *) ma tête, [s’écrie-t-elle], 
et sa droite qui m’embrassera!“ (v. 6), 


c.-à-d.: Lui seul sera mon époux, — et aucun autre, par con- 
séquent pas Salomon. Et elle termine en conjurant les filles de 
Jérusalem, c.-à-d. les femmes du harem, „par les gazelles ou 
par les biches des champs“, c.-à-d. par les plus gracieuses et 
les plus nobles, mais aussi les plus fières, les plus timides, les 
plus réservées et, s’il est permis de s'exprimer ainsi, les plus 
chastes des femelles d'animaux, de „ne pas éveiller, de ne pas 
exciter l'amour“ d’une manière factice, soit en elles-mêmes, 
soit dans le cœur des hommes, comme elles le faisaient au 
début de l’acte en s’adressant à Salomon, — 


„jusqu’& ce qu’il désire“ (v. 7), 


— non ,,jusquà ce qu'il [le] désire“, comme s’il pouvait 
venir un moment dans la vie, — surtout dans la vie d’une fem- 
me! — où il fit permis d’éveiller, d’exciter ainsi l’amour (!), — 


1) Avec les LXX, nous lisons: 199375 et 1597 et nous traduisons: 


„Menez-moi & cette salle de festin, 
et signalez (ainsi) envers moi l'amour‘ (ou l’amitié), 
c.-à-d.: c'est ainsi que vous me témoignerez une amitié signalée, — et non en me 


faisant des compliments. 

2) Une „maison de vin‘ est une maison ou une salle de festin. Cf. Esther, 
VII, 8. — Nous donnons à l’article le sens démonstratif, qu’il a dans VIII, 5. 
11. 18 et ailleurs. 

3) Je lis: Senn parce que PPP) n'est jamais suivi de u, et parce que le vers 


parallèle exige un /a/sr, — non un présent ni un optatif. 





Le troisième décrit, comme nous l’avons montré, le mariage 
de Salomon avec une nouvelle princesse qu’il n’a jamais vue et à 
laquelle il n’en adresse pas moins les louanges les plus hyper- 
boliques. Le poète oppose ainsi au tableau touchant d’un pur 
amour celui d'un amour factice et sensuel (III, 6 — V, 1). 

A la suite d’une telle description, les tentatives de Salo- 
mon auprès de la jeune israélite, si elles se reproduisent, pa- 
raîtront doublement odieuses. 

Or elles se reproduisent : le quatrième acte (V, 2 — VIII, 4) 
représente un second et suprème effort de Salomon pour triompher 
de la résistance de sa belle prisonnière. Au moment où elle vient 
de raconter à ses compagnes un rêve qu’elle a fait la nuit pré- 
cédente et qui montre toute la profondeur de son amour pour 
le jeune berger dont elle est séparée, le roi paraît et lui répète 
de fades compliments, les mêmes, en grande partie, que ceux 
qu'il adressait naguère à sa nouvelle épouse! (VI, 4 et suiv.). 
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Mais la fiöre et courageuse jeune fille le regarde d’un air in- 
digné, qui le déconcerte (cf. v. 4 et 5). Reprenant pourtant un 
peu plus d’assurance, il la proclame supérieure de beaucoup aux 
soixante reines, aux quatre-vingts concubines et aux jeunes fem- 
mes sans nombre qui sont dans son palais, et cela de leur propre 
aveu (v. 8—10). Elle repond modestement que quand elle fut 
vue ainsi et admirée, elle était simplement descendue au verger 
pour voir où en était la végétation printanière , sans 8’apercevoir 
qu'elle s’approchait d’une famille de prince (v. 11 et 12); et 
elle fait quelques pas pour s’en aller. Les femmes de Salomon 
la rappellent (VII, 18): | 


Reviens, reviens, la Sulammite! 

reviens, reviens, que nous te regardions. 
— Pourquoi regarderiez-vous la Sulammite 
comme la danse de Makhanaim? (v. 1b), 


c.-à-d. probablement: comme un objet curieux, — leur dit-elle 
en se retournant. La-dessus, le roi voluptueux se met 4 
énumérer tous les charmes de la jeune fille et à exprimer très 
clairement, — trop elairement! — ses intentions & son égard 
(v. 2—10); mais celle-ci lui coupe la parole (v. 108), déclare 
qu'elle appartient à celui qui l’aime, s’adresse à lui, quoique 
absent, dans les termes de la plus vive et de la plus pure af- 
fection, déclare encore, comme 4 la fin du premier acte, que lui 
seul sera son époux et adresse une dernière fois aux femmes 
du harem la même exhortation à la réserve et à la chasteté 
(v. 11 — VIII, 4). 

Après un tel refus, Salomon n’a plus qu'à envoyer la 
jeune fille à la mort ou à la remettre en liberté; mais quoi 
qu'il fasse, il est vaincu et elle triomphe. Heureusement pour 
elle, Salomon était un roi voluptueux, ce n’était pas un tyran 
sombre et farouche. Nous la voyons en conséquence , au cinquième 
et dernier acte, revenir à la maison paternelle, appuyée sur le 
bras de celui qu’elle aime, et dont elle ne veut plus être sé- 
parée (VIII, 5 et 62). 


Et l’un des assistants exprime en ces termes la moralité 
de la pièce: 





Un amour. est aussi fort que la mort, 
une affection est aussi résistante que le Shedl, ete.? 


La plupart des interprètes pensent qu'ils ont pour but 
d'exprimer la violence irrésistible avec laquelle l'amour s'empare 
d'un cœur, et la ténacité avec laquelle il le garde une fois qu'il 
s'en est emparé. Cela voudrait dire qu'il est aussi impossible 
de résister à l'amour qu’à la mort, quand l'heure a sonné, et 
aussi impossible de lui échapper que de sortir du séjour des 
morts, quand on y est descendu. 


A quoi l’on peut objecter 1° que cela n'est pas vrai: on 
peut résister 4 ce qu’on a nommé le coup de foudre, et il est 
des cas où on le doit; l'opinion contraire ost une idée paienne, 
indigne de l'antiquité hébraïque et du beau poème destiné à 
glorifier l'amour vrai et fidèle. 


Un ancien drame sémitique. ° 41 


2°. Il est invraisemblable au suprème degré que la force d’un 
tel amour ait été comparée à celle de la mort et du Sheöl. Ce sont 
les effets de l'amour impur qui sont comparés ailleurs 1), et à bon 
droit, à ceux de ces puissances funestes; mais l’amour tel que Dieu l’a 
voulu ne saurait à aucun degré ni dans aucun sens leur étre assimilé. 

Il faut objecter enfin à cette interprétation qu'il n'y a 
aucun rapport entre une telle idée et l’ensemble du poème: 
nulle part on ne voit que l’amour de la Sulammite et du 
jeune berger ait eu une telle origine ou un tel caractére. Or, 
ce rapport étant manifeste pour les deux derniers distiques,.il 
serait bien étonnant qu'il n’existät pas aussi pour les deux premiers. 


„L’amour est aussi fort que la mort“ 


signifie, à mon avis, que l’amour, un amour vrai, resiste à 
tout, méme & la mort, — non dans ce sens qu’il survit & la 
mort: c’est là une idée moderne que nous n’avons pas le droit 
d’introduire dans cet antique poéme et qui n’aurait pas plus de 
rapport que l’interprétation ordinaire avec l’ensemble de l’œuvre; 
— mais dans ce sens qu’? brave la mort, qu'il n'est pas vaincu 
par la crainte de la mort, qu'il résiste même à un péril ou à 
des menaces de mort. 

N'est-ce pas là en effet ce que montre l'exemple de la 
Sulammite? Enfermée dans le palais d’un roi absolu et qui 
pouvait faire d’elle ce qu'il voulait, elle n’a pas craint de ré- 
sister à toutes ses instances, au péril de sa vie. Pour demeurer 
fidèle à celui qu'elle aimait, elle a bravé, regardé avec in- 
dignation, le monarque qui, d’un mot, pouvait l'envoyer à la 
mort, la faire descendre au Sheöl. Son amour a donc été aussi 
fort que la mort; il a résisté au Sheôl, c.-à-d. à la crainte du 
Sheôl. La mort et le Sheöl n'ont pu éteindre cette flamme divine; 
les fleuves débordés ne l’eteindraient pas. On voit que les deux 
premiers distiques, ainsi compris, se rattachent intimement au 
troisième et ont essentiellement le même sens. 

Voilà ce que doit être l’amour; voilà ce qu'est l'amour vrai: 
il résiste à tout, même à la mort; il est fidèle jusqu'à s’ex- 
poser à la mort plutôt que de renoncer à son objet. — Et de 
même, on pourrait lui offrir tous les trésors du monde, il les 


1) Prov., II, 18. 





— qui, irrités contre elle à cause de cette légèreté supposée, 
l'avaient mise à garder les vignes (avec eux, cf. VIII, 11 et 12), 
prétendant que, en tenant un tel langage, elle n’avait pas gardé 
sa propre vigne (I, 6), c.-à-d. qu'elle avait manqué a la ré- 
serve et & la modestie qui conviennent & une jeune fille, — 
qui, en conséquence, quelques jours aprés, — quand le berger 
était venu savoir ce que devenait sa belle, qu’il n'avait pas 
vue paraitre au päturage avec son troupeau de chevrettes (cf. 
I, 8), — l’avaient rudement éconduit en criant à leurs voisins: 


»Prenez-nous les renards, 

les petits renards , 

Qui ravagent les vignes, 

et nos vignes sont en fleur!“ (II, 15), 
et qui peu après avaient eux-mêmes livré leur sœur à Salomon 
en échange du vignoble royal dont ils étaient les gardiens (cf. 
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VII, 11). La Sulammite se présente donc à l’improviste devant 
eux, leur déclare qu'elle a résisté victorieusement à toutes les 
entreprises de Salomon et qu’elle rompt le marché odieux qu’ils 
avaient conclu (VIII, 8—14). 

La voilà donc justifiée aux yeux de ses frères : ils l'avaient 
crue légère ou du moins imprudente, pour une parole innocente 
prononcée dans la naïveté d’un cœur qui ne connaissait point 
le mal; ils sont obligés maintenant de reconnaître à quel point 
ils l'avaient mal jugée: elle a montré dans les circonstances les 
plus critiques qu'elle connaissait ses devoirs et ne manquait ni 
de sagesse ni de courage. Elle n’est pas une porte facile à 
ouvrir, comme ils le craignaient sans raison, mais un mur, 
un rempart inexpugnable (cf. VIII, 9 et 10). 


Ainsi compris, ce drame ne manque pas plus d’unité et de 
grandeur morale que de beauté poétique. Il ne viendra sans doute 
à la pensée de personne de supposer qu’il soit une imitation des 
poèmes dramatiques grecs. D'abord, il est vraisemblablement 
antérieur à l'époque des grands poètes tragiques et comiques 
de la Grèce; mais, füt-il plus récent que nous ne le pensons, 
ni le genre ni.le style ni le sujet ni le but poursuivi ne per- 
mettent de le considérer comme une œuvre d'imitation. 

La conclusion s’impose donc: Les Hébreux (et probable- 
ment aussi d’autres peuples sémitiques) ont connu et pratiqué 
avec succès l’art dramatique longtemps avant les Grecs; et ils 
s’en sont servis, du moins dans l’unique spécimen parvenu jus- 
qu'à nous, pour exprimer les plus hautes et les plus pures idées 
sur l’amour et le mariage. 








x x o) D h wie der Lc , 
mob “7% 2% Verweile, verweile doch, werde zutraulich , 
72 nn aw Verweile, auf dass wir dich betrachten! 


Zuerst entstand nun aus owbn 153 in VII, 2 eine doppelte 
Dittographie oder Glosse, vielleicht auch Variante, oman non, 
welche dann das vorgesetzte mmbyya min mo veranlasste. Zu 
diesem letzteren entstanden dann in VI, 12 zwei erklärende 
Glossen, nämlich yT Nd zu mn mio, und yw) (an mir) zu 
now. In VI, 11, welcher Vers ganz aus Wiederholungen von 
Stellen aus anderen Liedern besteht, und dessen zweite Hälfte 
wörtlich mit VII, 13 übereinstimmt, hat LXX am Schlusse noch 
richtig, wie dort auch im Hebräischen, den Zusatz NN ina Ow 
pm. Zu diesem ing ow ist yw in VI, 12 Dittographie, während 
Reste von 75 1 nn in den drei ersten Buchstaben von 3371) 
stecken und der Schluss des Verses 21) my na eine richtige 
Doublette zu 37) na in VII, 2 ist. 
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In 1889 Professor J. Rendel Harris of Haverford College 
Pa., U. 8. A., purchased in the Orient a number of valuable 
and interesting manuscripts in the Hebrew, Syriac, Ethiopic, 
Arabic and Armenian languages. These were all examined and 
catalogued by me, and descriptions of them were published in 
Haverford College Studies, N°. 4, 1890. 

One of these manuscripts seems to deserve more attention 
than was given to it in that brief account. It seems best there- 
fore to describe the manuscript again and to present a fuller 
view of its characteristics and of its relation to other manuscripts 
preserving the same ancient document. 

The manuscript is written upon fine soft vellum discolored 
by age, and a few of its leaves have had the margins partial- 
ly eaten away by mould or damp decay. The writing is fine, 
and clear, in black ink somewhat faded in certain places. The 
initial word of each section is generally written in large script 
and in red ink. It contains MAN 5, „Sayings of the Fathers“, 
with a brief Commentary written usually above and below the 
text. At the end of Perek 3 one leaf is missing, and at the 
end of Perek 4 two leaves. All the Perakim are numbered: 
WRI PID, WW? PD etc., except Perek 6, which is called "MX PD. 
The manuscript contains 36 leaves, each 3 X 4 inches. 
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L'ÉTAT ACTUEL DE LA CRITIQUE BIBLIQUE. 
PAR 


JOSEPH HALEVY. 


Depuis le commencement de ce siècle, l’étude des textes bi- 
bliques a fait d’immenses progrés. Les anciennes interprétations 
qui jouissaient d’une autorité incontestée dans les églises respec- 
tives sont considérées aujourd’hui comme de simples témoins 
de divers états d’exégèse, où l’on trouve parfois des indices 
intéressants, mais qui ne donnent pas le dernier mot. Les leviers 
dynamiques de l’exégèse moderne sont la comparaison des voca- 
bles hébreux avec ceux des langues sœurs et l'interprétation 
naturelle et impartiale du contenu. Lorsque ces moyens d’in- 
vestigation échouent à éclairer le sens d'un mot ou d’une 
phrase, on suppose à bon droit que le texte est corrompu et 
l’on y remédie souvent par une correction dont la vraisem- 
blance est en raison directe avec sa simplicité. À côté de cette 
exégèse dont le caractère scientifique est absolu, il s’est établi 
une discipline de critique littéraire et historique qui, malgré 
les importants services qu’elle a rendus aux études bibliques, 
se meut sur un terrain trop étroit et dépend trop des apprécia- 
tions individuelles, pour avoir le droit de prétendre à l’infail- 
libilité. La circonspection est surtout nécessaire quand il s’agit 
de discerner, par des raisons purement littéraires, les éléments 
primordiaux de certaines parties bibliques et d’en classer les 
documents d’une manière systématique. La présente communica- 
tion a pour but de vous fournir deux exemples frappants et , 
relatifs l’un au point de départ du système documentaire, l’autre 
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à l'exégèse récente et à l'abus qu’elle fait de corrections arbitraires. 

S'il y a un point de départ que les exégètes critiques ad- 
mettent comme un axiome immuable, c'est bien l'afirmation 
que le narrateur de la Genèse I—II, 4» n’est pas le même que 
celui de Il, II, 24, Cette base donnée, le premier auteur est 
désigné par 4 (= deuxième Élohiste), l'autre par C (= Yahwéiste). 
Dans le chapitre IV, ces critiques distinguent un troisiéme au- 
teur désigné par B (= premier Élohiste). En faisant abstrac- 
tion des nombreuses subdivisions que certains savants cherchent 
à introduire, il y avait, dans la Genèse, trois documents dif- 
férents, juxtaposés et souvent mélés par un premier rédacteur ; 
et cette rédaction aurait été ensuite remaniée par le compila- 
teur final de l’ensemble du Pentateuque ou plutôt de l'Hexateu- 
que, en y joignant le livre de Josué. Cependant, une étude im- 
partiale de quinze ans, concentrée presque entièrement autour des 
vingt-cinq premiers chapitres de la Genèse, m'a convaineu que le 
système documentaire, loin de reposer sur une base scientifique, 
est le fruit hâtif d'une étude insuffisante, ainsi que de cer- 
tains partis pris, qui ne seraient de mise dans n'importe quelle 
autre littérature; en un mot que l'exégèse qui se dit antithéo- 
logique n’est pas plus exempte de jugements précongus que 
celle qu'elle a eu la louable idée de corriger et d’épurer. Je 
crois avoir autant de droit au chapitre que la plupart de ces 
critiques dont pas un seul ne sait manier l’hébreu comme une 
langue vivante et dont plusieurs ont de la peine à débrouiller 
un texte non ponctué ou traitant de sujets moins banals. Quant à 
l'indépendance de mes vues religieuses, il me paraît superflu d’en 
parler. J'ai toujours étudié la Bible à titre de simple monument 
littéraire comme l’Iliade ou Hérodote, voire comme les documents 
du paganisme assyro-babylonien, dont je me sers fréquemment 
pour signaler les emprunts que leur ont faits les auteurs mono- 
théistes. Il faut renverser toutes les saines notions de la logique 
pour considérer ma méthode exégétique comme frisant la théologie. 

Ceci dit, j'aborde le premier point de ma communication. 
Que n’a-t-on pas écrit sur la différence des deux récits de la 
création de la Genèse. Le premier, dit-on, fait produire le ciel 
avant la terre, connaît la periode de six jours ouvrables et 
d’un jour de repos, fait créer en dernier lieu un couple humain. 
Le second imagine la terre créée avant le ciel, ignore la pé- 
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riode hébdomadaire, fait créer l’homme avant les plantes et 
les animaux, fait produire la femme de la côte de l’homme, 
etc. etc. Toutes ces belles choses s’évanouissent malheureuse- 
ment comme un mirage devant un examen sérieux, et des preuves 
se joignent aux preuves pour établir l’unité de conception et 
de rédaction pour les trois premiers chapitres de la Genèse. 
J'ai discuté cette question tout au long dans la Revue des 
études juives; il me suffira donc de signaler ici les relations 
étroites que ces récits ont l’un avec l’autre, relations qui ne 
peuvent être attribuées ni à un emprunt d’un auteur à l’autre 
ni à l’ingérence du ou des rédacteurs postérieurs, et qui forcent 
à envisager le second récit comme développant plus spéciale- 
ment la création de l’homme, qui n’avait formé qu’un incident 
dans le premier. En revanche, la création des diverses espèces 
d'animaux ayant été suffisamment spécifiée dans le premier ré- 
cit, de courts et sommaires rappels étaient seuls réclamés dans 
le second. Mais spécifions. La naïveté avec laquelle les criti- 
ques attribuent au Yahwéiste la croyance à la création de la 
terre avant le ciel est si égayante qu’on leur pardonne facile- 
ment leur aveuglement voulu, car l’idée que Dieu aurait fait 
d'abord la demeure de l’homme et ensuite la sienne ne se trouve 
dans aucune mythologie asiatique ou européenne et est encore 
plus impossible dans la Bible, Cette absurdité a été imposée aux 
critiques par leur parti pris de voir dans les mots „au jour où 
Yahwé fit la terre et le ciel (II, 4b) le commencement d’un 
nouveau récit de création. Au verset 5, où l’auteur, disant que 
faute de pluie toutes les fougères et les herbes n'étaient pas en- 
core sur la terre, se reporte clairement au récit relatif à la 
création des plantes du premier chapitre. Les critiques com- 
prennent qu'il n’y avait aucune plante, mais alors pourquoi 
l’auteur n’enregistre-til pas plus loin la création des plantes? 
L'annonce qu’Adam a été fait de l'argile prise au sol, ,,adama“, 
explique le nom de Adam, qui est donné à l’homme dans le premier 
récit (I, 27), nom qui sans cela serait resté une énigme inso- 
luble. Dans le même verset, l’expression „l’homme devint une 
mn wea au lieu de sm, n’est intelligible que lorsqu'on a con- 
naissance des autres mm wp5, dont il est question dans le cha- 
pitre précédent; de même l’expression „il n’est pas bon (i xd) 
que l’homme soit seul“ ne reçoit toute son énergie que lors- 
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qu’on a dans la mémoire les nombreux „et Dieu vit que c'était 
bon“, finissant par le fameux „et Dieu vit que tout ce qu'il 
avait fait était très bon“. D'autre part, l'absence de la men- 
tion des reptiles au verset 19 montre bien que l'auteur estimait 
que la création des reptiles annoncée au chapitre précédent com- 
blait facilement la lacune. Enfin, sans supposer l'idée du premier 
récit relatif à la ressemblance de l'homme avec Dien, comment le 
Yahwéiste, qui considère le serpent comme un être très ruséet 
connaissant que le fruit de l'arbre de la science rend semblable 
à Dieu, attribue-t-il au serpent l’idée sotte de recommander ce 
fruit à l’homme au lieu d'en profiter lui-même. En portant 
dans l'esprit la donnée du premier chapitre, d'après laquelle 
l'homme seul jouit de ce privilège, tout devient clair puisque 
le serpent, étant un simple animal, ne pouvait espérer obtenir 
jamais une qualité divine. Je crois que ces considérations suffiront 
du moins pour vous persuader que la critique moderne n’a pas assez 
mûri ses conclusions et qu'elle aura tort de vouloir nous les im- 
poser comme le résultat solide de recherches vraiment sérieuses. 


Mon second exemple relatif à l'abus des remaniements opérés 
sur le texte regu par des interprètes plus ingénieux qu’hébrai- 
sants est puisé dans le livre de M. Cornill sur Ézéchiel. Au 
chapitre XXXII, 18—21, M. Cornill accepte presque tous les 
changements proposés par Hitzig et les qualifie de lumineux 
(„Ueberhaupt ist Hitzigs Behandlung der Verse 18—82 unseres 
Capitels ein Glanzpunkt seines Werkes. Ich werde mich mit gerin- 
gen Ausnahmen einfach ihm anschliessen können“), Il sera facile de 
s’en faire une idée exacte en mettant côte à côte les deux textes: 

Texte massorétique. . Texte de M. Comill. 
ovo non by rm DIN 218 [45D myn by nm ow yo 18 
Sx DR DMI MATA ATA | OM nu Aas we DD 

na ver na nonno PR | na HY Ann pax ba DIR 
AN mann AM noy) wp 19 

ony 
runs an yay aan Yon pina 20 | aswm bes Cain] on pina 20 
mon ba) AM wD yon 52 Cane) - 

Sw no oa x yo pap 22 | AM ma nam omas Nay 21 


an bnp bp 222 vin ayn | NN NDDPM nm Moy: wp 19 
TN D 

2 Yon 81 

ote, mbmp bor MUR DW 22 bmp bar NN ow 38 
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Voici maintenant la traduction de M. Cornill: 

18 Menschenkind, traure über Pharao, den König Aegyp- 
tens und senke ihn (ins Grab), du und die Töchter stolzer V6l- 
ker, in die unterste Erde zu zur Grube Gefahrenen; 20 inmit- 
ten Erschlagener ist er gefallen und niedergestreckt ist sein 
ganzes Gepränge. 21 Es werden Helden zu ihm sagen: In den 
tiefsten Abgrund mit dir! 19 vor wem hast du etwas voraus? 
Hinab und lass dich betten bei Todten inmitten 21 Schwert- 
erschlagner. 22 Dort ist Assur und all seine Menge u. 8. w. 

Le texte hébreu est évidemment corrompu, puisqu’il n’offre 
pas de sens acceptable; il s’agit seulement de savoir si les dis- 
locations et les émiettements des versets sont vraiment indis- 
pensables pour retablir un texte correct et satisfaisant. [1 me 
semble que ce but peut être atteint au moyen de corrections ver- 
bales qui laissent intact le cadre primitif du texte massorétique. 

Commengons par établir un point de départ. Les exégétes 
que je viens de nommer ont eu tort de rapporter & Pharaon, 
roi d’Egypte, la complainte qui d’aprés le texte hébreu s’adresse 
& la multitude d'Égypte, DS pon; en ce faisant, ils se sont 
fermé la voie qui les aurait guidés vers une issue moins vio- 
lente. Pharaon a les honneurs de la première moitié du cha- 
pitre; maintenant c’est le tour de l'Égypte, OND, qui est 


traitée comme un nom masculin (cf. Exode, XIV, 21, passim). Avec 
cette clef bien simple, on restitue sans grande difficulté et sans 
autres corrections que celles de lettres similaires, confondues par 
les copistes, le texte original ou du moins un texte qui ne doit 
pas s’éloigner beaucoup de l’original sorti de la plume du prophète. 
Les remarques qui suivent suffiront è atteindre le but proposé: 

Verset 18. La leçon mmx est insoutenable, non point à cause 


du suffixe féminin, ce qui serait peu grave, mais & cause 
du groupe suivant: DmMIN on my), „et les filles des peuples 
puissants“, qui ne peut être considéré comme un second complé- 
ment du verbe yymıym, „et fais le descendre“. A première vue, 
la correction de max en mp (Hitzig, Cornill) écarte toute dif- 


ficulté: „et fais le descendre, toi, ainsi que les filles des peu- 
ples puissants, à la terre la plus basse, près de ceux qui des- 
cendent dans la fosse“. Malheureusement, si l’expression „filles 
des peuples“ désignait ici, comme au verset 16, les nations qui 
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pleurent sur la chute de Pharaon, l'adjectif nvm, „puissants“, 
ne conviendrait pas. De plus, le verbe ,,fais le descendre“, qui 
convient bien au prophète, qui prévoit l'avenir, ne saurait se 
rapporter en même temps aux pleureuses dont la besogne ne 
commence que lorsque la descente au Schéol est déjà un fait 
accompli. La certitude qu'il ne peut être question ici de „files. 
pleureuses“ me suggère la leçon map MX au lieu de num) ANN. 
Le sens de l'ensemble devient on ne peut plus clair: „et faisle 
descendre près des tombeaux de peuples puissants, vers ceux 
qui sont descendus dans la fosse“, 

Verset 19, Il est bien en place; ce sont les paroles que le 
prophète doit prononcer en faisant descendre au Schéol la mul- 
titude, non, d'Égypte. 

Verset 20. Rien à modifier dans la première phrase: „Ils 
tomberont au milieu de cadavres percés par l'épée“. Les deux 
mots qui suivent et qui signifient littéralement: , l'épée a été 
donnée“ n'offrent aucun sens. Faut-il pour cela les considérer 

. comme une interpolation et les effacer sans gêne, ainsi que 
l'ont fait les commentateurs que je cite? Je ne le pense pas. 
La correction se présente à l'esprit aussitôt que l’on se rappelle 
l'image employée dans Isaie, V, 18, où on lit: , Malheur à ceux 
qui traînent le péché avec les cordes du bœuf, pyn voto mm 
mon ana (au lieu de nm, Septante). Ici le prophète imagine, 
au contraire, le péché entraînant les pécheurs au fond du Schéol. 
En un mot, le groupe mm) 3 doit être corrigé en may. aan, 
„les cordes de ses péchés les ont traînées, elle et toutes ses 
multitudes“. 

Verset 21. La multitude d'Égypte commandée par Pharaon 
étant descendue au Schéol, les dieux des héros, pmi x, 
c'est-à-dire, les mänes des anciens rois puissants, adressent la 
parole à ce dernier; comparez Isaie, XIV, où le roi de Babel 
est ironiquement salué par les Rephaim et les rois défunts. 
Le rejet du mot x par les exégètes visés n’est nullement jus- 
tifié. Encore plus arbitraire est la suppression des sept mots qui 
suivent Da), et leur remplacement par la phrase mn 93 19772, 
„seis au bord de la fosse“, qui a le double inconvénient d'être 
du mauvais hébreu et de la dernière platitude. Maintenons 
donc le texte reçu, seulement, puisque d’une part il s’agit de 
paroles prononcées par les mänes et que d'autre part les mots 
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Wy NN ne remplissent pas cette condition inéluctable, il s’en 
suit que la leçon vraie doit être: 7WY MN, „oü sont tes aides?“ 
c'est-à-dire, les peuples qui s'étaient alliés avec toi pour com- 
battre l’ennemi commun, le roi de Babel. La réponse donnée 
par les interrogateurs eux-mêmes est exprimée par la fin du 
verset: „ils sont descendus, «ils sont couchés, morts, le corps 
percé“. La phrase est des plus correctes; il faut cependant lire 
‘my, sans article. 

Verset 22. Commencement de l’énumération des peuples 
anéantis qui ont pris avant l'Égypte leur place dans le Schéol 
dont la vue consolera Pharaon d’y arriver & son tour (v. 31). 

Ces explications données, nous replacons devant les yeux 
des lecteurs le texte massorétique pourvu des émendations 
proposées : 

DIN ON) MID NN we DNYD NON by NN) DIN 2 18 
ND TY na NYA yaw Da 

py NN ADM AM NY) wp 19 

moon 52) mais wwe may Dan wp ann 5m pina 20 

DI 1222 IT pry me Sew poo ona x Ÿ aT 21 
aan Yn 

18. Fils de l’homme, gémis sur la multitude d'Égypte et 
fais la descendre prés des tombeaux de peuples puissants, vers 
la terre la plus basse, prés de ceux qui sont descendus dans 
la fosse. 

19. De qui vaux-tu mieux? Descends et prends un gite 
prés des morts! 

20. Ils tomberont au milieu de ceux qui ont le corps trans- 
percé; les cordes de ses péchés l’ont entrainée, elle et toutes 
ses multitudes. 

21. Les mänes des héros lui adresseront la parole de l’in- 
térieur du Schéol: Où sont tes auxiliaires ? Ils sont descendus, 
ils sont (déjà) couchés, morts, près de ceux qui ont le corps 
transpercé. 

Ainsi, à la différence de l’exégèse soit disant critique, qui 
sur l'autorité des anciennes versions croit pouvoir établir un 
texte nouveau très different du texte massorétique et n’aboutit 
en définitive qu'à une phraséologie insignifiante et insipide, où 
la pauvreté de l'imagination rivalise avec l’incorrection du 
langage, l’exégèse qui part du texte reçu n’a qu'à y introduire 
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Le fragment grec conservé par G. Syncelle du livre d’Hé- 
noch raconte que les femmes épousées par les anges déchus. en- 
fantèrent successivement trois sortes de géants: les géants pro- 

prement dits, les Naphilim et les Élioùd-(xaì érexoy adrols yévy 
| Tpla* wpwrov yiyavtas ueyarous® oi dè ylyavres éréxvacay NaPy- 
rela, xaì trois Napyrelu éyevybyoav “EX:1003). Ce passage ne 
se trouve ni dans la version éthiopienne ni dans le texte grec de 
Gizé récemment découvert; néanmoins son authenticité n’est pas 
susceptible du moindre doute. Les trois espèces de géants sont 
représentées aux chapitres LXXXVI, 4, et LXXXVIII, 2, sous 
la forme d’éléphants, de chameaux et d’ânes. Elles ont aussi 
passé dans le livre des Jubilées VII, où elles sont appelées géants, 
Naphil et Eliò. Mais si les deux premiers noms ont été dès le 
début identifiés avec les D\5y et les op) des écrits bibliques, 
l’origine du troisième nom est resté jusqu’à ce jour une énigme 
insoluble. Je demande la permission de vous présenter une ex- 
plication qui me parait jeter en même temps un jour nouveau 
sur un curieux passage des Chroniques qui a été étrangement 
méconnu jusqu’à présent. 

L'auteur du livre d’Hénoch a développé un thème qui est 
brièvement indiqué dans la Genèse, VI, 1—4, et dont voici la 
teneur. À une époque indéterminée avant le déluge, les fils des 
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Élôhim (ory y=), séduits par la besnté des filles de l'homme 
(ex [xa] nua); contractérent des mariages avec celles-ci et produi- 
sirent une race de géants nommés Nephilim (op); le narra- 


teur ajoute expressément que la production des Nephilim s’est 
continuée longtemps après par suite d’alliances analogues (mx 039 
pnd yd) pian ma IR ONT 12 WI TOR yD), et il explique. 
par ce mélange extraordinaire l'origine des célèbres héros de 
l'antiquité (own war odo vx oran mon). En accordant leurs 
filles aux divinités dégénérées , les hommes se rendaient bénévo- 
lement leurs complices, fait qui était le point de départ de nom- 
breuses autres iniquités, surtout d'actes de violence des forts 
contre les faibles, qui finirent par amener le déluge universel. 

L’imagination des exégètes postérieurs s'est chargée de com- 
pléter et de dramatiser cet incident biblique qui frisait la my- 
thologie, et l'écrivain anonyme du livre d'Hénoch (164 av. le 
Christ) en a fait un événement moral d'une portée universelle, 
Les anges descendirent du ciel au temps du patriarche Yared 
sur le sommet du mont Hermon et enseignòrent aux hommes 
la fabrication des armes et des cosmétiques, l’idolfitrie et la ma- 
gie. Les faux dieux sont les mânes des diverses sortes de géants, 
qui apparaissent en rêve aux hommes pour les corrompre, soit 
par la peur, soit par la douceur. Ces conceptions sont en grande 
partie tirées de l’ancien fonds mythologique antiprophétique, en 
partie de quelques figures bibliques interprétées d’une manière 
spéciale; en partie enfin, elles sont dues au désir d'expliquer 
certaines données de la Bible qui ne paraissaient pas assez clai- 
res en elles-mêmes. A ce dernier ordre d'idées appartient la men- 
tion relative aux trois races de géants, surtout à la troisième, 
celle des Élioûd. 

La langue hébraïque possède trois mots pour désigner les 
géants: Rephéîm (ono), Nephilim (any) et “Anägtm (mp); 
ils formaient des peuplades habitant certaines contrées de la 
Palestine et que les Israélites exterminèrent peu à peu en s’em- 
parant de leurs territoires. Les Rephfim avaient occupé jadis 
toute la partie transjordanique et des flots dans la Palestine 
cisjordanique et en Philistée, spécialement à Gath (2 Samuël, 
XXI, 15—22; 1 Chroniques, XX, 4—8). Les Néphilim se per- 
pétuèrent en Palestine, en petits groupes (Deutéronome, XIII, 33); 
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enfin, les “Andgim occupérent.les montagnes de Judée et la Phi- 
liste, mélés aux deux autres variétés (Josué, XI, 21). Telles 
sont les notions qui résultent des données bibliques, notions 
assez confuses, il faut le reconnaitre, et venant visiblement de 
ce que, à l'époque des narrateurs, ces restes d’une antiquité 
fabuleuse étaient déjà presque entièrement fusionnés avec les 
habitants plus récents; les Rephaim de Gath seuls se sont main- 
tenus en clan distinct jusqu’au règne de David, qui a réussi à 
les exterminer. 

C’est de ces éléments si peu saillants que le livre d’Hénoch 
a construit son système gigantologique. Comme terme général 
pour „geants“ il emploie naturellement le mot D}, puis, 
comme il n’avait à sa disposition que les deux termes Rephdim 
et Nephilim pour désigner la triade des races gigantesques qu’il 
admet de préférence à la dyade, il scinde, à l’exemple de la Bible, 
les Rephäim en deux, ceux de la Palestine et ceux de Philistée 
représentés par leurs derniers survivants de Gath. Ces derniers, 
outre leur démélé avec David, étaient les héros d’un drame 
terrible qui avait eu lieu a la naissance méme de la nationalité 
hébraïque, dont l'écho sanglant s’est répercuté dans un récit du 
premier livre des Chroniques, chap. VII, 21. 22, relatif au 
massacre des fils d’Ephraim ‘Ézer et El‘âd CSS par les habi- 
tants de Gath. Étant donné que cette dernière ville était peuplée 
des enfants de Réphd (no yon), l’auteur d’Hénoch se sert du 
nom d’El‘âd pour désigner cette espèce particulière et malfaisante 
des Rephäim. L’altération de E/d4 en Étioëd paraît être pure- 
ment grecque (‘EAsovd pour ‘EAead); il se peut pourtant que 
la forme grecque repose sur la vocalisation TOR, au lieu dela 
lecture traditionelle ‘792%. En tout cas, j’incline fortement à 
penser que la narration précitée des Chroniques a servi de base 
au livre d’Hénoch pour la création de la famille des géants 
qu'il a désignée par le sobriquet d’Élioûd. 

Je passe maintenant & la seconde partie de ma proposition 
exprimée plus haut en démontrant que le récit des Chroniques 
a été mal interprété jusqu'à ce jour. Le passage dont il s’agit 
est conçu comme il suit: YIN2 ova MI WAR OT NI Hy) 
Om pO NN mpd im 12, ce qui signifie: „quant a ‘Azer et à 
El‘âd, ils furent tués par (mot-à-mot: et les tuèrent) les hom- 
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mes de Gath, nés dans le pays (=autochthones, aborigénes , 
à l'exclusion des habitants d’origine étrangère nommés Caphtôrém), 
car (ou lorsque) ils descendirent pour enlever leurs bestiaux*. 
On croit généralement que les Éphraïmites avaient fait cette 
razzia contre les troupeaux des Gathites et que ceux-ci les tuèrent 
pour défendre leur bien. Mais cette ‘conception se heurte à 
d'énormes difficultés. Il est d'abord inimaginable que les Ephrai- 
mites, installés à Göschen, en Égypte, aient eu besoin d’aller 
jusqu'à Gath, qui est située dans la Philistée du nord, pour vo- 
ler quelques bestiaux; il aurait été plus facile pour eux de 
marauder dans la Philistée méridionale, à Râphiâ ou à Gaza, 
où les troupeaux ne faisaient pas défaut. Dira-t-on que les Phi- 
listins du sud étaient sur leurs gardes, alors il y avait une raison 
de plus pour les Éphraimites de ne pas se risquer à travers un pays 
ennemi, où il leur était impossible de ramener leur butin, même 
au cds où leur razzia aurait réussi. Ensuite, le verbe Tv, ,des- 
cendre“, s'emploie exclusivement quand on se rend de la Palestine 
en Égypte; pour venir de l'Égypte en Palestine, on dit inélucta- 
blement: ny, „monter“. Ces difficultés ont obligé plusieurs eriti- 
ques à placer cet événement après la conquête de Chanaan, 
lorsque les Éphraïmites occupaient déjà les montagnes de la Pa- 
lestine centrale. Dans cet ordre d'idées, les mots du verset 22: 
„et Ephraim, leur père, pleura sur eux longtemps, et ses frères 
vinrent pour le consoler“ doivent être entendus de la tribu 
d’Ephraim et des autres tribus. Parmi les exégètes qui y voient 
un événement qui s’est passé du vivant du patriarche Ephraim, 
père de la tribu de ce nom, il y en a qui se fondent sur ce récit 
pour admettre la présence des Éphraïmites en Palestine avant 
l’Exode, ce qui paraît incompatible avec toutes les données du 
Pentateuque. Au milieu de tant d’incertitudes et grâce à l'éveil 
donné à mon attention par la mention des Élioùd dans le livre 
d’Henoch, j'ai de nouveau examiné le récit du Chroniqueur et 
je suis arrivé à la conviction: 1° que l’auteur a voulu parler d'un 
fait qui s'était passé au temps du patriarche Ephraim, les mots 
OMR DMEN ne permettant pas d'autre sens; 2° que les marau- 
deurs étaient en réalité les hommes de Gath qui étaient allés 
faire une razzia sur la frontière d'Égypte afin d'enlever les trou- 
peaux des Éphraimites qui y habitaient, et que les deux fils 
d'Éphraim furent tués par eux en défendant leurs bestiaux, 
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Cela résulte indubitablement du verbe YTv, qui ne peut s’appli- 
quer qu’ä une descente de Palestine en Egypte. Nous ne savons 
pas sur quoi se fonde ce récit du Chroniqueur et quelle est sa 
valeur historique. Mais nous croyons pouvoir émettre la con- 
jecture que le passage 1 Chroniques, VIII, 13—16: „Et Beri‘& 
et Schéma” sont les chefs de famille des habitants d’Ayàlén; 
ce sont eux qui ont exterminé (à lire: 1N 37), au lieu de MN. 
„ont fait fuir“) les habitants de Gath, ce sont les fils de Beri‘4“, 
passage où il s’agit évidemment de l’Éphraimite Beri‘â, et non 
d’un Benjamite de ce nom, doit étre intercalé entre les versets 
23 et 24 du chapitre VII. Alors le contexte devient d’une clarté 
parfaite : 

V. 21. Massacre des Éphraimites “Ezer et El‘âd par les 
aborigönes de Gath faisant une razzia en Égypte. 

V. 22. Deuil du patriarche Éphraim. 

V. 23. Naissance de Beri‘a. 

V. 23>. Beri' II et un autre personnage du nom de Schema‘, 
considérés comme les chefs des habitants d’Ayälön après l’at- 
tribution de cette ville aux Danites qui appartenaient au 
groupe septentrional de la nation, celui des Éphraïmites, exter- 
minèrent les habitants de Gath pour venger la mort de leurs 
ancêtres ‘fizer et El‘âd. — Énumération des fils de Beri‘A. 

V. 24. La fille de Beri‘ä II, Schéerà, reconstruisit les deux 
villes voisines, Bét-Hérén inférieur et Bét-Hérén supérieur, qui 
‘ont probablement été ruinées pendant la guerre avec les Gathi- 
tes, et fonda une ville nouvelle du nom de Uzzén-Schéerd, ,,oreille 
(ou pointe) de Schéerà“; pour ce nom comparez NA NIN. 

Un mot pour terminer: Le report erroné du passage 23b 
au chapitre VIII, 13—16, est dû vraisemblablement à l’attribut 
MAN “NT, qui figure trois fois dans la généalogie de Benjamin 
(VII, 6. 10. 27). 
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Monsieur le professeur P. Jensen vient de publier, dans le 
dernier fascicule de la Zeitschrift der deutschen morgenländischen 
Gesellschaft (Tome XLVII, m), la première partie d’un long mé- 
moire intitulé: „Grundlagen für eine Entzifferung der (hatischen 
oder) cilicischen (?) Inschriften“ (p. 235—352). L’auteur nous dit 
dés le commencement que ses résultats sont, au moins, en 
grande partie certains „wenigstens zum grösseren Theil sicheren 
Resultate“; il ne peut pas toutefois s’empécher de craindre que 
certaines gens, à force de chercher à redire dans les minuties, 
n’oublient les grandes choses qu'il offre comme le fruit de 
combinaisons qui lui semblent être exactes dans le grand ensem- 
ble („im Grossen und Ganzen“). Une telle préface est bien de 
nature à stimuler la curiosité du lecteur; j'en ai été entraîné 
moi-même avec le sincère désir d'obtenir enfin le plein jour 
dans un domaine où mes efforts ainsi que ceux de beaucoup 
d’autres chercheurs se sont montrés presque entièrement impuis- 
sants. A mon grand regret, après avoir lu et relu les 117 
pages bien serrées du mémoire précité, je suis encore incapable 
de me rendre compte, je ne parle pas des preuves spéciales 
qui sont peut-être réservées pour la partie encore inédite, mais 
de l’ordre et de la méthode de l’investigation. Au lieu de 


70 Joseph Halévy. 


© passer lentement et avec précaution du connu à l'inconnu, 
l'auteur, ayant à discuter le nom que l’on doit donner aux 
inscriptions qu'il se propose d'étudier, nous affirme à brüle- 
pourpoint que ,roi s’y dit sieraos (p. 237, passim), qu'un cer- 
tain caractère qui figure dans les textes de Jérabis désigne cette 
ville, et qu'un autre signe désigne la Cilicie (p. 246—247, pas- 
sim). Toutes ces stupéfiantes révélations sont données d'autorité 
et servent plus tard de base pour les autres tentatives de déchif- 
frement, On se demande ce que la Cilicie à faire ici, puisque 
pas une seule des inscriptions „hittites“ connues ne vient de 
cette contrée. L'autre appellation, possible pour M. Jensen, est 
aussi peu fondée que la première, car, ainsi que je l'ai prouvé 
depuis un an, dans la Revue sémitique, les Hétéens sont des 
Sémites et n’ont rien de commun avec les auteurs de ces inserip- 
tions, que j'appelle anatoliennes ou plus spécialement cappado- 
ciennes. Pour comble d’étonnement, M. Jensen termine ce chapi- 
tre en affirmant que la langue de ces inscriptions se superpose 
aussi parfaitement que possible à l’armönien moderne („dass die 
Sprache unserer Inschrifien sich so gut wie vollkommen mit 
dem modernen Armenisch deckt“), Mais alors, au lieu des qua- 
lifications de Aatisch et cilicisch, qui ne disent rien à l'esprit, 
il fallait intituler le mémoire ,Déchifrement des inscriptions 
arméniennes“ ! 

La plus légère attention fait voir qu'au fond le système 
ntilicien“ de M. Jensen provient d’une lecture fort hypothétique 
d’un nom royal exprimé par quatre signes dont le premier est 
identique au quatrième. C'est le groupe: °° B Ad, que, 
pour diverses raisons, j’ai lu, dubitativement d’ailleurs, a-la-k-a. 
M. Jensen, se rappelant que plusieurs rois de Cilicie s’appelaient 
Zveweois, admet d'emblée, pour le groupe précité, l’analyse con- 
sonnantique »-Ams, sous le prétexte que Syennesis était un titre 
constant des dynastes ciliciens, et accuse d’erreur Hérodote, qui 
le donne comme un nom propre et nomme Oromédon le pére du 
second Syennésis. Il admet de plus, sur la foi de Solin, que la 
Cilicie englobait jadis tous les territoires situés entre la Lydie 
et la Médie, sans réfléchir que la donnée de Solin s'applique 
vraisemblablement à la satrapie de Mazaios, qui, sous le dernier 
Darius et le règne d'Alexandre, avait en effet, à peu près, cette 
étendue. Avant cette époque, surtout du temps des Assyriens, 
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la Cilicie formait un état minuscule dont la capitale Zarzi ou 
Tarsus ouvrait toujours ses portes aux envahisseurs, sans essayer 
la moindre résistance. Voilà sur quelle base est échafaudé le 
systéme que M. Jensen nous donne comme une découverte cer- 
taine et incontestable! 

Je ne m'attarderai pas à discuter en détail les lectures, 
bien maigres du reste, qu’il octroie avec une assurance des 
plus stupéfiantes; une discussion aussi ardue ne sera ni intelli- 
gible ni agréable à l’immense majorité de nos collègues. Je 
me contenterai de citer quelques-unes de ses traductions qui 
caractérisent suffisamment l'esprit et la méthode qui y president. 

La légende cappadocienne de la „bulle“ dite de Jovanoff, 
où j'ai lu: „X roi de la ville de Mé“, signifie pour M. Jensen: „X 
d’Erme, le roi, le roi“ („X von Erme, der König, der König“). 
Et comme la répétition inutile „der König, der König“ est trop 
dure à digérer, il met entre parenthèse après le premier „Kö- 
nig“ le mot Schetkh; mais puisque les „Ciliciens“ ont voulu dire 
„Scheikh“, pourquoi ont-ils écrit „König“? 

Sur le sceau n° 6 de Schlumberger, il y aurait: „ein 
‘ Cilicier Sanda(?) bin ich“, où, en dehors des idéogrammes ab- 
solument gratuits pour ,Cilicie“ et , Banda“, se trouve me, que 
M. Ménant et moi avons déjà interprété: „je suis“. 

Le sceau n° 5 de Ninive est lu: ,,(KAslik +’ (+ 8)) dents = 
ein Cilicier 3-m#s (?)“; ce que cela peut signifier Dieu le sait. 

Les sceaux nos 6—8 de Ninive se liraient: ,,@ Khihk -’-“(?) 
= (B ein Cilicier? oder) cilicisches 8“; bien fort sera celui qui 
trouvera le mot de cette énigme. 

Les transcriptions des inscriptions plus étendues sont a 
peu près d’une clarté aussi lumineuse. On y voit un tas désor- 
donné de majuscules grecques enchevétrées de caractères hébreux , 
d’esprits doux et durs. Les traductions, copiant les mêmes 
grimoires, les entrelacent des mots „Fürst, Herrscher, der starke, 
der tapfere“ et fournissent de longues phrases interverties, ne 
donnant aucun sens imaginable. 

Le trait le plus caractéristique de ce déchiffrement, c’est 
qu’il n’y a pas de signe pour „Dieu“. Il faut donc admettre que 
les ,,Ciliciens“ devangaient considérablement les libres penseurs 
de notre fin de siécle, pour lesquels une bonne place vaut tout 
de méme-une messe. _ 
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DI UN’ ISCRIZIONE SEPOLCRALE SIRIACA 
E DELLA VERSIONE DEI CARMI DI 
8. GREGORIO NAZIANZENO 
FATTA DA CANDIDATO DI AMED. 


PER 


IGNAZIO GUIDI. 


In Roma , nel Museo Borgiano di Propaganda, conservasi 
un’ iscrizione sepolcrale siriaca che é il principal soggetto della 
breve comunicazione che ho l’onore di fare al Congresso. 
Quest’ epigrafe che recentemente 6 venuta ad arricchire la col- 
lezione borgiana, & scritta sopra una tegola ricoperta d’intonaco, 
la quale ha 37 ctm. di altezza, mentre la larghezza à di 27 ctm. 
nella parte superiore, e di 30 ctm. nell’ inferiore. L’epigrafe, 
per quello che ho potuto saperne, proviene da una chiesa di 
Amed (Diärbekr); la scrittura & illanguidita, e parecchie lettere 
sono ricoperte di polvere che vi aderisce fortemente, nd sarebbe 
prudenza toglierla; ciononostante la lettura è certa. Ecco il 
tenore dell’ iscrizione: 


str waitımalrdı risua ACC) rene diss 
um éme „m han resto on rtasào Jaber 
(sic) az Oo | 
mails io fila mio Jui his réal, résiaon 
rin 2 wlio (ic) mhio réiansiar œhiso 
am mita 

Sandi man op mim sale oo Missa inns 
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pla vana cals ruse dio ctor’ ma (tic) ra 
Haw rois 

ata rente cassaria rail resdo va (tic) ules 
relo dis 


(sic) Mare pores mais chi risers haha, 
redaalsa 


rezalaz odumih pin oo wash alse sc rtisaza 


t t t + t t er 
t t t 

„Nell’ anno 1071 di Alessandro, nel mese di Rlül, a di 9 
di esso mese, uscì di questo mondo, e (sic) degna di buona 
memoria, Donna Maria figlia di Lazaro figlio di Petronio, e 
figlia di Patricia figliuola di Qanditos, di Darà. Iddio che 
mandò a torla via da questo mondo, la faccia degna di entrare 
nel talamo celeste, cogli agnelli che sono alla sua destra ') e 
colle cinque vergini che entrano collo sposo nel talamo *), e le 
faccia intendere Iddio quella parola beata che suona: venite, o 
benedetti del mio Padre, possedete il regno dei cieli, apparec- 
chiato per voi prima della creazione del mondo *). Amen.“ 

Ho avuto cura di aggiungere il fac-simile dell’ iscrizione, 
che è sufficiente per farne conoscere la paleografia. Imperocchè 
l’importanza dell’ iscrizione è, in ispecial modo, paleografica; 
abbiamo, infatti, una data precisa ed un luogo determinato, 
Amed, e possiamo ragionevolmente vedere in quest’ iscrizione 
un saggio della scrittura usata, nell’ VIII° secolo, in Amed 0, 
in’ generale, nella Mesopotamia settentrionale. Pud utilmente 
paragonarsi col codice Add., 14, 425, del British Museum, 
scritto anch’ esso in Amed, tre secoli innanzi; un fac-simile del 
qual codice è dato nel Catal. del Wright, parte III, tav. n. 

Ma oltre alla paleografia, vorrei dire poche parole sopra 
il nome ano, portato dall’ avo di Donna Maria. Questo 


1) Mt, XXV, 38. 

2) Mt, XXV, Le. 

8) Mt, XXV, 34. La citazione si discosta alquanto dalla PeätttA, ed anco, ma 
forse meno, dalla Eraclecnse. 
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nome potrebbe essere errore invece di wasg.zın, xavdıdos (Can- 
didus), ma che una x (dh) sia stata scambiata con una À 
non è facile, e sembra più probabile assai la correzione wal s.a10, 
xay3/3xr0s (Candidatus); trattandosi di un nome pochissimo usato 
fra i Greci, e nulla affatto fra i Siri, non deve parere strano 
che lo scriba, il quale non sembra che fosse molto accurato ‘), 
abbia omessa una lettera. Senonchè lo stesso nome di Candi- 
dato era portato dal traduttore dei carmi di S. Gregorio Nazi- 
anzeno; notizia di lui e della sua versione, non che un saggio 
di quest’ ultima, abbiamo nel cod. vaticano siriaco 96 5); im- 
perocché non può dubitarsi, io credo, della correzione di 
wal 440 in wal m0 5), Orbene questo „Qandidatos‘‘ era 
appunto di Amed, donde proviene l’iscrizione di Donna Maria. 
Questa mori nel 759; onde pud ragionevolmente supporsi che 
. il suo avo fiorisse circa un secolo prima, cioé quando appunto 
fu fatta la menzionata traduzione dei carmi di 8. Gregorio Na- 
zianzeno, la quale porta la data del 655. I nomi poi rarpima, 
della madre, © xavöidaros, dell’ avo, indicherebbero una fami- 
lia greco-romana di origine, cui le condizioni politiche di 
Amed, dt Därä, ecc. (specialmente dal tempo dell’ imperatore 
Anastasio) poté condurre in quelle regioni. Per Candidato la 
conoscenza del greco doveva essere, per dir cosi, una tradizione 
di famiglia, piü che uno studio di scuola monastica. Non sap- 
piamo infatti che abbia tradotto opere teologiche o filosofiche 
propriamente dette, come facevano i Siri che si davano allo 
studio del greco; quali, p. es., i suoi contemporanei Atanasio 
(II) di Balad, Giacomo di Edessa, e il loro maestro Severo Sé- 
békht; tutti costoro poi erano dignitarii ecclesiastici, mentre 
non sembra punto che fosse tale Candidato. Egli si restrinse 
a tradurre, e solo in parte, i carmi di 8. Gregorio che gode- 
vano ugual favore presso tutti, mentre la traduzione anteriore 
dell’ Abbate Paolo e la più antica nestoriana erano special- 
mente intese a volgarizzare le opere teologiche e in prosa. 


1) Cf. le lin, 2a, 4a, 68, 7a (per Arta, gla 0 gala), 8a. 


2) Vedi appresso. 
8) Cf. Wright, Syriac literature, in Encyclop. Britann., 841, col. Ia, 
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Ho detto sopra che il codice vaticano siriaco 96 ci ha 
conservato la notizia della versione di Candidato, insieme con 
un saggio di essa. Questo è breve e si restringe ad un solo 
carme, anzi ad una parte di esso, vale a dire ai versi 1—82 
del carme rep) riv xa6" Zaurdv, che è il primo degli #74 iere- 
pixd*). Trattandosi di un breve testo conservatoci, a quanto 
pare, dal solo codice vaticano, ho stimato non inopportuno 
pubblicarlo quì appresso per intiero, a guisa di appendice, 

Vat, sr 06, mania ei nant ru Last rada 9 coh 
Ji micia rsa. rea puarszi . wadlartà 
107s, ernsch" dues jar (m Alto pian eal 
pdc ressa. duaore run ocinimalrva dra panza 
arizona ms az riuso pi 

cardi da rino 
tre a> Se paio asi ads ‚mal mous and 
rézams iam miles al, bal rébiar dus 
senses reno el diano real AS a ee 
sas Lariana uditivi air a pi are 
lisa Er iaulo rehasirti reina remodial dure 
for, oh sa resi calza „ma him iaia 
Riads ‚udn un dus ‚mania le za ipa» 
N ala duai redualiz œuss vice va 
Ants pi rhin alza omai dio ail 
eclunlo ella la „uni Ida als rea La 
rézzomà (m (uhr mure dui vois 
pi il Lrewoî Lx com asides „raid 


1) Ed. Migne, III, 969. 
2) hd ia è traduzione di duci. 


Di un’ isorisione sepolorale sirisca eco. 79 
we résotans u duiz ressa dra ehr nod 
inde hais am otto pi A cr sa . tale 
his os add : LA u Juan Udure © D AA 
ne ton A ‚sand done Ar rire dusudre À 
mole À ar. sal dre (Ar som dur 
dure bu sa red ww) rire min na reo coisas 
(resiasi .sach Ar ri .rvuimuis resero sla 
ar’ nà oh rescaiza . rhliaisa riz. darssa 
PRA durdisia rar’ dus ar thal us sanlza 
rezadada dur recitano rémomdha Mur das 
rela Lita ricci rtartua „duch rl 
ua „arm lia USNS ‚reis renre porsdure 
pret reti oo rela opis ded reale mois cals 
masi ima “Bes ein sion réa .sX\a ewhisls 
durer ‚nassen sla rétawot À palm co* él + 260. 
rasa sales MEN dundh .% dure sir’ za id, À 
12 rénuoil réal ae wha reina Em hizo 
résalas Ale ali som) Carte min resi relare 
tense relati enr pial ols da ava rim 
Sisson han ..réliial rediwaza réa lire sa 
dia) prés (‘rhamaz Suaia al oo ( role 
(soho Go rioni ali ur .rhidux run 

1) Nel greco: Se (Awe); manca, come vedesi, il verso spurio 3s udxap xa) 
luoì bade Yaaog, ic us cadono. 

2) Ms.: weeny (dv Trou). 

8) Gsonidia popdiy. 


4) Zuuquéa. 
6) Ms.: saadhà? (apdcasey). 
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real use pi tas nes sie da dama „Ast 
sirio causi raiior duos resin la hay 
WAL Sr ai has ar resto UA più 
OSA ra (reni Fin? rhansi .L% „am 
lana pol Lurlat hs reise , omèusiès 
résavo* has ses @ om dure dés ressa 
JAN „am rhin ritirava rise dua (ria 
pegddes (harasses la dal ul Lomi „ap 
ae pi cele uns Combis whom as whens 
mali ris dla cet mods rhias rs su et 
ris poo rénvoil préio «pum resvmar rezalua 
spazia resine le are all, ims ms .réinisss 
réià as robe pani za. Ls Sur LAG no 
sl is (tunics elds incuaila* om 
bia „(um var in ‚als rémazzor 
ris risiao Penh am asa rei . asini 
ross Tal pmo chin whanus ms .rémles 


‘infos pétends, asi arsàe ‚die ja Wiad 


f. 99a, 


Nw ..rchal, has us art ria hais alo 
durelzano san dis ‚eins are el, adi 
Gas Le restore HA im ores swinea*® sio 





1) Manca nel greco. 

8) Nel margine è scritto: _ om „ AU. 

8) Adpag UBpord te nöpog. 

4) Ms: rfàiaszzazg (fore in origine: haste; nel greco: 
SrepBas hy). 

5) Sembra, se la lezione è buona, che qui il traduttore poco abbia inteso il 
testo, che dice: .. xa? mibpari xo0go:, uberat, occ. 


Di un’ iscrizione sepolcrale siriaca ecc. 81 


al er disor . riens pan’ ‚ads end 
OM ie san len reduce ae 
aslo ami chose za retina rela aad sso 
maazers À ‚alias ih À are wise 
a redire dar ra mal wa ‚din ol ‚madure 
‚hai reésre Qt rar mia otal reson 
_ som mare hal a des ra ohms hal stor 
aci mes curi tor Xam À eso red hls 
sdumire relam rezare wis da .ntsi miammes dus 
sluineza rei), buis Lasi pi relare ia ini 
Rawr remial sa uss wiohas diimh pi rela 
«A rrhasmsiza ras rel tin’ ii (res Lo 
Aust ionici asus sit hao rai law 
relare Lducare mas isos east reérnio (or rela 
tee I. rimes sata réudan aio en 
RAN pics ‚wsrlwa dra dooms „sah el tuer 
‚an „ads ud rei Céuio La san NT 
reread relzna ////_00 dure dian ia ua sa 
relza> .ressust madi’ I Moun ‚sur > el pio 
pico ana ‚ad rel dua reiada realzo reali wa 
À resa Wiha asd rasoi (‘rita rane at 
> rela . ls St Nas plus éocs . russe 
lo tar reato hs dual rin ris 

1) Horvgavdia. | | 

9) Il greco ha: wayAcotvyg prepa drdebaroy. 

8) Ms.: lan? (xreére ci). 


4) Nuddasoy. 
Xme Congrès international des Orientalistes. — Section IL 6 


















Li 60, . Eect., 1, 808, è . 
- f. 96; Catal., U, .521) la compì nell’ 804—805, mentre il 
codice vaticano, a giudizio dell’ Assemani, è da assegnare alla 
fine del 6° o al principio del 7° secolo. Potrebbe esser quella 
di Candidato, ma ciò non può conoscersi con certezza, perchè 
proprio il carme conservatoci dal cod. vat. 96, e sopra pubbli- 
cato, manca negli altri codici; sembra poi che la versione di 
Candidato contenesse solo 17 carmi. Resta quindi incerto chi 
sia l’autore della versione contenuta nel codice vaticano 105 e 
in quelli del British Museum. 


1) Nel margine è scritto: wartet ia rio m oral 
cem cha relzo Kan mine maralarto 


2) Wright, Catal., pag. 438 e 776. 
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DES BARSAUMA VON NISIBIS 
BRIEFE AN DEN KATHOLIKOS AKAK. 


VON 


OSCAR BRAUN, 


I. 


Der anonyme, bisher wenig beachtete, syrische Codex K, VI, 4 
der Bibliothek der Propaganda zu Rom enthält in seinem 
weitaus grösseren, von Seite 1 bis 576 reichenden Teile eine 
in sich abgeschlossene Sammlung von abendländischen und 
morgenländischen (ostsyrischen) Synoden und kirchlichen Acten- 
stücken. Nachdem ich während eines zweimaligen Aufenthaltes 
in Rom die ostsyrischen, fast ausschliesslich der nestorianischen 
Zeit angehörenden Stücke dieser Sammlung copirt, erlaube ich 
mir, als kurzes, aber wol der wichtigsten Epoche der persischen 
Kirchengeschichte angehörendes Probestück der ganzen Samm- 
lung sechs Briefe des Metropoliten Barsauma von Nisibis an den 
Katholikos Akak vorzulegen. 

Dieselben zerfallen äusserlich wie innerlich in zwei Gruppen, 
von denen die erstere die Briefe 1 bis 4, die zweite dagegen 
die beiden letzten Briefe umfasst. Aeusserlich: denn nur die 
ersten vier Briefe wurden, wie die von dem Redactor der Samm- 
lung vorausgeschickte kurze Einleitung besagt, von demselben 
. nach ihren im Patriarchalarchiv enthaltenen Originalien an Stelle 
der schismatischen Synode Barsaumä’s aufgenommen, während die 
beiden andern Briefe zugleich mit einer Reihe ähnlicher Schrift- 
stücke von dem Schreiber der Handschrift ') am Schlusse bei- 


1) Das von mir benutzte Manuscript ist jedoch selbst nur eine ganz moderne, 
andatirte Copie eines in Mossal befindlichen Originals, 


86 Oscar Braun. 


gefügt wurden. Innerlich: da nur die ersten vier Briefe zusam- 
menhängen. Ihren Inhalt bildet der Widerruf dessen, was zu 
Bet Lapat; gegen Baboe geschehen war, die Anerkennung des 
Akak, die Weigerung, zu einer Synode zu kommen mit Rücksicht 
auf die römisch-persischen Grenzstreitigkeiten. Brief 5 dagegen 
bittet den Akak, zwischen Bischof Paul und den Bürgern seiner 
Stadt (Ladan) zu vermitteln, und Brief 6 teilt demselben mit, 
dass Ma‘na ihm hundert Dareiken bringe, und stellt ihm für den 
Bedürfnissfall eine jährliche Rente von fünfzig Dareiken in Aussicht. 

Was nun den Inhalt dieser Briefe betrifft, so bieten sie uns 
über die Geschichte jener für die Schicksale der persischen Kirche 
so entscheidenden Jahre manche wertvolle Nachricht. Leider lag 
es aber im Interesse des Briefschreibers, Vieles, was wir gern 
wissen möchten, nur anzudeuten, zu beschönigen, oder ganz 
zu übergehen, So ist es schon mit der überaus wichtigen Synode 
von Bet Lapat. Die eigentliche Seele dieser Synode, die!) im 
Nisan des 27. Jahres des Peroz, d.h. im April 484, abgehalten 
wurde, war nach seinem eigenen Gestiindniss Barsauma, Als 
Haupttätigkeit dieser Synode, auf welcher mit Ausnahme von 
Bet Aramaye und Ator alle Eparchieen vertreten waren, erscheint 
die Absetzung des Katholikos Baboe. Barsauma muss nun später 
selbst zugeben, dass die Anklagen gegen denselben falsch waren, 
und Widerruf leisten. Aber leider verschweigt er, worin diese 
Anklagen bestanden und was ihn und seine Bischöfe dazu bewogen. 
Doch dürfen wir nunmehr auf diese Briefe hin wol annehmen, 
dass der Kampf sich nicht um das Dogma drehte; denn sonst 
hätte der Nestorianer Akak ?) den Nestorianer Barsauma gewiss 
nicht zum Widerruf gezwungen. Wahrscheinlich handelte es sich 
hier, wie in vielen ähnlichen Fällen nur um die Oberhoheit des 
Stuhles von Seleucia *). Da nämlich die Rechtsansprüche desselben 
auf den Patriarchentitel sehr neu und sehr schwach waren, 
hatten die Inhaber desselben in den ersten Jahrhunderten mit 


1) Nach den Acten des Babai und Gregor in unserer HS., p. 300 u. 488. 

2) Akak war sicher Nestorianer, was auch Assemani einwenden mag. Er wurde 
nach dem Briefe des Simon von Bet Ariam zugleich mit Barsauma von Rabbula aus 
Edessa vertrieben (BO, I, 358), und das Glaubensbekenntniss, das der erste Kanon 
seiner Synode enthält, ist nestorianisch, 

8) Vgl. damit die Nachricht des Ibn at-Tayyib (BO, IIII, 634), Bargaumä habe 
mach Timotheus (I) dem Patriarchen das Recht der Perfection (plé!) der Bischöfe 
bestritten. 
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den factisch mitunter viel mächtigeren Metropoliten viel zu käm- 
pfen. So wurden Papa, Dad130°, Joseph abgesetzt, Isaak ins Gefäng- 
niss geworfen, Mar Aba starb im Gefängniss. Ausserdem traf 
diese Synode auch noch andere Bestimmungen, die später wenigstens 
teilweise approbirt wurden. So beruft sich Gregor in den Acten - 
seiner i. J. 608 abgehaltenen Synode- auf die Approbation, welche 
diese Synode den Werken Theodor’s von Mopsueste erteilt habe !). 
Ja, wenn ich den etwas unklaren Ausdruck der Acten des Akak 
recht verstehe, so stammen die zwei später so berüchtigt gewor- 
denen Kanonen gegen die Mönche und der noch berüchtigtere 
dritte Kanon, welcher allen und jeden Cölibat aufhebt, ursprüng- 
lich von dieser Synode des Bargaumä her, um dann nachträglich 
von der Synode des Akak acceptirt zu werden. 

Wenn jedoch Barsauma gehofft hatte, vielleicht selbst des 
beseitigten Baboe Nachfolger zu werden, so ging diese Hoffnung 
nicht in Erfüllung, denn als dessen Nachfolger wurde sein naher 
Verwandter *) Akak noch im Jahre 484/85 (a. G. 796) aufgestellt , 
vielleicht schon auf Einfluss des Königs Bala’ hin, der dem- 
selben wol geneigt war. Die Folge davon war, dass Akak und 
Bargauma sich gegenseitig anathematisirten *). Diesmal muss 
es sich jedoch bald herausgestellt haben, dass Barsauma der 
'Schwächere war, was ihn bewog — nach Brief 1 —, schriftlich 
seine Unterwerfung anzuzeigen. In folge dessen kamen beide 
Parteien auf Verabredung in Bet ‘Adri, in der Landschaft Bet 
Nuhadrä, die von Anfang an dem Patriarchen treu geblieben 
war,.im Ab des zweiten Jahres des Königs Balad’ (August 485) 
zusammen. Die Bedingungen, unter denen dort Bargauma die 
Wiederaufnahme erhielt, waren: Widerruf der Processacten des 
Baboe, Anerkennung des Akak, Leistung einer Busse, Erlass 
eines Rundschreibens an die Bischöfe von Bet Aramaye und 
Versprechen, bei einer demnächst in der Hauptstadt abzuhaltenden 
grossen Synode zu erscheinen. Diese Bedingungen waren hart; 
allein Barsauma wird gezwungen gewesen sein, sie anzunehmen. 

Die nun folgenden Ereignisse, auf die der zweite Brief anspielt, 


1) Seite 488 unseres Codex. 

8) „Amri interpolator’. BO, IJI, 878. 

8) Acta des Babai in unserm Cod., p. 801: „Die Anathematismen des seligen 
Mar Akak gegen den trefflichen Mar Barsaumä, Bischof von Nisibis, und seine 
Bischöfe und umgekehrt heben wir auf“. 
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sind dunkel; klar ist nur, dass Barsauma sich weigert, mit seinen 
Bischöfen zu einer Synode zu kommen. Auffallend ist nun aber, 
dass mit dieser Synode nicht jene in Seleucia abzuhaltende, zu 
der Barsauma sein Erscheinen: früher. zugesagt, gemeint zu 
sein scheint, sondern dass dieselbe dem ganzen Zusammenhange 
nach auf römischem Gebiet gehalten werden sollte. Denn 
Bargauma führt aus: Als nach zweijährigem Misswachs der 
persische Beduinenstamm der Tu°ay® auch römisches Gebiet 
zu verheeren begann. und ein römisches Heer zur Züchtigung 
desselben sich aufmachte, habe der Marzban (von Nisibis?) Kar- 
dag Nachwergan (?) einen gütlichen Vergleich erzielt, wonach 
die geraubten Güter gegenseitig zurückgegeben werden sollten. 
Er selbst habe dann, den Frieden zu bekräftigen , den römischen 
Dux nach Nisibis eingeladen. Während nun der Dux der Einla- 
dung folgte, sei plötzlich während des Mahles die Nachricht ge- — 
kommen, vierhundert “Reiter der Tu‘aye hätten die in der Nie- 
derung gelegenen römischen Dörfer überfallen. Der Dux habe 
nun, von seiner Seite eine Hinterlist vermutend, sich zornig 
entfernt, Daher könne er weder der Sacra des Königs (Zeno?), 
noch dem Briefe des Akak Folge leisten; denn der Marzbän er- 
laube es nicht; auch habe „Satan im Gebiet der Römer Ver- 
wirrung angerichtet“, und er könne wegen der Unsicherheit der © 
Grenzen nicht kommen. Deshalb möge die Synode aufgescho- 
ben werden „bis zur Zeit nach dem Hin- und Weggang des 
Akak mit den Gesandten zu den Römern“; wenn nicht, so wolle 
er allen Beschlüssen zustimmen, aber kommen könne er nicht. — 
Mit diesen unbestimmten Andeutungen hängt 'nun jedenfalls 
jene anderwärts, allerdings in verschieden abweichender Weise 
überlieferte Erzählung zusammen, dass Akak vom König an 
den Kaiser Zeno als Gesandter geschickt und dort im Abend- 
lande aufgefordert worden sei, gegen Barsauma einzuschreiten 1). 
Dem sei er aber durch den inzwischen erfolgten Tod desselben 
enthoben worden. Zum Teil ist diese Nachricht wol richtig ; 
aber der letzte Teil derselben ist sicher unrichtig. 

Dem dritten Briefe, der nach der Rückkehr des Akak ge- 
schrieben wurde, lässt sich entnehmen, dass das Ansehen des 
Bargauma inzwischen wieder bedeutend.gesunken war. In Nisibis 


1) ‘Amr und Bar ‘Ebrayî. BO, III, 888. 


Des Barsauma von N isibis Briefe an den Katholikos Akak. . 89 


scheint nämlich unterdessen die römische Partei recht an der Ar- 
beit gewesen zu sein und gegen ihren Metropoliten, der ebenso 
gut persisch wie nestorianisch gesinnt war, mit grossem Erfolg 
agitirt zu haben, sodass dieser in einem recht demütigen 
Briefe sein eigenes Heil und das Heil der Stadt nur mehr in 
einem Anathem des Katholikos erblickt, ja sogar die Drohung 
mit einer Denunciation an den König für recht passend hält. 
Nicht übel stimmt damit eine Notiz bei Assemani, die dem 
“Amr entnommen sein soll !), wonach Akak, bei seiner Rückkehr 
von der römischen Gesandtschaft, von den rebellirenden Ni- 
sibenern aufgefordert, den Barsauma abzusetzen, dieselben durch 
die Antwort: „Bringt mir einen Besseren‘ beschwichtigt habe. 

Trotz all dieser Unruhen scheint Barsauma die Gunst 
des Königs nicht verloren zu haben, da er im vierten Briefe 
erklärt, mit seinen Bischöfen nicht zu einer Synode (?) an den 
königlichen Hof kommen zu können, da er mit dem Marzbän 
Kardag Nachwergan in Grenzregulirungs-Angelegenheiten be- 
schäftigt sei. 

Den Briefen 5 und 6 lässt sich in dem Rahmen der Ereig- 
nisse keine bestimmte Stelle anweisen. Da sie jedoch keine An- 
spielung auf die erwähnten Streitigkeiten mehr enthalten, dürf- 
ten sie in die letzten Jahre des Barsauma zu verweisen sein. 
Auch sie machen uns den Eindruck, dass zwar der politische 
Einfluss und die materiellen Mittel auch später ihm nicht ver- 
sagten, sodass er in der Lage ist, dem Patriarchen beträchtli- 
che Unterstützungen zuzuwenden, dass aber seine kirchliche 
Machtstellung mit der Synode von Bet “Adrı gebrochen war. 


1) BO, III, 883. So lange nicht der Text des „liber turris‘ in den drei Recen- 
sionen des Mare, ‘Amr und Sliba veröffentlicht ist, wird es unmöglich sein, die 
Wolke von Widersprüchen, die über diesem Turm Babels lagert, zu zerteilen. 
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IL. 


Aus Cod. Mus, Borg. K, VI, 4, p; 292 L 





7.293. act réSaamuar riso 151 wormian sah? 


wormiam ms mm rohen milan’ rela ln 
eas ‚moin en reo. im ami sep an aan har 
merkung: mita: Fur ribreor hate sine dual whe 
WE lahs nord rima hé rar rence ram hal 
rezaras fast rel whan cae na aha 
pr Ma As gas éhanahhma (oom réañamars 
‘mani resanfuarta ap hiss Aal duns iso 
adm raaniuars risata rams mm ‚aha 
orsohio mhaalar duro as im ona 
ht . .omsañmar ms .amls rilascia 
Aal duns anses pu La ir Wao ol rire 
ao ri na am or mia du 
mbanahdes ida rma, tal mlaoraiila realcha 
whemzdso ansa ais ma éxmlra rerira 
durtiaz aahohzr dire Mir massa rehamar 
csi Meanie a ma ST aix ride 
mania mamiaaı risisomi resaniuarnti : sas dre 


rien elljasa mir la mia asma ules 


1) HS.: dam. 
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midean ihres dams ‚m* warciam\ RO da sang *p. 293. 
peda rim rie im pima „dus al duas 
et) prio na pols (pouzizano dedi „mn 
‚nm warcaians (rs ‚m im . ralados air uns 
ea. ta ama Nm .ndunsn woran ula dus 
azar Meena draus mimi IM ass N 
mode dran Radio basal cama . hsnsdhre 
réhasiozza La lass relalaza resaaza uaza 
œmhasjasde Labor reraia ri ama . ramdhas. 
duas 150 wharcs Ex ils pro Sal Nasa ira 
ar mato das burton Linda 1m I . Loi 
rase dior ara Landi rel urnes alo reàiichaz 
tetera sel rehazalzo she’ dus rey porla 
vormanı armas are rehaczalzo poms Lio 
els jaan Whasals, oo dis vas rima :nfduniazo 
dins whairdas warmian rami nda cal amd 
.Cuihis warımıam pos dust halle a due > 


aassaza (‘nfoiiionza (ri ‚iur RIA 
‚san ao Ar. a AIA Ta MELLA 


1) HS: MOALON, - 

2) Hier scheint im Text ein Wort ausgefallen zu sein wie: Ml ass . 

8) In den Acten der Synode des Patr. Akak werden als anwesend erwähnt: 
wann his Arc — qusor Län arc rewizinza 
arl Less ir dusı are ATA Tbs Janz 1atıar ar 
tar . Mit Ausnahme des Letzten gehören Alle der Eparchie von Böt-Aramaye 


an und sind deshalb wol mit den hier Erwähnten gleichzusetzen. 
4) HS.: rio plana. 
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uma aaa sar sasa ressa gucsa Urea. în 
una. asviza rara la temo, ina mise 
euri ddr tho rp ele Ae Livio sus 
art arturo Sob „maria more simo ar dal 
tale har suse os realito rara pià dara 
coni rézalza morsi murs maga om Lei 
Sort m Base moto renzo put hr 
Risaliti nes éaanimara rhilohs rtacasmare 
DA EAN lavora en raaniuara pera ara 
dures nutze duh rezalizo . durezza durdizas 
rate vas rasi Maria rihashara cass (*..... am 
cap dures infiéon duns piani om reaiala . al udine 
rehormma rezilaza (ezio réalise cost 
*p. 204, dark ala ados aus cisal Las 
sor sin rina ala piso pists hurtiazaza 
wifisa hors ini cmlahoa sacar’ 
casca ulm pido . puzzo «pasar! he h 


1) Aus dieser Gruppe der Adressanten lassen sich in der Synode des Akak nach- 
weisen die Namen: valo Susi risia1 duds pas cit rea, in 
dist peter tar dui war iuttir asia rinse 
an ta ions telo Los peta’ ria 


asa ALAN. Die Identität dieser Bischöfe mit den Absendern unseres 


Briefes ist freilich eine blosse Möglichkeit; aber die Richtigkeit derselben voraus- 
gesetzt, hätten die Metropoliten von Nisibis, Pars, Böl-Garmai, Mailan und we- 
nigstens einer der ersten Bischöfe von ‘Elam sich an der Empörung beteiligt. 

2) Vielleicht rasant oder Achnliches zu ergänzen. 


8) Vielleicht Aus. 9? 
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rMhaissohzso0 dani ART ir . eta’ 
sso rémilado oon reirsioa amet mhala 
aan lol rio do cas À ar... ar 
pices piso „aa, Lol audi wdurahoa 
dure plan real, reimiaa minke Lo . amare 
‚alas io poule a 

por ese ole via Mamas cabins hi 
ihres ole io oa, is ee asa 
Rin ‚(urn ‚mans rés ir à . rada 
rés rs parodia la cœurs: elsa RACE 
és pat phi rie esis pi id œhauenas 
rihotamaza rie (houle aude vis ths 
riduizmà hotter xa ,mals ambkert rx 
aura ala, „Amina om. has ma 
Ar rémzala = a asma at r'hafar tas 
Ari adr ‚una ridiazir rémamit ihr‘ „mn 
rai), an reuzamio crate lin mas art 
PII CAS _ AAT As sa .t amuris der 
rear taming eats (trail amides (’aisma 

9) HS.: _OMITASEN 8) HS.: Jamı. 

4) Cod. add. 12154, fol. 228 ff., enthält eine Sammlung von Briefen des bekannten 


Georg des Araberbischofs. In der Ueberschrift wird derselbe dort genannt: Arg 


ras. a ras aa risa aiîdia. Ebendort steht, ful. 291 f., ein 
Brief des Johannes Stylita vom Kloster Litharb bei Aleppo an „Daniel a priest of the 
Arab tribe of the T“. — Das Bruchstück einer HS., welches als fol. 59 von Cod. add. 

17917 erhalten ist, erwähnt einen RAS OS Sas. CA ré), HIS 


rés. A), e Wir haben somit in den Ta‘ayé gleich Ca Tanokh einen damals 
wol noch heidnischen Stamm des Reiches von Hira za erkennen. 


*. 295. 
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hass CAdasi Ayto rfisii mangia a 
iii Lac mma rie (m „are rela mama 
reiduaro hts Jamie ame risiali reinî passa 
rhazina duis rtiszamia lil, ar duo na 
Kassa ave soi duo en ar pio wom) mas 
orazio wie alma reszzamil pile ass 
hrs sx op ra his ples re gle 
mela LA en tordre ae las row 
reales renier mdrr ile ul sa emo 
miomia pi ini tain’ duos réiaviza réal a 
pu? ‚mass und „omla Leila _amsülao 
hai rhazaoti ha cide rare Es er 
re Luo sori smuauar rest, (arti mrio 
rie res iso Landra ist o ug 
imtsaaaza nahe réconizo waar’ amv san 
als : asia ie avido alia rta), avis 
tin dashes san .raimamis hi iano 
rtazamia CAN animi Iran rivi whos, 
csi rirsicia aaa; palo ai riwiaza 
wer ram din dure ua relasza „am driver 


1) HB: Njasas. Nach den deta S. Kardag Mart., die einen N. 
Fans Iwasimz erwähnen, sowie nach dem von Guidi in den Actes des Con- 
gresses von Stockholm veröffentlichten Texte über die Geschichte der letzten Sesa- 
niden, der einen N. als General des Kosraw Parwez erwähnt, dürfte die Bedeutung 
dieses Wortes als Familienname feststehen. Vgl. übrigens Nöldeke, Gesch. d. Perser 
w. Araber (nach Tabarı), 152, Anm. 2. 2) HS.: Sa. 
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„Sure As pans el alan man ia ranaa 
bm cam isis whotdus dodar odia Lam 
Le dorer este ons wir émis nn rei 
rino m ini aver saa rana) sam dus 
‚hl niro cino relare + ARTE ena réalzor 
sania Wl art whasuss mas a 
CSA us im chaz pal dows itor’ 
wala cal ern rela idee Las rwhatimua . maslas 
al unas im ap Wid relre .rezanata reali 
man udaama blesse tho pui is sans dure 
han N mms TA ine . mani dual rire 
reso ‚narijaaı mauzaras rami dich dıala, 
ihres male tases halls da halo (sic) dupes 
wi eum rim wara La m wur. rasan ta 
rezziaza rés ean mi win duration whos 
(e Anar ais „ oduaas urn rm wera mali 
«rega rei fondò dus ans Ao CT er res 
se DATES dure, sa pix Aal duss earcaiasala 
reason pour’ patlan rerfinzza ral Lasoo 
‚la ica ryan valu sam ._ Adamanta 


<q 





port vivo cole vanta reims aida eI 
| PE 100 ums or wahawtsal whass sin mia 
us anna 23 aan ‚me hard" riore *p. 296. 
‚„aahaına dhasits mania wanasma ral 
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asharnsı ria voi Ls sum rezle no, ia 

diatanizal mir sie ile Aw un was 
mha mhazare lio ar miisusise rm ore 
ul wirds om reéisima .smaèure rules ar 
harte dude halo ‚ans rival dus réivio 
za Kom Maga cam qilasasan réaaninar lay 
marte 000 parse „mm com patio LA Lomo 
hard fase Jorma ris scalzo rés réal a 
rhasiazza aro rhaulwias rtisorì Lire uiacs 
mises sah id Ar mn har onwards 
és prude ru Aal duns worms paca 
rés rivali „Ans sie om minis reas ees 
‚ar am dure „nal mial whalio saana 
om marais am mobs rhani pia dasali 
2 dure „ot thse ms ns des pia sas 
‚pres rela ao rel usani pase al, san . ‚Kirch 
al sasso whamh Sins ch om pio op ae dr 
ware men rela Lamar pasos asl relbasa iz 
raie Leo ina sas Aide thks Lo 
‚andre Ends piro La nis vivre a 
as dada prit Did rim Whi vio ERO 
haie wormsa vs reliaza sin white 
ur rissa «buco marcia lana\ casdur's 
rei rezalza els 9 LAsdamare ris are ir 
wocalas perla wher Ta resi _ sisi wer 
is ples Lars shaigoi our. ax ricor 
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resasıza ua mir dures ir’ wade raion 
the „m ram), ol mio ani : ire Kom 
Aas ls ojası resisami om: uA a al, 
As odin estoasal Wsaazsco mom rei une ‚saure 
hiwas „aaımloa salvi nun hss réamian * *p. 297. 
ee) MÉLMO ‚man rues „am SIA aura 
rc ul rés  résdtan alto meds 
dre re) Lashomse „m LA Db mur hi 
Min a sohn re re) au) al cuz 
ashy (rado Aro i pa ei ha AanmAarts 
ron mama rovi r'haalza winsaz hind 
many cad À ar .ns „wir rire ar psoama 
reasiaa Lana\ Kamı am ri i515 sido’ rat 
Ai wre Domi La sala Adams am 
alma MR ur madre Maton rime . LA = 
af imo lamin. JA ans és LX 0 ‚rate 
Luz. comi atin aussi la ml maire aa 
„amdharatz As ml soma realcal odd resali rire 
As reizoaa eater ana: wsals .réariam lens 
‘wir at .amharoi Nm aulwia „amla 
had el shit rela whlss ande Meese aus 
ridare Sade nie esi uiiziazza lata 
HA rave vere wool dai sa dure\eza sates 





1) Hier scheint ein rei zu ergänzen zu sein. 
Xme Congrès international des Orientalistes. — Section IL 7 


*pi 208, 
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Ar Asa onan ‚mimiaa was postal 
omai hal am rel rea mühe am 
aiar ple „„marsioite wall _odusaas 
‚in podi _ Amati as aide haies II 
are nur alla naso (dar rues 
um ride are ine indo ihe Laon’ 
en minias mami ‚mom bunts’ réa 

éd Dave à réstras 


canal via émane ideal Sis nia 
remo, is was -rémlohoo raanamar nor ‚in 
plas sans vdansa À Gina hi ole is 
aan GX ps ladon’ mac suds coos Mao . isa 
resina) * Gascon alr das _amlsos . À ac 
pon rela . pairs paiadu weak desl | Sama 
han ésihas rela saad „hal oor hls Lis 
Furudre ie sep Sad ana . else (10 vi «ram 
relalaa) ich sand int amos Kon a dom 
dus ne oss rhino rin passi rturditea 
riapro Arias: Agio magia pi mare ‚nun 
Dre CT ns poor co rino lasci wo 
sin dur Rep resina Woo dishew All 
cele retail reusani pus deh dis 


1) HS.: dans. 
2) HS.: amp. 
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(Hand „gast did Li rfhausont hamster . 


amt rar elio wiser ata ds ripassa 
a alalotia rimasti Lise ami inital zinc 
. resets busy wie: esa ol ran 
eauhr resina pleas MAI malt ria ansmaarci 
ihn on inh .ohassio ras sde „Ama 
sare otis rhaslss rés tds masse rel dei, 
«datare dns Ars paleo ein. sah ply 
rear rlimpr gin puars A alpi. radis 
von’ soh rzma rei lo wean wth hrs 
polass . ua tazo sp sa soo „oda reduzoro „Kilo 
„rain has ,anshasssadma „asıranı Lil, 
dran resto whsan éiior remit re 
is Ara :inohiir hama ei aa rezsani 
pie lanzo as hole ire Band raanimanh 
alza Lam DIA Na wale Aus al, MELLA 
OLA Maur miisaro „aAsızrasas saszal _ au 
dx rasta raanimarl are a .amlzo asana 
male aires cani Lan Lam us .catanh rel 
pats la mils ‚am ann Lara masses 

‚chin ale ar 


rilasci no, ton CRIA oda 0h" 


‚mmlaho nor simo hal pede QI 
peor cdo ‚im ‚ine asia ees oo ums 





1) HS. : gar. 


*p. 691. 


*p. 692, 
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<i> io, ia was ‚loben raanmar 
eee trous alas asin rhomls ole 
DEI LANDO primi ura irs reson Qe 
Jar nom ung „Hal nr wurd raser ai losa 
rel reina Mo au sten prés hal, 
restar À durerelaz in dod ci mare À tous 
Aası ‚u hanıal fu pions „ass réurl reina 
„ar mb ib ma „ozasın rezalza ur 
er wesanmar ('relaa ‚im rima hu 
AI par pe Ar EA ro „pur rahäxrma 
rés Us usa Loria ar . haha 
erde iehathas mal ulaumo paga am ora 
Krause sass mi bisra iodo ma 
cs pole dues pins relo inerila we 
hans „mr ._ ashazi, lan „ ashoñdusal 
wer dal galere (........ „ash rela passo 
als ‚om cia nial ara oma dur’ amas 


sula ely 
sor si bal wo. ia sia cli rs cli 
‚mania remulodo 
Maaamıar nor siva acl muta resina am 
eat * so vile. fone nee is Wines ania 





1) Wahrscheinlich der aus Simon v. Bat Ardam bekannte „an io waa 
wröm dus 9» der nach seiner Vertreibung aus Edessa Bischof von Karki 


d-Lädän wurde. BO, I, 852f. 
2) Hier ist im Text eine Lücke von ungefähr fünf Wörtern. 


Des Barsaumä von Nisibis Briefe an den Katholikos Akak. 101 


mis’ tale’ vani sabi sass Jal home 
( Caañanmart Mase simo ads nach ina saw 
i whaxsol cal durs si ein), las As À jo 
mhodis Lian RN r'hamami owas Si 
nana disco ‚hr side» A wi dures 
ea ai ra „m ns Mrs 
sean anmasal mass pasa han. :60 
hoo) mitezza Lis pata .réamadss rela 
Lac lach . arms rticasii ass riz la whazsos 
-atralam À iasmià ro ar ala ua . mama 
Anand LWA più Lo camila reéaadao 
Ar asi Elo ox ashes use ace pir 

Ti aura 





1) Wahrscheinlich derselbe ris =, der, nach dem Briefe des Simon von 
Bat Arëam aus Edessa vertrieben, Bischof von gag. Mas wurde, und wol 
auch der nämliche, der 485 auf der Synode des Akak als Qt Arc rés 
Fax viel unterschrieb; aber jedenfalls zu unterscheiden von jenem masso , 


lira, der nach Bar ‘Ebraya ‘Amr und dem ,,interpolator Amri“ (Maré?) nach 
Jahblaha kurze Zeit Katholikos gewesen und dann abgesetzt worden sein soll. 
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Ais ich Pfingsten dieses Jahres (1894) einige Tage in Prag 
verweilte, um daselbst auf Aufforderung Glaser’s seine Sammlung 
an südarabischen Originaldenkmälern, welche er der österreichi- 
schen Regierung zum Kaufe angeboten hatte '), zu begutachten, 
machte mir der gleiche Forschungsreisende auch einige mündliche 
allgemeine Mittheilungen über die sonstigen archäologischen Er- 
gebnisse seiner vierten Reise. Ich benutze die heutige Gelegen- 
heit, die wesentlichsten Eindrücke, die ich bei der Besichtigung 
der Sammlung erhielt, sowie jene interessanten Mittheilungen 
Glaser’s auch dem Kreis der weiteren Fachgenossen vorzuführen. 

Das weitaus wichtigste Originaldenkmal ist das erste voll- 
ständige Exemplar der sogenannten Vertragsinschrift oder der 
Habesch-Stele, von welcher durch Glaser vor sechs Jahren nebst 
mehreren Copien auch zwei unvollständige Originale nach Europa 


1) Dieselbe ist unterdess, wie ich höre, in die Antiken-Sammlung des öster- 
reichischen Kaiserhauses aufgenommen worden; mit der Bearbeitung wurde auf Ver- 
anlassang Glaser’s (wie Letzterer mir mittheilt) Prof. D. H. Müller betraut. 





Argumenten werfochtene Ansicht vom hohen Alter des min; 
schen Reiches sprechen könnte. Allerdings hat D. H. Müller 
gegen dieselbe die neuerdings bekannt gewordene Sarkophag- 
inschrift von Gizeh, über welche zuerst Golenischeff kurz ge- 
handelt hatte, ins Feld geführt. Wie ich jedoch schon in mei- 
nem Aufsatz in den Proceedings of the Biblical Archacolog. Society , 
XVI, (1893/4), 145—149: „A Minaan inscription of the Ptole- 
maic period“ bemerkte, so stammen die minäischen Konigs- 
inschriften allein paläographisch aus einer weit älteren Zeit. 
Ich kann dies heute noch genauer beweisen durch Herbeiziehung 
der schon von D. H. Müller citirten Inschrift Euting 876 
(in D. H. Miiller's Zpigr. Denkmäl, aus Arabien, auf Tafel IX, 
der Text auf S. 54, n° LI), welche Miller merkwürdiger 


1) Glaser hat kürzlich eine Uebersetzang der ganzen Inschrift in seinen Be- 
merkungon zur Geschichte Altabessiniens und zu einer sabäischen Vertrageinschrift, 
Saaz (Selbstverlag), 1894, gegeben. 
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Weise zu derselben Gattung von Inschriften wie die minäischen 
Fragmente von Oela rechnet, während sie doch auf den ersten 
Blick sich als zu den sogenannten proto-arabischen gehörig zu 
erkennen gibt. Letztere sind aber wahrscheinlich jünger als die 
sabäischen Inschriften und gehören gewiss derselben Zeit, wie die 
inhaltlich- verwandten kleinen Inschriften der Sinaihalbinsel und 
von Safi an’). Nicht blos der Ortsname (.,I,ab ist es aber, wel- 
cher die Sarkophaginschrift von Gizeh mit den proto-arabischen 
Inschriften Euting’s verknüpft, sondern auch die Form der Buch- 
staben; so kommt z. B. das eigenartige Nin gerade in den proto- 
arabischen Graffitis gelegentlich vor. . 

Was die übrigen minäischen Steine anlangt, so scheint der 
eine derselben einen neuen Monatsnamen zu enthalten, während 
der zweite vom Bau der Cisternen verschiedener Städte (darun- 
ter Jathil) handelt, die dritte aber identisch ist mit Halévy 
411, von welcher Inschrift wir nun das Original in Europa haben. 

Eine 17-zeilige sabäisch abgefasste Inschrift, Glaser 1081, 
gibt uns den Namen eines neuen Königs von Kaminhü (Cami- 
nacum), Namens WaAb bin Mas'dd. 

Eine glänzende Bestätigung der Aufstellung Glaser’s in 
Betreff des Beginnes der Periode, in welcher die jemenischen 
Könige den bekannten langen Titel „König von Saba und Pü- 
Raidin und Hadramaut“ etc. führen, bildet die Inschrift Gl. 
1050, insofern dort der König Schammar Juhar‘isch (cs. 290 
n. Chr., nach Glaser’s Skizze, I), der sonst sich nur „König 
von Saba und Dù-Raidin nennt und von Glaser in der That 
als der letzte dieses Titels bezeichnet wurde, sich des längeren 
Titels bedient, sodass angenommen werden muss, dass diese 
Inschrift aus seinen letzten Regierungsjahren stammt. Schammar 
Juhar‘isch ist sonach zugleich auch der erste König mit dem 
längeren Titel. 

Eine 3-zeilige sabäische Bauinschrift in Hochrelief nennt 


—— Cow ae 


1) Nach Glaser kommen solche sogenannte proto-arabische Kritzeleien an allen 
Felswinden im gebirgigen Jemen vor, ebenso im Hidschäz, wie die längst bekannten 
Inschriften von Wegg und Wädi el-Moje beweisen; vgl. übrigens schon meine Be- 
merkung in Aufsätse und Abhandlungen, 40 f., wo indess, wie sich jetzt mehr und 
mehr herausstellt, meine Vermuthung über das theilweise hohe Alter der proto-ara- 
bischen Schrift, besonders S. 41, Anm. 2, sehr zu modificiren ist. 


vermuthen möchte zu den zwei Stierköpfen der Hadakén-Inschrift , 
Gl. 302 in Berlin, und dem prächtigen Stein Gl. 1535 der 
Wiener Sammlung. 

Von Wichtigkeit für das Privatleben sind Bronzetafeln aus 
Harim, die sich inhaltlich mit Hal. 681 und 682 berühren 
(Uebertretung von Reinigkeitsvorschriften, besonders in geschlecht- 
licher Beziehung). | 

Unter den kleineren Kunstobjecten finden sich besonders 
Idole und Verzierungen vor in Gestalt von Kamelen, Mäusen, 
Steinböcken etc., ebenso marmorne Halbköpfe, die man früher 
als Idole auffasste, die aber nach Glaser vielmehr Todten- 
masken vorstellen, welche in eine Nische des Grabsteines ein- 
gelassen waren. Für die Zwecke dieses Aufsatzes sind jedoch 
unter den kleineren Objecten weit wichtiger die zahlreichen 
Münzen, da dieselben durch ihre Legenden zu den Inschriften, 
und zwar zu den historisch wichtigen, gehören. Um aus der 
Menge derselben (unter welchen sich übrigens auch zwei hoch- 
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interessante äthiopische befinden) nur eines hervorzuheben, 
so ist jetzt der bisher zweifelnd sy. m, bezw. Down Mad, 
DD) Nd, “9° px’ (Mordtmann, Longperier, Halévy) gelesene 
König von Saba und Dü-Raidän, wie mir Glaser schon vor 
langer Zeit brieflich mittheilte, vielmehr Usa, ey ‚ann, 
zu lesen und mit dem ,,!,\s der jemenischen Autoren und dem 
cy des Ibn Chaldün zusammenzustellen. 

Diese Sammlung jedoch bildet nur einen kleinen Theil der 
epigraphischen Ausbeute der vierten Reise Glaser’s, insofern er 
ausser Originaldenkmälern auch noch eine grosse Anzahl Ab- 
klatsche und Copien schwer zugänglicher und bisher gänzlich 
unbekannter Inschriften mitgebracht hat. Besonders aber sind es 
zweierlei Klassen von Texten, welche die grösste Aufmerksam- 
keit der Fachgenossen zu erregen verdienen, ja deren (wie wir 
wünschen, bald erfolgende) Herausgabe gewiss berechtigtes Auf- 
sehen machen wird: nämlich einmal an die hundert grössere 
und kleinere #atabanische Inschriften, die sämmtlich dem Ursitze 
dieses bisher so räthselhaften Volkes, eben der Katabanen, ent- 
stammen. Wie mir Glaser mittheilt, dehnte sich das kataba- 
nische Reich knapp südlich von Marib bis an das Hadramaut 
der Alten aus und reichte an manchen Stellen ziemlich weit nach 
Westen aufs Gebirge, während sein Nordrand die Wüste Dehnâ 
gebildet zu haben scheint. Ueber die Inschriften selbst hat mir 
Glaser bisher nur mitgetheilt, dass sie im minäischen Dialekt 
abgefasst sind, an anderthalb Dutzend katabanische Königsnamen 
(theils Makärib, theils wirkliche Könige) enthalten und eine Fülle 
neuer und interessanter Sprachformen und Vocabeln aufweisen. 
Die grösste unter diesen Inschriften umfasst nach Glaser c. 400 
Wörter. 

Ferner, zweitens, Abklatsche fast sämmtlicher grösseren sei- 
ner Zeit von Halévy im Gôf copirten Inschriften, insbesondere 
derjenigen von Main und Baräkisch, abgesehen von einzelnen 
ganz neuen, von Halévy nicht copirten Texten. Was dieses 
glückliche Resultat für die philologische wie historische Durch- 
forschung der so wichtigen minäischen Inschriften bedeutet, 
möge aus folgender Probe, die mir Glaser freundlichst zu die- 
sem Zweck zur Verfügung stellt, erhellen. Die viel bespro- 
chene Inschrift Hal. 535, jetzt Gl. 1155 (siehe zuletzt meine 





Handelsgeschifte mit ihnen beiden trieben 2) Aegypten und 
Aschûr und (das Land) jenseits des Stromes, durch den Grossen 
+++), den Herrn von Rida‘, angesichts seines Vorgesetzten (etwa 
gl ?) — weihte und baute“ etc. 

Dadurch ist vor Allem das von mir seiner Zeit mit der 
Grenzveste Tar identificirte Sar eliminirt, andrerseits aber eine 
Vermuthung H. Winckler’s (Alttest. Forschungen, 8. 24 ff. u. 
289) bestätigt, wonach das in den Keilschriften erwähnte nord- 
arabische Musri ein Theil der Sinaihalbinsel , bezw. Nordarabien 
und Nabatia, und mit obigem Musrûn identisch wäre (das wäre 
also etwa „das ägyptische“ Arabien). Ich möchte noch weiter 


1) Ich transscribire das südarab. Schin mit ty, das gewöhnliche s (sog. Stn) 
mit wy, und das von mir mit Samech identificirte s mit D. 

2) Za bon vgl. hebr. u. aram. 555. 

8) Hier stand vermuthlich ein Rigenname (und nicht QyDy/, wie ich früher 
vermathete); es ist wol eine Art Notar gemeint, der das Weihrauchgeschäft officiell 
abzuschliessen hatte. 
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gehen und die hebräische Dua/-Form Q"Y9 als „die beiden Grenz- 


gebiete“, das sind die auf beiden Seiten des Wadi ‘Arîsch (oder 
des „Baches von Aegypten“) gelegenen Gebiete, nämlich Aegyp- 
ten und das Gebiet nördlich der Sinaihalbinsel, auffassen; wo 
“vb allein steht (so im ass. Musur, „Aegypten“, bab. Misru), 
möchte ich es als eine Bezeichnung wie „Militärgrenze“ an- 
sehen. Jedenfalls ist die Inschrift jetzt erst recht von histori- 
scher Bedeutung, und ich möchte noch heute glauben, dass 
sie noch ins II, vorchristliche Jahrtausend gehört, wo in der That 
einmal Araber unter ihrem Anführer Irsu, bezw. Ilsu (d. i. 
Ilî-Jatu°a, vgl. Ibsu aus Abi-Jatu‘a), die Selbständigkeit des 
ägyptischen Reiches bedrohten, aber genau wie in unserer In- 
schrift aus Aegypten hinausgeworfen wurden (ca. 1270 v. Chr.; 
vgl. Aufs. u. Abk., B. 124). 

Im Uebrigen erwies sich die Inschrift als ziemlich correct 
von Halévy copirt; in der Mitte heisst es genau: on» DIyN PI: 


was also Glaser’s Correctur von Halévy’s onoyn bestätigt und 
zugleich meine Vermuthung, dass hier D3W anstatt osyo herzu- 
stellen sei, als irrig erweist. Ueberhaupt ist, wie mir Glaser 
sagt, an allen Stellen der minäischen Texte Halévy’s, wo man 
ein } oder D vermuthete, D3yn, bezw. }yn, zu lesen, sodass 
also meine Combination dieses Namens mit dem centralarabi- 


schen wb hinfällig wird; wo pD3yD) }yo 790 steht, ist dann 
natürlich nicht „König von Ma‘in und von Ma‘in“, sondern „Kö- 
nig von Ma‘in, und Ma‘in (selbst, nämlich das ganze Land)“ 
zu übersetzen. Auch die Stelle Hal. 480 ist ähnlich zu fassen, 
nämlich: „Ratad-Il.... Grosser (Vorstand) der udddm (Vasallen , 
Hofstaat, Beamte oder ähnlich) des Königs von Main, und die 
uddém des Königs von Ma‘in (und nicht etwa: und der udddm des 
Königs von Mäwän) weihten und bauten den Thurm Jaschbum“. 

Ausser den katabanischen und minäischen Inschriften be- 
sitzt Glaser eine Anzahl Inschriften (meist Abklatsche) aus an- 
deren Gebieten und aus den verschiedensten Jahrhunderten, 
darunter auch solche, welche neue Königsnamen enthalten, 
und zwar Namen von Makärib und Königen von Saba, dann 
solche von Königen von Saba und Dü-Raidän u. s. w. Nicht uner- 
wähnt mögen auch die Graffiti bleiben, die sich an den Fels- 
wänden verschiedener Stellen des gebirgigen Südarabiens ebenso 
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vorfinden wie in Nordarabien, worauf übrigens oben schon him- 
gewiesen wurde; Glaser hat mehrere Proben (ct. 50, obwol er 
nach seiner Angabe ebensogut 5000 hätte sammeln können, da 
ganze Felswände davon vollgekritzelt sind) mitgebracht. 

Im Anschluss an diese Mittheilungen möchte ich auf eine 
bisher unbeachtet gebliebene ') Stelle der Chronika aufmerksam 
machen, wo meines Erachtens einer der Makärib von Baba 
erwähnt wird. Es ist dies der Bericht 2 Chron., XIV, wo vom 
Einfall des Kischiten Zerach unter dem König Asa von Juda, 
cs. 900 v. Chr., die Rede ist. Sieht man den Bericht genauer 
an, so können hier unter Küschiten nur die auch aus der Völ- 
kertafel bekannten innerarabischen Küischiten, die auch 2 Ohron., 
XXI, 16 (vgl. dazu Glaser’s Shicze, II, 8, 339), gemeint sind, 
in Aussicht genommen sein*), da am Schluss des Berichtes 
die Zelte und Kamele deutlich auf Arabien weisen, Zu allem 
Ueberfluss lehrt uns die Septuaginta, dass man schon in vor- 
christlicher Zeit hier (gewiss nach alter Tradition) eine arabische 
Völkerschaft vermuthete. Dem masoretischen Text: 

Down tag OFFI 29) Jay Jay Jar Mapa NON 
„auch die Zelte der Viehherden überwältigten sie und führten 
Kleinvieh in Menge und Kamele als Beute von dannen und 
kehrten zurück nach Jerusalem“ entspricht nämlich in der grie- 
chischen Uebersetzung: 

xal ye oxyvag xrhoewv xa) Tobs "Arıpafoveis (Lucian: 
"Auafoviets) tEtropav «TE, 
womit man die verwandte Stelle 2 Chron., XXII, 1: ,,hierauf 
machten sie Joram’s jüngsten Sohn Ahasja zum Könige, denn 
alle älteren (Brüder) hatte die Räuberbande getödtet, die mit 
den Arabern zum Lager gekommen war“ (DIV N30 NUDI 
no), wo die LXX ebenfalls die Alimazoniten hat (471 mévrac 
robs mpecBurépous ämkxrewe Td ExerSiy tx’ abrods Ayorypiov, of 
“ApaBes xa) ol "Arımafoveis; Luc.: "Auafovıeın dv rH mapen Borg, 


1) Nor Hugo Winckler besprach, wie ich eben noch finde, in letzter Zeit 
(Alttestamentliche Untersuchungen, 3. 160 ff.) diesen Bericht, sicht aber, wie ich 
glaube, mit Unrecht in dem KAschiten Zerach einen der Chaldäerfürsten im Süden 
Babyloniens. 

2) Wenn es 2 Chron, XVI, 8 (im Hinblick auf Cap. XIV), OSM D "21, 
„die Kôschiton und Libyer“ heisst, so beweist das nur, dass ein späterer Redactor 
den alten in Cap. XIV verarbeiteten Bericht nicht mehr verstanden hatte. 
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Letzteres Correctur nach dem masor. Text), vergleiche. Es ist 
leicht zu sehen, dass eine alte Variante statt mapo in Cap. XIV und 
momo in Cap. XXII vielmehr Dm bot, und dass damit die Masc- 
vita: des Ptolemäus, die „,‚L der arabischen Autoren gemeint 


sind, mit welchen ich Aufs: u. Abk., 8. 128, Anm., die sinai- 
tischen Mntiu der altägyptischen Texte zusammengestellt hatte. 
Nun ist es. wol kein Zufall, dass mehrere der ältesten 


Fürsten (sogen. Mukarrib’s) von Saba den Beinamen MI, Zz » 
(gewöhnlich Dirrih transscribirt) hatten, was hebräisch genau durch 
rm wiedergegeben werden musste. Schon D. H. Müller hatte 
in der 10. Aufl. des Heör. Handwôrterb. von Gesenius zu MN, 


allerdings nur als Form-Analogie, den sabäischen Namen M bei- 
geschrieben (MY 1) Aufgang. 2) N. pr. a) Sohn des Juda,..... 
c) König von Kusch, 2 Chr. 14,8, ägyptisch Osorkon, Nachf. des 


Scheschenk von der 22. Dyn. Vgl. sab. m5, mi Beiname: 
„der Herrliche“). Ich stelle deshalb zuversichtlich die Behaup- 
tung auf, dass, wie kurz vorher (bei Salomo) eine Fürstin von 
Saba und nachher (unter Tiglatpileser) ein Sabäer Ita’amar 


(NDNYM, ebenfalls Name mehrerer Mukarrib’s von Saba) historisch 
bezeugt ist, so auch hier unter Asa mehrere nordarabische Be- 
duinenstämme unter der Führung oder aufgehetzt von einem 
jener sabäischen Fürsten des Namens Dirrih in Südpalästina 
einen Einfall machten. 

Auch noch an einer anderen Stelle hat uns das alte Testa- 
ment eine in frühe Zeiten zurückreichende Tradition über Ein- 
fälle der Sabäer, und zwar ins Ostjordanland, aufbewahrt. Der 
Dichter des Buches Job nämlich, der ja zu den Freunden sei- 
nes Helden, des edomitischen Scheichs Job, einen König der 
Minäer, einen des Landes Suchi am Euphrat und einen Fürsten 
von Témin (Süd-Edom) macht und damit eine sehr entlegene 
Geschichtsepoche als historischen Hintergrund wählt, lässt Sabäer 
und weiterhin Chaldäer (a3, Cap. I, 17) ins Land ‘Us ein- 
fallen. Da die LXX hier of æiguænwrevovres (die, welche Kriegs- 
gefangene machten, also Verwechslung von Now und maw) und 
oi immeig (die Reiter) bietet !), so las sie oflenbar: DM oder 


1) Auch Hieronymus (ed. P. de Lagarde) hat Aos/es und egrates. 
Xme Congrès inlernational des Orientalistes..— Section II. 8 
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ähnlich, was sie ebenso mit 51, „Reiterei“, verwechselte, wie 
kurz vorher xaw mit mw. Dass die masor. Lesart DW 

ken sachlichen Bedenken unterliegt, braucht nicht besonders 
bemerkt zu werden. Mit D waren aber jedenfalls dieselben 


Chawiläer gemeint, die als Jr} (Chaulin, aus Chawflin) neben 
Saba in der oben besprochenen minäischen Inschrift Gl. 1155 
(Hal. 535) die Minüer auf der Karawanenstrasse zwischen Ma‘in 
und Ragmat überfallend erwähnt werden. Der Dichter hatte 
eben noch ferne Kunde davon, dass in der alten minäischen 
Königszeit Saba im Verein mit Ohaulän (beide noch als Noma- 
denstämme, noch geraume Zeit vor dem Aufblühen des sabäi- 
schen Reiches) räuberische Einfälle nach Nordarabien bis Edom 
hin, welches ganze Gebiet ja zum Machtbereich der Miniier ge- 
hörte, zu machen pflegten. Die Situation in der Inschrift GL 
1155 ist nämlich folgende: 

Zwei minüische Grosse von Musrän, welche mit Aegypten, 
dem Gebiet der A’schür (Aufs. u. 4%4., 8. 8f.) und dem Land 
jenseits des Stroms (also wol Südpalästina und Edom, falls 
nicht gar mit dem 77) der Jordan gemeint ist, da ja die Minäer 
auch mit Dedan, d.i. Tidanu oder Tidnu der altbabylonischen In- 
schriften, Verbindungen hatten) Weihrauchhandel trieben , weihten 
ihren Göttern Bauten und Dankgeschenke für den glücklichen 
Abschluss ihrer Handelsunternehmungen, auf denen sie diesmal 
besondere Gefahren zu überstehen gehabt hatten. Einmal näm- 
lich hatte sie ihr Gott „gerettet vor den Heeren, mit welchen 
sie und ihre Habe nnd ihre Kamele bekriegt wurden von Saba 
und Chaulin auf der Handelsstrasse zwischen Ma‘in (oder hier = 
Ma‘in bei Petra?) und Ragmat und während des Krieges, 
welcher stattfand zwischen dem (Herrn) von Jamnat (= dem 
Südland) und dem (Herrn) von Scha’mat (= Nordland)“. Dieser 
unmittelbare Anschluss der letzteren Notiz an die Erwähnung 
des Ueberfalls von Saba und Chaulin lässt zunächst vermuthen, 
dass sowol Jamnat als Scha’mat in Arabien zu suchen sind, 
so bestechend sonst Glaser’s Deutung als Ober- und Unterägyp- 
ten (wegen des folgenden Passus) ist. Zweitens folgt dann 
(wieder eingeleitet durch den Ausdruck „am Tage da sie ret- 
tete...“) die Erwähnung ihrer Rettung „mitten aus Aegypten 


heraus bei der Feindseligkeit, welche stattfand zwischen Yin 
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(iu) und “un (Aegypten), indem sie und ihre Habe rettete 
Attar von Kabâd heil und wolbehalten bis hin zur Grenze ihrer 
Stadt Karnäwu“. Ihre friedlichen Handelsgeschäfte mit Aegyp- 


ten waren also durch einen Krieg der in mit Aegypten ge- 
stört worden; sie hatten sich aber dabei glücklich aus Aegyp- 
ten retten können, was also voraussetzt, dass die genannten 
Feinde in Aegypten selbst eingedrungen waren, und nicht etwa 
ausserhalb Aegyptens (etwa in Edom oder Nordarabien) der 
betreffende Krieg stattgefunden hatte. Wenn man bedenkt, dass 


die Hebräer > (any) mit omy) wiedergaben, so könnte 
gar wol j" (Midian) in Betracht kommen, wobei dann die 
Endung -an der altarabische Artikel wäre; ein Einfall der Mi- 
dianiter ins östliche Delta würde nicht zu den Unmöglichkeiten 
gehören. Freilich bleibt auch Glaser’s Madoi (Au/s. u. Abk., 
8. 127) nach wie vor höchst erwägenswerth, und schliesslich stelle 


ich noch die Möglichkeit in Erwägung, dass Midday aus sii 


assimilirt ist und die inschriftlich ägyptischen Mentiu der Si- 
naibalbinsel (Aufs. u. 464., 8. 128, Anm.) zu vergleichen wären, 
was mir fast wahrscheinlicher als die Zusammenstellung mit 
Midian vorkommt. 

Zum Schluss möchte ich die Aufmerksamkeit auf einen Theil 
der wissenschaftlichen Erfolge der vierten Reise Glaser’s lenken, 
der zwar nicht direct mit den Inschriften zusammenhängt, aber 
doch für die Kenntniss der sprachlichen Verhältnisse Südarabiens 
von grosser Wichtigkeit ist. Glaser hat nämlich, wie schon 
auf seiner dritten Reise, so auch auf der vierten, Gelegenheit 
gehabt, in Aden Eingeborene aus dem mahritischen bezw. scheh- 
râtischen Sprachgebiet (von Séhùt bis Räs Nüs an der südarabi- 
schen Küste und sehr weit landeinwärts, ferner auf der Insel 
Sokotra) zu ausführlichen Mittheilungen über ihre Dialekte zu 
veranlassen. Er konnte auf diese Weise genau drei verschiedene, 
wenn auch einander ähnliche, Dialekte constatiren, den Dialekt 
von Mahra, den von Schehrät und die Mundart von Sokotra, 
und hatte für jeden derselben mindestens einen einheimischen 
Gewährsmann. Obwol Glaser seine aus diesem Anlass aufge- 
zeichneten ausführlichen Sprachproben (Paradigmen, Wörter- 
verzeichnisse, Sätze, kurze Erzählungen, Briefe etc.) bald zu 


fil ek im ld, het 
min Sikterd, Hakmak 
bilhabétk. Si + häkmek 





UEBERSETZUNG. 

„An. meinen Vater Djum‘in in Rahîno in Sokotra. 

Grüsse! Wir wollen Dir schreiben im Brief zwei Säcke Reis. 

Wir stritten uns, ich und ein Somali. Er schlug mich 
der Erste, dann schlug ich ihn; hierauf ging ich zum Richter, 
mich bei ihm zu beklagen, und wir gingen ins Gerichtshaus, 
und wir sassen vom Morgen bis zum Nachmittag, und der 
Richter frug mich: ‚Hast Du ihn geschlagen“ Ich sagte: ‚Nein, 
er hat mich zuerst geschlagen, und dann habe ich ihn ge- 
schlagen‘. Hierauf sagte der Richter: ‚Auf (über) Dich gibt es kein 
Urtheil, Du bist ein Sokotraner, Dein Urtheil in Deinem Lande‘ “, 


Was die von Glaser angewendete Transscription anlangt, so 
ist das 4 das breite englische a wie in „small“; das ' ein 
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Sch-Laut, der mit der rechten Seite der Zunge zu der rechten 
Zahnreihe hinaus gezischt wird. Dj ist unser weiches dsch; 57 
unser deutsches Jod; % mit nachfolgendem Strich entspricht 
dem heutigen abessinischen k in K-ment; # ist ein unreines, 
zwischen 8 und 3 gesprochenes 8. 

Die vorliegende Probe wurde mir von Glaser so mitgetheilt, 
wie er sie in Aden aufgenommen hat, ohne jede Analyse und . 
ohne jede Wortabtheilung. Es kann also ganz gut sein, dass 
hie und da zwei oder mehrere Wörter zusammengeschrieben sind. 
Eine genaue Zergliederung behält sich Glaser selbstverständlich 
für die endgültige Publication vor, wo sie natürlich im Com- 
mentar vorgenommen werden wird. 

Vorliegende drei Proben scheinen, wie Glaser glaubt, ins- 
gesamt von einem auch der andern Dialekte mächtigen Soko- 
traner herzurühren, da er augenblicklich seine Notizen nicht 
aufzufinden vermochte, in denen die Gewährsmänner für die 
zwei ersten Columnen aufzufinden sind. 


Im Anschluss an 8. 64 und 68 meiner Südaradischen 
Chrestomathie theilt mir Glaser zu gutem Ende noch die Zahl- 
wörter mit, mit welchen ich denn auch diese Mittheilungen 
beschliesse (Mahra, Sehrât, Sokotra): 


1, tad, tad, läd. 6. ehtét, istet, thtit. 
2. tro, trò, tro. 7. heba‘it, siba‘ét, hebafit. 
3. Paret, l'at ét, l'âtêt. 8. tumnit, linit, tumenit. 
4. arba‘at, arba'ot, “arbatét. 9. sait, su'et, sa‘ét. 
9. hamü, hauns, humu. 10. ‘at’iril, ‘ail’irét, ‘at'irit. 


DIE SUMERISCHEN ZAHLWŒRTER. 


VON 


FRITZ HOMMEL. 





DIE SUMERISCHEN ZAHLWŒRTER. 
VON 


FRITZ HOMMEL. 
(Im Aussug.) 


Der Vortragende knüpfte an die zuletzt von C. F. Lehmann 
in dessen Buche Samas-sum-ukin (Leipz., 1892),8. 131, gegebene 
Liste an, wonach die sicher eruirten Zahlwörter nur folgende 
wären: 


did „eins“ af „sechs“ 
min „zwei“ amin „sieben“ 
queë, wik, uk „drei“ ussa „acht“ 
lm „vier“ thm „neun“ 
sa „fünf“ 4 „zehn“ 


während von den vom Vortragenden früher aufgestellten Ver- 
gleichungen mit den Turk-Zahlwörtern als „über allen Zweifel 
erhaben“ nur 

quus, yf „drei“, = türk. sè, jakut. ös, tschuw. wisse; 

a? „sechs“, vielleicht = türk. alty (aus as-ty), 
angesehen werden könnten. 

Er wies sodann durch ausführliche Belege (die seither theil- 
weise in seinen unterdess erschienenen Sumerischen Lesestücken 
mitgetheilt wurden, im Zusammenhang aber in einer Besprechung 
von Lehmann’s trefflichem Buche in der Zeitschr. der Deutschen 
Morgenl. Gesellschaft vorgeführt werden sollen) nach, dass die 
Liste der sumerischen Zahlwörter vielmehr zu folgender Reihe 
zu vervollständigen sei: 

„eins“ Grundform gif, jüngere Formen dif, dil; 3, ef 
(letzteres geschrieben -a?); | 

„zwei“ min, men (geschr. man); daneben ga? (vgl. auch 
gasan „zwanzig“); 


„drei“ und „sechs“ vor Allem noch dir „eins“ aus gis, gir; ahi 

\ „wei“ aus gi-gir (vgl. jigir-mi „zwanzig“), Reduplication von 
gir „eins“; 64% „fünf“ (sumer. dar), und on, von „zehn“ (aus 
gun, uralisch em), und zu sumer. xin „vier“ uralisch nid — 
dürfte jetzt ausser allen Zweifel gesetzt sein. 





1) Daneben vielleicht Fein (vgl. Lenormant’s Hifne, was natürlich H-sin-na 
zu lesen ist). 
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JULES OPPERT. 


L'interprétation des textes juridiques assyriens et baby- 
loniens est le résultat d’une longue série d’essais plus ou moins 
heureux au début, et qu’un examen consciencieux et inexorable 
a seul pu couronner d’un succès complet. En passant en revue 
tous les tâtonnements qui ont précédé la véritable explication 
des textes juridiques, on serait étonné de la lenteur de ce 
progrès, si l’on ne se souvenait pas que les choses les plus 
simples sont souvent les plus difficiles à établir. Aujourd'hui 
l'interprétation, obtenue au prix de tant de travail et tant d'erreurs, 
paraît si régulière que les jeunes adeptes, qui se sont consacrés 
à cette étude, ne se figurent pas que l’on ait pu hésiter long- 
temps. J'ai le devoir d’insister d'autant plus sur ces circonstances 
que je suis en droit de revendiquer ces résultats comme pres- 
qu’entiérement personnels, et j'ai déjà dit que mes anciennes 
traductions fautives et erronnées sont heureusement imprimées, 
pour démontrer que la vraie interprétation n'était pas aussi 
facile à trouver qu’on se le figure aujourd’hui. 

Ces textes juridiques, qui nous sont parvenus par milliers, 
nous donnent sur bien des points, des renseignements qu’on cher- 
cherait en vain dans les restes des littératures des autres nations. 
Ils nous introduisent dans la vie intime de ces nations éteintes, 
et font revivre parmi nous les mœurs, les coutumes, les relations 
personnelles des habitants antiques de la Chaldée. C'est à ce 
titre que ces documents méritent une étude approfondie que des 

echerches patientes seules peuvent mener à bonne fin. 
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L'ENSEIGNEMENT PROFESSIONEL A BABYLONE. 


Parmi les nombreuses inscriptions juridiques il s'en trouve 
quelques-unes qui ont trait & des contrats de louage relatifs 
à l'instruction soit des lettres et des sciences, soit à l'enseigne- 
ment des arts et métiers. Nous en donnons une, publiée parle 
R. P. Strassmaier et qui est intéressante à plus d'un titre. Il s’agit 
d’un esclave appartenant à un riche Babylonien qu'une femme 
prête à un citoyen pour que celui-ci lui enseigne l’art du tissage. 

Dans ce texte, comme souvent ailleurs, les renseignements 
fournis ne suffiraient guère pour interpréter les termes et pour 
expliquer les difficultés que soulève la situation. Comment, 
se demandra-t-on, une femme peut-elle louer à un autre l’esclave 
d'un tiers? Mais la richesse des documents écarte cette objection, 
car d’autres inscriptions nous apprennent que cette femme est 
l'épouse du propriétaire, ce que le document en question oublie 
de nous apprendre. = 

Nous reviendrons sur ces questions de personnes et nous 
donnons d’abord la traduction de la piéce elle-méme. 
> Le document, daté du 20 Tisri de l’an 2 de Cyrus (dimanche, 
22 octobre 537 av. J.-C.), a été publié par le R. P, Strassmaier 
dans la collection de Cyrus, n° 64, et se trouve actuellement au 
Musée britannique. 


„Nuptä, fille de Nadin-Marduk, tribu de Nur-Sin, a loué 
„Atkal-ana-Marduk, esclave d’Itti-Marduk-balat, fils de Nabü-akhe- 
„iddin, tribu d’Egibi, pour cinq ans, pour apprendre l'art du 
ntissage, à Bel-edir, fils de Apliya, tribu de Bel-ederu. 

„I lui apprendra l’art du tissage. Il y a des actes des 
ndeux côtés. 

»Nupta fournira à Atkal-ana-Marduk journellement un cab 
„de nourriture et le vêtement. 

»Si (Bel-edir) ne lui enseigne pas l’art du tissage, il lui 
„donnera journellement six cabs de blé, comme dédommagement. 

„Oelui qui manque aux engagements, payera un tiers de 
„mine d’argent (37 francs environ). 

„Assistants: 
„Nabü-ina-essu-edir, fils de Bel-kasir, tribu de Babutu; 
„Nabü-sum-ugur, fils de Kina; 
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„Nadin-Nabü, fils d’Ikisa; 
„et l’actuaire, Dummuga, fils de Nabü-akhö-iddin, tribu 
»d'Egibi. 
» Babylone, le 20 Tisri de l’an 2 de Cyrus, roi de Baby- 
»lone, roi des nations“. | 


Dans sa forme actuelle, ce texte soulève quelques questions. 
Quel est le professeur et quel est le maître ? Nous voyons seulement 
que l’esclave appartient au mari de Nupta, et c’est elle qui est 
la bailleuse. Bel-edir est le preneur, mais est-ce qu’il prend 
Atkal-ana-Marduk pour lui enseigner le métier de tisserand ? 
ou pour l’apprendre de l’esclave? 

Évidemment le preneur est aussi le professeur. Car si Bel-edir 
profitait de la science de l’esclave de Nuptä, pourquoi celle-ci 
payera-t-elle la nourriture de son serf, qu’elle a loué sans sti- 
puler aucune rémunération? C’est, au contraire, Nupta qui 
loue l’esclave de son mari, pour que Atkal-ana-Marduk lui soit 
utile 4 ses propres besoins de toilette. 

Bel-edir a donc l’esclave qui le sert, comme cela se voit 
dans les contrats où il s’agit d'un gage antichrétique: c’est 
la seule gratification qu’il regoit en échange de son enseignement. 
La réponse était probablement fournie par d’autres conventions 
dont le contrat parle et qui mentionnaient les actes réciproques 
passés entre les deux contractants; mais nous en ignorons les 
stipulations. 

De telles conventions ont dû exister, car autrement, on ne 
s'explique pas la très forte amende de six cabs par jour quand 
Bel-edir n’enseigne pas l’art en question, ni le dédit d’un tiers 
de mine s'il cesse tout à fait l’enseignement professionel. 

Voilà ce qui est très probable et naturel; car il faudrait un 
ensemble de conventions et de créances inconnues et invraisem- 
blables, pour supposer que la riche Nuptä eût dû compenser 
par la prestation d’un esclave, des obligations contractées a 
l’égard de Bel-edir, et à tel point que celui-ci profität de l’en- 
seignement de l’esclave. 

Mais cette derniére éventualité est d’autant moins vrai- 
semblable que le rédacteur de l’acte est le propre beau-frère 
de Nuptä, Dummuga, frère d’Itti-Marduk-balat. Cela semble 
indiquer que la domina negotw est cette femme, et que c’est 





„de la tribu de Nur-Sin, que Nabü-akhc-iddin, fils de Sula, 
„pere d’Itti-Marduk-balat, tribu d’Egibi, Nadin-Nabü et Ner- 
„gal-edir ont regu des mains de Nadin-Marduk. 

„Le blé (le domaine) qui constitue les intéréts .... et 
„les intérêts .... de terrain qu’ils ont regu des mains de Tabni- 
»qiba, selon les actes passés, Itti-Marduk-balat, fils de Nabù- 
»akhe-iddin, tribu d’Egibi, en a pris possession, en guise de 
„Ja dot de Nupta, sa femme. 

„Le reste de l’argent, il le recevra par les loyers de la 
„inaison du père. 

» Assistants : 
»Rimut-Naba, fils de Para, tribu de Bel-epis-el; 
„Itti-Nabü-balat, fils de Sula, tribu d’Egibi; 
yet l’actuaire, Dummuga, fils de Bel-akhe-iddin, tribu 
„d’Egibi. 

„Babylone, le 22 Tisri de l’an 3 de Cyrus, roi de Ba- 

„bylone, roi des pays“. 
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Un autre document malheureusement fruste, presqu’ identi- 
que, daté de la veille, 21 Tisri, fixe la dot de Nupta a 21 mines 
seulement. Le pére du premier témoin est appelé Samas-pir’e- 
ugur; dans les deux textes, Dummuga est fils d’un Bel-akhé- 
iddin, ce qui pourrait étre une erreur, soit du scribe, soit de 
la copie. Il y a, en effet, un nommé Bel-akhe-iddin, „Bel a donné 
des fréres“, parmi ses nombreux homonymes, qui fut de la tribu 
d’Egibi (Strassmaier, Nab., n° 310), mais deux Dummuga, qui 
tous les deux auraient rédigé les actes de Nuptä, l’un, fils de 
Nabü-akhe-iddin, l’autre, fils de Bel-akhe-iddin, tous les deux 
de la race d’Egibi, ce qui est, si non impossible, du moins peu 
probable. 

Pour revenir & notre point de départ, c’est cette Nupta, 
épouse d’Itti-Marduk-balat, qui préte a Bel-edir, dans des 
conditions conclues, son esclave Atkal-ana-Marduk, „j’ai con- 
fiance en Mörodach“, pour qu’il apprenne l’art du tissage. Un 
contrat de vente de Ninive (R. III, 46, 2), que nous avons tra- 
duit dans les Documents juridiques, concerne un esclave vendu 
très cher, parce qu'il peut exercer le métier de tisserand. 

Le terme de tissage est exprimé par le mot tsparut, d’un 
mot d’origine sumérienne wsparu, „navette“. Dans l’hébreu tal- 
mudique, ce mot s’est conservé sous la forme de npwx, qui 
désigne une chose analogue. Une caste de Babylone était celle 
des avi! uspari, „homme de la navette”, et désignait les tisserands. 
Les tapis babyloniens étaient renommés dans le monde antique, 
à cause de leurs couleurs vives et de leurs dessins variés. Le 
tissage avec figures était nommé durrümu, qui s'emploie égale- 
ment pour la reproduction des figures de n'importe quelle ma- 
nière, même pour l'empreinte des cachets, et ce même terme 
est en usage pour désigner l’acte des juges quand ils impriment 
leur sceau orné de représentations imagées. 

Il semble qu’à côté de ces tisseurs d’étoffes précieuses, l’art 
du tissage ordinaire se pratiqua dans les familles, tout comme 
aujourd'hui dans tous les pays. 


TEXTE INTERESSANT L’HISTOIRE DE BABYLONE. 


Saosduchin, en assyrien Samas-sum-ukin ou Samas-suv-ukin , 
d'où le grec Zaosdouyivos, fut frère de Sardanapale ou Assur- 
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ban-aplu, et succéda à son père Assarhaddon, sur le trône de 
Babylone, tandis que le gouvernement de l’Assyrie échut à 
son frère germain (¢alim) aîné, 

+ Sardanapale, en désaccord sur ce point avec la Chronique 
babylonienne, se vante d’avoir installé son frère, dans l'empire 
chaldéen, et il le fait passer pour son vassal infidèle. En tout 
cas, Saosduchin s'allia avec les peuplades de la Chaldée et les 
Élamites contre Ninive: le roi d'Assyrie mit le. siége devant 
Babylone, affama la cité et provoqua une révolte qui fit périr 
Saosduchin dans les flammes. On peut supposer, sans toutefois 
regarder la question comme définitivement résolue, que la fin 
tragique de Saosduchin ait contribué à la formation de la lé- 
gende du'Sardanapale efféminé des Grecs, allumant lui-même 
un bücher pour y périr avec ses femmes. 

Le siége de Babylone est mentionné dans différents do- 
cuments juridiques, à la fin des contrats, où l'on ne l'aurait 
guère cherché. Le plus ancien est du 29 Iyar de l'an 10 de 
Saosduchin (Strassmaier, Actes du Congrès de Stockholm, n° 6), 
et porte la mention: 

„En ce temps, l'ennemi se rua sur la ville; il y eut fa- 
„mine: le prix de 3 cabs de blé était monté à une drachme, 
„a cause de la misère“, 

C'est donc déjà en juin 658 av. J.-C. que commença le 
siége, qui fut peut-être momentanément interrompu. Nous avons 
déjà, dans la traduction d’un autre texte, publié en 1888 
dans les Proceedings of the Society of Biblical Archaeology, par 
M. Budge, et qui se termine ainsi, aprés la mention de la 
date du 13 Marchesvan de l’an 18 (octobre 650 av. J.-C.): 

»Dans ce temps, il y a famine et maladie dans le pays, 
„et la mère n’ouvre pas la porte à sa fille“. 

M. Pinches, à qui la science doit déjà tant de textes im- 
portants, et quelques-uns d’un intérêt capital, a publié une 
inscription dans les Recent Discoveries, p. 41, et qui est la plus 
instructive, non seulement parce qu’elle est la plus récente, 
mais aussi parce qu’elle contient, pour le sujet qui nous occupe, 
les données les plus précises. Elle complète et confirme les as- 
sertions de Sardanapale sur l’état horrible de la ville, et donne 
par un seul mot, d’aprés notre interprétation du texte, une idée 
de la détresse des habitants. Nous nous écartons un peu de la 
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version de notre savant prédécesseur, en insistant sur le sens 
des expressions significatives. Voici la traduction: 


»Cing sixièmes d’une mine d’argent, créance de Rimut, 
„fils de...., sur Musezib-Marduk et Kullä, son épouse, qu’ils 
yavaient payés pour des réquisitions. 

„Le jour où la face du pays s'ouvrira (c’est-à-dire, où le 
»siége sera levé), Musezib-Marduk et Kulla rembourseront l’ar- 
„gent, c'est-à-dire, cinq sixièmes d’une mine, à Rimut. 

, Assistants : 
»Apliya, fils d’Arad-bıt-Nergal ; 
»Tabiq-zir, fils de Musezib-Marduk ; 
„Bel-upakhir, fils de Dullaba; 
»Simitiya, fils de Sippe; 
„Nabü-sum-ugur, de la caste des portiers; 
„et le scribe, Marduk-edir. 

»Babylone, au mois de Tébet, le 9me jour, l’an 19 de 
„Saosduchin, roi de Babylone. 

„En ce temps, il n’y a pas d’ordre dans la ville: la famine 
„et la misere y régnent, et les hommes meurent par manque 
„de nourriture“. | | 


Ce cri de douleur est proféré le 9 Tébet de l'an 19 de 
Saosduchin, qui correspond au mardi, 16 janvier 648. Comme 
la première année de Chiniladan, ou Kandalan, commence déjà 
le vendredi, ler février 647, dans le calendrier de Ptolémée, 
la succession au trône a dû s'ouvrir durant l’année 648 (9,353), 
et notré texte est de quelques mois antérieur à la chute de 
Saosduchin. Le désordre qui régnait alors à Babylone, attesté 
par les annales de Sardanapale, a dû rendre difficile la transmis- 
sion des pouvoirs et l’établissement de Kandalan, qui certaine- 
ment se fit contrairement au gré du roi assyrien. Je n’entre pas 
dans une discussion de l’absurde !) identification de Sardanapale 
avec Chiniladan, que, du reste, M. Pinches a été le premier 


1) Le mot n'est pas immérité. M. Peiser, Ketlinschriftl. Bibl, IV, p. 170, 
veut nous faire croire que Kandalan était égal (= !) comme (!) roi de Babylone 
etc., quand sur “a méme page il publie un texte daté de l'an 20 de Sardanapale a 
Erech, dans la Chaldée, au midi de Babylone, donc l'époque même de la -prise de 
Babylone par le soi-disant Kandalan. On reléve de pareilles aberrations; on ne les 
réfate pas. 
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À écarter, comme il a le premier trouvé le nom du monarque 
babylonien. . 

Quand on lit avec attention le texte d’Assurbanapal, on 
voit qu'il n’a jamais pu ou voulu être roi de Babylone, quelle 
que fut la raison qui l'en a empêché, soit son impuissance, 
soit la prédiction d’une grande infortune. Il se peut que Kan- 
dalan fit le fils même de Saosduchin, porté au pouvoir par 
des circonstances que nous ignorons, En tout cas, Kandalan resta 
et demeura roi de Babylone pendant vingt-deux ans, et sur- 
vécut probablement au puissant roi de Ninive. 

La convention du 16 janvier 648 ay. J.-C. précédait done 
de très près le dénouement fatal de la prise de Babylone par 
les Assyriens. 

Au point de vue grammatical, il est 4 remarquer que la 
détermination de la causa debendi, „ana hubutin“, ne peut avoir 
le sens assez indécis de „for necessities“, que lui attribue M. 
Pinches. La forme de Jubutta est une dérivation spécialement 
assyrienne, pu’ulla , telle que rugummü, pugurra, nuhurrü, nudunnn , 
muguttt, et beaucoup d'autres: celle de fadalu, DM, qui a le 
sens de piller, rangonner. O’est donc du rangonnement des ha- 
bitants, «et de la réquisition qui leur est imposée pendant cette 
période néfaste, qu'il s'agit. La phrase ina yumé pan mati ittapta, 
„lorsque la face du pays sera ouverte“, ne peut se rapporter 
qu’a la liberté rendue è la cité assiégée après la levée du siége. 
L’expression mutilée ina yumisu ina ali la mi [sara] ne renferme 
pas le nom d’une ville Lamima; mais le sens de la phrase 
complétée, exactement ou ‘non, ne peut viser que Fétat de 
désordre dans lequel se débattait la ville cernée. 

Quant è la condition suspensive, on ne saursit lui reprocher 
d’avoir un caractère potestatif. Rimut sera remboursé quand la 
ville sera débarrassée de l’étreinte de l’ennemi, et c'est cette 
générosité du créancier qui ne laisse pas de nous étonner. La 
condition concédée par le créancier s’explique justement par la 
raison de l’emprunt: Rimut voulait faciliter aux époux Musezib- 
Marduk l’accomplissement du devoir forcé qui leur incombait: 
ils avaient à payer au roi une certaine contribution, et le rögle- 
ment de cette réquisition leur était rendu possible par le bon 
vouloir du préteur. C'est là le seul moyen de fournir un 
motif raisonnable à cette condition quelque peu étrangère aux 
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régles du droit strict. Ces considérations frappent tout homme 
qui est en état de trancher les questions lui-méme, qui sait se 
guider par le „sens commun et la raison écrite“ et qui n’a pas 
besoin de recourir & la science juridique d’un oncle ou d’un cousin. 

Il faut se souvenir que chacune de ces conventions baby- 
loniennes, en apparence si simple, souléve, au point de vue 
de la jurisprudence , des objections que des hypothéses seules 
peuvent aplanir. 
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BEMERKUNGEN ZUR ALTESTEN GESCHICHTE 
DER ARABISCHEN POESIE. | 


VON 


I. GOLDZIHER. 


Der Vortrag hat zum Zwecke, einige Resultate einer aus dem- 
nächst im Druck erscheinenden ') grösseren Arbeit des Verf’s vor- 
zulegen. Goldziher geht davon aus, dass in einem Alterthum, 
das weit hinter den Anfängen der in der Literatur aufbewahrten 
Gestaltung der arabischen Poesie liegt, der Dichter als Organ 
göttlicher Mächte galt, die ihm höhere Erleuchtung verliehen 
und sein Wort mit Kraft und Wirksamkeit ausrüsteten. Darauf 
deutet noch die Benennung des Dichters als ‚Li der Wissende, 


Kundige, ein Synonym des hebräischen yiyy. In der Literatur 


sind uns noch einige versprengte Spuren davon erhalten ge- 
blieben, dass der Stamm in seinen wichtigsten Angelegenheiten 
den Dichter, wie ein Orakel, als obersten Rathgeber betrachtete; 
namentlich in den Angelegenheiten der Wanderungen. Der Stamm 
richtete seine Wanderungen nach dem Rathe des Dichters ein, 
da er ihn als von höheren Mächten eingegeben betrachtete 
(wobei an Num. IX 18. 23 erinnert wird). Auch im Kriege 
„stützte man die Stammesangelegenheiten“ auf den Wahrspruch 
des Dichters. Dies ist der Sinn der Vorstellung, dass der Dichter 
durch einen Ginn inspirirt sei. Dieselbe bezieht sich nicht auf 
die künstlerische Begabung, sondern auf die prophetische Er- 
leuchtung. | . 
Man muthete dem Säfir auch die Kraft zu, dass sein Wort 


——r— —m  — -_— 


1) Ist seither erschienen. 


4 I Goldziher, 


als Segen und Fluch auf die Personen, denen sie zugewendet 
werden, Wirkung üben. Darin liegt die ursprüngliche Bedeu- 
tung des Higd° als Element der Kriegführung. In uralten Zeiten 
war das H. nicht Spott und Satire gegen den feindlichen Stamm , 
sondern Verwünschung, die der Sd‘ir gegen den Feind schleuderte, 
Das Wort bedeutet s. v.a. Besprechung. Das älteste Document eines 
solchen Hig® ist in Num, XXII—XXIV erhalten. Sowie Bäläk 
den Bile‘im herbeiruft, um durch seine Sprüche, denen man 
unfehlbare Wirkung zuschrieb, Macht über die Israeliten zu er- 
langen, so hat man auch im alten Araberthum gegen den Feind 
durch den Si‘ir Higa’ sprechen lassen. Auch dafür giebt es Bei- 
spiele, dass man zu diesem Zwecke aus der Fremde Dichter 
herbeiholte. Noch aus der späteren Form des Higf?, als dasselbe 
bereits zur blossen Satire wurde, leuchtet hin und wieder noch 
der alte Charakter durch; man kann z.B. auf Tmrn™ul-kejs ‘ed. 
Ahlwardt, 57:1. 2 verweisen. Auch dafür gedenkt der Verf. 
Beweise beizubringen, dass im populären Glauben noch in spä- 
terer Zeit die Ansicht zu finden war, dass vom dem Feinde 
durch das Higä’ Schaden an seiner Familie oder an seinem 
Hab’ und Gut zufügen kann. 

Die Form des alten Hig’ war, sowie die der Kâhin-Sprüche, 
das Sag‘. Der Verf. weist aus der Literatur eine Reihe von 
altem Hig# in Sag-Form nach, Verwünschungssprüche, die man 
vor dem Kriege gegen den Feind schleuderte. Und auch im spä- 
teren Hig#®, als dasselbe bereits zur persönlichen Satire wurde, 
findet man die Anwendung dieser alten Form noch in der 
Umejjadenzeit (Ibn Mejjäda). Verf. will nur unter grösster Reserve 
der Möglichkeit Raum geben, dass das Verbum Lsw ein Syno- 


nym von gsw sei. Im Hebräischen bedeutet min, sowie das 


arab. as das Girren der Tauben (allerdings auch Töne anderer 
Thiere). Aus vielen Stellen der, Literatur ist ersichtlich, dass 
die altarabischen Zauberer bei ihren Sprüchen in eintöniger Weise 
flüsterten und murmelten (ea), &=w); dies hat man mit dem 
Girren der Tauben oder dem Gezwitscher anderer Vogel vergli- 
chen , wobei man an ODYS DIDyDynn erinnert wird. (Jes. VIII, 19. 

Den Verwiinschungsspruch des Sa‘ir nannte man in alter 
Zeit x36 pl. sys. Das Wort ist ein alter Hig&-Terminus und 
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hat erst spät die Bedeutung Reim erhalten. Es bedeutet ursprüng- 
lich: einen Spruch, mit dem man dem Feind den Hinterkopf 
Lass! spaltet, sowie auch £0), sé vom Hig#” angewendet wird, 
lauter Worte die ihrem Wortsinne nach Beschädigungen des 
Kopfes bezeichnen. Verf. führt auch andere Beispiele an, aus 
welchen ersichtlich ist, dass man das Hig4” mit Worten bezeich- 
nete, die ursprünglich die Verletzung von Körpertheilen be- 
deuten z. B. Castriren, den Bauch aufschlitzen u.s.w. Auch 


m bezieht sich in seiner unmittelbaren Bedeutung zunächte 


auf einen Körpertheil: sKi4 è xub, 

Das Higà° war in alter Zeit mit bestimmten Formalitäten 
verbunden, der Sir erschien dazu in besonderer Art gekleidet; 
er versah z.B. nur einen Fuss mit dem Schuh, salbte nur eine 
Seite des Hauptes, hüllte nur eine Seite des Körpers in den 
Mantel, die andere blieb unbedeckt. Diese alten Gebräuche haben 


ihre Spuren im Hadît zurückgelassen (z. B. sLuali usät, Verbot 


einen Fuss unbeschuht zu lassen u.a. m.). Die Verwendung des 
Zeigefingers beim Aussprechen der Verwünschungen (woher der 


Name US!) findet sich unter den Zaubergebräuchen der alten 
Babylonier (vielleicht auch Jes. LVII, 9 you row). 
In späterer Entwickelung des Hig&’ wird für solche Sprüche 


die Form des Ragaz verwendet (;>I5 8. v. a. Spottverse gegen 
einander richten); aber auch das Sag“ bleibt noch einige Zeit 
im Gebrauch. Es werden Übergangsstufen zwischen Sag“ und 
Ragaz (letzteres ist ursprünglich disciplinirtes Sag‘) nachgewie- 
sen. Bei dieser Gelegenheit wird auch die Darstellung der spä- 
teren Entwickelung des Sag“ versucht und gezeigt, das dasselbe 
erst Ende des zweiten Jahrhunderts zu jener rhetorischen Anwen- 
dung gelangt, in der wir es in der entwickelten Prosa kennen. 
Auch in den Chutba’s wird es erst um diese Zeit angewendet, 
nachdem es schon früher in die officielle Stilistik eingedrungen war. 
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ON THE „ROYAL CORRESPONDENCE* OF 
DIYA’-EDDIN ELJAZARI. 


BY 


D. 8. MARGOLIOUTH. 


The Stylist and Rhetorician Diya’-eddin Nasrullah Ibn El- 
Athir El-Jazari is known to Arabic scholars by his work 24 
Mathal es-sa’ir „the Current Proverb“, to which Mohammedan 
writers assign a high place among manuals of the epistolary 
art. The precepts formulated in that book, as well as in a 
smaller one, which has also been published, were the result 
of long practice: for the author from an early age had under- 
gone an elaborate training with the view of attaining the post 
of official letter-writer, and had served in that capacity a variety 
of princes, commencing with the celebrated Saladdin. Of the 
official letters written by him there existed at one time a large 
collection, of which use was made by the biographer Ibn Khal- 
likan in his life of El-Jazari: and from which the author in 
the work referred-to draws copious illustrations of all the rhe- 
torical figures, as well as of various excellences of style of 
which he declares himself the inventor; one favourite trick, to 
the discussion of which the smaller of his two rhetorical works 
is devoted, being the reproduction in prose of sentiments ex- 
pressed by famous poets in verse, and the adaptation of texts 
of the Qur’an by slight variations in the language. As may be 
seen from Ibn Khallikan’s biography, El-Jazari did not stand 
alone in admiring his compositions, though he is certainly wrong 
in claiming superiority to the immortal Hariri, „who, though 
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he had sneceeded in handling one subject, had failed egregi- 
ously when tried in the post of letier-writer, where an infinite 
variety of topics had to be treated“. The interest however in 
El-Jazari's letters which would attract Europeans would lie, 
not in their language, but in the historical events to which 
they bore reference, and the personages to and for whom they 
were adressed, Hence the selection existing in Ms. Uri 364 of 
the Bodleian Library with the title „Royal Correspondence” 
deserves a brief notice, though the whole volume scarcely me- 
rits publication. 

Of these letters some thirty only are historical documents; 
of the rest two are charges addressed to persons installed in 
offices: in El-Mathal es-sa'ir the author publishes two very 
similar charges of his own composition, side by side with two 
others by a former letter-writer of eminence, Es-Sabi. The Ca- 
liphs on appointing ministers were in the habit of despatching 
to them lengthy homilies describing their duties, and this 
custom was imitated by other sovereigns’). One long letter 
addressed to the Caliph for Saladdin, describing the taking of 
Jerusalem is a rhetorical exercise. For the date it bears is 
earlier than the date at which according to Ibn Khallikan El- 
Jazari came to Saladdin’s court; and moreover the inflated bio- 
grapher of Saladdin, El-Kitab El-Ispahani, informs us that on 
this occasion he had to select from a variety of epistles ad- 
dressed to the Caliph in the conqueror’s name, but rejected 
them all for one of his own, which he gives in full: but even 
his letter is a rhetorical exercise, the real letter having been 
composed by Saladdin’s secretary Abdurrahman El-Baishani, 
better known as El-Qadi El-Fadil, of whose letter El-Jazari’s 
is professedly a rival exercise. The death of this El-Baishani 
is just mentioned by Ibn El-Athir in 596 A. H., and there 
exists in our collection a noble letter of condolence from El- 


1) The officials whom El-Jazarı thus instructs in their duties are the Censor 
morum sind the Nagib of the house of Ali at Mausil; with the duties of this last 
official the recently published poems of Kah-Sharıf Er-Radi have rendered us familiar. 
Some of the „letters“ are documents notifying the assignment of lands or pensions 
to old servants of the royal house at Mausil. In some cases the collector has been 
at pains to preserve the commencement of the letter, consisting in elaborate com 
plimients, while suppressing the real message 
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Jazari, written for the occasion. And indeed many are letters 
of congratulation and condolence on the ordinary events of life, 
or contain greetings sent at the customary seasons; correspon- 
ding in every way to the poems which fill up the diwans of 
this period, except that they are in prose. Besides that just 
mentioned there is a letter of condolence to the Caliph Mus- 
tansir on the death of his predecessor Ez-Zabir biamrillah, in 
623, an occasion on which El-Jazari was sent as ambassador 
by the Prince of Mausil. Several others belong rather to the 
class of elegant essays, such as descriptions of excursions, of 
drinking-bouts, real or imaginary, hunting-scenes, fishing, hounds 
and hawks: the Prince of Damascus, El-Malik El-Mu°azzam, is 
twice thanked for presents of this nature, and to him or to 
one of his brothers some vivid descriptions of the chase are 
addressed. Models for such essays were to be found by the 
writer in Mutanabbi, one of the three poets whom he had at 
his fingers’ ends. 

Other letters are mere lusus calami, such as fantastic ac- 
counts of the candle and the staff. ElJazari’s powers in such 
exercises of the wit or the intellect are sufficiently illustrated 
in El-Mathal Es-sa'ir. But twenty-two letters at the beginning 
of the collection with a few others at the end serve to illustrate 
some interesting events for which in the works of the biographer 
Ibn Khallikan, the historian Ibn El-Athir and others we have 
contemporary reporters. 

According to the account of Ibn Khallikan, who had spe- 
cial opportunities for knowing, the chief details of El-Jazari’s 
life were the following. Born in 558 in the Jezirat Ibn Omar, 
he went in 587 to Saladdin, with whom he remained a few 
months. Saladdin’s son, El-Malik El-Afdal, requiring his ser- 
vices, he left Saladdin, and became El-Afdal’s chief adviser 
both in Damascus and Egypt, and afterwards at Sumaisat. In 
607 he left El-Afdal to join his brother El-Malik Ez-Zahir in 
Aleppo: not however succeeding there he wandered to several 
places, and finally settled at Mausil, where he acted as letter- 
writer to the Prince Nur-ed-din and his successors. Ibn Khallikan 
tells us that he made several unsuccessful attemps to see El- 
Jazari at Mausil, where he remained till his death in 637. His 
brother, the famous Historian, who finds frequent occasion to 
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speak of another brother, Majd-ed-din, makes no mention of 
the letter-writer, in spite of the important posts he occupied; 
and this is the more remarkable, since Ibn El-Athir speaks in 
warm language of affection of El-Malik El-Afdal, in whose 
court the letter-writer occupied so high a place, Possibly he 
had little to say in praise of his brother’s character or conduct: 
for according to Ibn Khallikan he had behaved so badly to the 
people of Damascus, that like St. Paul he had to escape from 
the city in a basket: this thrilling incident was described in a 
letter which seems to have perished. Both brothers moreover 
enjoyed the patronage of Badr-ed-din, the able minister and 
(afterwards) successor of the Atabeks of Mausil. — Some letters 
written by El-Jazari for his second patron El-Afdal are quoted 
in Elmathal es-sa’ir: but those in the „Royal Correspondence“ 
are mostly later. One of them belongs to the Aleppo period, 
and is written for El-Malik Ez-Zahir to the Caliph. The Caliph 
Nägir-ed-din, who played no inconsiderable part in polities, had 
sent to Eg-Zahir to buy arms, but Ez-Zahir complains that 
the messenger was of unsuitable rank. Three purely diplomatic 
letters are written in the name of the above-mentioned Badr- 
ed-din, the Wazier of the Princes of Mausil — or rather the 
real Governor in whose hands the nominal Princes Nur-ed-din 
and Nasir-ed-din were puppets. For whom the remainder were 
written, our MS. does not inform us: but being sent in ans- 
wer to despatches from princes, they were probably not in the 
author’s name; and the curious fact that many are written to 
the same person in reference to the same event may find its 
simplest solution in the supposition that the great scribe was 
in the employ of several persons, and exercised his facile pen 
in repeated treatment of the same subject. 

From the nature of the precepts given in Elmathal es-sa’ir 
we should expect these letters to contain a minimum of matter 
and a maximum of ornament. And indeed they add but little 
to the facts recorded by the authors’ brother, with whose nar- 
rative they minutely correspond, and whose standpoint they 
share. One or two scraps of detail may perhaps be gleaned: 
for the rest they serve merely to make the story more vivid: 
and without the History they would be unintelligible. 
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The politics of this time consist in the quarrels of petty 
princelings, who rarely have the foresight to sink minor diffe- 
rences in order to defend Islam from the Mongols on the one 
side and the Christians on the other. Hence alliances constantly 
fluctuate, and fixed principles are wanting. Mausil, where El- 
Jazari wrote, and which was under the suzerainty of the Caliph, 
was nominally in the power of the Atabek family, really in 
the power of the Amir Badr-ed-din, who was forced by circum- 
stances to place himself in a position of dependence on El- 
Malik El-Ashraf, son of Saladdin’s brother El-Malik El-‘Adil, 
who had inherited Armenia. One of these circumstances was 
the rivalry within the Atabek family; for on the death of El- 
Malik El-Qähir in 615 Badr-ed-din endeavoured to secure his 
infant son in the possession of the throne, to which a brother 
of the former Prince ‘Imad-ed-din Zangi laid claim, and tried 
to enforce his claim by arms. With this story letters XX and 
XXII are connected. 

Letter XX is a despatch from Badr-ed-din to the Caliph, 
describing the defeat of Zangi beneath the walls of his fortress 
“Agr. The details are given by Ibn El-Athir, XII, p. 221. In 
Muharram of the year 617 Badr-ed-din sent some forces four 
parasangs away from Mausil to defend the frontier: some of 
the soldiers determined of their own initiative to attack Zangi 
in his own fortress, and, surprising his troops in the early 
morning, defeated them. The account given in the letter con- 
firms the Historian’s narrative in every detail. The latter men- 
tions that shortly after the battle, owing to the intervention 
of the Caliph and El-Malik El-Ashraf, peace was made, and 
that on the accession of Nur-ed-din letters had come from the 
Caliph, confirming Nur-ed-din in his government, and Badr-ed- 
din in his administration. In accordance with this the writer 
calls Zangi the Caliph’s enemy, and speaks of the victory as 
one in which the Caliph is intimately concerned. 

Letter XXII belongs to a date shortly after the last. Soon 
after the peace Nur-ed-din died, and Badr-ed-din placed on the 
throne his younger brother Nasir-ed-din, then three years old. 
Zangi, relying on the aid of Muzaffir-ed-din, Prince of Arbela, 
who is ordinarily found in opposition to El-Ashraf’s politics, 
once more endeavoured to possess himself of the government. 
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Badr-ed-din met Muzaffir-ed-din in the field under unfavourable 
circumstances, and underwent a defeat which Ibn-El-Athir ex- 
cuses and disguises to the best of his power. The present 
letter is written to the Caliph for Badr-ed-din, while smarting 
under his misfortunes, and ascribes to Muzaffir-ed-din all the 
misfortunes of late years: “It was he who roused the prince 
of Khwarizm from Khwarizm, and the prince of Khorasan from 
Khorasan“ with much other violent language which need not 
be quoted; and indeed Muzaffir-ed-din appears in no favourable 
light throughout Ibn-El-Athir's narrative, though probably not 
less favourable than most of his like. Badr-ed-din asserts that 
no fault could be found with himself except that he was defen- 
ding the rights of an orphan whom he had sworn to protect. 
Zangi asserted that Badr-ed-din desired the sovereignty for him- 
self, and this in the end proved to be the case. 

Letter XX/ is written for Badr-ed-din to El-Malik El-Ashraf, 
narrating an exploit recorded by Ibn-El-Athir. “Imad-ed-din Ibn 
El-Mashtüb, a Curdish Amir in the service of El-Ashraf, in- 
famous for having caused the surrender of Damietta to the 
Christians, in the year 617 had in company with others aban- 
doned El-Ashraf with the intention of establishing himself in 
independence. In this indeavour they had originally had the 
support of Muzaffir-ed-din, prince of Arbela: but, peace having 
been restored between him and El-Ashraf, the Curds returned 
to the allegiance of the latter, with the exception of Ibn-El- 
Mashtub, who, having been defeated by his master’s forces, 
was taken captive to Sinjar, where he persuaded the Governor 
to make common cause with him. The two together proceeded 
to make raids in the neighbourhood of Mausil, until they were 
met in the field by Badr-ed-din its governor, who defeated them 
and drove them into Tell Ya‘fur, where he besieged them, 
finally taking the place in Rabi‘ II, 617. In this despatch Badr- 
ed-din describes his operations just as Ibn-El-Athir (XII, 224) 
describes them, and earnestly implores El-Ashraf to come to 
Mausil to decide the fate of his captive. We can infer from 
this document that the battle in which Ibn El-Mashtub was 
taken prisoner was fought on the 19th of Rabi‘ II, and that 
during the siege constant efforts were made by Badr-ed-din to 
settle matters peacefully. 
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Letters [—XI/X follow the fortunes of a prince whom 
August Mueller has recently made into something of a hero — 
Jalal-ed-din, son of Muhammad Khwarizm-Shah, whose tremen- 
dous empire rose and collapsed within the writer’s time. EI- 
Jazari, as the secretary of Badr-ed-din, the friend of the Caliph 
and El-Ashraf, is naturally opposed to the Khwarizm-Shah, 
who maintained the fight against the Mongols with some tena- 
city, but otherwise appears throughout the history in a most 
unfavourable light. The first three letters (Z—ZZ/) are congra- 
tulatory addresses to the Caliph Nagir-ed-din, probably written 
on behalf of Badr-ed-din and his patrons, but there are no hea- 
dings to guide us. So soon as Jalal-ed-din, returned from his 
Indian exile, had established his power on a secure basis, he 
attacked the Caliph Nasir-ed-din, the enemy of the Khwarizm- 
Shahs, in part responsible for the invasion of Janghiz Khan. 
Jalal-ed-din advanced as far as Ya‘quba, within a few parasangs 
of Baghdad, but, finding the capital well defended, endeavoured 
to disguise his hostility, and afterwards retreated. We learn 
from the letters that the Caliph was not compelled to strike 
a blow, Jalal-ed-din having retreated merely through fear of 
being outnumbered, so that his retreat is represented as a mi- 
racle of the Prophet’s succesor. The account given by D’Ohsson 
on the authority of a witness on Jalal-ed-din’s side, represents 
the matter as ending somewhat less creditably to the Caliph. 

The first letter is an apology for having failed to answer 
the Caliph’s call to arms: the second and third are congratula- 
tory epistles in answer to despatches announcing the Caliph’s 
bloodless victory. In the third the writer ventures to say that 
the victory was not worth announcing. “So-and-so came with 
the despatch of victory in his hand, but the defeat of this 
person is not a thing to which the Sublime Court should attach 
importance, or order its subjects to publish abroad“. „This 
enemy might have taken warning by his father, who nursed 
vain aspirations, and was betrayed by his life, as he had been 
betrayed by his swords and his spears, and found the surface 
of the earth glide under him, till he became a refugee and 
an outlaw, who could find no rest for the sole of his foot, and 
finally died a pagan’s death. Would only that his errors had 
fallen upon his own head, and not redounded upon other coun- 
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tries and all Islam! Had this son of his known diseretion, he 
would have implored forgiveness of the Caliph for his father 
and turned over a new leaf, which would have been better for 
himself“, 


The next set of letters follows pretty closely 
the siege of Khilat. 


This important town, the Capital of Central Armenia, 
figures very frequently in this history, and changes hands a 
great number of times. Armenia had been in the power of El- 
Malik El-“Adil, brother of Saladdin, and was entrusted by him 
to his son El-Malik El-Auhad, an incompetent ruler, with whom 
the people were discontented: at El-Auhad's death the province 
was transferred to El-Ashraf, a fact misrepresented in Ibn El- 
Athir’s narrative, but made certain by these letters, of which 
no fewer than three combine consolation of El-Ashraf on his 
brother's death with congratulations to him upon ascending the 
throne. A fourth letter congratulates him upon the receipt of 
a robe of distinction from the Caliph, possibly sent on this 
occasion. El-Ashraf’s deputy in Khilat was Husam-ed-din “Ali, 
a man on whom the historians bestow much praise. It was 
attacked by Jalal-ed-din at the end of the year 623. The attack 
on Khilat was made in accordance with a conspiracy between 
Jalal-ed-din, Muzaffir-ed-din of Arbela, and El-Malik El-Mu‘azzam, 
prince of Damascus, to partition the dominions of El-Ashraf, 
brother of the last. The arrangement fell through, partly owing 
to rebellion in Jalal-ed-din’s dominions, partly through the 
ability of El-Ashrafs lieutenants. Of the letters concerned with 
Khilat many are evidently written for Badr-ed-din, about the 
rest it is difficult to guess. 

The first letter (N°. IV) of the collection is adressed to 
Husam-ed-din, and bears the date Dhu’l-Qa‘dah, 623. Earlier 
in the year this officer had made an onslaught on the troops 
of Jalal-ed-din, fresh from the plunder of the land round Erze- 
roum, and defeated them: and in this month Jalal-ed-din en- 
deavoured to surprise Khilat, but without success. This letter 
is intended to encourage Husam-ed-din in his resistance, the 
vigour of which had aroused general attention. “How can we 
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compare the cities of Persia which open their gates at the first 
call with the land of Armenia, whose cities are fortresses, and 
whose forts are shining stars, chief of them Khilat, whose 
Commander is ready to shed his blood in her defence?“ (This 
was literally true, as Ibn El-Athir states that Husam-ed-din 
took a personal part in the conflict). The letter that follows 
is addressed to El-Malik El-Ashraf himself, urging him to re- 
inforce his lieutenant, and warning him that there is not a 
moment to lose, as, if he do not hasten, the name of the 
house of El-Adil will be disgraced, and the rent become too 
wide to heal. The only answer to this letter should be to set 
foot in stirrup. “If Khilat were the city of a neighbour it 
would be El-Ashraf’s duty to defend it, how much more when 
it is his chief possession? Besides the troops of Jalal-ed-din are 
an unarmed rabble, and their leader inexperienced and foolhardy, 
encouraged, it is true, by an insidious enemy (probably Mu- 
gaffir-ed-din)“. This is clearly Badr-ed-din’s despatch. We might 
conjecture that the letter that follows it is El-Jazari’s own. It 
differs from the former in not making light of the enemy’s 
power, and warning El-Ashraf that Jalal-ed-din’s designs are not 
on Khilat only, but on Syria an Egypt as well. The quotations 
from various poems and traditions of the Prophet are very 
characteristic of the style taught in Z/-Mathal es-sa'ir. The 
writer compares himself to the Prophet ascending Safa, and 
warning his countrymen of approaching doom. Even so he warns 
the house of El-Adil of the enemy from the East who recks 
nothing of obstacles, and brooks no delay. Jalal-ed-din was 
compelled to raise the siege this year, partly owing to the 
prowess of the Governor, but still more owing to the snow 
for which Khilat, as we learn from the Geographer Yaqut, 
was famous. Moreover Jalal-ed-din had other business to occupy 
him, being recalled by his wife to the defence of Tabriz: and 
the letters addressed to El-Ashraf were so far successfull that 
he hastened to make peace with his two brothers El-Mu‘azzam 
and El-Kamil. 

There is therefore one more letter, perhabs directly from 
the author encouraging the Governor, followed by three con- 
gratulating him on his success, apparently intended for publi- 
cation: the first of these, as it was written in answer to a 
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despatch , was probably in Badr-ed-din’s name. It describes with 
great vigour the havoc wrought by the Khwarizmian forces 
among the villagers: how they had passed over the land like 
a blight, ravaging fields, and murdering children: and indeed 
Ibn El-Athir assures us that it was the brutality of these sol- 
diers that stung the people of Khilat to offer them so vigorous 
a resistance, The second letter (IX) is probably an answer 
from some sovereign or minister to a despatch containing accu- 
rate details of the siege, a despatch which has doubtless peri- 
shed. It contains the suggestion that if El-Ashraf were to reward 
the Governor according to his merits, he would make him 
partner in his kingdom — the least he could do being to order 
his name to be inscribed on the Royal banners, „since it was 
Husam-ed-din who had saved the honour of his house“. The 
reward which Husam-ed-din actually got will appear presently. 

In the following year (624) Husam-ed-din found himself 
strong enough to take the offensive, marched into Adherbijan, 
and took the town of Khunaj and others, one of them being 
betrayed to him by the wife of Jalal-ed-din, who appears to have 
good reason for abandoning her husband. The taking of Khunaj, 
which is not mentioned by Ibn El-Athir, is the subject of a 
letter of congratulation (N°. XI) with the promise of further 
victories: and it is remarkable that the importance of the 
somewhat obscure Khunaj is made much of in a passage, which, 
had Khunaj been insignificant, would be sarcastic. The writer 
professes to have undertaken to spread the news, and to have 
employed for that purpose all men of eloquence and poets. 

Husam-ed-din was speedily recalled to Armenia to defend 
Erzeroum which Kai-Kubad, king of Roum (i.e., Asia Minor) 
was preparing to attack: and this event is alluded-to in letter 
X which is misplaced in this series, where Husam-ed-din is 
said to be engaged in dealing with the people of Roum after 
having done with the descendants of Qetura. We learn from it 
that addresses and poems were flowing in from all sides to El- 
Ashraf, congratulating him on the service rendered by his lieu- 
tenant: and indeed according to Ibn El-Athir the glory that 
accrued to him was great, since he could boast that one of 
his slaves was more than enough for the Khwarizm-Shah. 

. Before the end of the year 624 a fresh attack was made 
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on Khilat by Jalal-ed-din, who was again repulsed. But there 
are no more letters till after the murder of Husam-ed-din, 
whom El-Ashraf caused to be assassinated as soon as he felt 
himself strong enough to dispence with his services: — a crime 
for which no reason was ever assigned: in consequence of this 
Jalal-ed-din succeeds at the next. attempt, and on the 28% of 
Jumada I, 627 entered the city, which he destroyed, treating 
the inhabitants with the utmost cruelty. The wife of El-Ashraf, 
who was in the city, became the booty of the conqueror. 

The next seven letters deal with the last act of the drama 
of Khilat. The first is addressed to El-Malik El-Kamil, ruler 
of Egypt, to whom immediately after the fall of the town El- 
Ashraf repaired at Raqqah, where the two proceeded to concert 
measures for resisting Jalal-ed-din. The letter urges El-Kamil 
to fight, and promises him an easy victory. El-Kamil, it seems, 
was unable to put this promise to the test, having to hurry 
back to Egypt: but El-Ashraf found an ally in the Sultan of 
Roum, and owing to the temporary illness of Jalal-ed-din was 
able to collect his forces and effect a junction with his ally 
‘before meeting the troops of Jalal-ed-din. In the battle that 
ensued at Erzinghan the latter was utterly routed, and com- 
pelled to disgorge what he had won. This victory is the sub- 
ject of no less than six epistles (N°. XII—XVIII). It was won 
Saturday the 18% of Ramadan, a date which the letter-writer 
endeavours to find in many ways auspicious. Jalal-ed-din’s final 
consummation was left for the Mongols, but after this victory 
El-Ashraf and his allies were safe from him. El-Ashraf does 
not seem to have been the man to follow up the victory and 
annihilate him himself, as the author of the letters desired him 
to do. 

It should be possible to trace some differences of purpose 
between these six epistles, but it is not easy to do so. Letter 
XVI endeavours to defend El-Ashraf from the charge of having 
allowed Khilat to be stormed before he made any serious attempt 
to check the Khwarizm-Shah: but, as the apology is that El- 
Ashraf had fought the battle in his mind before he fought it 
in the field, it cannot be deemed satisfactory. ‘In letter XVII 
the co-operation of the king of Roum is dwelt on, whereas in 
the rest El-Ashraf is declared to have won the victory single- 
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handed, In letter XVII El-Ashraf is strongly warned against 
listening to any overtures of peace from the Khwarizm-Shah, 
and advised to crush him now that he is weak. Letter XII 
only follows a precept given in Æ/-Mathal es-sa'ir, viz. that an 
epistle addressed to a king should commence with a quotation 
from the Qu’ran. The text with which it commences is a re- 
markable one: ,,Blessed be He who took His Servant by night 
from the land of Syria to the land of Roum, that He might 
show him miraculous aid“. For the rest the letters are merely 
Epinician Odes, which would require little alteration to suit 
‘any similar occasion. Most of them profess to be answers to 
despatches, and therefore must have been written for different 
persons at Mausil, unless they are a series of attempts offered 
to Badr-ed-din to choose from, 

These then are the chief illustrations of history to be 
drawn from the „Royal Correspondence“. Of the private life 
and the personal character of the writer, for which letters are 
often so valuable, these naturally reveal little. If the descrip- 
tions given by him of nightly orgies at taverns kept by Chris- 
tians be true, he probably shared the foibles of the mythical” 
Abu Zaid as well as his eloquence, and would seem in any 
case to have been about as competent as that worthy to direct 
the affairs of a state. On the other hand the man for whom 
many, at least, of the historical letters were written, the Amir 
Badr-ed-din Lu’lu’ appears decidedly to advantage. For half a 
century this man contrived as administrator and ruler to keep 
himself and his people secure amid the most appalling dangers 
from all sides, and must therefore have possessed some decided 
capacity for ruling. He enjoyed indeed the same sort of ad- 
vantage that a man of coolness and courage would have among 
animals, some wild and some tame. The character of a wild 
beast is that which most resembles the character of Jalal-ed-din, 
as he is represented by the most accurate historians of this 
period, after a variety of eontemporary witnesses. Beyond a 
sort of brutal courage the Khwarizm-Shah seems to have been 
endowed with no single excellence of mind or disposition. 
Badr-ed-din may have thought that it would -be better to face 
the Mongols directly than to be defended from them by such 
a champion, His idea may have been to unite the less barba- 
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rous elements of Islam so as to offer a firm front to both these 
dangerous enemies. Hence the letters of support and encourage- 
ment to all who would take part in the campaign. Hence, 
when El-Ashraf in a fit of contemptible jealousy causes his 
ablest lieutenant to be assassinated at a most dangerous time, 
Badr-ed-din is too politic to abandon this ally, for whose weak- 
ness and vacillation some of the letters show scarcely disguised 
contempt. It is fortunate therefore that in the portion of El- 
Jazari’s correspondence which has been preserved so much is 
connected with almost the only statesman of the time who 
commands respect. 


BERICHT UBER EINE 
PERSISCHE HANDSCHRIFT DES VATICANS. 


PAUL HORN. 





BERICHT UBER EINE 
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PAUL HORN 


Die wichtigste unter den persischen Handschriften der 
vaticanischen Sammlung, deren, wie auch der türkischen, Catalog 
ich mit Zustimmung des ersten Praefekten , Monsignore Carini, 
im nächsten Jahre zu veröffentlichen gedenke, ist Nr. XXII. 
Sie enthält das Lughat-: Furs betitelte Wörterbuch des Abul 
Hasan Ali ibn Ahmad al-Asadî al-Tüsi, das bisher noch 
in keinem anderen Exemplare, so viel ich wenigstens weiss, 
irgendwo nachgewiesen worden ist. Auf das römische hat be- 
kanntlich Lagarde in seinen persischen Studien wieder auf- 
merksam gemacht, wo er zugleich die Absicht aussprach, es 
abzuschreiben. Dazu ist er jedoch nicht gekommen, und so habe 
ich in den Osterferien dieses Jahres seinen Plan ausgeführt, ein 
Zweck, dem hauptsächlich ein durch die huldvolle Unterstützung 
seiner Durchlaucht des Herrn Statthalters von Elsass-Lothringen , 
Fürst von HohenloheSchillingsfirst, mir ermöglich- 
ter Aufenthalt in Rom galt. 

Die vaticanische Handschrift, über die ich nach einer ersten 
critischen Durcharbeitung berichten will, ist im Jahre 733 d. 
H. geschrieben, in einem guten alten Naskhi, 21 Zeilen auf 
der Seite, das aber nur spärlich mit diacritischen Punkten ver- 
sehen ist, so dass das Verständniss der kurzen, immer aus ihrem 
Zusammenhange herausgerissenen Belegverse häufig auf Schwie- 
rigkeiten stösst. Die Anordnung der einzelnen Worte ist nach 
dem letzten Buchstaben , innerhalb der verschiedenen Buchstaben 
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herrscht keine eigentliche Ordnung, wennschon der vorletzte 
einigen Einfluss auf die Reihenfolge aufweisst. Die masslose 
Überlastung des HA, die nach seinem Prinzip eigentlich eintre- 
ten müsste, vermeidet Asadi dadurch, dass er das schliessende 
HA gar nicht berücksichtigt sondern statt dessen den vorletzten 
Buchstaben massgebend sein lässt. Ja, er geht sogar noch weiter 


und stellt Worte wie m „fest“ und gus „Gürtel“ unter 
den Buchstaben |»; esl, „schmutzig“ erscheint sowohl unter 
als unter (%, ebenso „ss „splitternackt“, theils mit densel- 
ben theils mit verschiedenen Belegversen. cadi! „Kohle“ findet 


sich unter cs, aber acai! „Worfschaufel“ unter (2, Po „geizig“ 
unter i u. dgl. m. Es lässt sich also nicht mit Sicherheit von 
vorn herein bestimmen, wo man jedes Wort zu suchen hat. 
Dass ich es mit dem Werke des Asadi zu thun hatte, 
wusste ich zunächst nur durch vine Aufschrift vorn auf dem 
ersten Blatte, auf dem der einstige Titel in einem bunten, aus- 
gemalten Arabeskenkreise jetzt hoffnungslos verwischt ist. Eine 
spätere Hand hat hier notiert woh, hy deel i ia 
ROSEO NCS IMSS Oe en oT EE RS 
fehlt jede Angabe des Verfassers, der Schreiber Abdarrahmän 
ibn Ahmad Abd al-. + + ibn Ahmad ibn at-Tahir sagt hier nur, 
dass er das Buch o «tJ am Donnerstag den 9. Muharram 
733 d. H. in der Abschrift vollendet habe, von wem es stammt, 
erfahren wir nicht. Dass das Werk alt sein musste, war nicht 
schwer zu sehen, aber erst auf Fol. 44, also in der zweiten 
Hälfte (das Ganze hat 73 Blätter), ward ich von allen Zweifeln 
erlöst, indem hier ein Wort durch einen Vers aus dem Garè 








âsfnäma des Lilas (sul erklärt wurde. Asadi aus Tis, der 
früher einmal (Fol. 31) eitiert wurde, musste also der ältere 
Dichter dieses Namens sein, 

Die Zahl der Dichter, von denen Asadi Verse als Belege 
seiner Worte anführt — und fast jedes Wort, das er citiert, 
belegt er auch — ist über 60; natürlich sind es lauter alte 
Namen, doch dürfte es kaum möglich sein, sie sämmtlich auch 
sonst nach zu weisen oder gar zeitlich zu bestimmen. Gelegent- 
lich fehlt auch einmal der Name eines Autors oder Asadi sagt 


Bericht über eine persische Handschrift des Vaticans. 27 


cals LAS oder nf Sio. Am häufigsten wird wohl Ràdhakî 
citiert, aus seiner Kalila wa Dimna-Übertragung erhalten wir 
einmal 4 auf einander folgende Doppelzeilen. Ob Asadi Rü- 
. dhaki’s Wörterbuch, das älteste, welches in persischer Sprache 
existiert hat und das nicht auf uns gekommen zu sein scheint, 
benutzt hat, muss leider unentschieden bleiben. Es wäre sehr 
interessant, zu sehen, wie viel er, der zweite bekannte persi- 
sche Lexicograph, seinem Vorgänger verdankt und wie weit er 
auf eigenen Füssen steht. Gewiss hat er Rüdhaki Manches ent- 
nommen; da er ein Jahrhundert später schrieb, so hat er aber 
sicher noch viel mehr Eigenes gesammelt, wie auch die über- 
wiegende Anführung nachrüdhakischer Dichter beweist. 

Für die Texteskritik des Firdausi bietet Asadi’s Werk man- 
chen Beitrag; doch ist es oft sehr zeitraubend und vielfach fast 
unmöglich, die betr. Belegverse in dem umfangreichen Epos 
aufzufinden. Wo soll man z. B. Verse wie den folgenden suchen 
(Fol. 527) 

N agé sou xi ae 
(auch FS bei Vullers 8. v. cy alps mit den Varianten Vini), 
in dem aller Voraussicht nach statt pal jetzt les steht? 
Und bisweilen sind, wie sich nachweisen lässt, dem Firdausi 
fälschlich in den Lexicis Verse zugesprochen, die gar nicht von 
ihm stammen; das Mutagäribmetrum genügte, um sie ihm als 
dem Hauptvertreter des Epos beizulegen. Ich führe einige Fälle 
an, in denen es mir gelungen ist, Asadi’s Verse im nama 
aufzufinden. 

I 15 V. 38 steht bei Vullers yw wate or cdi valu, 
Asadi zufolge muss das altertiimliche i» fallen und der Vers 
lauten 

2 Sug wm Aula | 

II 648 V. 2243 hat Vullers gedruckt sii pis" sa; ipa 
Juli; aus Asadi ergiebt sich, dass Mohl’s Lesung die richtige 
ist, MS cita VS Uda Le, was auch allein der Situation 
entspricht. Das alte Wort è, 
Sahnima gar nicht selten ist, findet sich bisweilen doch auch 
von seiner ursprünglichen Stelle verdrängt, z.B. in dem Verse 


„weise, tapfer“, das sonst im 
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OS, sul to gal wel Geel A 
wo Sihn. II 567 V. 819 (abgesehen von „io; ;l statel) (lm 
für oS; eingesetzt ist, obwohl der Reim von oe auf os = 
plat ist. 

Leider hat Asadi sehr häufig seltene Worte, die auch im 

a gestanden haben müssen, nicht durch dieses sondern 
durch die Verse anderer Dichter belegt, und eitiert dafür das 

a für ganz gebräuchliche Ausdrücke, deren Ausmerzung 
und Ersetzung durch andere geliiufige gar nicht zu erwarten war. 
Ich muss daher gestehen, dass ich in dieser Beziehung mehr 
von Asadi’s Werke gehofft hatte. Für solche schönen Emenda- 
tionen wie ASP ls ali, wo unsere Ausgaben (IL 832 
V. 1065) das seltene u,!, „Hügelland“ durch das nichtssagende 
ile ol mit folgendem ‚lo ersetzt haben, oder 
BORAT Tor dd lit gi if af lita 
wo statt Gums (direkt ap. gas) die Ausgaben cm (Mohl 
VII 396, 496, Cale. 2046, 4, und Calc. statt . 3 2 sogar 
et?) haben, sind wir dem FR, FJ bezw. FR, FI, FS 
nicht Lait zu Danke verpflichtet, der sl, durch einen Asjadt- 
und cu durch einen Kisdyi- und lin belegt. 

Sich selbst hat der Autor, wie schon erwähnt, nur einmal 
eitiert, während man aus späteren Lexicographen Dutzende seiner 
Verse sammeln kann. Und zwar hat er ein gehr seltenes Wort 
gewählt, gas „Regenbogen“, das auch seine Nachfolger dann 
mit seinem Verse belegen. 

Von Dichterinnen ist, so viel ich gesehen habe, nur eine 
einzige berücksichtigt, nämlich Mahisti. Der von ihr stam- 
mende Vers ist aber einer der schlüpfrigsten der überhaupt vor- 
kommenden — und persische Dichter sind bekanntlich nicht 
eben prüde. Man vergleiche auch das von Vambery ZDMG. 
45, 426 unter a) mitgeteilte Gedicht dieser Dame, das eben- 
falls recht ungeniert für ein weibliches Wesen ist. Allerdings 
ist ja auch den Frauen im Orient eine freiere Sprache über ge- 
schlechtliche Dinge gestattet, als bei uns. Mahisti’s Vers bei 
Asadi lautet (Ramal) 
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Als Abschreiber des Buches der ,,pharmakologischen Grund- 
sâtze” von Abi Mancür Muwaffaq verrät sich Asadi auch in 
seinem Worterbuche durch ein entschiedenes Interesse an bota- 
nischen Dingen bei der Identification und kurzen Beschreibung 
von, Pflanzen. Die nur seltene Beriicksichtigung pharmakologi- 
scher Thatsachen können bei oberflächlicher Erwägung die Ver- 
muthung nahe legen, dass sein Wörterbuch vor die Abschrift 
von Muwaffaq’s Werk, also vor den Sawwäl 447 d.H. fiel. 
Dagegen sprechen aber verschiedene der citierten Dichter, die 
im Jahre 447 noch nicht gedichtet haben können. | 
Man findet bei späteren Lexicographen sehr viele Verse 
als Belege wieder, die bei Asadi vorkommen, und sein Werk 
wird auch ausdrücklich in Ferhengen als Quelle, die deren Au- 
toren vorgelegen habe, namhaft gemacht. Dass viele Verfasser 
von persischen Originalwôrterbüchern das LuyAat-i Furs selbst 
eingesehen haben sollten, ist stark zu bezweifeln; dergleichen 
Quellencitate sind häufig einfach aus einer Vorrede in die andere 
übergegangen. Asadi’s Werk muss bald verschollen und gewiss 
nicht oft copiert worden sein, dafür spricht seine Seltenheit: 
nur in einer einzigen, noch dazu für persische Verhältnisse recht 
alten Handschrift ist es uns, wie es scheint, erhalten geblieben. 
Rüdhakt’s älteres Buch scheint uns ganz verloren zu sein. In dem 
zwischen ihm und seinem Nachfolger liegenden Jahrhundert 
sind dann eine Reihe Diwäne von verschiedenen Dichtern ge- 
sammelt worden, während Rüdhaki, der erste, welcher über- 
haupt seine Verse zu einem Diwän vereinigt haben soll, nur 
seinen eigenen benutzen konnte. ‘Asadi sagt nach dem Buch- 
staben (%: „wo, yo, &, 2 und g suchten wir in den Diwänen 
der Dichter, es gab aber kein Wort (sc. kein persisches) in 
diesen Buchstaben. Daher mögen die Leser nicht der Faulheit 
des Verfassers die Schuld geben.“ | 
Ich erwähnte, dass man in späteren Ferhengen sehr häufig 
Verse als Belege findet, die bei Asadi vorkommen; natürlich 
aber ohne dass dieser dann als Gewährsman citiert wird. Die 
Verse erscheinen einfach unter den Namen ihrer Verfasser. Es 
wäre zu wünschen gewesen, dass man auch weiterhin sich mit 
solchen auf guten Autoritäten beruhenden Belegen begnügt hätte, 
aber es haben sich dann modernere bewogen gefühlt, seltene 
Worte durch selbst gedichtete Verse zu stützen. Besonders hat 
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in dieser Beziehung Sams-i Fakhri aus Isfahàn (+ 744 d. 
H., vergl Pertsch, Berliner pers. Handschr. Nr. 43, 12) 
durch den ebenfalls Zughati Furs genannten 4. Fann seines 
SL> ‚ums einen grossen Einfluss gewonnen, seine Verse werden 
in der Folge ganz ausnehmend häufig weiter citiert. Es konnten 
aber so sehr leicht alte, längst verschollene Worte künstlich 
wieder zu neuem Leben erweckt werden, so dass eine Vokabel 
darum nicht schon sicher als noch existierend bezeugt ist, weil 
Samii Fakhri einen Vers dazu gemacht hat. Viel weiter sind 
dann Leute wie Abul Maäni oder Mir Nazmi gegangen, 
die Belegverse auch zu Wörtern gedichtet haben, welche augen- 
scheinlich nur in der Einbildung der Grammatiker vorhanden 
gewesen sind. So wird, um nur zwei Beispiele hier anzuführen , 
seb oder pesa neben cmd „Spanne“ überliefert, und rich- 
tig findet sich dafür auch ein Abul Maänivers als Stütze. Nun 
steht im Neupersischen nicht 7 für 4 (die Fälle, welche für 
diesen Übergang angeführt werden, sind nicht persisch sondern 
gehören dem Osten an), crmty (cul ist ganz unmöglich) 
müsste also dialektisch ‚Ostiranisch sein. Es liegt aber auf der 
Hand, dass cam nichts weiter ist als eine Verschreibung aus 
crd, der Abul Maäni dann ein künstliches Lebenslicht ein- 
geblasen hat. Ebenso steht es mit np. ail, „Sünde“. Das Wort 
wird zunächst richtig als eine Pflanze (2145), die dem Berg- 
knoblauch ähnlich ist, definiert; durch falsche Punktierung tritt 
es dann als „Sünde“ (if) auf, und der Belegvers Mir Nazmt’s 
ist auch gleich zur Hand. Solche Fälle liessen sich leicht ver- 
mehren. Die neupersische Lexicographie hat hier noch ein weites 
und. fruchtbares Feld ihrer Thätigkeit vor sich. Im Arabischen 
kommen natürlich derartige Verschreibungen auch vor, man 
verlangt hier aber, wie mich Arabisten belehren, für seltene 
Worte alte Autoritäten; augenscheinlich erst erfundene Vokabeln 
würden nicht wie im Persischen durch modernere Verse als ge- 
sichert gelten, so dass =... dann auch im Gazophylacium 
linguae Persarum auftreten konnte. 

Asadi giebt gelegentlich auch dialektische Formen aus dem 
Osten oder Nordosten, wie aus Merw, Mäwarä unnahr, Farghäna, 
Balkh oder auch aus Khoräsän, Köhistän an, bisweilen theilt 
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er mit, wie ein Wort Lsu,!, d.h. in Tas, seiner Heimat laute. 
Da dieses zugleich auch die Geburtsstadt des Firdausi war, so 
kann man aus Asadi’s Sprache auch einzelne Schlüsse für die 
des Sähnäme machen. 

Es ist in hohem Grade zu bedauern, dass die Aussprache 
der einzelnen Worte nicht angegeben wird; es fehlt in diesem 
Punkte an jeder Mitteilung, nur spärlich finden sich Lesezeichen. 
Die Aussprache der so bezeichneten Worte weicht dann in den 
kurzen Vokalen häufig stark von der uns heute geläufigen ab. 
Dasselbe gilt bekanntlich auch vom Codex Vindobonensis. Die 
Aussprache der kurzen Vokale war augenscheinlich manchen 
Schwankungen unterworfen, wie sie ja auch gegenwärtig oft 
keine durchaus feste ist. Man darf wohl annehmen, dass Asadi 
wie in seiner wahrscheinlich früheren Abschrift von Muwaffaq’s 
Werke auch in dem Autograph seines Wörterbuches die Majhül- 
vokale bezeichnet hat. 

Wenn ich noch kurz etwas über die Schrift des Copisten 
sagen soll, so muss ich die schon zu Anfang erhobene Klage 
wiederholen, dass sie, was die diakritischen Punkte anlangt, 
viel zu wünschen übrig lässt. Wenn dieselben nur fehlten, so 
würde dies zu ertragen sein, aber sehr häufig sind sie selbst 
in den Stichworten, wo es auf die richtige Punktation sehr 
ankommt, gänzlich falsch gesetzt, so dass man auf der Hut 
sein muss, um nicht in Irrtümer zu verfallen. Manchmal ist 
. das Stichwort richtig punktiert, aber in den unmittelbar fol- 
genden Belegversen ist das betreffende Wort falsch geschrieben, 
oder umgekehrt. Der Schreiber ist keineswegs sorgfältig. ge- 
wesen, manchmal lässt er den Namen des Dichters weg oder 
er hat nach dessen Namen den Vers vergessen. Einmal wird 
auf einen Artikel verwiesen, in dem ein Wort bereits erklärt 
worden sei; daselbe findet sich jedoch ineder Handschrift nicht 
vor. Dieselben Verse kommen gelegentlich an verschiedenen 
Stellen mit ganz unglaublichen Varianten vor, einmal sogar in 
zwei direkt auf einander folgenden Artikeln. 

Trotz dieser Schwierigkeiten hoffe ich aber einen zuverläs- 
sigen Text des Lughat-1 Furs auch nach der einzigen römischen 
Handschrift herstellen zu können; die Haupthilfe dazu wird die 
Vergleichung anderer Ferhenge liefern müssen. 
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Der österreichische Arabienreisende Eduard Glaser hat von 
seiner vierten Reise im südlichen Arabien während der Jahre 
1892—94 eine überaus reichhaltige Sammlung wissenschaftli- 
* cher Objecte (in 29 Koffern und Kisten) unter glücklicher Über- 
windung der zahlreichen Hindernisse aus dem Lande nach 
Europa gebracht. 

Diese Sammlung theilt sich nach der Beschaffenheit der mit- 
gebrachten Gegenstände in zwei Gruppen: 

Die I. Gruppe umfasst vorarabische Antiquitäten (Steine mit 
Inschriften, Bronzetafeln mit Aufschriften, Objecte der Kunst 
aus Stein und Bronze, Siegeln, Gemmen, Münzen, etc ); 

Die II. Gruppe (in 5 Kisten verpackt) besteht aus 251 ara- 
bischen Manuscripten. 

- Unmittelbar vor Pfingsten 1894 gelangte vom k. k. Un- 
terrichts-Ministerium in Wien an mich die Aufforderung, die 
in Prag befindlichen Sammlungen einer eingehenden Prüfung 
zu unterziehen und über das Endergebniss dieser Prüfung an 
das genannte Ministerium zu berichten ’). ° 

Ich unterzog mich sofort einer genauen Untersuchung der 


1) Wie ich höre, sind die Unterhandlungen betreffe Ankaufs der Sammlungen 
Glasers zum Abschluss gekommen, so dass diese kostbaren Schätze in Österreich 
bleiben. 
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in Glaser's Sammlungen befindlichen arabischen Handschriften *) 
und legte das Endergebniss der Untersuchung dem Ministerium 
in einem ausführlichen Berichte und einem ca. 30 Bogen um- 
fassenden, zunächst allgemein orientierenden Kataloge vor. 

Die folgenden Zeilen, das Thema meiner Mittheilungen in 
der III. Section des Congresses, sind ein gedrüngter Auszug 
aus jenem Berichte, natürlich mit Ausschluss alles dessen, was 
amtlichen Charakter an sich trägt. 


Bis in die jüngste Zeit waren Syrien, Aegypten oder das 
nördliche Afrika die Länder, in denen nach arabischen Manus- 
eripten mit mehr oder weniger Glück gefahndet wurde; doch 
schon W. Ahlwardt beklagt sich in der Einleitung zum I. Bande 
seines Katalogs der Berliner arabischen Handschriftensammlung *) 
in folgenden Worten über die stets geringer werdende Qualität 
der aus dem Oriente kommenden Manuscripte : „von dem gröss- 
ten Theil des alten Bestandes abgesehen (etwa 400 Bände) sind 
alle übrigen Einzelsammlungen erst in den letzten 50 Jahren 
im Orient aufgekauft; die Zeit, in welcher noch gut erhaltene, 
vollständige Handschriften zu haben waren, war längst vorbei ; 
Franzosen, Engländer, auch wol andere Nationen hatten die 
Gelegenheit benutzt; den Deutschen war es nicht vergönnt ge- 
wesen. Als dann in unserer Zeit bei Einzelnen der Wunsch rege 
wurde und auch unter Schwierigkeiten zur Ausführung kam, 
Handschriften zu kaufen, war das Alte und Gute meist nicht 
mehr vorhanden oder doch in bedauerlichem Zustand, waren 
bändereiche Werke vollständig kaum zu bekommen, öfters liess 
nur ein vereinzelter und vielleicht fragwürdiger Band sich auf- 
treiben. Die käuflichen Handschriften waren vielfach moderne 
Abschriften, gewöhnlich von Lohnschreibern ebenso schön wie 
incorrect angefertigt; andere, wenn auch aus älterer Zeit, waren 
ohne Titel, dazu defect, besonders zu Anfang und auch am 
Ende; ja, Industrieritter nahmen sich der Sache an, fälschten 
Titel, Anfang und Ende eines Werkes und führten die Käufer 


1) Die Prüfung der I. Gruppe von Glaser’s Sammlungen, die vorislamische 
Epigraphik und Antiquitätenkunde betreffend, hatte Prof. Dr. Fritz Hommel in 
München, der zu diesem Zwecke mehrere Tage in Prag weilte, bereitwilligst über- 
nommen. 

2) Vorwort, S. XI. 
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grôblich irre. Der äussere Zustand der Handschriften, die man 
zum Kaufe anbot, war auch nicht immer einladend; der Ein- 
band fehlte ganz oder war halb abgerissen, die Blätter abge- 
griffen, beschmutzt und schmierig, voll Wurmstich, oft auch 
unrichtig gebunden.“ 

Ed. Glaser hat das unbestreitbare Verdienst zum ersten Male 
aus dem bis jetzt jungfräulichen Süden Arabiens Handschriften 
nach Europa gebracht zu haben, aus einem Lande, wo es dem 
Auge des Fremden nicht gelingt, in die geheimnisse einer Bücherei 
zu dringen, wo selbst, nach den Satzungen der dortigen Sek- 
tirer, das Bücherausleihen als unerlaubt gilt. 

Schon im Jahre 1884 brachte Glaser die erste Sammlung 
südarabischer Handschriften nach Europa; die zweite folgte im 
Jahre 1886 nach, zusammen 264 Bände. 

Die Berliner Königliche Bibliothek hatte das Glück in den 
Besitz dieser seltenen Schätze zu gelangen. Ahlwardt sagt dar- 
über in seinem „kurzen Verzeichnisse“ der Glaser’schen Samm- 
lung arabischer Handschriften (1887) Ste. IV: „die wenigsten 
dieser Schriften sind bisher über die Grenzen ihres Heimatlan- 
des gekommen, die meisten derselben sind auch dem Namen 
nach unbekannt. In dem grossen bibliographischen Werke des 
Haggi Halifa, der unter ungefähr 15000 Nummern. mehr als 
doppelt so viel Werke aufführt, ist nur von einigen, und auch 
fast stets nur ganz kurz, die Rede.“ 

Eine dritte Sammlung von Handschriften Glaser’s, an Um- 
fang grösser als die ersten beiden bildet heute eine Zierde des 
British Museum in London. | 

Bo sehr es auch beklagenswert ist, dass diese drei Bücher- 
sammlungen nicht meinem und Glaser’s Vaterlande Österreich 
zu gute kamen, welches nur in der Wiener k. u. k. Hofbi- 
bliothek einen nennenswerten Bestand an arabischen Handschrif- 
ten (nach Flügel’s Katalog, bis zum Jahre 1866 ca. 720 ara- 
bische Manuscripte) aufzuweisen hat, ebenso sehr freust es mich 
betonen zu können, dass, bei bventuellem Ankaufe dieser vier- 
ten Sammlung, trotzdem der Schade, wenn auch nicht ganz, 
so doch zum grossen Theile wieder gut gemacht werden kann: 
denn ' die gegenwärtige vierte Sammlung Glaser’scher Hand- 
schriften übertrifft alle früheren sowol bezüglich des Umfanges 
der einzelnen Werke als auch an innerem Werthe — hat Glaser 
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ja doch gerade diesmal, weil mit viel reicheren Erfahrungen 
ausgerüstet, mit grossem Eifer und bewunderungswürdiger 
Selbstentsagung das Beste zu erreichen gewusst: Von vielen 
Handschriften, welche in London und Berlin in defectem Zu 
stande oder blos in jiingeren Abschriften vorhanden sind, hat 
Glaser diesmal alte und vollständige Exemplare mitgebracht 
und wieder andere, welche in den genannten Büchereien gar 
nicht vertreten sind, finden sich hier in dieser vierten Samm- 
lung zum ersten Male. 

Liegt also im Allgemeinen der Wert südarabischer Hand- 
schriften darin, dass dieselben fast ausnahmslos im Lande selbst 
verfasst und geschrieben, dass sie uns dadurch den Bildungs- 
grad der Südaraber, dieser höchst merkwürdigen schiitischen 
Sekte des Islam, documentieren und dass dieselben in Europa 
vor Glaser’s Reisen grösstentheils auch dem Namen nach un- 
bekannt waren, so steigert sich dieser Wert bei der jetzigen 
Handschriften-Sammlung Glaser’s noch darin, das Glaser mit 
zielbewusster Sorgfal® gerade die besten und ältesten Exemplare 
dieses oder jenes Werkes zu erwerben verstand. Mit Entzücken 
muss das Auge des Prüfenden auf dieser ebenso reichhaltigen 
wie prachtvollen Sammlung arabischer Bücher verweilen und 
nur mit Zögern legte ich das eine Manuscript aus meiner Hand, 
um, durch die Zeit gedrängt, mit nüchternem Griffel das an- 
dere zu registrieren! 

Nicht weniger als 40 Prachteremplare, nicht weniger als 
90 Folianten schmücken diese Sammlung, darunter ein Ziesen- 
foliant, ein Meisterwerk arabischer Kalligraphie, durch den In- 
halt wie durch die kunstvolle Ausführung gleich bemerkenswert. 

Und was noch viel wichtiger: die Sammlung enthält nicht 
weniger als 20 Werke, die aus der Zeit vom 4.—6. Jahrhundert 
d. H. (= 10—12 Jahrh. n. Chr.) am Schlussblatte verlässlich 
datirt sind, also zu den ältesten Handschriften gehören, die je 
aus dem Oriente in europäische Bibliotheken gewandert sind. 

Um dies zu erläutern, gehüge die Bemerkung, dass bei- 
spielshalber in der 2016 Bände umfassenden Sammlung arab., 
pers., türk. und anderer orientalischen Manuscripte der k. u. 
k. Hofbibliothek in Wien sich nach Fligel’s Katalog (III. Bd., 
Ste XV) nur eine Handschrift aus dem 10. Jahrh., eine aus 
dem 11. und vier aus dem 12. Jahrh. befinden; daselbe gilt 
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selbstverstindlich in Bezug auf die nächsten Jahrhunderte. 

Was den äussern Zustand dieser vierten Glaser’schen Samm- 
lung anbelangt, so wird es in Europa wohl wenige Sammlungen 
geben, über die so günstig zu berichten wäre: fast ausnahme- 
los sind sämmtliche Handschriften sehr gut erhalten, nicht al- 
lein im Innern sondern auch im Einband, nur wenige Manus- 
cripte weisen Mängel auf am Anfang und am Ende. 

Alle südarabischen Handschriften haben ein gemeinsames äus- 
seres Geprage: zumeist grosses format, starkes und braungelbes 
Papier, besonderen (südarabischen) Schriftductus und viele Glossen 
aufweisend und — was nicht zu vergessen — in sehr vielen 
fällen collationirt. 

Den Glanzpunct der Glaser'schen Sammlung bilden die Werke 
über Zeiditisches Recht, wie sie in dieser numerischen Anzahl 
und Vollständigkeit selbst nicht in den früheren, jetzt in Ber- 
lin und London befindlichen Sammlungen Glaser’s vorhanden 
sind, von den anderen europäischen Bibliotheken, die überhaupt 
nichts oder wenigstens nichts Nennenswertes über diesen wich- 
tigen Theil der muhammedanischen Literatur besitzen, ganz 
zu schweigen. 

W. Ahlwardt, der den Berliner Glaser’schen Handschriften 
über Zeiditisches Recht eine besondere Abtheilung in seinem 
grossen Kataloge widmet, sagt’in dem schon oben erwähnten 
„Kurzen Verzeichniss“ dieser Handschriften, 8. V.: „Vom reli- 
gionsgeschichtlichen Standpunct aus betrachtet, bieten die Schrif- 
ten dieser nichtorthodoxen Richtungen ein grosses Interesse und 
verdienen ein aufmerksames Studium, das allerdings höchst 
schwierig ist. Diese shr’itische Litteratur im Arabischen ist 
bisher noch wenig bekannt, schon aus dem Grunde, weil in 
den orthodoxen Werken (selbst denen des Eggahristani u. ähn- 
lichen) entweder gar nicht oder nur obenhin von derselben die 
Rede ist.“ 

Um Zinzelnes aus diesem Gebiete hervorzuheben, sei in 
erster Linie ein Riesenfoliant „Al-bahr ’azzabbàr“ erwähnt, 
welcher von dem 840 d. H. (= 1437 n. Chr.) verstorbenen 
Imam Ahmad ben Jahjä ben al-Murtadà (von H. Halîfa nicht | 
einmal genannt!) verfasst, die gesammte dogmatisch-juristische 
. Lehre der Zeiditen in ausführlichster Weise behandelt. 
Ahlwardt widmet der Beschreibung dieses Werkes, wel- 
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ches in Berlin jedoch nicht in dieser Vollständigkeit vorhanden 
ist, nicht weniger als 9%: Spalten seines grossen Kataloges. 

Ausserdem sind für diese Diseiplin aus der Glaser’schen 
Sammlung (die hierüber 92 Numern hat!) noch hervorzuheben : 

1) alMurtadi’s (o;$ì Ls und die beiden grossen Com- 

mentare dazu, der eine Jal Gus) LES vom Imim 
alMahdi und der — x des Ibn Miftäh. 

2) Ibn Muzaffar’s SLI „us. 

3) al-Bathini’s sul Gus. 

4) an-Nahwi's 55 asda, 

5) al-Mo’ajjadi’s Commentar gti u. a. 

Die einzelnen Fächer der arabischen Literatur sind in Gla- 
ser’s jüngster Handschriften-Sammlung ') fast vollständig vertre- 
ten, natürlich nicht gleichmässig. 

Zur Qoran-Ezegese gehören 11 Numern, darunter 

1) der vollständige 2. Bd des ‚WA (d. h. des fälschlich 

dem use 's45 zugeschriebenen Qoran-Commentars). 

2) eine prachtvolle Hs. von Zamahsart's AS, 

3) at-Taftäzänt’s Glossen zum al-Kassäf. 

4) as-Sabawi’s Commentar zur xubliJ, 

5) die berühmte &aÂe zur sl 

Auf die Tradition bezüglich (14 Numern) sind anzuführen: 

1) ein Folioband: 435 Traditionen von [BI 

2) Muslim’s en, Abschrift nach dem alten Exemplar 

der Hauptmoschee in San‘a gemacht. 
3) asSagint’s yi vin Ly (das Werk ist nach einer 
Notiz am Schlussblatte in Mekka geschrieben). 

4) ein Foliant: Buhärt’s ge, vielleicht das schönste 
existirende Exemplar schon der äusseren Ausführung 
nach, eine geradezu unschätzbare Handschrift, 


1) Von den 251 Manuscripten sind 38 sogenannte „Sammelwerke- verschie- 
denen Inhalt. 
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Die Dogmatik der Sektirer (32 Numern) ist vertreten durch: 


1) ar-Rassho (+665) mal G2 iden le, 
(eine Prachthandschrift). 
2) Ein Band von Abd-al-Gabbâr's Call Las, heraus- 


gegeben von’ Ahmad ibn Mutwaihi, ein altes, höchst 
interessantes Prachtexemplar. 
3) das LI} „US von Ahmad al-‘Ansi, reich belegt 


durch Hadit-Stellen, die am Rande mit Numern be- 
zeichnet sind. 

4) al-Mahallt’s ws}, eine sehr wertvolle theologische 
Streitschrift. 

6) das Va. sull „US von 

6) das „I Koll grà < von Mänekdim, eine präch- 
tige Handschrift über die Mu‘taziliten. 

Die Philosophie weist auf: 

1) al-Gazält’s ot} Ka soy Guy, uralt, gewiss aus 
seiner Zeit (ca. 600 od. älter). 

2) al-Jazdi’s u&> zum Luigi des at-Taftäzäni (mit 
überreichen Glossen). - 

Von medizinischen und naturwissenschaftlichen Werken (14 

Numern) überhaupt erwähne ich nur: 


1) Ibn Gezle’s lt aight LS (mit zahlreichen Tabellen). 

2) den II. Bd von dem gewiss sehr seltenen Werke 510 BS OG. 

3) Ibn Sind’s „„släl I u. zwar den I. Bd vom 1. Buche 
(ll 3), ein wahres Prachtwerk; und schliesslich 

4) das sehr wertvolle astronomisch-astrologische Manuscript 


ps dl ele è pill! ys „Us von Ibn ‘Omar ar- 

Räzi (+ 606). 
Die Grammatik (49 Numern) ist zunächst vertreten durch 
mehrere sehr grosse in Jemen verfasste Commentare zu Ibn 
Hisäm’s ed deli, zu Ibn Hägib’s xslt, zu Hariri’s 


ot ala und zu Zamabfari’s Jail! (Pracht-Ms.). 
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Von besonderem Interesse erschien mir ein anderwiirts gar 
nicht verzeichnetes Werk Lai) EIN ye ml) Las las 
vom Verfasser Säbik ad-din Muh. ibn Ja‘té as-San‘Ani; das Buch 
ist in Frageform abgefasst und durch die logische Schärfe in 
der definition der Termini techniei überraschend. 

Die Lewikographie hat unter Anderem aufzuweisen: 

1) ein Prachtexemplar (in 2 Bänden) von Fairüzäbädi’s 

al-Kimis. 

2) ar-Rabat's Nizim al-garib. 

Die Poesie (25 Numern) ist vertreten 

1) durch die bisher grossentheils ganz unbekannten Di- 
wane der jemenischen Dichter isi, GEL, dossi 
und agit. 

2) durch einen prachtvollen Commentar Mas‘üdis zu Ha- 
ride Makämen. 

3) durch Ibn “Abdfin’s grosser und kleiner al-Bassämah, 

4) durch mehrere ausführliche Commentare zu Muta- 
nabbi; endl. 

5) durch ein Unicum, nämlich den Diwan des in Jemen 
sehr geschätzten dichters cent! Ai; das Werk scheint 
mir fiir die Kenntnis des jemenisch-arabischen von aus- 
serordentlicher Wichtigkeit; die einzelnen Gedichte sind 
mit verschiedenen Überschriften versehen: z.B. Je ay 


salgi xed oder ciali Jol il Jo al, usw. 

Von der in Glaser's Sammlung reich vertretenen Adad- 
Literatur (16 Numern) erwähne ich nur das xeWi e „us 
(angeblich vom Imâm “Alt ibn abi Talib); das Buch ist be- 
kanntlich schon oft gedruckt; Glaser’s Handschrift aber ist ein 
wahres Prachtexemplar und wegen seines Alters (datirt von 
400 d. H.!) geradezu unschätzbar '). 

Auf dem Gebiete der Geographie (4 Numern) sind zu ver- 


zeichnen: 


1) Berlin besitzt ein defectes Exemplar viel jüngeren Datums. 
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1) das U (pal è Ku ald US, so ein me- 
dinensischer Bädeker vom Verfasser Es-Sajjid Muh. 
Kibrit (mit dem Zusatz: fa-huwa al-Kibrit al-ahmarän 
Duraib (+ 1070) — ein Unicum. 

2) 2 schöne Exemplare von al-Haimi’s Gesandschaftsreise 
nach Abyssinien (s. Peiser’s Schrift). | 

Zum Schluss die Geschichte: zunächst 2 Unica. 


1) eine Geschichte Jemens: (yal! „ya! „bel; o 53 LUS 
bis zur Regierung des Sultans Ibn Däüd ibn Tähir. 

2) ein Prachtfoliant, enthaltend die Geschichte der ersten 
Türkenherrschaft in Jemen von Kutb-ad-din al Makki 
al-Hanafi (s. bei Flügel Nr. 977) und endlich 

3) eine über Veranlassung eines türk. General-Gouverneur’s 
von Jemen verfasste Geschichte Jemens vom Beginn 


des Isläm bis zur jetzigen Türkenherrschaft von al- 
Kibsi und 


4) eine Prachthandschrift von Is& ibn Lutf-allah’s 3 y 


Dieser kurze Überblick dürfte genügen, um Glaser’s süd- 
arabische Handschriften-Sammlung als eine sehr reichhaltige und 
dem innern Werte nach bedeutende zu bezeichnen. 
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Die arabische Metrik ist vor 64 Jahren auf den 557 
Seiten von Freytag’s bekanntem Buch und 1876 von Guyard 
in einem ausführlichen Aufsatz im Journal Asiatique behandelt 
worden. Jener aber that nichts als die Lehren der Araber uns 
zugänglich zu machen, dieser nichts als das von Freytag ge- 
gebene Material durch den Scheinwerfer einer musikalisch- 
rythmischen Theorie bespielen zu lassen. Das Verdienst Jenes 
ist ungleich grösser: Wir verdanken ihm eine, wenn nicht ganz 
vollkommene, so doch genügende und im ganzen korrekte Dar- 
stellung der metrischen Formen der Versgedichte d. h. der 
Gedichte von zweiteiligen Versen mit einem einzigen Reim. 
Die anderen Gedichtarten, sämtlich Strophengedichte, hat er 
nicht ganz ausgeschlossen, doch nur nebensächlich behandelt. 
Auch Guyard zieht sie nicht in den Kreis der Betrachtung; er 
hatte sich vorbehalten, die „nouveaux mötres“, die neuen Vers- 
masse, — und sie sind es, die hauptsächlich in den Strophen- 
gedichten vorkommen — in einem zweiten Aufsatz zu behan- 
deln. Er ist darüber gestorben. Eine Änderung der Theorie, die 
er sich gebildet hatte, wäre von dieser Fortsetzung der Arbeit 
nicht zu erwarten gewesen. 

Und doch — wie die Metrik der klassischen Litteraturen 
eine ganz andern Gestalt gewonnen hat, seit die Form der 
melischen Teile klarer erkannt worden ist ‚ so ist auch hier 
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die Erkenntnis der Formen der Strophengedichte Vorbedingung 
für ein tieferes Eindringen in das Wesen der arabischen Me- 
trik überhaupt und damit auch in das nur scheinbar so klar 
zu Tage liegende der stichischen Diehtungen Schon ein Blick 
auf das sehr reiche Material zeigt eine Fülle von neuen Ge- 
staltungen, und die Energie, mit welcher sich in denselben 
rythmische Gesetze geltend machen, lässt hoffen, zu einer An- 
schauung zu gelangen, welche weit über die rein äusserliche 
der arabischen Schulmeister hinausgeht. Natürlich muss, ehe 
an eine Verwertung zur Aufstellung eines Systems gedacht 
werden kann, das Material sorgfältig gesammelt und gesichtet 
werden, 

Dass in den letzten Jahrzehnten, in denen die Beschäfti- 
gung mit arabischer Dichtung intensiver geworden ist, sich 
niemand dieser Arbeit unterzogen hat, kommt wohl hauptsäch- 
lich daher, dass man die hierhergehörige Litteratur quantita- 
tiv und qualitativ für sehr dürftig hält, In der That ist das 
aus älterer Zeit Erhaltene nicht sehr zahlreich. Der Inhalt zeigt 
im höchsten Masse die „typische Phraseologie“, deren Vorhan- 
densein und Wuchern schon bei den alten Dichtern selbst der 
den Werth dieser mit Recht so hochschätzende Goldziher zu- 
giebt (ZDMG 46, 43). Dagegen bietet die Form dieser Ge- 
dichte manche interessante Erscheinung. Mit Rücksicht auf sie 
ging ich zunächst an die genauern Untersuchung derjenigen 
Strophengedichte, welche als muwa%¥ahat, Gürtelgedichte be- 
zeichnet werden. 

Meine Quellen sind in der Hauptsache dieselben, die be- 
reits von Gies in „ein Beitrag zur Kenntnis sieben neuerer 
arabischer Versarten“ (er meint Gedichtarten) genannt, wenn 
auch in der zwölf Seiten einnehmden Behandlung des Muwaë- 
Sah in diesem ersten specimen eruditionis nicht ausgebeutet 
sind. Ibn Chaldün’s mukaddime, das nafhattib des Makkari 
(natürlich auch der nur in der Bulaker Ausgabe vorliegende 
Teil II), das mustatraf des Absthi und die wichtige sefinet almulk 
des Schihab addin (gestorben 1274 d. Fl. = 1857/58), von 
der mir ausser der von Gies erwähnten Lithographie v. J. 1281 
noch die erste v. J. 1273 (fast gar nicht von der zweiten ab- 
weichend) vorliegt. Ausserdem konnte ich eine Anzahl späterer 
Diwane bearbeiten, unter denen der des Safıjaddın elhilli das 
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reichste Material enthält. Das i. J. 1001 d. Fl. vollendete 
addurr almaknin des späten Muhammad alhanafı, handschrift- 
lich in Paris, Auszug auch in München, sah ich nicht ein. 
‚Nach dem Wenigen, was mir Herr Louis Cheikho, der be 
kannte rührige Beiruter Jesuitenpater, aus Paris über das Ma- 
nuscript mitteilte, und nach den mir gütigst mitgeteilten, sich 
allerdings nicht auf die muwa##ahat erstreckenden Auszügen des 
Herrn Professor Praetorius aus derselben Handschrift sind meine 
Erwartungen geringe, und es kann sich um höchstens 80 Ge- 
dichte handeln. Eine erhebliche Vermehrung dürften die etwa 
350 Strophengedichte, welche ich auf ihre Form hin durchge- 
sehen, aus derartigen Sammelwerken, wie es das addurr almaknün 
ist, nicht erfahren; doch mag sich die Zahl der Strophenge- 
dichte bei Heranziehung auch der neueren und neuesten Litte- 
ratur etwa um das doppelte vermehren lassen. Neue Formen 
aber würden sich dabei nur in verschwindender Zahl ergeben. 
Noch erwähnt sei, dass das in München handschriftlich vor- 
handene Kitab al ‘atil alhali walmurachchas alghalı des Safrjad- 
din alhilli deshalb hier nicht in Betracht kommt, weil darin 
nur die Strophengedichtarten behandelt werden, für welche das 
lahn, die fehlerhafte Sprache, Regel ist. Doch verdanke ich 
einer mir vorliegenden Abschrift der Münchener Handschrift, 
die ein Unicum zu sein scheint, eine wichtige Hinweisung: 
Hagg1 Chalıfa III 247 No 5190 ist von einer Gedichtsammlung 
des schon aus Ibn Chaldün und dem Mustatraf wohlbekannten 
Dichters Ibn Sana’ almulk, gestorben 608 d. Fl. (nicht 680, 
wie durch ein Versehen in Cat. Leid. 1? 147 gedruckt ist), 
mit dem Bemerken die Rede, dieser ganze Diwan enthalte nur 
muwestahat; es ist kein Zweifel, dass dieser Ibn Sana’ almulk 
identisch ist mit dem Wazir “Izzaddın Hibatalläh Ibn Sana’ 
almulk, welchen Saftjaddin im al “atel alhalı als Verfasser eines 
Werkes dar attiraz nennt, und dieses Werk ist glücklicherweise 
erhalten in der aus der Aminschen Sammlung stammenden 
Leidener Handschrift No 2047, die Cat. Leid. I? S. 147 be- 
schrieben ist. Ich habe es selbst noch nicht eingesehen, aber 
die Mitteilungen Safıjaddın’s daraus lassen es als höchst wert- 
voll erscheinen. 

Anknüpfend an eine eben gemachte Bemerkung möchte ich 
hier die Bedeutung des Studiums der MuwasSSah-Poesie in einer 
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Beziehung hervorheben, welche sich dem Blick nur bei Verfol- 
gung der neueren Stromungen in der arabischen Litteratur bietet : 
das Zauschih, das Dichten von Muwassah-Gedichten, wird auch 
heute noch im Orient geübt, und die Muwaitah-Gedichte sind 
im Volke beliebt und geschätzt. So sind die Manzimat das 
Schech Emm algindr, der wohl noch bis zur Mitte dieses Jahr- 
hunderts lebte, mehrfach in Beirut gedruckt, und in einer sehr 
merkwürdigen Sammlung volkstümlicher Scherze, Sprüche und 
Lieder u. d. T. kissat ‘al min fauk “alaih, deren erster Heft 
1887 in Beirut erschien, sind eine Anzahl Muwaëah-Gedichte 
abgedruckt. Auch in die Theaterstücke des i. J. 1817 in Seida- 
geborenen, schon 1855, in Tarsus am Fieber gestorbener Marün 
Nakkaë sind zahlreiche Muwaßah-Gedichte eingestreut. So ist 
die genauere Kenntnis dieser Gedichtgattung auch für unsere 
Vertrautheit mit dem modernen Orient nicht unwichtig. 

Auf die Geschichte des Muwasah-Poesie und ihren Inhalt 
gehe ich hier nicht ein; ich beschränke mich auf die die Form 
betreffenden Resultate meiner Forschungen. 

* Die Muwaëkaha — so nenne ich mit den älteren Autoren 
das einzelne Gedicht — besteht gewöhnlich aus einer Anzahl 
gleicher Strophen, genannt dawr oder dait, von vier bis zehn, 
selten mehr Versen. In der sefinet almulk und anderen neueren 
Sammlungen werden die einander gleichen Gruppen in Unter- 
abteilungen zerlegt, wie daur und chine, daur und selsele, daur 
und chane und selsele; auch die Bezeichnungen kafle und ditlab 
kommen vor. Es sind wohl musikalische Benennungen. Für die 
metrische Betrachtung haben sie keine Bedeutung. So ist daur 
+ chäne von je vier Versen im Bau gleich einem daur von acht 
Versen. 

Die daur, Strophen, zerlegen sich durch den sofort erkenn- 
baren Reim leicht in Verse, welche nur sehr selten in der Art 
der Verse der Versgedichte aus zwei Teilen bestehen, vielmehr 
ein Einheit bilden, deren Länge die eines far der Versgedichte 
meist nicht übersteigt. Nicht so leicht ist das Erkennen des 
Versmasses. Denn die Muwassah-Dichter beschränken sich nicht 
auf die sechszehn kanonischen Metra. Immerhin gelangt man 
bald zu einem sicheren Resultat, wenn die MuwadSaha, wie aie 
es nach der schon von Safijaddm alhilli aufgestellten und auch 
aus Ibn Chaldün zu entnehmenden Regel sein soll, in korrekter 
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Sprache, mit «rab abgefasst ist. Es ist allerdings die Einbezie- 
hung anderer als sprachlich korrekter Gedichte in die Klasse 
der Muwassahat mit Rücksicht auf die beiden eben genannten 
Autoritäten nicht einwandfrei; andererseits aber passt die von 
ihnen gegebene Charakteristik des zaÿal als des Muwaëah in 
durchgängiger Vulgärsprache (Zahn) nicht auf eine Klasse von 
Gedichten, welche eine Mittelstellung einnehmen, d.h. bei über- 
wiegendem 46 hin und wieder Vulgärformen zeigen. Auch 
steht der Autorität des Saftjaddm die nicht zu unterschätzende 
des Verfassers von al’akide addarwifije gegenüber, eines musi- 
kalisch-metrischen Handbuches, erhalten in Ms. Gotha 376. 
Verfasser dieses Werkchens ist der Zeit nach noch nicht be- 
stimmt, zeigt aber bemerkenswerte Selbstständigkeit in der Be- 
handlung des Gegenstandes (soweit alles Gute bei ihm nicht 
vielmehr auf Rechnung seines Meisters “Abdalwahhab Ibn Jüsuf 
zu setzen ist, den er ausdrücklich fol. 2 erwähnt); er erklärt 
schroff (fol. 3): Alle funun lassen das /ahn zu, mit alleiniger 
Ausnahme des #7, und sagt ebenda noch besonders: Im mu- 
wak¥ah ist das Jahn nicht fehlerhaft (“aid), gleicherweise lässt 
es aber durchgängiges ira) zu. Es sei noch ein Terminus er- 
wähnt, den Safıjaddın für derartig gemischte Gedichte anwendet, 
und den ich in dieser technischen Bedeutung in keinem Wörter- 
buch verzeichnet finde, auch nicht bei Dozy: muzannam (alati! 
fol. 4a und 4). In der sefinet almulk dürfte die Zahl der sprach- 
reinen Gedichte und die solcher mit Vulgarismen ziemlich 
gleich sein, aber auch die letzteren sind als Muwassah bezeich- 
net und daher von mir als Material mit verwandt worden. 
Gerade die Mischung von «rad und Zahn macht das Erkennen, 
des Versmasses oft recht schwer. Günstig ist der Umstand, dass 
das Versmass überall streng durchgeführt ist; die nicht sehr 
zahlreichen Fälle, in denen scheinbar Abweichungen stattfinden, 
werden fast sämtlich auf Verderbtheit des Textes, nur einige 
sehr wenige auf Freiheiten des Dichters zurückzuführen sein, 
wie sich solche selbst in mu‘raé-Gedichten finden, z.B. Unter- 
drückung einer Kurze innerhalb eines mutakäriö-verses des Ibn 
Arfa rasahu bei Ibn Chaldiin an der bekannten Stelle, wo er 
ausführlich von den Muwassah handelt (ed. Slane III p. 390. 
ed. Beirut 1879 p. 540). Das von der strengen durchführung 
des Versmasses Gesagte ist jedoch mit der Klausel zu verstehen, 
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dass die Muwaßah-Dichter sich in Bezug auf manche Buch- 
staben Freiheiten erlauben, die nur zum Teil und selten bei 
den alten Diehtern anzutreffen sind. So kommt Verwandlung 
des Aamzat alkat‘ in hamsat alwasl 2. B. an zwei Stellen im 
Diwan des Nabigha vor (II 16 und VII 1); bei den Muwaßah- 
Dichtern ist sie ausserordentlich häufig (noch häufiger, sei hier 
gleich bemerkt, im zajal, was Gies in dem von ihm 8. 35f 
mitgeteilten zagal nicht beachtet hat); aber auch umgekehrt 
Verwandlung des hamzat alwasl in hamzat alkat‘ ist nicht selten; 
ruhendes ja nach kesra wird nicht beachtet, mit anderen Worten: 
Tin i verwandelt, z.B. sk, Schenke als saki gemessen; das i 
der miste einfach als langes 1 behandelt u. dergl. mehr; ver- 
einzelt findet sich sogar die Zusammenziehung von “ala mit 
folgendem Artikel zu ‘a2 für “alal, wie das ganz richtig Gies 
auch in der vierten Strophe des mitgeteilten caja? annimmt und 
wie es sich, was, so viel ich weiss bisher noch von Niemandem 
hervorgehoben ist, schon in einem Verse des Farazdak findet, 
wo “alalma’i in “alma’i zusammengezogen ist (s. den Vers bei 
Derenbourg, Einl. zum Sibawaihi p. 39). 

Die Zahl der verschiedenen Versmasse, welche ich in den 
Muvwaë%ah-Gedichten gefunden habe, beträgt 174. Wohlgemerkt 
ohne Nummernmacherei, aber natürlich mit Beachtung selbst 
kleiner Unterschiede, sobald sie sich als vom Dichter beabsich- 
tigt sicher erweisen liessen und durch das ganze Gedicht hin- 
durch gingen. So ist z. B. mufta ‘ilun -v-- eine beliebte Neben- 
form für mustaf‘ilun ----; tritt mufta‘ilun durchgängig an 

‘ einer bestimmten Stelle auf, so ist dies Veranlassung genug, 
ein besonderes Versmass zu statuiren. Nicht berücksichtigt ist 
der Unterschied zwischen geschlossener Silbe und doppelt ge- 
schlossener Silbe, der einfachen kafja und der kafıja murdafa 
biharf elilla 2.B. fal und fal am Ende des Versmasses. 

Die 174 Versmasse liessen sich nicht in den Schraubstock 
der 16 kanonischen zwängen, wohl aber schien es geraten, die 
Namen dieser bei Aufstellung der Klassen oder Typen, in wel- 
che sich ihre Gesamtheit einreihen lässt, mit zu verwenden. 
Unter Vorbehalt kleiner Änderungen, welche Vereinfachungen 
bedeuten werden, habe ich 24 Typen aufgestellt, unter denen 
11 rein, 13 gemischt sind. Unter reinem Typus verstehe ich 
einen solchen, welcher nur Versfüsse gleicher Art enthält, unter 
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unreinem solchen mit Versfüssen verschiedener Art. Ich bin 
mir wohlbewusst das diese Einteilung eine äusserliche, mecha- 
nische ist. So gehört das Versmass, für welches der Anfang 
mit der Gruppe ------- charakteristisch ist (es ist das Thema 
des Zastt-Verses und darnach nenne ich diesen Typus dast-Typus), 
zum gemischten Typus, denn jene Gruppe besteht aus mustaf“- 
slun, dem für das ragaz charakteristischen Versfuss, und /a‘slun, 
dem für das mutadarik charakteristischen Versfuss; rythmisch 
betrachtet aber sind gewiss in der Gruppe ------- zwei 
jambische Dipodien zu sehen, in deren zweiter die erste Sen- 
kung — ich vermeide den Ausdruck Arsis, weil ja bekanntlich 
das falsche Thesis dafür sich seit alten Zeiten so eingebürgert 
hat, dass es kaum auszurotten ist — regelmässig unterdrückt 
ist. Anders ausgedrückt: in den zwei Takten mit Vorschlag 
steht im ersten Takt an Stelle der vierten, nicht betonten Note 
regelmässig eine Pause. Ganz ähnlich beim fawil-Typus: das 
Charakteristische, das Thema ------- lässt sich sehr wohl 
auch hier als eine jambische Tetrapodie oder Verbindung von 
zwei Dipodien auffassen, in denen der Ausfall einer Senkung 
Regel geworden ist. Weshalb bei der dasit-Gruppe die erste 
Senkung der zweiten Dipodie, bei der taw:/-Gruppe die zweite 
Senkung der ersten Dipodie ausgefallen ist, wird sich mit völ- 
liger Sicherheit wohl nie ergründen lassen, ebenso wenig wie 
die Frage zu beantworten sein wird, wie die Araber überhaupt 
zu Bildungen von Gruppen mit solchen Auslassungen gekom- 
men sind. Denn man wird kaum annehmen können, dass ihr 
basi-Thema lediglich auf einer Herübernahme des antiken Cre- 
ticus beruht, und eine dem taw ähnliche Gruppe scheint es 
in der griechischen Dichtung nicht zu geben. Nur vermuthungs- 
weise wird sich sagen lassen, dass das dasi{-Thema ------- 
sich aus dem einfachen ragaz-Gebilde -------- in der Weise 
entwickelt hat, dass die, zuerst nur gleichsam zufällige Fort- 
lassung der Senkung als ein überaus wirksamer Faktor zur 
Verlebendigung der Rede empfunden und für gewisse, beson- 
ders lebhafte Gedichte zum (Gesetz erhoben wurde. Vielleicht 
war es ähnlich bei dem Aazag-Typus, so dass das »--v-—-- 
in entsprechender Weise aus -------- sich entwickelte. 
Warum liess man aber nicht bei der jambischen Tetrapodie des 
hazag-Typus dieselbe Senkung weg, wie bei der jambischen 
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Tetrapodie des rajazT'ypus und machte aus ----+--- nicht 

v---4+--, bezw. umgekehrt, warum ging nicht neben dem 
Tele hazaj d. h. tawilThema v--+--- ein ver- 
stiimmeltes rajas-Thema der Form ----- »- nebenher? Die 
versuchsweise Beantwortung dieser Frage wird Licht auf einen 
andern Typus werfen, der bisher gar nicht beachtet: ist, und 
dem nach den Ausführungen Guyard’s die Existenz-berechti- 
gung überhaupt abzusprechen wäre; ich meine den "a/‘ülatu- 
Typus, dessen Charakteristicum, der Fuss maf“alatu, der in 
den kanonischen Metren nur zweimal, im munsarih und im 
muktadab, vorkommt, von Guyard einfach als nicht existirend 
bezeichnet wird. Es ist nötig, in die Erörterung den vierten 
viersilbigen Fuss hineinzuziehen, der von den Arabern ebenso 
wie mustaf‘ilun, d. i. --v-, mefailun, d. i, v---, und 
maf ilatu, d. i. ----, zu den Grundfüssen gerechnet wird, 
nämlich -v--; es ist das das Thema des ramal-Verses und 
stellt unzweifelhaft eine trochiiische Dipodie dar. Vergleichen 
wir nun diesen Fuss!--- mit den beiden anderen, in ihrem 
Charakter ohne Weiteres erkennbaren, nämlich ---- und v-—-, 
so sehen wir, dass wie in diesen beiden so auch in ihm die 
eine Senkung immer eine Kürze sein muss (ich bediene mich 
der Kürze halber der Ausdrücke Kürze und Länge statt der 
genaueren offene und geschlossene Silbe), während die andere 
Senkung anceps ist: hat doch der Dijambus des #azaÿ-Typus 
immer eine Kürze an erster Stelle, der des ragaz-Typus immer 
eine Kürze an dritter Stelle; sollte nicht beim Ditrochäus das 
Gleiche der Fall sein, d. h. neben dem Ditrochäus des ramal- 
Typus -~-- ein anderer nebenhergehen mit obligatorischer Kürze 
für die zweite Senkung? Ja, es ist der Fall: das maf‘2/ztu, das bis- 
her gänzlich verkannt ist , ist dieser zweite Ditrochäus, in welchem 
für die zweite Senkung die Kürze obligatorisch ist, während die 
erste anceps ist, wie ja in der That muf<ilatu --- als zulässige 
Nebenform von maf“ulatu _-- allgemein anerkannt ist, ja sogar 
im munsarih der Grundform vorgezogen wird (Freytag 257). Und 
noch eine andere Parallele bietet sich: in dem Dijambus ---- 
ist die Verwandlung des ersten Teiles von jambischem Charakter 
in einen Trochaeus gestattet, so dass aus --~- ein Chorijambus 
-»v- wird; ganz ähnlich ist in maf“ülatu ---- die Verwand- 
lung des ersten Teiles von trochäischem Charakter in einen 
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Jambus gestattet, so dass aus ---~ wird der Antispastus v--.. 
Die Nebeneinanderstellung führt uns zu einem wichtigen ryth- 
misch-metrischen Gesetz: in dem Teil des Viersilbigen arabi- 
schen Fusses, welcher den Hauptton hat, hält sich die Kürze, 
in dem andern kommt es auf die Quantität der Silben nicht 
an; es kann an Stelle von ---- nicht bloss “---- und --~-, 
sondern sogar ~~~-— treten, während allerdings maf“ulatu nur 
die Nebenformen -~-~ und ~--~ zu haben scheint, ~~-~ 
mir noch nicht vorgekommen ist, was tibrigens nicht von Be- 
deutung, da ja schon in ---- eine Umkehrung des ursprüng- 
lichen Verhältnisses der ersten beiden Silben vorliegt. Umge- 
kehrt geht aus der Gleichgiltigkeit des einen Teiles des Fusses 
gegen den Gesamtcharakter desselben hervor, dass er nicht 
den Hauptton hat. Der Hauptton liegt in dem Teil, in wel- 
chem die Kürze erhalten ist. So stellen denn die vier Füsse 
mustafilun, mefailun, failatun und maf‘ulatu folgende Ryth- 
men dar: mustaf‘ilun ---‘, mefatlun --+--, failatun + --, 
maf‘ulatu ----. Die ersten drei dieser Füsse sind allein cha- 
rakteristisch für einige der 16 alten Versmasse, mustaf‘slun für 
das ragaz, mefailun für das hazag, fa‘ilatun für das ramal, 
Nur maf‘ülatu ist nicht so glücklich gewesen, allein zu einem 
Versmass verwandt zu werden; es bildet nur mit anderen Füs- 
sen gemischte Typen: mit mustaf“ilun das munsarih und muk- 
tadab, je nachdem das eine oder das andere voraussteht (nur 
angedeutet sei, dass die Zurückführung des sar?“ auf eine Gruppe 
mit maf‘ulatu als Bestandteil Vieles für sich hat). Hier ist das 
Studium und die richtige Erkenntnis der Formen der Strophen- 
gedichte von überraschender Wirkung. Abgesehen nämlich von 
Versmassen von vier, fünf, sechs und sieben Silben, welche 
mit --- bezw. ---- beginnen, und deren Zurückführung auf 
den maf“ulatu-Typus unbedenklich erscheint, giebt es Vers- 
masse, in denen die Wiederholung der Gruppe ---- den rei- 
nen maf ilatu-Typus über jeden Zweifel erhebt; so findet sich 
das zehnsilbige Versmass ---------- in der Muwaësaha 
sefinet almulk XIX 11 (8. 221 £.), und die Erklärung des 
achtsilbigen Versmasses --------, welches als einziges Vers- 
mass in vier Muwassah-Gedichten, mit anderen Versmassen 
zusammen in zwei Muwassah-Gedichten vorkommt, als ein 
Doppelfuss, in welchem nach bekannter Regel die den Vers 
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schliessende kurze Silbe lang geworden, hat nicht das gering- 
ste Bedenken. Nun kénnte man vielleicht einwenden, dass sol- 
che Gedichte als Erzeugnisse der Kunstpoesie Beweiskraft nicht 
haben, dass die erwähnten Versmasse vielleicht Spielereien be- 
rufsmässiger Versemacher seien. Zur Abwehr dieses Einwandes 
kam höchst gelegen die nach mancherlei Richtungen wichtiges 
Material bietende Publikation Stumme's, Tripolitanisch-tunisische 
Beduinenlieder; dort haben Gsrm No 11 und Melzüuma No 18 
ale Hauptversmass ---<-----, Melzuma No 19 das Vere 
mass ---v--~-~--. Es ist klar, dass diese Versmasse nur 
dem maf*nlatu-Typus angehören können, 

Die Thatsache, dass die Existenz nicht bloss des maf*nlatu- 
Fusses, sondern sogar von Versmassen, die nur diesen Fuss, 
zeigen, sich bei sorgfältiger Beachtung des vorhandenen Mate- 
rials mit untrüglicher Sicherheit hat beweisen lassen, zeigt auf 
das Deutlichste, wie wichtig eben die vollständige Sammlung 
und Sichtung des Materiales ist. Es muss durchaus festgehalten 
werden, dass nicht mit der Meinung von der Richtigkeit irgend 
eines rythmischen Systems, das uns ganz sicher scheint, weil 
es „natürlich” ist d.h, eben nur in Übereinstimmung ist mit 
gewissen, uns anerzogenen Vorstellungen und Empfindungen, 
an die Bearbeitung der arabischen Metrik gegangen werden 
darf, sondern dass erst einmal ganz mühselig und langweilig 
die Silben gezählt und gewogen wurden müssen, welche die so 
überaus mannigfaltige, bisher nur erst zu einem so kleinen 
Teile bekannte Welt der arabischen Verse bilden, eine Arbeit, 
die freilich viel Selbstverleugnung erfordert, zumal gar leicht 
der sie Übende dabei stumpf wird und ihm wohl im Augen- 
blick die höheren Gedichtspunkte entgehen, von denen aus dann 
Andere wichtigere Folgerungen ziehen. Wenn in dem Vorher- 
gehenden aus den reinen maf“nlatu-Versen heraus der maf“ülatu- 
Fuss und dabei auch die anderen viersilbigen Fusse beleuchtet 
worden sind, so war das wohl eine solche theoretische Abschwei- 
fung. Im Folgenden muss ich mich auf Beibringung von That- 
sachen beschränken. 

Als die elf reinen Typen, welche in den 174 Versmassen 
vertreten sind, betrachte ich folgende: 1) ragaz-Typus, charak- 
terisirt durch den Fuss --~- mit seinen bekannten Varianten, 
der am Ende des Verses auch einfach und doppelt katalektisch , 
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sowie mit Hyperkatalexis erscheinen kann. Ihm gehören die 
meisten Versmasse an, 25; 2) kazaÿ-Typus, charakterisirt durch’ 
v--- mit 7 Versmassen; 3) ramal-Typus mit dem Fuss ----, 
9 Versmasse; 4) maf“ulatu-Typus mit dem Fuss ----, 8 Vers- 
masse; 5) wäfir-Typus mit dem Fuss --~v-, 2 Versmasse; 
6) kamil-Typus mit dem Fuss »~---, 1 Versmass; 7) muta- 
karsb-Typus mit dem Fuss ---, 8 Versmasse; 8) mutadarik- 
Typus mit dem Fuss ---, 8 Versmasse; 9) mutaf<ailatun- 
Typus mit dem Fuss ~~ -~~-, mit einem Versmass; 10) dubait- 
Typus -----, mit 2 Versmassen und 11) fa‘lun-Typus, Vers 
masse, die aus einer bis vier Längen bestehen oder vier Längen 
am Anfang haben, 13 Versmasse. Die ersten 8 dieser 11 reinen 
Typen bedürfen kaum einer Rechtfertigung; die Namen ragaz, 
hazaÿ, ramal, wafir, kamil, mutakärib, mutadarik, welche als 
Namen kanonischer Versmasse genugsam bekannt sind, weisen 
deutlich auf den Charakter dieser Typen hin. Die Schaffung 
eines maf“ulatuTypus ist bereits gerechtfertigt, es bleibt, die 
für die übrigen drei reinen Typen gemählten Namen zu er- 
klären. Das einzige Versmass des mutaf &'ilatun-Typus lautet 
vuuu-vu-uu-; ich fand es nur in dem Gedicht sefinet 
almulk XIV 7 (8. 165), welches beginnt min jaums firäkika 
ia hasanä. Wie aus diesem Anfang ersichtlich, kann statt der 
zwei Kürzen eine Länge eintreten, doch sind manche Verse ganz 
rein wie z. B. der 2te der 2ten Strophengruppe: wabisirri gifätika 
tasturuna. Das Eintreten der Länge schliesst eine Auffassung 
aus, die bei dem häufigen Ersatzen des mutadarik-Fusses -~- 
durch --- (failun durch fa‘ilun) gestattet scheint, nämlich 
die vier --- als vier mutadärık-Füsse aufzufassen. Daher muss 
eine andere Erklärung für dieses vollständig aus dem Rahmen 
der altarabischen Metrik heraustretende, in seiner stürmischen 
Bewegtheit an die leidenschaftlichen anapästischen Gebilde der 
klassischen Lieder und Chore erinnernde Versmass gesucht wer- 
den. An eine bewusste Nachahmung klassischer oder anderer 
fremden Vorbilder zu denken, ist wohl kaum gestattet, und so 
bleibt nichts übrig, als das „u. ebenso als eine organische 
Weiterbildung des Dijambus aufzufassen, wie eine solche auch 
bei dem Versfuss anzunehmen sein wird, der das Charakteristi- 
cum des folgenden, des dubait-Typus ist, nämlich -----, wel- 
cher sich ja von dem eben genannten ~~-~~- nur dadurch 
X~e Congrès international des Orientalistes. — Section IIL 5 
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unterscheidet, dass die fakultative Ersetzung der ersten beiden 
Kürzen durch eine Länge Gesatz geworden ist — oder umge- 
kehrt die Auflösung der Länge in zwei Kürzen. Der Weg vom 
Dijambus zu diesen beiden Gebilden wird über die beiden anderen 
Füsse geführt haben, welche sich zunächst aus dem Dijambus 
entwickelt haben, den wafir-Fuss ~-++- und den kamil-Fuss 
vv-~-. Die Thatsachen, welche für die Zusammenstellung 
von »u-u- mit dem ragaz-Fuss ---- und von --cc- mit 
dem hazaÿ-Fuss ---- sprechen, und welche zum Teil in den 
Gesetzen der kanonischen Versmasse selbst, zum Teil in anderen 
Litteraturkreisen zu finden sind, werden an anderer Stelle dar- 
gelegt werden. Giebt man den Schritt von der jambischen 
Dipodie zu der aus einem Jambus und einem Anapäst beste- 
henden zu, mit anderen Worten die Ersetzung einer Silbe in 
der einen Senkung durch zwei Silben, so ist der weitere Schritt 
zur Ersetzung der einen Silbe durch zwei in deiden Senkungen 
sehr leicht. Dies die eine Konstruktion. Eine andere würde 
nur von dem raÿas-Fuss --<- ausgehend, aus diesem zunächst 
den dübait-Fuss ---<- in der Weise entwickeln, dass für die 
erste Senkung, welche ja bekanntlich in dem ragaz-Fuss anceps 
ist, die Länge zum Gesatz erhoben und die zweite Senkung 
regelmässig statt durch eine, durch zwei kurze Silben ausge- 
füllt worden ist. Aus dem so entstandenen --~~- hätte sich 
dann leicht «----- entwickelt, indem der ursprüngliche an- 
ceps-Charakter der ersten Silbe vergessen wurde. Für die zweite 
Konstruktion, bei welcher dem --v- die Priorität vor dem 
vv-vs- gesichert ist, spricht der Umstand, das: der Fuss 
--vv- sich in zahlreichen und häufig vorkommenden Vers- 
massen findet, das „--“»- nur in einem nur einmal belegten. 
Es sei noch bemerkt, dass der Verfasser dieses einzigen Beleges 
unbekannt ist, dagegen ist ein Versmass mit dem charakteri- 
stischen -----, welches sich, sei hier gleich bemerkt, nur 
am Anfange von Versen findet, bereits in verhältnismässig früher 
Zeit nachweisbar, ja sogar der Erfinder des Versmasses, in dem 
es wohl zuerst vorkommt, ist uns bekannt: es ist der berühmte 
Dichter Baha addin Zuhair, gestorben bei der grossen Pest in 
Cairo 656, von Freytag (p. 445) mit dem durch Schulten’s 
Ausgabe seit nun 140 Jahren bekannten, 632 gestorbenen Baha 
addin Ibn Saddad, dem Biographen Salah addin's, verwechselt; 


Uber die Muwaéiah genannte Art der Strophengedichte bei den Arabern. 59 


Abulfida bemerkt bei Erwähnung des Todes des Dichters sub 
anno 656 ausdrücklich, dass die von ihm angeführten 4 Verse 
des Dichters ein erfundenes Versmass, ein wazn muchtara‘, hät- 
ten. Es sind Verse aus dem noch heute im Orient sehr be- 
kannten und berühmten Gedicht ja man la‘ibat bili Yamülü ; 
sechs Verse. aus dem (Gedicht, von denen aber nur zwei mit 
denen des Abulfida identisch sind, hat Freytag a.a.0.; die 
vollständigste Fassung finde ich in sefinet almulk III 12 (8. 52) 
mit 14 Versen, wo das Gedicht fälschlich als muswa¥¥ah bezeich- 
net ist. Freytag giebt eine Abteilung der Füsse, welche ganz 
unzulässig ist, nämlich --~ | v-o- | ~--, sehr sonderbarer 
Weise, denn schon auf der nächsten Seite statuirt er selbst für 
ein mit derselben Silbenfolge beginnendes neueres Gedichtchen 
anderen Versmasses den Fuss mustaf"ilatun, d.i. eben -----. 
Den Namen düda:t-Fuss und darnach dübait-Typus habe ich davon 
genommen, dass dieser Fuss der charakteristische für die Ge- 
dichtart dübait ist, welche eine der sieben neueren Gedichtarten 
und daher auch von Gies in seiner Abhandlung besprochen ist. 
Das häufigste Versmass dieser Gedichtart ist das --“----- --, 
wie sofort ersichtlich eine Verbindung des dübait-Fusses - - || - 
mit zwei ragaz-Füssen, von denen der zweite katalektisch ist. 
Wie Gies zu seiner Auffassung von trochäischer Bewegung und 
seiner „naturgemässen Skansion“ gekommen ist, welche in Wirk- 
lichkeit der aufsteigenden Bewegung der beiden Fussarten glei- 
chen Charakters widerstreitet, wird anderwärts nachgewiesen 
werden. Da ich die Bezeichnung dübait nur für den dieser 
‘ Gedichtart eigentümlichen Fuss verwende, so musste ich die 
Versmasse, in welchen dieser Fuss mit andersartigen Füssen 
zusammen vorkommt, also auch den eigentlichen dubait-Vers 
dem gemischten Typus zuschreiben. Der reine düdast-Typus 
findet sich nur in den beiden Versmassen ---v- und --uv--, 
jedes durch mehrere Gedichte belegt. Statt der Bezeichnungen 
dübait-Fuss ‘und dübait-Typus, welche vielleicht als zu Miss- 
verständnissen führend angefochten werden könnten, mögen die 
einwandfreien Bezeichnungen mustaf ‘ilatun-Fuss und mustaf"ilatun- 
Typus in Vorschlag gebracht sein. 

Nicht ohne Bedenken habe ich einen fa‘lun-Typus statuirt. — 
Es ist da hineingeworfen, was an anderem Orte nicht mit Sicher- 
heit unterzubringen war, und selbst das, was mit Wahrschein- 
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lichkeit wenigstens in zahlreichen Fällen einem bestimmten 
Typus zugewiesen werden konnte, wie z.B. ----, die natür- 
liche Form des maf“nlätu-Fusses, wenn er als Versmass auftritt. 
Die Konstruction der Versmasse, welche nur aus Längen be- 
stehen, von der alleinstehenden langen Silbe an, welche als 
besonderer Vers in drei Gedichten vorkommt, bis zu den Grup- 
pen von acht Längen ist‘in der That nicht leicht und im Ein- 
zelnen wird je nach dem Charakter der anderen Versmasse, welche 
in derselben Strophenform vorkommen, dieselbe Längepgruppe 
eine verschiedene Erklärung erfuhren müssen. 

Der eben angedeutete Gedichtspunkt, nämlich die Verglei- 
chung der anderen in derselben Strophe vorkommenden Versmasse 
für die Zuweisung eines Versmasses zu einem Typus ist auch 
in anderen Fallen oft von höchster Bedeutung, vorzugsweise 
natürlich bei den Versmassen von gemischtem Typus, wo das 
Erkennen des Baues oft nicht leicht ist. Für einige Zusammen- 
stellungen verschiedener Füsse zu einem Versmass liegen be- 
reits in den 16 kanonischen Versarten und einigen von späteren 
Metrikern diesen hinzugefügten die Formen vor, die ich als 
Thema bezeichne, weil sie die Grundstimmung des Versmasses 
angeben. 

Die am häufigsten vorkommenden gemischten Typen sind 
der basit-Typus mit 13 Versmassen und der chafif-Typus mit 
14 Versmassen. Das Thema des ersteren ist -----<- , das in 
dieser einfachen Form mit ihren Unterarten, daneben auch mit 
Anhängseln, welche immer auf einen der beiden Bestandteile 
des Themas, den raga:- und den mutudärik-Fuss zurückgehen, 
erscheint. Das Thema des chufi/-Typus ist ------ v- d.h. 
ramal-Fuss + ruga:-Fuss, die 14 Versmasse bewegen sich zwi- 
schen diesem einfachen Thema und dem kanonischen chafif- 
Halbvers: ---------+-- ; auch hier gehn die Anhängsel 
immer auf den ragaz oder den dem ramal-Fuss so nahverwand- 
ten, -im Grunde wohl nur eine Verkürzung desselben vorstel- 
lenden wutadarik-Fuss --- zurück. Der dritte gemischte Typus, 
welcher Vereinigung des Dijambus und Ditrochäus zeigt, ist 
der muòtatt-Typus, dessen Thema -------- ja einen Halb- 
vers des kanonischen Versmasses dieses Namens bildet. Die fünf 
Versmasse dieses Typus bewegen sich zwischen dem einfachen 
Thema und der Verdoppelung desselben mit Catalexis, also 
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--v--v-------~-, das dazwischen Liegende hat Anhängsel 
vom ragaz-Charakter. 

Der unbefangene Beobachter wird diesen nur aus ragaz- 
und ramal (bezw. mutadarik)-Füssen zusammengesetzten Typen 
auch den sert Typus beizählen, dessen Thema der Halbvers des 
gleichnamigen kanonischen Metrums ist: ---~------~-. Die 
vier hierher gehörigen Versmasse liegen zwischen dem einfa- 
chen Thema und dem um eine Länge erweiterten Versmasse 
------v--v--, Das letztere wäre wohl als das asi, das 
Ursprüngliche, zu betrachten; sehr merkwürdig ist, dass auch 
die arabischen Metriker den sar“ Halbvers mit einem viersilbi- 
gen nicht mit einem dreisilbigen Fusse schliessen lassen und 
zwar auch mit einem Ditrochäus, aber mit dem Ditrochäus 
der zweiten Art, nicht dem ramal-Fuss ----, sondern dem 


maf ulatu Fuss ----, der allerdings, sagen sie, in der älteren 
Poesie nie in seiner ursprünglichen Form, sondern immer ver- 
kürzt zu fa‘ilun ---, fa'ilun vu-, falun -- oder maf tilun 


--- vorkomme. Diese. Annahme scheint ganz willkürlich, und 
man ist zunächst geneigt, sie der bekannten mechanischen Cir- 
kelmacherei, der Eintwickelung der Versmasse aus ihrem Ein- 
reihen in einen Kreis, zuzuschreiben. 

Bei näherem Zusehen aber scheint die Annahme eines ur- 
sprünglichen maf“ulatu nicht so thöricht; es haben nämlich 
eine Anzahl Verse, von denen bei Freytag genügend Beispiele 
beigebracht sind, die Form --v---v----, welche sich in 
keiner Weise mit der Annahme von ~-v------v-- als dem 
Ursprünglichen vereinigen lässt; denn Eintreten einer Länge 
statt der ersten Kürze im ramal-Fusse ist unerhört. Als einzige 
Erklärung würde sich Ausfall der ersten Kürze im ramal-Fuss 
bieten, davon finde ich aber nur ein einziges Beispiel in dem 
ersten Verse eines Gedichtes des Mutanabbi !). Ferner: Es geht 
in demselben Gedichte mit maf‘ti/un am Ende neben diesem 
faulun --- einher, und das schliesst so wie die eben gege- 
bene Erklärung so auch die andere aus, dass wir es hier mit 
einfachen ragaz-Versen der Form mustaf‘ilun mastaf‘ilun maf“- : 
ülun zu thun haben, wie solche nicht selten sind; denn in der 
besseren Zeit tritt in solchen an Stelle von maf‘tilun --- nie 


1) ed. Beirut 1884 p. 632 vgl. Freytag 278. 
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Jaülun ---. Ohne alle Schwierigkeit erklärt sich der Vers, 
wenn das letzte --- als katalektisches ma/"nlatu aufgefasst 
wird, an dessen Stelle natürlich ebenso gut “-- treten kann, 
wie an Stelle von ---~ treten kann ----. Fast zur Gewiss- 
heit wird diese Erklärung, wenn man die Halbverse des Ge- 
dichtes ') liest: es heisst da z. B. man ja¥tariha wahja kaddz 
uddait; als ragaz-Vers gelesen wäre das man jältari | ha wdhja 
kid | da dddait; als sarî mit katalektischen maf“nlztu-Schluss 
giebt es man jéftari | ha wahja kid | dé udddil, was dem na 
türlichen Wortton ungleich angemessener ist. Es ist das ein 
schlagendes Beispiel dafür, wie die Metrik beständig von der 
Rythmik kontroliert sein muss. Es ist auch sehr wahrschein- 
lich, dass die arabischen Metriker mit ihrem Ansetzen des 
maf iat in vollkommener Kenntnis, der rythmischen Thatsa- 
chen gehandelt haben. Den Späteren ist freilich wohl das Be- 
wusstsein des Gesetzes, das von den Älteren leider nicht aus- 
gesprochen wurde, verloren gegangen. 

Nahe liegt folgender Einwand: für die Verbindung des 
rajas-Fusses mustaf ilun mit dem Ditrochiius des ramal-Charak- 
ters ---- liegen zahlreiche Beispiele vor, in den dasif-, den 
chafif-, den mug‘tatt-Versmassen; kann da eine so vereinzelt 
‚auftretende Verbindung mit dem Ditrochäus der anderen Art, 
der maf“ülatu-Art, angenommen werden? Glücklicherweise fin- 
den sich für diese Verbindung von mustaf“ilun und maf‘ülätu 
noch zwei andere Beispiele, das munsarih- und das muktadal- 
Thema. Jenes erscheint in zwei Versmassen, dem einfachen 
Thema -------- (mit selbstverständlichem Übergang der 
letzten Kürze von maf‘ilatw in eine Länge) und dem kanoni- 
schen munsarih-Halbvers --~----~- ve-. Im muktadab-Thema 
steht maf“ülätu voran, und der rajaz-Fuss folgt; die drei Vers- 
masse sind nur das einfache Thema mit Varianten. Die Zu- 
sammenstellung raga:-Fuss und maf“ülätu-Fuss ist vollständig 
gesichert. Es sei gleich jetzt erwähnt, dass der maf‘ülatu-Fuss 
überhaupt mit anderen Füssen als dem ragac-Fuss keine Ver- 

- bindung eingeht, und schon hier darauf hingewiesen , dass die Art 
der Verbindungen, welche die Versfüsse mit einander eingehen, 
wichtig ist für die Erkenntnis ihres rythmischen Charakters. 


1) Freyag 249. 
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Nicht ganz so wählerisch wie maf‘ilats ist der ragaz-Fuss ; 
wir sahen ihn Verbindungen eingehen mit ramal und mutadarik 
einerseits, mit maf‘ul@tu andererseits. Ausserdem kommt er 
nur vor mit dem wzfr- und dem dübait-Fuss. Mit beiden ist 
die Verbindung eine auf enger Verwandtschaft beruhende: die 
Entwickelung von »-vv- und ---+- aus dem Dijambus der 
_ ragaz-Art ist oben wahrscheinlich gemacht worden. Es bleiben 
noch von anderen Versfüssen mufta’ılun, das als Abart des ragaz- 
Fusses nicht in Betracht kommt, der nur durch ein einziges 
Beispiel belegte kamil-Fus ---v-, dessen Nichtzusammen- 
vorkommen mit dem ragaz-Fuss wohl nur auf Zufall beruht, 
und der #azaÿ und der mutakärib-Fuss »--- und v--, welche 
beide, wie leicht ersichtlich, in ähnlichem Verhältnis zu ein- 
ander stehen, wie der ramal-Fuss und der mutadarık-Fuss, näm- 
lich so, dass der kürzere auf den längeren zurückgeht. Es ist 
nun sehr auffällig, dass ragaz und Aazag einer Verbindung mit 
einander durchaus abgeneigt sind. Die einzigen zwei Versmasse, 
welche sich für eine solche Verbindung anführen lassen, sind: 
--v-v-v-0---- in sefinet almulk XXX 10 8. 313 f. und 
-uc-v--- in einem Gedicht des Sultans Abul‘abbäs Ahmad 
Almansür aus der ersten (Hasanidischen) Scherifen-dynastie von 
Marocco bei Makkari im 4. Teil der ed. Bul. 640. In dem 
ersten Gedichte ist jedoch eine andere Konstruktion des Vers- 
masses nicht ausgeschlossen, im zweiten Falle ist der Bulaker 
Text so verderbt, dass die Lesung nicht sicher ist. Es bleibt 
dabei: ragaz und Aazag verbinden sich nicht, obwohl sie ein- 
ander so nahe stehen, oder vielleicht weil sie einander so nahe 
stehen, d. h. weil sie eben verschiedene rythmische Gebilde 
darstellen, wenn auch deren Elemente in Zahl und Art der 
Silben auf denselben Ursprung zurückgehen. Das eine Mal ist 
es eben der Dijambus ‚___', das andere Mal _ ' |. Ebenso 
wenig verbinden sich ja die verwandten und rythmisch gegen- 
sätzlichen !__ und __!_. 

Zahlreich sind die Verbindungen von ramal- und mutadarik- 
Füssen mit einander. Von ihnen ist die, in welcher der ramal- 
Fuss voransteht, d. h. -----v- das Thema des kanonischen 
madid-Versmasses, während ------- das Thema des späteren 
mumtadd-V ersmasses ist. Eine neue Spielart der Verbindung bei- 
der Füsse zeigt das Thema -------+--, das in den Mu- 
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waßah-Gedichten mit zwei Versmassen vertreten ist. Ich habe 
dem madid-T'ypes auch die drei Versmasse zugeschrieben, wel- 
che aus dem reinen Thema bestehen -v---v-, -~--v~-, 
und -v----; diese Versmasse können wohl auch als Verbin- 
dung von zwei ramal-Fussen mit Katalexis des letzten angese- 
hen werden, und es kann der Einwand gemacht werden, dass 
die Gruppe -©---©- ihr Charakteristisches erst erhalte durch 
Hinzutreten eines neuen, mit einer Hebung beginnenden Ele- 
mentes. Mit Sicherheit wird sich die Frage, wie Versmasse 
mit dem reinen Thema gedacht sind, nicht beantworten las- 
sen. Da der mutadarik-Fuss ja nur ein verkürzter ramal-Fuss 
ist, ist es schliesslich ein Streit um Worte, 

Ähnlich einfach wie für ramal- und mutadarik-Fuss liegt 
die Sache für den 4azaj und mutakzrib-Fuss, nur dass hier 
Themen aus Verbindung beider viel seltener sind. Das in den 
Versgedichten so beliebte fawi/-Thema zeigt sich nur in drei 
Versmassen, von denen die Konstruktion des einen nicht ein- 
mal sicher ist. Die umgekehrte Verbindung ------- hat 
nur vier sichere Repräsentanten. Den Typus derselben nenne 
ich nach dem Namen eines späteren Versmasses mustafil- 
Typus. 

Von den Verbindungen, die noch zu erwähnen sind, zei- 
gen zwei das eben besprochene #azaÿ mit dem mutadarik-Fuss. 
Es ist diese Verbindung das Correlat zu der des ragaz-Fusses 
mit maf“ülatu. Findet sich für diese unter den kanonischen 
Versmassen als Beispiel das völlig einwandfreie munsarih und 
das trotz Guyard’s Angriffen unbedenkliche muktadab, so liegt 
als Beispiel für Aazag + ramal (bezw. mutadarik) nur das Vers 
mass mudari“ vor, das in der That nicht ganz unverdächtig 
ist, für das aber trotz allen Mühens sich eine andere Konstruk- 
tion als die von Alchalıl gegebene nicht wohl wird finden las- 
sen. Es ist den arabischen Dichtern nie sympathisch gewesen 
und auch die Muwaëÿah-Gedichte zeigen den mudäri-Typus 
v----v-- nur in zwei Versmassen. 

Einige Verbindungen von Versfüssen werden als typisch 
nicht angesehen wurden können, da sie nur durch vereinzelte 
Versmasse und Gedichte belegt sind. Es werden hier wohl meist 
Spielereien anzunehmen sein, metrische tours de force, wie das 
sicher der Fall ist bei einem Muwaëëah-Gedicht im Diwan des 
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Safıjaddin alhilli, wofür ihm sein hoher Gönner, kein gerin- 
gerer als der bekannte König von Hama, "Almalik Almuaijad 
Ismail Abulfida das von ihm erdachte Versmass vorgeschrieben 
hatte. 

Aehnlich wie bei der Vereinigung von Versfiissen zu einem 
Versmass so herrscht auch bei der von Versen verschiedenen 
Versmasses zu einer Strophe nicht Willkür, sondern ein in den 
Dingen liegendes Gesetz, das vom Dichter, meist wohl unbe- 
wusst befolgt wird: es gesellen sich die verwandten Arten zn 
einander, um ein Ganzes zu bilden. Hier freilich sind die Ge- 
gensätze nicht in dem Masse fühlbar, weil die Verbindung nicht 
eine so enge ist, und so finden sich denn Gedichte, in denen 
Verse des hazag-Typus neben solchen vom ragaz-Typus, Verse 
vom ramal-Typus neben solchen des mafulatu Typus vor- 
kommen. 

Das Wirkende bei allen diesen Erscheinungen ist das ryth- 
mische Princip, das seinen Ausdruck im Takte findet. Das 
Studium des Taktes in der arabischen Musik ist bisher, soviel 
mir bekannt, noch nicht in Angriff genommen. Die Nachrichten 
der Araber selbst hierüber sind ganz ungenügend. Einiges findet 
sich in der Vorrede und am Schluss der sefinet almulk, etwas 
mehr in dem schon erwähnten metrisch musikalischen Handbuch 
al'akide addarwisije. Beide stimmen darin überein, dass der Takt 
bestimmt wird durch den Wechsel im Fallenlassen 742° der Finger 
auf das Leder des Tamburins und auf die kupfernen Plättchen 
sunüg: das erstere heisst dik oder tum, des letztere {2° oder ¢ek ; 
so wird die Taktart $andar z. B. dargestallt durch folgende Reihe: 
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ei Mi Me Süd Hes 5 ahi di 
Damit ist nicht viel anzufangen. Die sefinet almulk giebt eine 
wohl ziemlich vollständige Liste aller Taktarten, denn sie ver- 
zeichnet über jeder muwasSaha getreulich Tonart und Takt, hier 
immer darò genannt; da giebt es murabba‘ , muchammas, magmiidi , 
nawachi, sama takil, sama’ı dirij, samai sarband, däriÿ sarband , 
däriÿ, muhaggar, Sanbar, ifrangi (das wohl hier nicht allge- 
mein fränkisch heissen soll, sondern eben auch eine bestimmte 
Taktart bezeichnet), sittat ‘a¥ar (Sechszehnschlag), arba‘a wa 
rin (Vierundzwanzigschlag), aufar, mudauwar, fächit, chafif, 
war$än ; die letzten beiden sind sehr selten. Manche Lieder 
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können nach zwei Taktarten gefungen wurden, z. B. nach fachit 
und sittat ‘afar, 

Mehrere dieser Namen tragen den fremden Ursprung an der 
Stirn. Eine Notiz der ‘afide sagt ganz deutlich, dass fremde 
Melodien, ohne Worte, eingeführt wurden und man ihnen dann 
arabische Worte unterlegte, giebt auch eine allerdings nicht 
sehr klare Anweisung, wie man dabei zu verfahren habe. In 
demselben Werke wird sogar ausgesprochen, das Zaufi} stamme 
aus dem Romiierlande bilad arrüm, und wenn derselbe Ver- 
fasser an einer anderen Stelle (fol. 22) sagt, das erste Zaufih, 
welches gedichtet wurde, sei das, welches die Aulad Annaggar 
sangen, als sie aus Taijihe d.i, Almedma dem Propheten zur 
Einholung. entgegenzogen, nämlich : 

pull ae wish, Ks Ji rel 
- Ss ° ® 
pri diri ell deal das 
so ist dieser Singsang so jämmerlich, dass man kaum sich 
überreden kann, der Verfasser habe an diese Fabel geglaubt 
die übrigens mit der anderen Angabe, das Zaufih stamme ursprüng- 
lieh aus der Fremde, nicht im Widerspruche steht. 

Noch sei die Ansicht des in dem schon eitirten Abschnitt 
seiner Mukaddime über die neueren Gedichtarten nicht sehr 
glücklichen Ibn Chaldün erwähnt: er nimmt als selbstverständ- 
lich an, das muwa¥%ah sei im Maghrib, speciell im Andalus, 
entstanden, und später habe dann das Volk diese hübsche Art 
zu dichten in seiner Weise nachgeahmt, und das sei der Ur- 
sprung des zajal. Es liegt in Wirklichkeit viel näher, an den 
umgekehrten Weg zu glauben: das Volk machte Verse mit 
mehreren Reimen in seiner Sprache, der Sprechsprache, dem 
lahn, und dann erst griffen die Kunstdichter diese Art auf und 
bildeten sie aus. Das Zagal ist das Volkslied oder doch das 
volksmässige Lied, das Muwassah seine Zustutzung, um es 
hofféhig zu machen. Nicht lange und das Zerrbild verdrängt 
das Original, gewinnt aber, indem es volksthümlich wird , selbst 
wieder etwas Ursprüngliches. Die Darstellung dieser Wandlun- 
gen im Einzelnen ist nicht ohne Interesse für die vergleichende 
Litteraturgeschichte. Sie ist aber erst möglich, nach genauerer 
Erkenntnis der einzelnen Phasen. Unter diesen ist die erste, 
welche das Volkslied in arabischem Gewande zeigt, die interes- 
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santeste. Leider ist das Material, das hier vorliegt, ein sehr 
dürftiges. Das Studium der Muwaszah-Periode ist bei der Menge 
von Material ergiebiger. Seine Resultate werden dem jener 
ersten Periode Gewinn bringen. Ihm ist die demnächst erschei- 
nende Arbeit gewidmet, in welcher ich das hier nur nach einer 
Seite und auch nach dieser nur skizzirend behandelte Thema 
ausführlich erörtere. | 
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Der Höhepunkt der arabischen Poésie gehört bekanntlich 
der Zeit der ersten “Abbâsiden an, der Verfall derselben den 
letzten Herrschern aus diesem Geschlechte. Unter letzteren sinkt 
die Poésie, einst der Gemeinstolz der Araber, derart von ihrer 
Höhe, dass sie zuletzt nur eine gelehrte Spielerei in Händen 
versmachender Lobhudler wird. 

Eine ehrenvolle Ausnahme aus der Zeit der schon ver- 
fallenden Poesie ist das Auftreten des „durch edlen Ausdruck 
und ritterlichen Geist gleich ausgezeichneten“ Dichters Abü 
Fir&s al-Hôrit ben Abil ‘AlA Said ben Hamdän ben Hamdün 
al-Hamdäni, dessen interessanter Gestalt die folgenden Zeilen 
gewidmet sind. | 

Abt Firfis (*320 H= 939 n. Chr.) war ein Sohn des 
Abul ‘Ala Said, eines durch Tapferkeit, Edelsinn und dich- 
terische Begabung hervorragenden Mannes '). Sein Vater starb 
schon im J. 323, von seinem Neffen Nägir-ud-daula getötet, da 
er im Begriffe war, die ihm vom Chalifen Rädi-billäh übertra- 
gene Verwaltung von Mosul und Dijär Rabi‘a zu übernehmen ®). 
Der des Vaters beraubten Familie nahm sich Saifuddaula, ein 
Vetter des Abu Firäs, an. In der Folge begegnen wir dem 


1) Cod. Ber. 865 ff., Diwän 1, 14 ff., Ÿ1, 17 fr. 
2) Vgl. Ibn Hallikân I. 367, Freytag, Selecta ex historia Halebi 184. 
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ältern Bruder des Abi Firäs, Abt-“Abdalläh al-Husain, in Saif- 
uddaula’s, später Nâsir-ud-daula’s Diensten '). Ganz besonders war 
es aber Abû Firäs selbst, bei dem nach seinen eigenen Worten 
„Saifuddaula des Vaters Stelle eingenommen“ ?). Saifuddaula 
sorgte, wie wir ausdrücklich lesen, nicht nur für seinen Lebens- 
unterhalt und seine Erziehung, sondern Abi Firâs hatte ihm 
kurz Alles zu verdanken, „was er hatte und was er war. *)“ 
Im Codex Ber.*) nennt in dieser Hinsicht Abi Firäs den Sai- 
fuddaula geradezu: „liebreichen Vater und Herrn und Onkels- 
sohn und Helfer, wann das Unglück eintritt, der seine Flügel 
über den Grossen ausbreitet, indess er der Kleinen zu Hause 
sich annimmt“, und anderswo sagt er „dass er in der That 
Saifuddaula’s Familienangehöriger geworden, wiewohl es ihm 
genug wäre, sein Diener zu sein, *)“ 

Unter so mächtigem Schutze und an der Sonne von solcher 
Gunst entwickelte sich auch Abû Firas’ Individualität in der 
glänzendsten Weise und er wuchs zu einem Manne heran, der 
in beiden Adabs, des Schwertes und des Schreibrohres, gleich 
ausgebildet, sich in gleicher Weise durch Tapferkeit und Bered- 
samkeit, sowie Fertigkeit in allen ritterlichen Künsten aus- 
zeichnete ®). 

Selbst Saifuddaula, der wahre Urheber von Abdi Firàs' 
Grösse und Trefflichkeit, bewunderte die Vorzüge des Abi 
Firäs und zeichnete ihn durch Ehrenerweisungen vor seinen 
übrigen Leuten aus, indem er ihn zur Besorgung seiner Ge- 
schäfte wählte, ihn zum Begleiter auf seinen Feldzügen nahm 
oder aber ihn während seiner Abwesenheit als Stellvertreter in 
seinem Lande zurückliess. 7) 

Auf diese Weise ist nicht nur die ganze Lebensbahn des 
Abü Firäs mit der des Saifuddaula auf's engste verbunden, son- 


1) Freytag, a.a. O. 371. 

2) Divin A, 16. 

3) Daselbst È, 17, 18. 

4) Fol. 47a, 9, 10. 

5) Cod. Ber. 834, 10. 

6) Ta’älibt, Jetimet-ud-dahr (ed. Damasc.), I pag. lf; Vgl. auch Cod. Berol. 
fol. 168 Zeile 13 u. ff, (Selbstlob des Abd Firis) und daselbst Fol. 1. Zeile 1 f. 
(Urtheil des Ibn Halawaihi über Abû Firke). 

7) Ta'ilibî a. a. O. 
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dern auch seine Poésie zum grössten Theile der Person Saifud- 
daula’s gewidmet. Abd Firàs selbst bedient sich für seine Ab- 
hängigkeit von Saifuddaula in jeder Hinsicht des vom Meister 
Abul ‘Abbâs Ahmed ben Ibrähim ad-Dabbi so zutreffend !) be- 
fundenen Ausspruches, wonach er nur sein (des Saifuddaula) 
Thun in jeder Sache befolgt und sein Thun sich für immer 
zum Muster nimmt ?), so dass, wenn etwas ihm gelingt, ihm 
ebenso kein Ruhm zukommt, sondern Saifuddaula, 
wie es bei einem Pfeile der Werfende ist, der das 
Ziel trifft, nicht aber der Pfeil’). Als später eine 
Entfremdung zwischen Abi Firäs und Saifuddaula eintrat *), 
erklärt Abü Firûs, dass seine einzige Schuld darin besteht, 
„dass er liebt, was Saifuddaula liebt, und davon ablässt, was 
er selbst will, wegen dem, was Saifuddaula will*). Daselbst 
erklärt er, mit Saifuddaula’s Urtheile jederzeit zufrieden sein 
zu wollen, da Saifuddaula sein Herr und er sein Diener ist, 
ebenso wie er sich anderswo willig erklärt, aus Liebe zu Saif- 
uddaula selbst Bande tragen und sich für Baifuddaula aufopfern 
zu wollen ®). 

Des Abi Firàs Thätigkeit anlangend, begegnen wir in 
seiner Person dem Helden, dessen Doppelgänger der Dichter ist. 

Als Held gehört Abü Firàs der Geschichte an und hat 
seine kurze Lebensbahn Heldenthaten aufzuweisen , die von seinen 
Zeitgenossen für glänzend erklärt worden sind. Wenn wir von 
seiner Heldenbahn in arabischen Geschichtswerken, selbst sol- 
chen, die sich speziell mit Syriens Geschichte beschäftigen, fast 
nichts vernehmen und sein Name überhaupt kaum einigemal 
erwähnt vorkommt, so findet dies seine Erklärung darin, dass 
einerseits seine Wirkungssphäre zum grössten Theile mehr oder 
weniger nur lokal war, andererseits aber — dies gilt nament- 
lich von seinen Kämpfen mit den Byzantinern — diese Hel- 
denthaten im Dienste Saifuddaula’s ausgeübt wurden und so 


1) Ta‘âlibt, a.a. O.I. pag. Iv. 

2) Diwan, Cod. Ber. 83a Z. 11f. 

8) Diwan (ed. Beirût) FT, 17. 

4) Vgl. Diwan Pa, 13 ff. 

5) Cod. Ber. 264. 

6) Diwän A-, 9. Vgl. auch 1,7, FF, 4f. a. a. 
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einen Theil der Heldenbahn und des Ruhmes Saifuddaula’s 
bildeten. Absichtlich scheint uns dagegen das Schweigen by- 
zantinischer Geschichtsschreiber, die Abi Firis nicht einmal 
erwähnen, wiewohl er nicht nur wiederholt gegen sie kämpfte, 
sondern auch einige Jahre in ihrer Gefangenschaft zubrachte, 
mit ihnen über Loskauf und Friedensbedingungen verhandelte 
und überhaupt eine hervorragende Rolle spielte, wobei ihm 
nach arabischen Quellen von Seiten der Byzantiner keine ge- 
ringe Aufmerksamkeit geschenkt wurde. Dies füllt umso 
mehr auf, als ein anderer Gefangener der Griechen, der bei 
weitem nicht so bedeutend war wie Abd Firis, nämlich des 
Abû Firäs Schwiegersohn Abul “Air z. B. von Cedrenus II 
330 als "Aroazsszyp erwähnt vorkommt. 

Hat so Abi Firis keinen Geschichtsschreiber gefunden, 
so hat er selbst zahlreiche Nachrichten von sich, seiner Person 
wie seiner Lebensbahn, sowie den seinigen, in seinem Diwäne 
hinterlassen, den Freiherr yon Kremer nach dieser Seite hin 
mit vollem Rechte und sehr passend als ein poétisches Tage- 
buch seines Lebens charakterisitte"), Als eine willkommene 
Ergänzung des so gebotenen Materials können. die interessanten 
und wichtigen Aufschlüsse angesehen werden, die wir dem 
arabischen Grammatiker und Lexikographen Ibn Hälawaiht,, 
einem Zeitgenossen und vertrauten Freunde des Abü Firäs, 
verdanken. Diesem seinem Freunde unterbreitete Abü Firäs 
vor Anderen seine Poösie und Prosa, die Ibn Hälawaihi sam- 
melte und aus der Menge der Nachrichten über Abi Firâs an 
den Schlachttagen, die in seiner Poösie erwähnt vorkommen, 
dasjenige als Commentar hinzufügte, was nach seinem Dafür- 
halten geeignet war, zur richtigen Beurtheilung von Abi Firâs” 
Edelmuth beizutragen *). Der hauptsächlichste Wert dieser Er- 
läuterungen des Ibn Hälawaihi besteht darin, dass sie meist 
auf eigenen, mündlichen oder schriftlichen, Mitteilungen des 
Abi Firàs selbst beruhen und von Ibn Halawaihî zum Theil 
sogar ihrem Wortlaute nach angeführt werden. 


1) Freiherr v. Kremer, Culturgeschichte II, 382. 

2) Cod. Ber. fol. 1; die beiden Berliner Codices sowie die Beirûter Ausgabe 
enthalten theilweise diese Anmerkungen des Ibn HAlawaihî, deren vollständige Copie 
nach einer Mitteilung des Grafen Landberg in Florenz sich befinden soll. Meine 
Nachfrage daselbst blieb bisher erfolglos. 
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Seine Jugend brachte Abü Firâs wohl zu Hause in Manbig 
zu, woselbst seine Mutter mit ihrer Familie lebte!). Einer 
Erinnerung an diese glücklich verbrachte Zeit begegnen wir 
im Dîwàn*) Seiner Jugend gehört auch die Liebesdichtung 
an, wiewohl die Worte, die im Diwän ausdrücklich als sein 
erster Vers angeführt werden *), einer andern Sphire anzuge- 
hören scheinen. Sie lauten nämlich: „Ich weinte, doch als ich 
sah, dass Thränen mir nichts nützen, da kehrte ich zu einer 
Geduld zurück, die bitterer war als die Sabr-Pflanze.“ Auch an- 
derswo lesen wir, dass der Uebergang zum ernsten Wesen bei 
Abi Firàs ziemlich früh erfolgte. Wir erfahren nämlich ‘), dass 
Abü Firäs schon mit zwanzig Jahren „von der Zeit mit grauem 
Haare gekrönt wurde gleich einer mit Juwelen verzierten Krone,“ 
und infolge dessen vom Irrthum und der Jugend Abschied 
nahm 5). Denn er selbst erklärt es für eine Schande, zu Hause 
zu hocken, nachdem die entlehnte Jugend einmal zurück- 
gegeben worden ist®). Seitdem kennt er, wie er ausdrücklich 
sagt, in seinem Herzen keine andere Liebe als einem männ- 
lichen Wesen gegenüber 7). Von nun an ist sein Leben „ein 
Suchen von Zufriedenheit zwischen Trennung und Tadel“ und 
„Begehren von Sachen, die man zu begehren nicht wagt, die 
verwehrt sind“ ®), Seine Hauptbeschäftigung bildet fortan der 
Kampf, nach seinen eigenen Worten, die er später aus dem 
Gefängnisse schrieb:?) „Schildert mir den Krieg nicht, denn 
meine Speise und Nahrung ist er, seit ich die heisse Jugend- 
liebe verkauft habe.“ Denn selbst „Sohn der Schlagenden ,“ 
wie er sich nennt !°), dem nach der Tradition des Geschlechtes, 


1) Diwän AM of. 

3) Diwan al, 6f. 

8) Diwan Î.Ÿ, 10, LL. 

4) Diwan Pa, 3, auch 10, 9 u. öfters. 
6) Diwin If, 4f. 

6) Diwan fe, 11. 

7) Diwan vi, 8 ff. 

8) Diwan Pv, 17 ff. 

9) Diwin al, 3 ff. 

10) Diwin 1, 17. 





Die erste ritterliche That des Abi Firäs gehört nach einer 
Notiz im Cod. Ber. fol. 424, falls der Text richtig ist, seinem 
10 Lebensjahre an. Abü Firäs, der damals in Bälis sich auf- 
hielt, begegnete hier einer Anzahl Araber, an deren Spitze Gaihän 
ben ‘Arfagà al-‘Umairi und Ketir ben “Ausaga al-Karmati sich 
befanden. Wie es in dem Berichte heisst, verlieh ihm Gott 
den Sieg und er tötete das Haupt der Beni Karmat. Diese Heldentat 


1) Diwan fea, 18. 

2) Cod. Ber. fol. 948. 

8) Diwin Ia, 18 ff 

4) Vgl. Diwan Îv, 1411; Cod, Ber. 88a 9. 
5) Cod. Ber. 88a, 10. 

6) LP, 18. 

7) Diwin IF, 4. 

8) Daselbst Vers 11. 

9) Cod. Ber. 88a, 18. 

10) Daselbst Vers 19. 
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wurde viel gepriesen und auch besungen. Abü Firäs selbst hat 
ihr ein Gedicht im Diwän gewidmet !). 

Das zeitlich nächste Gedicht dürfte eine Kaside sein *), die Aba 
Firàs aus Manbig nach Rakka richtete. Sie gilt seinen zwei 
Freunden daselbst, Abul-Farag und Abul-"Abbäs Ahmed ben 
‘Ubaid at-Tanühi. Abdi Firäs gedenkt hier seines Aufenthaltes 
in Rakka, den er als sorglos, zügellos und der heissen Jugend- 
liebe gewidmet schildert, der aber dabei auch Ort für Mann- 
haftigkeit und Edelmuth war. Bei seiner Rückkehr schien ihm 
sein Geburtsort leer von Genossen und Vertrauten, freudenlos 
und beengend. Er erklärt, dass er zwar in Manbig wohnt, 
sein Herz jedoch in Rakka weilt. Doch erfahren wir aus einer 
späteren Kaside, worin Abü Firäs in der griechischen Gefangen- 
schaft seinen Aufenthalt in Manbig schildert *), dass er sich 
bald mit seinem Aufenthalte in Manbig versöhnte und Manbig 
ihm dann ebenso lieb wurde, wie noch kurz vorher Rakka. 

Sein diesmaliger Aufenthalt in Manbig war allerdings ganz 
geeignet, solche Änderung zu bewirken. Wir erfahren näm- 
lich, dass im J. 336 H (= 947 a.D.) Saifuddaula festen Besitz 
von Haleb nahm, daselbst einen Palast erbaute und als unab- 
hängiger Fürst den Thron bestieg. Im selben Jahre ernannte 
er den sechszehnjährigen Abü Firäs zum Verwalter von Manbig 
und den umliegenden Festungen, ein wichtiger Posten, da 
Manbig als Vorhut von Haleb galt‘). Abt Firâs Dank für 
diesen ihm von Saifuddaula verliehenen Posten ist im Diwän 
zu lesen’). Neben der Verrichtung von Amtsgeschäften, zu 
denen in der Folge auch wiederholt Saifuddaula’s Stellvertre- 
tung für die Dauer seiner Abwesenheit hinzutrat, bildete die 
Jagd die Lieblingsbeschäftigung des Abü Firäs. Von seiner 
Vorliebe für die Jagd zeugt namentlich das grosse Jagdge- 
dicht im Diwän®), das, an Vollständigkeit einzig in der ara- 


— -— -— 


1) Diwan 1, sm. 

2) Diwan IN ff. 

3) Diwan at, 6 ff. 

4) Freytag, Selecta ex historia Halebi 04. 
5) Diwan ol, 18 ff. 

6) Diwin WP, 6114, 11. 


Sie FR ua 
und in der Folge Verbrennung von Harëana und Säriha; Ein- 
nahme von Gurfa aber auch Niederlage bei Darb Maz, von der 
allerdings Abi Firäs schweigt; Sieg bei Mar‘aë mit der Ge- 
fangennahme des Konstantinos und Verwundung des Domes- 


1) Ahlwardt, Uber Poësie u. Poëtik der Araber, 37. 

2) Val. 2. B. Cod. Ber. 828. 

3) Vgl. 2. B. Diwin Fe, 2 f. (das eine Warnung dieser Stämme enthält). 

4) Diwin M, 14. 

5) Vgl. auch Diwin 1, 2—7, Id, 8—16 (schon erwähnt), Cod. Ber. 825, 
Diwan of, 6 ff. 

6) Vgl. Cod. Ber. 405 zu Diwan li”, 8; Cod. Ber. 862; Cod. Ber. 125 (Vgl. 
Diwin Ma, 10 f), Cod. Ber. 395, ganz besonders Diwan Pf, 1—WM, 18, wohl 
der grösste von allen diesen Feldzügen. 

7) Vordem erfahren wir aus dem J. 337 (= 948), dass Saifuddaula seinem 
vom Büjiden Mu’izzuddaula bedrängten Bruder Nasir-ud-daula zu Hilfe zog und 
Ab Firds ihn begleitete. Cod. Ber. 205 (anders Diwän of , 16). Vgl. auch Cod. Ber. 835. 
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ticus im J. 342; Siegvon Uhaidab (Hadat), Aufbau von Ragbfn; 
im J. 843) folgten Freidensverhandlungen und Gesandtschaften, 
wie wir von einer solchen auch aus Abü Firäs’ Diwäne erfahren 2). 
Von Abü Firäs’ Teilnahme an den späteren Feldzügen gegen 
die Byzantiner erfahren wir nicht mehr; wahrscheinlich. fiel 
ibm die Aufgabe zu, das Gebiet des Isläm gegen die griechi- 
schen Streifzüge zu schützen. Zwar lesen wir, dass Abü Firäs 
im J. 348 von den Griechen bei Magaret-ul-Kuhl gefangen ge- 
nommen und nach Harsana gebracht wurde, von wo aus er 
sich nach einer Version durch einen Sprung von der Festungs- 
mauer in den Strom rettete, indess er nach einer andern An- 
gabe nach Constantinopel überführt wurde. Aber einerseits er- 
fahren wir aus den meisten Quellen (Abulfeda, Ibnul Atir), in 
erster Reihe von Ibn Hälawaihi und Abü Firäs selbst, nichts 
über diese Gefangennahme, andererseits stimmen die in anderen 
Quellen (z. B. Elmakin) erzählten Einzelheiten dieser Gefangen- 
nahme mit denen der überall erwähnten Gefangennahme vom 
J. 351 so wörtlich überein, dass wir kein Bedenken tragen, 
auch sie dem J. 351 zuzuweisen. 

Die Gefangennahme vom J. 351 (= 962) erfolgte in der 
Weise, dass der mit nur 70 Reitern jagende Abü Firäs von 
1000 griechischen Reitern, die unter dem Strateg Theodoros 
einen Streifzug in Manbigs Umgebung unternommen hatten, 
überfallen und im Kampfe schwer verwundet wurde *). Da die 
von griechischer Seite eingeleiteten Verhandlungen (Abi Firäs 
gegen den gefangenen Konstantinos freizugeben) nicht Anklang 
fanden, wurde Abü Firâs über Hargana nach Constantinopel 
gebracht, zwar mit Ehrenerweisungen, wie sie nie einem mus- 
limischen Gefangenen zuteil wurden *), dennoch als Gefangener 
in Gefangenschaft. Krankheit infolge seiner Wunden, die wieder- 
holt sein Laben gefährdete, Trennung von den Seinigen, am- 
meisten jedoch die immer zunehmende Teilnahmslosigkeit der 
Seinigen an seinem Schicksale, die nicht nur nichts von seiner 


1) Cod..Ber. 394 (Diwan SY, 8 f.); Vgl. auch Diwân AŸ, 7 und nf, 4. 
2) Diwan o”, bf. 
3) Cod. Ber. 213, Diwän Vv, 10f., nach Angabe das erste Gedicht nach der 


Gefangennahme. 
4) Näheres Cod: Ber. fol. 74a. Vgl. auch Diwän 1, 8f; lv, 17 ff. 
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Auslösung wissen wollten — Diwän !l., — sondern ihn bei 
Saifuddaula noch verleumdeten, dass er leichtsinnig selbst seine 
Gefangennahme verschuldet — Diwan M, 8, 0,6 — später dass 
er in Ohorfisfin um Auslösung gebeten — Diwän fi, 14 ff. — u. ä) 
riefen in Abi Firûs Seele Niedergeschlagenheit und pessimis- 
tische Anschauung der Welt hervor, wie sie uns in den meisten 
Gedichten aus der Gefangenschaft (Rümijät) entgegentritt 1). 

Erst im J. 355 H. = 966 a. D. wurde die Frage des 
Loskaufes zwischen Saifuddaula und den Byzantinern endgiltig 
erledigt und Abi Firäs nebst Anderen freigelassen *). 

Doch nicht für lange war es Abû Firâs vergönnt, sich der 
so schwierig wiedergewonnenen Freiheit zu erfreuen. Im J. 
356 (966) starb nämlich Saifuddaula, und das nächste Jahr 
357 ist auch das Sterbejahr des Abi Firäs. Er soll im Kampfe 
bei Sadad, in der Nühe von Emessa, gefallen sein, von seinem 
Neffen mütterlicher Seits Abul-Ma‘Alt, einem Sohne des Saifud- 
daula, getötet, da er im Begriffe war, nach Saifuddaula’s Tode 
mit Gewalt von Emessa Besitz zu nehmen ®). Wahrscheinlicher 
ist die Version des Ibn Hallikän, wonach Abi Firâs an Folgen 
seiner Wunden einige Zeit schmachtete, bevor er den Geist 
aufgab. Ein Gedicht des Diwän *), das Abi Firäs nach Ibn Häla- 
waihî, der es als sein letztes Gedicht bezeichnet, bei seinem Tode 
sprach, ist an seine Tochter, Witwe nach dem in griechischer Haft 
gestorbenen Abul ‘Aasir, gerichtet.‘ Wir schliessen daraus, dass 
Abü Firäs nicht auf dem Schlachtfelde, sondern zu Hause in 
den Armen seiner Tochter starb. 

Als Dichter wird Abi Firäs in Taälibis Jetima von dem 
gelehrten Wezîr Sähib ibn ‘Abbäd 5) als ein König bezeichnet, 
durch den die Poösie beschlossen wurde, gleichwie sie durch 
einen König (Imruulkais) eröffnet wurde. Von seiner Poesie 
sagt Taälibi *) daselbst, dass sie „berühmt“ ist, und zu ihrer 


1) Diwan Fl, 11-13; IWF, 11, 12; M, 6 ff; aM, 18 ff; Cod. Ber. 27a, 
12-15; Ma, 7 0, fo, 17; 4, 4 fr, Cod. Ber. 100, 12, 16a. 

2) Cod. Ber. 74a; Diwan Mv, 2 ff. Abulfedî, Annales II 487. Ibnul Atîr 
VIII 424. Elmakin 280. 

3) Uber das Nähere s. Ibn Hallikän, Biographical Dictionary 1 867. Ibnul 
Atîr VIII 434. Diwan lo, 9 ff. 

4) vi, 18 ff, (doch vergl. den Anlass davon in Cod. Ber. fol. 182). 

5) Jetimet-ud-dabr, a. a. O. 6) Ta‘alibi a. a. O. 
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nähern Charakteristik, „dass sie sich zwischen Schönheit und Güte, 
Leichtigkeit und Fülle, Süsse und Würde, Anmut und Solidität 
bewegt. Schönheit der Natur, Geistesfeinheit und königliche 
Würde treten in ihr zu Tage, wie bei keinem zweiten arabischen 
Dichter, mit einziger Ausnahme des Ibnul Mu‘tazz, der jedoch 
Abi Firàs nachgesetzt wird. Selbst -Mutanabbî soll ihm den 
Vorrang zugestanden haben ')“. Ibn Hallikän erklärt seine Poësie 
für reich an Schönheiten aller Art. Andere bezeichnen sie 
schlechthin als vortrefflich *). 

Europaeische Gelehrte, die sich mit Abd Firfs’ Poösie des 
Näheren beschäftigt haben (Ahlwardt, Kremer, de Lagarde, 
Graf Landberg) pflichten diesem Urteile der arabischen Kunst- 
richter nur bei: auch sie halten Abi Firàs für „einen der be- 
deutendsten Dichter der späteren Zeit,“ „ein Bild der bewegten 
Zeit, in der er lebte, in welchem sich noch einmal der alte, stolze,. 
kriegerische Geist des Altertums verkörpert, wobei nur die 
feineren Gefühle eine Zuthat der späteren Kultur sind ®).“ 

Dem bewegten Leben des Abü Firäs entspricht auch die 
mannigfaltige Poesie desselben. Ta alibi teilt sie, je nach ihrem 
Stoffe, in 9 Kategorien ein und zwar: 1) Gedichte, welche 
Saifuddaula und Abd Firäs’ Beziehungen zu ihm gelten und 
Ausdruck des Dankes für die ihm von Saifuddaula zuteil ge- 
wordenen Woltaten sind 2) Gedichte welche, Abi Firàs dem 
Selbstlobe sowie dem Ruhme der Seinigen gewidmet hat und 
worin sein kriegerischer Geist ganz besonders zu Tage tritt. 
3) Gedichte, welche Abi Firäs an seine Brüder im weitesten 
Sinne des Wortes, also nebst seinen leiblichen Briidern: dem 
schon erwähnten Abdi “Abdalläh 5) Abul fadl *) und dem jüng- 
sten und liebsten von allen Abul-Haigâ 7) zunächst an seinen 


1) Ta‘âlibi a. a. O. 

2) A.a. O. I. 367. 

3) Ibnul Atir a.a.O. VIII 404 Bemerkt sei, dass Hägi Halfa (Esâmii kutub 
III 257) das Urtheil des Ta'Alibî über Abû Firäs wörtlich ausschreibt. 

4) Kremer, Kulturgeschichte II 882—385. 

5) Diwan IF, 5—14. Vgl. auch Cod. Ber. 482. 


6) Cod. Ber. 745, Diwan fa, 7 ff, Cod. Ber. fol. 534 (wonach er mit Abû 
Firàs gleichzeitig gefangen gehalten -wurde). 
7) Diwän va, 9 ff, Cod. Ber. 94a, Diwan IYf, 3 ff, Cod. Ber. 688, Diwan 


“A, 3a, MW, 18 





ger G ler vorhergehen tegorien e ; 
sie schildern jammerwoll, ja fast unmutig, die trostlose Lage 
des Gefangenen und wiederholen immer wieder von neuem 
die Bitte um Loskauf. Wegen ihres ganzen Charakters ver- 


1) Cod. Ber. 185; Diwän li, 13 ff. 

2) Diwin PY, 18 f., MY, 5 ff. (Mansür), Cod. Ber. 636. 

3) Cod. Ber. 822; Diwin al, 15 ff. 

4) Diwin ff, 1 fr; Cod. Ber. 925, Diwin fo, 10 ff, fa, 12 f, Ff,9M. ue. 

5) Cod. Ber. 392, Din lo, 6 f., Cod. Ber. 875, ff, Diwan Nef, l.o, tev, IA, 1.1. 

6) Diwin Iv, 5 ff. Cod. Ber. 79a ff, Diwin If, 168. 

7) Vgl. Diwin Pa, 8; Ibn HallikAn a. a. O. 868. 

8) Ahlwardt a. a. O. 44. Ea sind dies die Gedichte: Cod. Ber. 46a (Trauer- 
gedicht auf den Tod der Mutter), Cod. Ber. 725(= Diwân M, 15 ff), 785 (= Diwan 
vi, 4 ff.); Cod. Ber. 102a (= Diwin MY, 2 ff). 

9) Vgl. Diwan 40, 10; 1.4, 6 u.a. 

10) Jetima a. a. O. I. M4, 
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gleicht sie Slane') nicht mit Unrecht mit Ovid’s Tristia. 
Klage tiber seine gewesenen Freunde, die jetzt von ihm nichts 
hören wollen, und Tadel der Feinde und Hasser 9), die seine 
Wehrlosigkeit dazu benützen, ihn zu verleumden, sind nur als 
ein Theil der Rümijjät anzusehen °). 


1) Ibn Hallikân I. 869. 


2) Näheres ist in der nunmehr vorliegenden Arbeit des Verfassers: Abü Firàs, 
ein Arab. Dichter und Held, Leiden bei Brill 1895, 844 S. zu lesen. 
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L'Empire Ottoman est le berceau du genre humain. 

Adam et Eve, après leur chute, l’un à Ceylan, l’autre à 
Djidda, se rencontrèrent à Arafat (lieu de la rencontre); là ils 
fondèrent le premier temple destiné à l’adoration de l’Etre 
Supréme, la Kaaba (Carré). L’Arche de Noé s’arréta sur le 
Djoudi, branche de l’Ararat. Abraham fut jeté au feu près 
d’Orfa, où l’on voit encore les traces des cendres. 

La première civilisation fut implantée sur les rives du Nil, 
de l’Euphrate et du Tigre. L’immense canal Seil al Arim, dont 
le débordement causa la dispersion des tribus arabes et mit fin 
à la première civilisation de l’Arabie, était dans l’Yémen. Moise 
reçut les tables au Sinai, Jésus précha sa morale en Palestine, 
Mahomet naquit 4 la Mecque. Tous les prophétes ont vécu en 
Palestine ou en Arabie. Tous les législateurs et les philosophes 
sont arrivés soit en Asie Mineure, soit en Egypte. Zoroastre 
précha le dualisme prés du golfe Persique. Les sept merveilles 
du monde, les grandes découvertes de l’agriculture, de l’indu- 
strie, de la mécanique, de l’astronomie, de la boussole, des 
signes alphabétiques, de l’architecture, de la médecine, de la 
physique, du parchemin, de la navigation ont été faites dans 
les différentes parties de l’Empire. Les pyramides, les jardins 
suspendus, les Iram-zat-el-1mad s’élevaient soit en Egypte, 
soit en Mésopotamie, soit en Arabie. Tous les empires Himya- 
rites, Kahtanites, Egyptiens, Babyloniens, Chaldéens, Assyriens, 


1) Le Comité de publication rapelle que chaque auteur à l'entière et couplète 
responsabilité du contenu de son travail 


88 Kiamil Bey. 


Mèdes, Perses, l’Empire d'Alexandre, ceux des Ethiopiens, 
des Juifs, des Amalicides, des Phéniciens, des Palmyriens, des 
Gassanides; des Ptolémées, des Séleucides, des Parthes, des 
Romains et des Sassanides, les républiques du littoral de la 
Méditerranée, de Carthage, de Mareb, de Saba, etc., florissaient 
chacune dans un coin de cet immense empire. Oe fut aussi le 
theatre des rivalités de. toutes les monarchies conquérantes du 
monde,, et chaque empire conquérant chercha aprös la conquéte 
à effacer les traces de la civilisation précédente pour implanter 
la sienne: c’est ce qui explique que les villes de Troie, Pal- 
myre, Thèbes, Memphis, Ninive, Babylone etc., qui furent les 
capitales du monde, se changèrent en ruines. Une chose man- 
quait à la civilisation antique, c'était le droit des gens. 


En 622 Mahomet précha sa mission: 

„Je ne suis envoyé, dit-il, que pour perfectionner les moeurs 
et les caractères des hommes.“ 

L'Islam, comme les lois divinés de Moise et de Jésus, 
repose sur cing bases de croyances et cing bases de pratiques. 
Les cing bases de croyances sont: n 

le, La croyance en un Dieu unique, c'est l'Etre Suprême, 
indéfinissable, incomparable, immatériel, illimité, qui n’enfante 
point et n’a jamais été enfanté, sans égal, ni rival, sans es- 
pace, ni temps, etc. 

2e. Aux Anges-créatures, immatériels, diaphanes, sans corps. 

Se. Aux Livres sacrés, lois divines données aux prophètes 
pour que les hommes règlent leurs affaires avec sagesse et équité. 

4°. Aux prophètes dont les plus célèbres sont Adam, Noé, 
Abraham, Moïse, Jésus, Mahomet; leur nombre, Dieu seul le 
connait, ce sont des hommes sages, exempts de défauts. Il ne 
sont envoyés que pour communiquer les lois divines afin de 
mettre l'harmonie dans la société humaine. 

5e, Au jour du jugement dernier pour être récompensé 
ou puni. 

Les cinq bases de la pratique sont: 

le. Le jeüne, c’est-à-dire se priver des plaisirs mondains 
un mois chaque année pendant les jours, afin de connaître et 
d'apprécier la valeur des biens que nous possédons, d’avoir 
pitié des souffrances des pauvres qui en sont privés et d’être 
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plus humains envers eux. Les malades, les voyageurs et les 
femmes indisposées, non seulement ne sont pas obligés de jei- 
ner, mais il leur est au contraire défendu de jeûner dans ces 
conditions. Ä 

ge. La prière, cing fois par jour, afin de rendre compte 
de ses actions devant un Juge Supréme pour bien se conduire 
vis à vis de l'humanité. Pour pouvoir faire la prière, il faut 
étre propre de corps et de vétements; les femmes indisposées 
ne peuvent pas prier. 

de. Le pélerinage (qui n’est obligatoire que pour les gens 
riches et robustes, seuls capables de supporter les frais et les 
fatigues du voyage) n’est que la réunion en un seul endroit 
des membres des diverses nations du globe pour se voir, se 
reconnaître et s’aimer. 

4e, L’aumöne, c’est donner aux pauvres 2'/ pour cent de 
la valeur des biens que l’on possède, une fois chaque an- 
née. Les frais qui sont nécessaires pour la dépense de l’année 
en sont exceptés. 

de. Dire qu'il n’y a d'autre Dieu que Dieu unique et que 
Mahomet est son serviteur et son prophète. Voilà les cinq obli- 
gations pour tous les musulmans. 

Le chapitre de l’Après-Midi résume toutes les lois de 
. PIslamisme: x 

„Je jure par Ü’ Apres-Midi que l’homme est dans le malheur, 
excepté ceux qui croient aux lois de l'Islam, font le bien, ren- 
dent la justice avec équité et se résignent dans l’adversité.“ 

Muni de ces sages principes, l’Islam apparaît au beau milieu 
du monde civilisé, qui était alors partagé entre les deux Em- 
pires romain et perse. Héritiers des découvertes et des travaux 
matériels et intellectuels du monde antique, ces deux empires 
possédaient les plus riches pays, les hommes les plus savants, 
les armées les plus invincibles et les armes les plus perfection- 
nées de la terre. 


Conquête de l’Islam par la tolérance 
religieuse et la justice. 


L’Islam pourra-t-il triompher par le sabre avec ses quel- 
ques milliers d’Arabes ? 


Xme Congrès international des Orientalistes. — Section III 7 
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Le fameux Attila avec ses millions de Huns n'a pu que 
traverser mais sans vaincre, les pays plus ou moins éloignés for- 
mant les frontières de l’Empire Romain. 

Or l'Islam n'avait ni les millions d'hommes, ni les armes 
perfectionnées des Romains et des Perses; de même en nombre, 
en force et en discipline, l'Islam était bien inférieur à ses rivaux. 

Quelle est done cette force qui a rendu l'Islam dans l’espace 
d'un demi siècle, maître du monde civilisé? c'est la liberté de 
conscience, légalité de tous devant la justice et la fraternite 
entre les musulmans de toutes les nations. 

Avant l'Islam, ces lois si nécessaires au perfectionnement 
et à la civilisation réelle étaient inconnues. Ce fut le prophète 
Mahomet qui signa le premier traité international à Hodeidah. 

Plus tard au siège de Jérusalem, sous le règne du second 
(Calife) successeur de Mahomet, Omar, les assiégés chrétiens, 
croyant que cette liberté de conscience et cette justice promises 
par l'Islam étaient fausses, exigèrent pour se rendre, que le Calife 
lui-même vint signer le traité. Aussitôt Omar quitta Médine, 
se rendit à Jérusalem et signa ce traité si célèbre. C’est alors 
que les chrétiens ariens, nestoriens, etc. accueillirent l'Islam 
comme un libérateur, lui ouvrirent successivement les portes de 
leurs villes et embrassèrent la plupart l'Islamisme. Les chré- 
tiens qui restérent fidéles aux lois de Jésus, sous la domination 
musulmane ainsi que les Juifs, se trouvant plus heureux que 
sous celle de l’Empire Romain, ne regrettérent jamais leur con- 
dition passée. Héraclius ne livra qu’une seule bataille. Sa défaite 
à Jermouk, survenue quoique son armée fût dix fois plus forte 
que l’armée musulmane, lui fit dire après sa retraite: , Adieu 
Syrie, adieu pour jamais.“ Cet empereur si héroïque comprit 
que ce n’était plus le sabre des Arabes, mais plutôt les sages 
lois du Coran, qui avaient triomphé de lui; tous les peuples 
de l'Afrique et une grande partie de l’Asie devinrent ainsi musul- 
mans ou sujets musulmans. 

En 711 les Visigoths d’Espagne appelèrent chez eux la domina- 
tion de l’Islam. Voilà comment la conquête de l’Islam se réalisa, 
non par la propagande, car la propagande est défendue par ce 
verset du Koran: 

„Oh Mahomet, ne convertis pas ceux que tu aimes, car Dieu 
rend musulman ceux qu'Il desire.“ 
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Ce verset aussi est une défense de propagande: 

„St ton Maître Suprême l'avait voulu, Il aurait fast le genre 
humain en entier une seule nation ayant une seule religion.“ 

Au Xme siècle, les croisades changérent cet état de choses. 
C'est alors que le sang coula entre mahométans et chrétiens, 
et les armées des Croisés entrèrent à Jérusalem avec Godefroi 
de Bouillon tout autrement qu’Omar trois siècles avant n’y 
était entré. 

Malgré cette rivalité de l’Islam et des Croisés, le célèbre Kourde 
Saladin n’oubliait jamais de pratiquer les principes du droit interna- 
tional dictés par le Coran; dès que la lutte cessait à St Jean d’Acre, 
il appelait son rival Richard Coeur-de-Lion à sa table et le 
lendemain la lutte recommengait avec plus d’acharnement. 

Or dans l'Islam il n’y a plus d’aristocratie. „Zows les mu- 
sulmans sont frères.“ 

» Tous les sujets non musulmans ont leur vie, leurs femmes, 
leurs biens , aussi respectés que ceux des musulmans eux-mêmes.“ 
De là le principe d'égalité devant la justice, de fraternité entre 
les musulmans et de liberté de conscience. Dans l'Islam, il n’y 
a plus de nation: Arabes, Turcs, Perses, Kourdes, Albanais, 
Chinois, Indous, etc., ont une seule nationalité: l’Islam. 

Aussi la conquête des Indes par le ture Gaznavide Mahmoud, 
celle de l'Asie Mineure par les Seldjoucides, et enfin la con- 
quête du Bas-Empire Romain par les Ottomans, ne diffèrent en 
rien de la conquête de la Syrie, de l’Afrique et de l'Espagne. 


Empire Ottoman. 


En effet, le fondateur de l’Empire Ottoman vivait paisible- 
ment à Doumanidj. Guidé par les lois du Coran, il montrait 
ainsi que son peuple l’exemple de la vertu, de la bravoure, 
mais surtout de la justice; Nicée, Nicomédie et toutes les villes 
de la Bithynie l’appelèrent successivement et sollicitérent la 
domination ottomane. 

Brousse se rendit à son fils Orkan. Jusqu’alors l’armée 
permanente n’existait nulle part. Orkan créa alors l’armée régulière 
des Janissaires qui fut imitée par tous les autres états de l’Europe. 

Les Kusé Michal, les Evrenos, qui étaient les gouverneurs 
de la Troade et de la Thrace, appelérent eux-mémes, comme le 
comte Julien, la domination mahométane. L’Asie Mineure et la 
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Thrace, une fois pacifiquement conquises, les croisades recom- 
mencérent contre l'Empire Ottoman. Mais cette fois ce n'était 
plus pour sauver le St Sépulere, mais pour sauver Bysance. 
Ce fat alors que le sang de milliers d'innocents coula dans les 
plaines 4 jamais célèbres de Kossava, de Nicopolis et de Varna. 
On se rappelle comment les prisonniers de guerre étaient bien 
traités et renyoyés sans grosse rangon chez eux en Europe. — 
Pour mettre fin à ces croisades, la prise de Constantinople devint 
une nécessité pour la sécurité de l'Empire. Mahomet Il somme 
la ville, elle se défend, il la force et il la prend. Ce grand 
monarque, à l’exemple d’Omar, calme les esprits des chrétiens 
fugitifs en rétablissant le patriarche et en lui donnant des pri- 
vilèges. Ainsi dans toutes les conquêtes que l'Islam a faites, 
on n’a jamais pu dire, et on ne dira jamais: Malheur au vaineu ! 

Maîtresse d’une grande partie de l'Asie, de l'Europe et de 
l'Afrique, la dynastie d’Osman sous Sélim I se trouva le plus 
digne défenseur de Harmein. — Alors le dernier des Califes 
Abbassides qui vivait au Caire, transmit le titre et les fonctions 
du Califat à l'empereur des Ottomans. Aucune dynastie même . 
musulmane n'a rempli si sagement ses devoirs à l'égard de ses 
sujets et des nations étrangères conformément au droit des gens 
et aux lois de l'Islam que la dynastie d'Osman. 

Les évènements de Pavie, qui firent dire à Francois I 
„Tout est perdu fors l'honneur“, obligèrent Suleiman à faire 
des sacrifices immenses dans l'occupation de la Hongrie, dans 
le siège de Vienne et surtout dans la guerre navale où s’illus- 
trèrent Kaireddin et Doria. Mais , l'état ressemble au corps hu- 
main, dit Ibn Kaldoun, él nait, vit, devient robuste, un souffle 
de vent le rend malade, le docteur vient, le soigne, il le guérit.“ 
Comme tous les autres Etats, l'Empire Ottoman a eu des jours 
heureux et des jours néfastes. Comme les docteurs, les grands 
monarques tels que Abdul Hamid I, Mahmoud, Abdul-Medjid 
et surtout notre auguste empereur actuel Abdul Hamid II arri- 
vent et le guérissent. 

Tout le monde connaît l’état où l'empire se trouvait à 
l'avènement de ce grand Calife. L'état de splendeur que l’Em- 
pire occupe aujourd'hui, l’instruction publique, les grandes écoles 
civiles et militaires, les écoles de médecine, les écoles pour les 
aveugles et les sourds-muets, les écoles des beaux-arts, de com- 
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merce, d’arts et métiers, les milliers d’écoles secondaires répan- 
dues dans les plus petits villages, l’observatoire, le musée, 
l’école de droit, les écoles de jurisprudence musulmane, les 
chemins de fer orientaux, lignes de Salonique-Constantinople, 
Selenik-Monastir, Constantinople-Angora, Beyrouth-Damas, Jafa- 
Jérusalem, Mersine-Adana, St Jean d’Acre-Damas, Damas-Bired- 
jik, etc. l'exploitation des mines de Bulgar Dag, Kéban-Maden, 
Argahi-Maden, d’Erigli, de Trebizonde et de Karasi, etc., la 
création des ports de Constantinople, de Beyrouth et de Salo- 
nique, le desséchement des marais d’Alexandrette, de Tchai 
Agzi, de Kara Agadj, la création des banques d’agriculture, 
l'établissement de la caisse d’épargne, Caisse de retraite civile 
et militaire, des tramways, des fabriques de Hereké, d’innom- 
brables mosquées, de bains et fontaines publics, l’immense 
bibliothèque impériale, l’état des finances de l’empire, le crédit _ 
et la confiance dont il jouit en Europe, sont des preuves de la 
grandeur vraiment miraculeuse de l’empereur Calife Abdul Ha- 
mid Algazi. 

Or les touristes européens et les explorateurs qui arrivent 
en Orient, étant habitués à vivre dans les somptueux hôtels 
des boulevards, du Ring, ou de Unter den Linden, cherchent 
en vain dans les villes d'Orient les fameux tableaux du Louvre 
et du Vatican. Comme beautés artistiques, ils ne trouvent à 
chaque pas que les majestueuses ruines qui étaient il y a deux 
ou trois mille ans les capitales ou les résidences des plus 
puissants monarques de la terre. Ces voyageurs n'étant pas 
malheureusement suffisamment instruits des lois du Coran, 
croient que ces ruines qui se trouvent sous la domination otto- 
mane sont l'oeuvre des inquisitions, des §t Barthélemy ma- 
hométanes. 

Comme Volney, Chateaubriand, Renan, et Gladstone, ils accu- 
sent le Croissant de l’Islam. Ils ne pensent point que ces ruines sont 
l’oeuvre des nations et des religions intolérantes antérieures à 
l'Islam, que l'Islam non seulement a préché la tolérance des 
religions monothéistes (christianisme et judaisme), mais encore 
qu’il a défendu la propagande islamique, que l'Islam n’a 
triomphé et ne sut dominer pendant 14 siècles tant de peuples 
et de nations différentes et civilisées, que parce qu’il était libé- 
ral et tolérant, 
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le PARTIE. 


HISTORIQUE. 


Introduction. 


En parcourant l’histoire des Arabes à l’époque anté-isla- 
mique et en étudiant les mémoires, dépositaires des événements 
de cette histoire, on ne rencontre rien qui fasse supposer qu'ils 
adoptaient à l’exemple des nations civilisées modernes une in- 
stitution ou qu'ils se soumettaient à une loi. On reconnait 
seulement que, pour régler une contestation, vider un diffé- 
rend, conclure un acte de mariage ou partager une succession, 
ils avaient recours à des coutumes plus ou moins raisonnables. 
En effet, les institutions prennent leur origine dans les usages 
et dans les besoins que la civilisation fait naître tous les jours. 
Elles prennent des proportions de plus en plus grandes suivant 
les exigences que la prospérité croissante impose aux peuples. 
La civilisation crée toujours de nouvelles nécessités et donne 
naissance & des rapports nouveaux que la loi en vigueur ne peut 
rögler. 

La race arabe n’ayant pas connu la civilation dans ses 
temps anté-islamiques, l’esprit de légiférer ne pouvait y trou- 
ver sa place. Le peu de coutumes qu’elle avait suflisait tant 
bien que mal & ses besoins restreints qui comprenaient les 
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questions d’homicide, de succession, de mariage et de divorce. 
Toutefois, on ne peut pas méconnaître que des difficultés sur- 
gissaient trés souvent, ce qui agrandissait la portée de leur loi 
coutumiére. On sait que certains de ses magistrats expérimentés 
travaillaient, dans le cas où ils étaient saisis d'une affaire sans 
précédent, à prendre une décision à la fois rationnelle et équi- 
table. Cette décision était adoptée comme un principe nouveau. 
Nous pouvons citer parmi ces magistrats Amer Eön el Dareh") 
célèbre par son esprit sagace, ses opinions judicieuses et sa 
perspicacité prodigieuse. 

Nous allons vous donner le résultat des recherches si diffi- 
ciles auxquelles nous nous sommes livré pour étudier le droit 
coutumier des Arabes, 


CHAPIPRE 1, 
Lois de fond. 
Du Mariage), 


Les Arabes s’abstenaient, à l'époque anté-islamique , d’épou- 
ser leurs méres et leurs filles. On ne réunissait pas entre deux 
sœurs. L’union avec la marätre passait chez eux pour un acte 
reprochable. Quiconque osait le faire, était surnommé le Dayzan 
ou concurrent, parce qu'il faisait la concurrence à son père. 

On ne trouve pas d’autres cas de prohibition du mariage 
dans les traditions des Arabes. Il semble qu'ils pouvaient épouser 
sans hésitation celles qui leur plaisaient. Ils avaient diverses 
manières de contracter le mariage. La plus fréquente consistait 
dans la proposition de mariage faite par le père à sa fille. Si 
elle acceptait, il tendait la main au fiancé, son tuteur ou son 
représentant, et faisait droit à sa proposition avec assignation 
d’une dot. 

Parmi les différentes manières de conclure le mariage, on 
compte encore: 


1) Amsal El Midani, Ière partie, pp. 25 et 26. 

2) El Nafhah el Meloukich, Caire 1311 de l’hégire, pp. 180 et 181. 
Caussin de Perceval, Essai sur l’histoire des Arabes avant l'islamisme. Van Dijck, 
Histoire et littérature des Arabes, Caire, 1898, p. 46. 
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1°. Le mariage dit Sefak. On entend par ce mot le mariage 
conclu dans les formes précitées, aprés essai réciproque des 
deux futurs conjoints, essai consistant en une union illégitime. 

2°. Le mariage appelé Bag4aya. Cette espèce de contrat 
consistait en ce que la femme avait un commerce illicite avec 
plusieurs hommes l’un après l’autre. Si elle devenait enceinte, 
elle attendait le moment de l’accouchement pour rattacher son 
enfant à celui de ses amants auquel il ressemblerait le plus. 
Celui-ci était le mari désigné de cette femme. | 

8°. Le mariage surnommé Macte. Cette expression signifie 
que si un homme vient à décéder, son fils ainé couvre de son 
vêtement la veuve de son père, prétendant qu'il en a hérité 
la jouissance. Il pouvait aussi la céder à un de ses frères con- 
tre une dot assignée. 
Divorce *), 

Si les deux conjoints ne vivaient pas en bons rapports, 
ou qu’un désaccord s’élevait entre eux, chacun pouvait rompre 
le mariage. Quand c'était le mari, il s’adressait ainsi à sa 
femme: „Va rejoindre ta famille.“ Si c’était la femme qui rom- 
pait le lien conjugal, elle tournait la porte de sa maison du 
côté opposé à la direction où elle se trouvait. 

Succession ?). 

On acquérait le droit d’hériter aux époques d’idolätrie, 
par les deux causes suivantes: 

1° Par la parenté. 

2°, Par l’Ahde. 

Parenté. — Les parents du sexe féminin et les garcons en 
bas âge n’avaient pas droit à hériter à l’époque anté-islamique. 
Les successions étaient réservées aux parents du sexe masculin 
capables de combattre à cheval et de ramasser le butin. On 
suivait alors un principe unanimement adopté et conçu dans ces 
termes: Sont exclusivement dignes d’hériter, les parents capa- 
bles de porter les armes, de s’en servir pour protéger les leurs 
et de recueillir le butin. 


1) El Nafhah el meloukieh, pp. 180 et 181. Van Dijck, Histoire et littérature 
des Arabes, p. 46. 
2) Fakhr El Razi. 
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di hei , furent rap 
Les causes donnant naissance au droit d’héritage devinrent 
depuis : 

1°. La parenté. 

2°. Le mariage. 

3°. L'affranchissement. 

Peines !). 

L’homicide donnait lieu, tantôt à la peine de mort, tantôt 
au prix du sang ou indemnité pécuniaire du meurtre. Mais 
ces deux condamnations étaient empreintes d’une iniquité évi- 
dente: Si la tribu de la victime était plus noble que celle du 
meurtrier, elle exigeait pour le sang d’un esclave le sang d’un 
homme libre; pour le sang d’un homme libre, le sang de deux 
hommes libres, et pour le sang d’une femme, le sang d’un 
homme. Pour les blessures, elle exigeait le double, en ce sens 
que la perte d’un membre était compensée par celle de deux. 


1) Fakbr el Razi, t. II, p. 108. 
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Quelquefois elle allait plus loin en se montrant plus exigeante 
encore. On raconte à ce propos qu'un homme d’une tribu 
inférieure ayant tué un autre homme d’une tribu supérieure, 
les parents du meurtrier se rendirent chez le pére de la vic- 
time pour lui demander ce qu'il voulait en réparation de ce 
crime. Il leur parla ainsi: „De trois choses l’une, ou rendre la 
vie à mon fils, ou remplir ma maison des étoiles, ou me livrer 
tous les gens de votre tribu pour les mettre à mort. Cepen- 
dant rien de tout cela ne compenserait la perte de mon fils.“ 

Quand à l'indemnité pécuniaire du meurtre, elle variait 
suivant que la victime appartenait à une condition plus ou moins 
élevée. Le taux en différait selon l’usage des différentes tribus. 
Chez les Coraychites!), le prix du sang était de cent chameaux. 

Les Arabes appliquaient la peine de mort. Les axiomes 
qu'ils nous ont laissés le démontrent?): „Tuez les uns pour 
sauver la vie des autres; faire usage fréquent de la mort aboutit 
à la rareté de homicide; la peine de mort est le moyen de 
préservation le plus sûr contre l’homicide.“ Voici la nomen- 
clature des peines que nos recherches dans les traditions des 
Arabes ont permis de connaitre°); | 

1°. La peine de mort. 

2°. La lapidation. 

3°. La mutilation de la main. 

4°. Le jet du haut d’une roche. 

5°. L’enterrement à vie. 

Cette dernière coutume‘) était plutôt une mesure qu’une 
peine contre l’opprobre éventuel. D’après l'usage, le père à qui 
sa femme donnait une fille, amenait cette dernière chez sa mère. 
pour la parfumer et la parer. Après quoi, il la conduisait au 
bord d’un puits. Il lui conseillait d’y regarder et aussitôt il la 
poussait dans l’abîme. La mère, dit-on, faisait de même quand 
le moment de l'accouchement approchait; elle se tenait au bord 
d’une fosse. Si le nouveau-né était du sexe féminin, elle l'y 
jetait; si au contraire c'était un garçon, elle l’emportait. 


1) Trad. de l’histoire de Sédillot, Caire, 1809 de l’hégire; Histoire de Tabari; 
Caussin de Perceval, Essai sur l’histoire des Arabes. 

2) Fakhr el Rasi, t. 11, p. 109. 

8) Sawas-Pacha, Théorie du droit musulman. 

4) Van Dijck, p. 45. 
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L’islamisme est venu supprimer cet arbitraire et ces peines 
tant injustes qu'excessives. Il n'en a conservé que la lapidation 
en cas d’adultère, et la mutilation de la main en cas de vol. 
Ces dernières sont mème rarement appliquées, parce que le 
législateur a soumis leur application à des conditions souvent 
irréalisables, 


CHAPITRE I. 
Lois de procédure. 


Le peuple arabe était divisé du temps de l’idolàtrie en 
plusieurs tribus différentes ayant chacune un chef distinct por- 
tant le titre de cheikh ou said!) Ces tribus différentes s’unis- 
saient en groupes pour se ranger chacune sous le drapeau d’un 
chef suprême appelé émir. L'émir connaissait des affaires des 
particuliers et prononçait ses sentences après avoir entendu les 
chefs des tribus. Il appartenait à une famille puissante. L’as- 
cendant héréditaire de l'émir suppléait au pouvoir exécutif que 
les Arabes ne connaissaient pas. Néanmoins, il y avait des 
particuliers qui se déclaraient disposés à juger les différends qui 
leur seraient soumis par les justiciables. La décision du juge 
arbitre était obligatoire 

Les contestations qui s’élevaient entre les Arabes du temps 
du paganisme étaient de deux sortes: 

1°. Contestations entre particuliers d’une même tribu. 

2°. Contestations entre particuliers de tribus différentes. 


1°. Contestations entre particuliers appartenant à une même tribu. 


Si une contestation surgissait entre deux personnes d’une 
même tribu, le procès était intenté, en matière criminelle, 
surtout par devant le chef spécial de la tribu, lequel tranchait 
la question aussitôt qu'il en était saisi. En présence des ques- 
tions d’homicide, de vol et de blessures, le magistrat se livrait 
à une attention sérieuse et s’adonnait à une réflexion appro- 
fondie. Le système de preuve adopté communément en cas de 


1) Trad. de l’histoire de Sédillot, p. 19. 


Essai sur la Justice chez les Arabes avant-l’Isiamisme. 103 


vol était ce qu'on appelle £7 Kiasak*) ou art de suivre les 
traces. Il y avait des personnes qui se consacraient & cet art 
qui est encore connu de nos jours des Bédouins du désert. Ils 
le désignent sous le nom Casse el Assar. On venait souvent à bout 
de la découverte de l’auteur, quand on avait recours au Kiasah. 
Les justiciables, avons-nous dit, appartenant à une même 
tribu, soumettaient quelquefois leur différend à un juge arbitre 
choisi souvent parmi les prêtres ou les hommes sages. La 
nomination d’un arbitre avait lieu surtout en présence des 
contestations dont la solution exigeait des aptitudes spéciales 
et une sagacité particuliére. L’équivoque et les métaphores dont 
les Arabes se servaient dans les contrats engendraient le plus 
souvent ces difficultés ?). | 


2°, Contestations entre des individus de tribus différentes. 


Les tribus auxquelles appartiennent les justiciables peuvent 
être soumises 4 un même émir ou à des émirs différents. 

a. Dans la promière hypothèse, les parties étaient libres 
d’intenter le procès par devant l’&mir ou par devant un arbitre 
choisi. S'ils intentaient leur cause par devant le chef suprême 
de la tribu, celui-ci tranchait le différend après avoir pris l'avis 
des cheikhs des tribus. La décision était obligatoire. S'ils sou- 
mettaient leur contestation à un arbitre, les parties s’entendaient 
souvent au préalable sur des obligations imposables à celui con- 
tre qui la sentence serait rendue ?). 

b. Si la contestation s'élevait entre des individus de tribus 
différentes relevant de deux émirs différents, la tribu de la 
victime soumettait ses prétentions & la tribu du délinquant. Si 
celle-ci ne faisait pas droit 4 ses réclamations, une déclaration 
de guerre était inévitable ‘). 

Dans le cas où le différend n’était pas résolu à l’amiable, 
la guerre éclatait entre les deux tribus. Si l’une d'elles rem- 
portait la victoire sur l’autre, la difficulté, source de la guerre, 


1) Nafhah Meloukieh, p. 193. 

2) Voir l'histoire des fils de Nizàr dans Amsal el Midani, t. 1, p. 102; cf. 
Histoire de Tabari. 

8) Voir un exemple dans Caussin de Perceval, t. I. C£ Histoire de Tabari. 

4) Voir un exemple dans Nafhah Meloukieh. 
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disparaissait. Mais quelquefois, le combat durait longtemps sans 
que la victoire se déclarât pour l’une ou pour l’autre, Alors, 
las de la guerre, les combattants composaient une commission 
des hommes des deux tribus pour conclure un traité de paix. 

S'il s’agissait d’une propriété ou d'un bien que les deux 
tribus se disputaient, on choisissait un arbitre. Le jugement de 
l'arbitre était décisif, et la tribu qui obtenait gain de cause 
jouissait paisiblement du bien qu'il lui avait adjugé!). 

Une coutumé très intéressante chez les Arabes, dans le cas 
où l'auteur n'était pas connu, était de faire prêter le serment 
à 50 personnes de la tribu de l'individu qu'on présumait être 
l’auteur du meurtre*), Les 50 personnes juraient, sur la foi 
de leurs croyances, qu’elles ne connaissaient point l'auteur veri- 
table. La prestation de ce serment, qu'on appelle Kassamak, 
entrainait l'irresponsabilité de la personne accusée par les parents 
de la victime, 


CHAPITRE HI, 
Lois d’exécution. 


Pour étre investi du pouvoir de gouverner chez les Arabes, 
avant l’islamisme, on devait appartenir à une famille puissante 
dont l’autorité et l’ascendant pouvaient contribuer à l’exécution 
des jugements. Chez les Kabiles ou tribus, dont le chef ou 
gouverneur ne remplit pas ces conditions, l'exécution des sen- 
tences devait en souffrir; ainsi l'autorité Noman Ibn el Mouzir, 
célèbre par sa vaillance et son ascendant, n’était redouté que 
parce qu’il avait à sa disposition une troupe d'hommes assez 
nombreuse qui intimidait tous ses sujets; il en est de même 
de Kossdy, fondateur du Dar el Nadura ou Hôtel du Conseil, 
qui jouissait à la Mecque d’un pouvoir suprême et d’un respect 
rare. Malgré cette puissance, cés personnages étaient obligés 
quelquefois d'employer toutes sortes de ruses et d’aflabilites 
pour exécuter une sentence quand la force ne pouvait réussir *). 


1) Voir un exemple dans C. de Perceval, t. I, p. 288. Cf. Histoire de Tabari. 
2) Nafhah Meloukieh. 
3) Exemple dans Amsal El Midani. tom I. 
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Une autre manière d'exécution, quand le gouverneur était 
convaincu d'impuissance, consistait en ce que celui-ci cherchait 
à satisfaire lui-même le demandeur afin de le déterminer à re- 
noncer aux poursuites 1). 

Une grande difficulté dans l'exécution surgissait, lorsque 
le coupable invoquait la protection d’un homme puissant qui 
lui donnait asile et prenait sa défense. Ce protecteur cherchait 
tout d’abord à faire obtenir à son réfugié le pardon de la vic- 
time. Dans le cas où il n’y réussissait pas, il avait recours 
aux mesures de rigueur, le cas échéant ?). 

Le condamné sollicitait quelquefois l’ajournement de l’ex6- 
cution du jugement à une époque déterminée. On faisait droit 
à sa demande, mais sous caution; celle-ci s’exposait à subir la 
peine dans le cas où le condamné ne se présentait pas à l’ex- 
piration du délai accordé °). 


Ze PARTIE. 


OHAPITRE I. 


De l’action répressive. — Caractères. 


$ 1. En droit musulman comme dans toutes les législations, 
la perpétration d’une infraction donne naissance à une action 
qui a pour objet la répression de l’infracteur, dans le but de 
maintenir l’ordre public et la sécurité sociale. Cette action n’est 
pas revêtue d’un caractère public et n’appartient pas à un corps 
de fonctionnaires qui l’exercent au nom de la société, l’insti- 
tution proprement dite du ministère public n'étant pas prévue 
par la loi musulmane. Cette action n’est pas non plus l’action 
accusatoire des Romains, son exercice n'étant pas confié à tous 
les citoyens. L'action répressive, en droit musulman, est en 
principe une action purement privée et n'appartient qu'à la 
victime de l'infraction ou à ses héritiers. Il n’y a que la partie 
lésée qui puisse jouer le rôle d’accusateur. Toute poursuite 
exercée par une autre personne est non recevable. 


1) Exemple dans les Proverbes de Midani, t. I, p. 31. 
2) Exemple dans les Proverbes de Midani, t. I. 
8) Exemple dans les Proverbes de Midani, t. I, p. 46. 
Xme Congrès international des Orientalistes. — Section Ill. 8 
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$2. Cette particularité du droit musulman a sa raison 
d'être. L'histoire nous décrit l'Arabe d’avant l’islamisme comme 
étant, par nature, fier et indépendant. La moindre offense ou 
l'injure la plus légère provoque son indignation et suscite sa 
colère. Il n'y a que le glaive qui puisse satisfaire sa vengeance 
et effacer sa flétrissure. De là la vengeance ou guerre privée, 
Mobdrazah, d'individu À individu ou de famille à famille, qui 
existait chez les Arabes, Cette guerre se convertissait souvent 
en vengeance ou guerre publique de tribu à tribu, dans le cas 
où l’offenseur était protégé par la sienne, 

La vindicte privée ou publique avait lieu notamment à 
l'occasion des meurtres et était exercée avant tout par les héri- 
tiers de la victime. Ceux-ei possédaient exclusivement le droit 
de vie et de mort sur la personne de l'assassin, c'est-à-dire le 
droit de vengeance ou de grâce. Ils ne pouvaient souffrir que 
quelque autre personne exergit ce droit en leur nom, à moins 
d'être considérés comme läches ou impuissants. L'amour propre 
de l'Arabe lui imposait le devoir d'employer ses propres bras 
pour venger son outrage personnel ou celui de son parent décédé. 

L'islamisme vient mettre fin à toutes ces haines séculaires. 
Il jette les fondements de l'union et organise une nouvelle 
société sur les bases solides de l'égalité et de la fraternité. Il 
fonde un système législatif destiné à régir la nouvelle société. 
Dès lors, à la vengeance succède le droit; et au lieu de re- 
courir à la force, on a recours à la justice, qui a mission de 
châtier le coupable. 

Mais la nouvelle législation devait prendre en considération 
les mœurs et les usages traditionnels de ceux qu’elle allait 
régir. Ses dispositions ne pouvaient que s’y conformer toutes 
les fois que le maintien de la situation anté-islamique n'était 
pas contraire aux principes de la morale ou aux règles de la 
justice. Elle ne pouvait par conséquent arracher à la victime 
d’une infraction ou à ses héritiers l'exercice de l’action répres- 
sive, pour le confier à une autre personne publique ou privée, 
tant était enraciné dans les mœurs ce principe que l'on devait 
soi-même faire valoir ses propres droits. 

$3. Le caractère privé de l'action répressive en droit mu- 
sulman donne lieu aux conséquences suivantes : 

A. Le juge ou cadi ne peut pas, sans excès de pouvoir, 
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faire d’office -l’application de la loi. Sa juridiction contentieuse 
n’est valablement saisie que sur les poursuites de la partie lésée 
ou de ses ayants droit. Quelle que soit la gravité de l’infrac- 
tion, fut-ce même le crime capital, la peine légale ne peut 
être prononcée que sur les réquisitions de la victime. 

B. L'action étant la propriété de la partie lésée, celle-ci 
peut paralyser l'exécution du jugement (en matière de meurtre 
et de coups et blessures) par son pardon ou sa grâce et rendre 
pour ainsi dire inefficace la peine prononcée par le juge. 

Nous ne voulons pas donner en ce moment les raisons 
justificatives de cette théorie du droit de grâce comme appar- 
tenant au particulier lésé. Nous renvoyons l’étude de cette 
question à la quatrième partie de l’ouvage où nous étudierons 
cette matière d’une façon spéciale. 

§ 4. Je ne doute pas que dans l'esprit du lecteur qui me 
suit ne se soit formée l’objection suivante. N’est-il pas dange- 
reux pour l’ordre public que la disposition des intérêts sociaux 
les plus graves dépende de la volonté et des caprices d’une 
seule personne? Est-il juste, est-il logique, que la peine à faire 
subir au coupable qui a violé les droits de la collectivité, qui 
a méprisé et foulé aux pieds les liens le rattachant aux autres, 
goit détruite ou remise par l’inaction d’un seul individu ou le 
pardon qu’il lui plait d'accorder ? Que deviendrait alors l’exemple 
indispensable à donner aux autres personnes, que seul le chäti- 
ment intimide et rend inoffensives? Que deviendraient la cor- 
rection et l’amendement du coupable, nécessaires pour empêcher 
la récidive? Un systéme répressif basé sur l’unique intérét privé 
ne mérite-t-il pas toutes ces critiques ? 

Oui, vous avez le droit de faire cette objection. Mais vous 
allez voir qu’elle est bien réfutable pour les raisons qui suivent 
et que le droit musulman a pris soin lui méme d’y répondre. Il 
est vrai que le juge ne peut appliquer la peine légale, la peine 
prononcée par le Code islamique, pour tel ou tel fait, de sa 
_ propre initiative et sans une action soutenue par la victime de 
l'infraction. Ainsi, pour appliquer les peines du meurtre et du 
vol, peines édictées et déterminées par la loi à l’avance, la 
juridiction du cadi ne peut être exercée qu'à la condition d’une 
poursuite. Mais l’action de la justice ne s'arrête pas la. Le 
législateur est trop prévoyant pour ne pas combler une pa- 
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reille lacune et pour ne pas prescrire le remède nécessaire 
afin de suppléer à l'inaction de la partie civile ou à sa grâce. 

Le remède dont il s'agit consiste en ce que le juge reçoit 
de la loi le pouvoir d'appliquer d'office des peines purement 
judiciaires connues sons le nom de Zuasir ou correction. Le 
Taazir ou droit de correction est une des subdivisions de la 
Siassah Charieh ou politique légale. Nous allons donner, dans 
le chapitre qui suit, des notions générales et succintes sur la 
Siassah Oharieh pour pouvoir étudier après les Taazirs. 


CHAPITRE Il. 
El Siassah El Charieh. 


$ 5. Les mots Æsiassah el-charieh signifient, littéralement, 
politique légale. Il est à remarquer que dans le langage juri- 
dique de l'Islam, le mot siassah signifie le gouvernement ad- 
ministratif du hakem, par opposition au gouvernement divin 
du juridique du cadi ou juge. 

Les jurisconsultes musulmans ont défini la siassah charieh : 
„tout acte émanant du hakem ou autorité qui gouverne, en 
vue d’un intérêt qu’elle vise, à défaut d’un texte spécial de la” 
loi régissant cet acte.“ Il résulte de cette définition, que la 
siassah charieh est, en quelque sorte, le pouvoir accordé à l'au- 
torité qui gouverne de décider une question, de vider un différend, 
quand cette question n’est pas formellement prévue par la loi. 

Mais quelque étendu que soit ce pouvoir, il doit se ren- 
fermer dans les limites les plus restreintes. Il ne peut être 
légitimement exercé qu’à la condition d'être légal. Le mot 
chariek (légal) l'indique suffisamment. Par conséquent, tout 
acte, toute décision prise par le hakem et qui choque, de 
quelque manière que ce soit, les principes de la loi, tombe 
dans le domaine de l'arbitraire ou de l’injuste et ne peut trou- 
ver sa justification dans la siassah charieh. 

§ 6. L'existence d'une pareille institution en droit musul- 
man parait être d’une grande utilité sociale et d’une extrême 
nécessité. Le but du législateur musulman est d’éterniser son 
œuvre et de rendre sa loi accessible dans son application, à tous 
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les temps et & tous les lieux. Il ne faut pas que la variation 
des temps ou la diversité des intéréts et des besoins sociaux 
de chaque localité puissent élever une barrière contre l’appli- 
cation de la législation islamique. | 

La siassah charieh est destinée par l’emploi qu’en fait le 
calife ou le juge, à aplanir ces difficultés. Elle sert au premier 
de base pour codifier et réglementer toutes les nécessités ou 
actualités naissantes, et au second de guide pour trancher méme 
les contestations non prévues par la loi. 


CHAPITRE II. 


El Taazir. 


§ 7. On entend par ¢aazir (corrections) les peines illimitées 
ou indéterminées. A la difference des Aodoud, peines ayant une 
limite et prononcées par la loi pour des faits déterminés, las 
taazirs sont les peines prononcées par le juge et dont la déter- 
mination est laissée à son appréciation. Ainsi la peine de l'ivresse 
est un add (singulier de Aodoud) parce qu'elle est déterminée 
par la loi, dans son espèce et sa quotité. L’ivrogne est puni 
de quatre-vingts coups de bâton. Ce chiffre est invariable et non 
susceptible d'être augmenté ni d'être diminué. Il en est de 
même de tous les hodouds. Au contraire, les taazirs sont ap- 
pliqués à des faits indéterminés parce qu'ils ne sont pas tous 
prévus par la loi. Le juge détermine leur qualification et choisit 
la peine qu’ils méritent. Il doit à ce sujet, prendre en consi- 
dération la gravité de l'infraction (culpabilité absolue) et la 
situation de l’infracteur (culpabilité individuelle). En effet, le 
caractère moral de l'infraction n’est pas le même chez les uns 
et chez les autres. Il y en a, disent quelques!) jurisconsultes 
musulmans, qu’un clin d'œil du juge suffit à corriger, tandis 
que pour d’autres, la bastonnade est indispensable. 

Que l’on ne croie pas que les peines en droit musulman 
soient arbitraires parce que les taazirs sont laissés au pouvoir 


1) Pourtant en fait de taazir, le juge ne peut pas élever la peine au taux 
d’un hadd. 
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judiciaire. Au fond, les peines sont légales dans l'islamisme. 
En effet, les infractions les plus graves sont définies et les 
châtiments qu'elles méritent (hodouds ou kessas) sont döter- 
minés par la loi; c’est ce qui a lieu pour le meurtre, les coups 
et blessures, le vol, l’adultère, etc. Là-dessus, le juge n'a 
qu'une mission bien limitée; il ne joue que le rôle d'un pouvoir 
exécutif chargé de prononcer la peine de la loi au fait constaté 
dans. les formes légales. Une partie des faits méritant les peines 
taazirs, surtout les plus graves, sont aussi déterminés par la 
loi, ainsi que les peines à leur appliquer. 

Du reste, la mission du juge, en droit musulman, n’est 
qu'un démembrement du pouvoir du calife. Il est le délégué 
de celui-ci pour rendre la justice. Le calife peut limiter cette 
délégation et, en vertu de la siassah charieh, restreindre le 
pouvoir judiciaire quant aux taazirs. A cet effet, il n'a qu'à 
faire le tableau limitatif des faits prohibés et, pour chaque fait, 
préciser la peine qu'il mérite. Le calife mesurera, bien entendu, 
l’immoralité des actions et leur gravité au point de vue social, 
tout en prehant en considération la proportion qui doit exister 
entre la gravité du fait et celle de la peine. 

Nous sortirions des limites de notre programme si nous 
donnions ici la nomenclature des peines taazirs et les détails qui 
se rattachent à cette étude. Nous nous contentons pour le mo- 
ment d’avoir donné l'aperçu général qui vient d’être exposé et qui 
du reste était indispensable. Revenons maintenant à notre sujet. 

Le lecteur sait déjà pour quelle raison nous avons abordé 
l'étude des taazirs. L'essentiel était de savoir si, à défaut d’une 
poursuite soutenue par la partie lésée, l’infracteur pouvait rece- 
voir un châtiment qui eût pour effet le maintien de la sécurité 
sociale. Oui, c'est dans les taazirs que l’on peut trouver cet 
avantage. Il n’est pas nécessaire, pour les appliquer, que le 
juge soit saisi par l'action de la victime de l'infraction. Une 
simple dénonciation de toute autre personne suffit pour mettre 
en mouvement son autorité judiciaire. C’est la différence prin- 
cipale entre les hodouds et les kessas d’un côté et les taazirs 
de l’autre. Jamais le had ou le kessas') ne peut être appliqué 
d'office par le juge. Une poursuite est toujours indispensable. 


1) Peine du talion. 
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Aussi, dans le cas où cette poursuite est négligée, pour sauve- 
garder la sécurité sociale, on est obligé de procéder à l’appli- 
cation des peines nommées taazirs. | 

Ainsi, prenons le cas d’un meurtre avec préméditation ; 
supposons que les héritiers de la victime ont renoncé à toute 
poursuite, ou bien qu’ils ont transigé avec le coupable. Ce 
meurtre resterait-il impuni? Non assurément. Le coupable peut 
être condamné par le juge à une peine qui peut aller même 
jusqu’à la peine capitale. : 


CHAPITRE IV. 


El Hesbah. 


$ 8. Une autre institution, particulière au droit musulman 
et non moins utile que le taazir pour la sauvegarde de l’ordre 
social, nous sert de second argument contre l'objection déjà 
faite; cette institution, c’est la hesbah. 

La hesbah consiste à ordonner le bien et à défendre le mal. 
Les devoirs de cet office qui tient à la religion en sont la base 
principale. Ils sont en même temps le fondement sur lequel 
repose l'ordre public. Aussi s’imposent-ils à tous les Musul- 
. mans, comme l’attestent plusieurs versets du Coran, parmi les- 
quels nous nous contentons de citer le suivant: „Qu’une foule 
d’entre vous invite les gens à faire le bien, ordonne de le faire 
et défende le mal. Ceux là sont ceux qui réussissent le mieux!“ 

Les éléments dont se compose cet office sont au nombre 
de quatre, savoir: 

1°. Le mohtaceb, ou celui qui exerce cet office; 

2°. Le mohtaceb-aleh, ou celui sur lequel est dirigée l’action 
du mohtaceb ; 

‚3°. Le mohtaceb-fih, ou l’objet sur lequel s'applique cette 

action ; 

4°, L'ihtiçdb, ou l’action même du mohtaceb. © 

Nous allons procéder à l’étude de ces quatre éléments sui- 
vant l’ordre que nous venons de donner. 
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I Mohtaceb. 


§ 9. Le mohtaceb, ou la personne qui exerce la hesbah, 
doit réunir les conditions suivantes. Il faut: 

1°. Qu'il soit majeur, 

Le mineur auquel ne s’imposent pas les devoirs de la hesbah 
peut cependant les accomplir. Car pour pouvoir les accomplir, 
il suffit d’avoir la faculté de penser et de discerner. Mais cet 
aceomplissement n'est que facultatif et pas obligatoire. 

2°. Qu'il soit musulman. 

8°. Qu'il soit en son pouvoir de remplir cet office. De sorte 
que si le mohtaceb, dans la crainte d’un danger imminent, ne 
l’exerce pas, il n’est pas fautif pour cela, 


IL Mohtaceb aleh. 


$ 10. Légalement, toute personne peut subir l'action du 
mohtaceb, sans distinction aucune. Ainsi, le fou, le mineur, 
parce qu’on peut les empêcher de commettre les faits prohibés 
par la loi avant leur complète consommation. 


III. Mohtaceb fih. 


$ 11. Le mohtaceb-fih, c'est tout fait interdit par la loi, 
non achevé ou non consommé, et dont l'interdiction n’est pas 
controversée. 

4°. Interdit. — Ainsi les fraudes dans l'usage des poids et 
mesures de capacité, l’adultöre et l'ivresse, l’action du mohtaceb 
ne pouvant pas porter sur un fait licite. 

2°. Non achevé ou non consommé, — Car une fois le fait 
entièrement commis, il donne lieu, non pas à l'ihtiçâb, mais 
au châtiment qui doit être prononcé, non par le mohtaceb, 
mais par le cadi. En effet comment concevoir la défense d’un 
mal déjà commis? 

3°. Que l'interdiction du fait ne soit pas controversée. — 
En d’autres termes, qu’elle soit apparente et conforme aux 
doctrines données, qu'aucun effort intellectuel particulier ne soit 
nécessaire pour découvrir sa prohibition. 
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IV. Ihtigdb. 


§ 12. Plusieurs procédés existent pour l’exercice de l’ihticäb, 
savoir : 

1°. L'enseignement pur et simple. A cet effet, le mohtaceb 
enseigne au mohtaceb aleh que ce qu’il commet est défendu 
par la la loi (chariah). Ce procédé ne peut être suivi qu’envers 
celui qui n’aurait pas pris la résolution de commettre le fait 
s'il savait qu'il est interdit. Le mohtaceb doit ménager celui-ci 
et ne le prendre que par la douceur. Autrement, le mohtaceb 
aleh, qui ne mérite que des ménagements , ne lui préterait 
pas l’oreille. 

2°. Les conseils et les reproches. Ce second moyen ne 
peut être employé qu'à l’égard de celui qui commet le fait, 
tout en sachant qu’il est interdit. Ce n’est pas tout; on peut 
encore faire plus pour ceux qui s’abandonnent aux caprices les 
plus erronés et pour qui les moyens précédents ne suffisent pas 
pour les ramener à l'honnêteté; la mort même peut servir de 
moyen efficace pour la hesbah. 

Observation. — Les moyens employés ici doivent être indis- 
pensables, autrement ils seraient injustes, et la responsabilité 
en retomberait sur le mohtaceb lui même. 


Fonctionnement de la Hesbah. 


§ 13. On sait déjà que la hesbah est une charge imposée 
à tous les musulmans, sans distinction aucune. Chacun d’eux 
doit défendre le mal qui se commet et empêcher le coupable 
d'arriver à la complète exécution de ses méchants projets. A 
cet effet, le Prophète a dit: „Si quelqu'un d’entre vous remar- 
que des abus, qu’il les fasse disparaitre en y portant la main; 
s'il ne le peut pas avec la main, qu’il y emploie là parole; 
et si la langue est trop faible, qu'il y travaille avec son cœur.“ 

Ce devoir imposé à tous les musulmans, s’impose aussi au 
calife et au juge considérés comme tels. En sa qualité de mu- 
sulman, le calife est astreint à s’acquitter de cette charge. 
Celui-ci choisit pour l’accomplir un homme qui lui parait pos- 
séder les qualités nécessaires. 

Une fois le mohtaceb devenu fonctionnaite, il recherche les 
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abus pour les prévenir. Ainsi, il empêche qu’on obstrue la 
circulation sur la voie publique. Il oblige les propriétaires des 
maisons en ruine à les faire démolir. Il surveille les fraudes 
dans le commerce, l’usage de faux poids et mesures de capa- 
cité et tous abus ou malversations semblables. Dans ces con- 
ditions, le mohtaceb remplit les attributions d’une véritable 
police administrative, puisqu'il fait tous ses efforts pour pré- 
venir les infractions, 7 

Mais l'histoire nous apprend que le mohtaceb remplissait 
d’autres charges et réunissait aux attributions qui précèdent un 
pouvoir semblable à celui du juge sommaire de nos jours. Il 
rendait la justice, réprimandait les coupables, jugeait certaines 
affaires; mais son pouvoir ne s'étendait pas jusqu’à juger toutes 
sortes de réclamations. Il n’embrassait que les plaintes qui 
avaient pour objet des fraudes employées dans le commerce ; 
il engageait les débiteurs retardataires à satisfaire leurs créan- 
ciers et s’occupait d'autres choses de cette nature, dans les- 
quelles il n’y avait ni preuve testimoniale à recevoir, ni auto- 
rité judiciaire à exercer. On pourrait dire que c’étaient des 
affaires dont le cadi dédaignait de s'occuper, tant elles étaient 
ordinaires et faciles à décider, et qu'on laissait pour cette rai- 
son au mohtaceb, afin qu'il y mit ordre. 


CHAPITRE V. 
Certaines actions ayant un caractère populaire. 


$ 14. On se rappelle que nous avons dit, en traitant de 
l’action répressive, qu’elle est en principe une action purement 
privée. Ce qui a nécessité l'examen du système répressif en 
droit musulman, c’est l'examen d’une objection que l’on con- 
nait déjà et que nous avons été obligés de repousser par les 
arguments qui viennent d’être exposés. L'étude que nous abor- 
dons maintenant, quoiqu’elle ait pour objet une exception, n’en 
sert pas moins de nouvel argument contre la susdite objection. 

L'existence d'actions ayant un caractère populaire est une 
garantie de plus pour le maintien de la sécurité publique et de 
l'ordre social. Ces actions sont celles qui résultent de faits 
donnant naissance à un droit pur de Dieu. 
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Il me semble nécessaire de donner ici, en deux mots, la 
théorie de la division des droits dans la législation musulmane. 

D’après le droit islamique, les actions de l’homme donnent 
naissance, soit à un droit pur de Dieu, soit à un droit pur de 
l’homme, soit à un droit mixte, unissant le droit de l’homme 
et le droit de Dieu. 

La premiére catégorie se rattache aux faits qui intéressent 
exclusivement la société et qui ne donnent lieu à aucune espèce 
de droit revenant à l'individu, par exemple l'ivresse. La peine 
prononcée par la loi contre l’ivrogne est un droit pur de Dieu, . 
parce que l'ivresse est interdite dans un but exclusivement 
social, qui est la sauvegarde de la société, contre la perte de 
la raison de ses membres. Maïs aucun droit ne revient à ceux-ci, 
parce que l'ivresse n’a pas causé de préjudice privé. Comme 
conséquence de cette théorie, il résulte que la peine de l'ivresse 
est irrémissible parce qu’elle est la propriété exclusive de Dieu. 

La seconde catégorie (droit de l’homme) se rattache géné- 
ralement aux actions naissant des rapports entre les hommes. 
Cette catégorie, forme ce qu’on appelle, en droit moderne, le 
droit privé. Ainsi, tous les droits engendrés par les contrats 
entrent dans le domaine du droit pur de l’homme, parce qu'il 
en a la propriété et la jouissance la plus absolue. 

La troisième catégorie se rattache aux faits qui produisent 
un préjudice social et privé en même temps, par exemple le 
vol et le meurtre. Le préjudice causé par ces infractions en- 
gendre un droit ayant un caractère mixte, réunissant le droit 
de l'individu et celui de la société avec prédominance de l’un 
ou de l’autre. Ainsi, en matière de vol, la personne volée a 
le droit de poursuivre le voleur en justice en restitution des 
objets volés et en application de la peine; mais elle ne peut 
pas légalement abandonner les poursuites. Son désistement ne 
peut entraîner la remise de la peine, car il s’agit d’une action 
mixte dans laquelle le droit de Dieu est prédominant. En cas 
de meurtre, le droit de l'individu prédomine, parce que non 
seulement son désistement est valable avant le jugement, mais 
il a le droit de faire remise de la peine. 

L’action répressive est purement privée dans toutes les 
hypothèses, excepté celle où le droit pur de Dieu est en jeu. 
Dans ce cas, l’action est revêtue d’un caractère populaire, parce 
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que son exercice est confié à tout musulman et cela pour les 
raisons suivantes : 

1°. Les infractions qui donnent lieu à un droit pur de Dieu 
n’engendrent pas ordinairement un préjudice privé, quoiqu'elles 
causent un désordre social qu'il faut nécessairement réprimer. 
Dans ces conditions, qui est-ce qui jouera le rôle d’accusateur, 
si personne n’est directement victime de l'infraction? Ainsi, qui 
est-ce qui se croirait lésé personnellement parce qu'un de ses 
semblables se livre ala boisson? L'on comprend par là la né- 

. ceäsit6 d'accorder le droit de poursuite à tout musulman dans 

ces hypothèses. Il faut que la société se défende contre de pa- 
reils méfaits par l'organe de ses membres, 

2°. En outre, la dénomination donnée à cette catégorie de 
droits’ n’est que pour garantir plus solidement les intérêts so- 
ciaux. En d'autres termes, c'est pour barrer l'accès de ces 
infractions que ces droits sont mis sous la protection divine. 
Or, tout musulman représente le pouvoir providentiel sur la 
terre pour maintenir ses prescriptions et empêcher toute vio- 
lation de ses droits. 





CHAPITRE VI. 
Conclusions. 


On voit bien par ce qui précède que le principe en droit 
musulman est celui-ci: L'action répressive est une action pure- 
ment privée, qui n'appartient qu'à la partie lésée ou à ses 
héritiers. Comme conséquence de ce principe, il résulte: 

1°. Que le juge ne peut appliquer la peine légale sans 
une poursuite soutenue par la victime ou par ses ayants droit. 

2°. Que, dans certaines hypothèses, la partie lésée peut 
empêcher l'exécution par la remise de la peine. 

Ce principe souffre cependant quelques exceptions quand 
l'infraction donne naissance à un droit pur de Dieu; tels sont 
les cas d'ivresse et d’adultére. C’est alors seulement que l’action 
prend un caractère populaire, et son exercice appartient à tous 
les musulmans. Mais à côté de ce principe existent en droit 
musulman certaines institutions qui ont pour but le maintien 
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de l’ordre public et la sécurité sociale. Ces institutions sont : 
1°. Les taazirs, ou peines indéterminées que le juge peut 
prononcer d'office dans le cas où la peine légale (had ou kessas) 
n’est pas appliquée pour une raison quelconque. 
2°. La hesbah, ou le droit appartenant & chaque musulman 
d’ordonner le bien et de défendre le mal; charge convertie plus 


tard en fonction publique et dont la mission est la sauvegarde 
de l’ordre social. 
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Unter den arabischen Vulgärdialekten sind namentlich die 
von Syrien und Aegypten zuerst näherer Beachtung und ein- 
gehender Darstellung gewürdigt worden. Trotz wertvoller Bei- 
träge (besonders französischerseits seit der Besetzung Algeriens) 
sind die westlichen Dialekte im allgemeinen weniger beachtet 
und behandelt worden. Auch der spanisch-arabische Dialect des 
Mittelalters ist nach seiner Stellung und Bedeutung für arabische 
Dialectvergleichung, sowie für semitische Sprachforschung bis 
jetzt nicht näher untersucht worden. Und doch haben wir in 
der unschätzbaren „Arte para ligeramente saber la lengua ara- 
viga”, und dem „Vocabulista aravigo en letra castellana” des 
Pedro de Alcalä (Granada 1505) die älteste Skizsierung eines arabi- 
schen Vulgärdialekts, wie er um die Wende des 15. und 16. Jahr- 
hunderts im Königreich Granada üblich gewesen; und dies in 
klarer Umschrift mit lateinisch-gotischen Charakteren (nicht in 
arabischen, die uns besonders über Vokalaussprache und Accent 
im Unklaren liessen!) mit besonderer Bezeichnung des Accentes, 
was von Pedro selbst mit Recht als ein grosser Vorzug seines 
Werks betrachtet wird, und uns in der That für Entwicklungs- 
geschichte der semitischen Sprachen und namentlich auch der 
hebräischen Wortbildung und Accentuation neue Winke bietet. 
Zwar ist seit Joseph Scaliger’s Tagen (Thesaurus linguae ara- 
bicae 1597) der Vocabulista in lexicalischer Beziehung vielfach, 
aber noch lange nicht erschöpfend ausgebeutet worden, nament- 
lich auch von Dozy, der aber im „Supplöment aux dictionnaires 
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arabes” durch Riickschrift in arabische Charaktere Aussprache 
und Accent des Vulgiren wiederum verwischt hat. Auch für 
Eruierung der arabischen Lehnwörter im Spanischen und Por- 
tugiesischen hat der Vocabulista (mit seiner vulgären Aussprache) 
wesentliche Dienste geleistet (Dozy-Engelmann, Glossaire des 
mots espagnols et portugais dérivés de l'arabe 1869; Eguilaz, 
Glosario 1886); ebenso ist derselbe Vocabulista Simonet bei Ab- 
fassung des ,Glosario de voces latinas 6 ibéricas usadas entre 
los Mozärabes”, Granada (1875—)1888 sehr förderlich gewesen. 
Paul de Lagarde hat das Verdienst, die hohe Bedeutung des 
granadinischen Dialekts nicht bloss fürs Lexicon erkannt zu haben 
und deshalb hat er durch eine peinlich genaue Neuausgabe der 
äusserst selten gewordenen Arte und Vocabulista (Petri Hispani 
de lingua arabica libri duo) 1883 die darin enthaltenen Schätze 
(wenn auch manchfach in tiefem Schachte verborgen) den Ara- 
bisten und Semitisten wieder zugänglich gemacht, leider ohne 
seine Absicht einer „Darstellung des in Granada üblich gewe- 
senen Dialects” auch wirklich auszuführen. Freilich sind schon 
in das Original von 1505 zahlreiche Druckfehler, besonders in 
den Accenten, sowie auch je und je classisches „Bücher”-Ara- 
bisch (in die Texte des der Arte angehängten Catecismo) ein- 
gedrungen, wie auch das archaische castellano (nach des Anda- 
lusiers Antonio de Nebrixa spanisch-lateinischem Wörterbuch) 
manche Dunkelheiten bietet. Trotz dieser und anderer Schwierig- 
keiten hoffe ich in Bälde jenen Plan Lagarde’s verwirklichen 
und eine eingehendere Darstellung des granadinischen Dialekts 
nach Lautstand, Accent, Flexion und der (wenigstens im Grossen 
nach den Beispielen des Catecismo durchsichtigen) Syntax in 
einer besondern Schrift niederlegen zu können. 
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NOTE SUR LES TRAVAUX DU SERVICE DES 
ANTIQUITES DE L'ÉGYPTE ET DE L'INSTITUT 
EGYPTIEN PENDANT LES ANNEES 
1892, 93 er 94 


PAR 


J. DE MORGAN. 


Mesdames et Messieurs 


Le premier septembre, il y avait deux ans que chargé par 
le gouvernement de Son Altesse le Khédive de l’administration 
des antiquités de l'Égypte, j'allais prendre définitivement pos- 
session d’un poste que je venais d’occuper par intérim pendant 
six mois environ et qui, malgré l’habitude que j’en avais déjà 
quelque peu, ne me semblait pas moins un fardeau bien lourd. 

Comme vous le savez, il ne suffit pas d’être un bon ad- 
Ministrateur pour diriger ce grand service, il faut étre aussi 
egyptologue et si par mon bon vouloir je suppléais à l’usage 
des affaires, il ne pouvait en être de même en ce qui con- 
cerne l’ögyptologie et je trouvais que succéder à Mariette et 
à notre collègue M. Maspéro était pour moi un honneur bien 
difficile à soutenir. 

Mes études avaient toujonrs porté sur l'Asie. Je n’étais pas 
égyptologue et n'avais par suite que mon administration et mes 
découvertes pour me faire pardonner mon ignorance des hiéro- 
glyphes. J’ai espéré que les linguistes me sauraient gré de leur 
fournir des documents et me suis entièrement adonné à mes 
recherches. 
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Afin de vous rendre compte le plus clairement possible des 
travaux exécutés par le Service des antiquités depuis mon ar- 
rivée en Égypte, il est indispensable que je divise mon sujet, 
car bien souvent des entreprises de nature très différente ont 
été conduites en même temps et il ne serait pas possible de les 
énumérer suivant un ordre chronologique, 

Je vous entretiendrai d'abord des fouilles de recherches, puis 
des travaux pour la conservation des monuments, ensuite des mu- 
sées et enfin des publications du Service des antiquités de l'Égypte. 


. 

Travaux de recherches. Je signalerai à votre attention les 
diverses localités où des fouilles de recherches ont été effectuées 
depuis deux ans, en procédant suivant l’ordre géographique; 
toute autre division serait impraticable à cause de la simulta- 
néité des travaux, Je commencerai done par le nord de l'Égypte 
pour marcher vers les frontières de Nubie en remontant le fleuve. 

Sa-el-Hagar. (Septembre 1893). Ces fouilles, pratiquées dans 
l'emplacement où avaient été faites les grandes découvertes de 
bronzes, ont encore fourni bon nombre de statuettes dont quel- 
ques-unes sont d'une grande rareté. Je citerai, entre autres, une 
statuette de Pacht représentant une chatte assise sur les épau- 
les d'un homme. 

Abou-Roach. (15 juin au ler octobre 1893). Les travaux 
ont mis à jour un vaste souterrain, d'usage encore inconnu, 
dans lequel il a été rencontré, au milieu des sables, une foule 
de statuettes de bronze et d'émail, dont plusieurs d’une remar- 
quable finesse. Ces objets représentent des rats de Pharaon, ani- 
maux consacrés au dieu Nefer-Toum. 

Il existait autrefois sur le plateau d’Abou-Roach une quan- 
tité de tombeaux et quelques pyramides. Ces monuments sont 
aujourd’hui détruits et, jusqu’à ce jour, aucune recherche suivie 
n’a été tentée dans ces parages. 

Guizeh. (Août 1892). Durant la période d'organisation 
du Musée de Guizeh, je fis pratiquer quelques sondages aux 
alentours des grandes Pyramides. L’un d’eux fournit un sarco- 
phage de calcaire au nom d’un certain Uta, prêtre de la py- 
ramide de Mycerinus, vers la fin de la IVe dynastie. 

De nouvelles fouilles (mars—avril 1894) amenèrent la dé- 
couverte d’un large puits dont l’examen n’est pas encore terminé. 
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Abou-Sir. (1er août au ler octobre 1893). Afin de vérifier 
les assertions de Perring sur les pyramides de cette localité, 
j'ai fait ouvrir le plus considérable des trois monuments. J’y ai 
rencontré, conformément au dire de l'explorateur anglais, des 
‘chambres ruinées. 

Au point indiqué sur la carte de Lepsius, sous la rubri- 
que Pyramide n° XVII, des sondages pratiqués sur mes ordres 
ont amené, non la découverte des fondations d’une pyramide, 
mais bien les restes d’un vaste mastaba construit pour un cer- 
tain Ptah-Chepses, haut fonctionnaire du roi Sahoura de la Ve 
dynastie. | 

Ce monument, fort remarquable par sa taille comme par 
la finesse de ses bas-reliefs, se composait d'assez nombreuses 
salles, dont deux seulement sont en bon état de conservation. 
Une cour spacieuse, ornée d’une colonnade, s’étendait au sud 
du bâtiment principal. 

L'une des chambres était soutenue par deux colonnes loti- 
formes du plus pur style. Ces chapiteaux figurant un bouquet 
de lotus sont les plus anciens connus. 

Cinq statues géantes ornaient les chambres de ce mastaba. 
On retrouve aisément la place qu’elles occupaient contre les 
murailles ou dans les naos; leur transport est figuré en bas- 
reliefs sur les murailles extérieures. 

Enfin un graffitto tracé en hiératique sur l’un des murs 
nous apprend que la voisine a été construite pour le roi Sahoura 
lui-même. 

Mit-Rahineh. (Août 1892). Les fouilles exécutées sur l’em- 
placement du temple de Ptah ont mis à découvert deux statues 
de cette divinité, hautes de quatre mètres, faites de grès dur. 
Ces deux colosses sont les images divines les plus grandes qui 
aient été rencontrées jusqu'à ce jour. Le sanctuaire renfermait 
aussi une barque en granit rose, une autre en calcaire compact 
surmontée d’un naos renfermant la statue du dieu Khnoum, un 
buste en calcaire représentant un roi — peut-être Ramses II — 
et enfin un groupe en granit rose du dieu Ra Hor Khouti et 
du Pharaon Ramses II. 

(Août 1893). Des fouilles de peu d'importance, poussées : 
dans les kôms, ont fait découvrir les restes d’un atelier de sculp- 
teur de l’époque ptolémaïque. Les modèles en calcaire et en 
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plätre, les moules et les moulages fournissent, en méme temps, 
des spécimens des deux écoles alors en honneur dans Ja vallée 
du Nil: celle de l’art égyptien et celle de l’art grec. 

Saggarak, (Janvier 1893). Pendant que je surveillais en 
personne les travaux dans le Said, M, E. Brugsch-bey, con- 
servateur du Service des antiquités, faisait pratiquer quelques 
sondages sur les points de la nécropole de Sagqarah qui, 
depuis longtemps, avaient laissé des doutes dans son esprit. 
Ces recherches furent couronnées d'un plein succès: car, dans 
un mastaba de briques crues de la Ve dynastie, le reis des 
travaux rencontra deux statues de calcaire peint, d’une exécu- 
tion parfaite. L'une représente un personnage assis, l’autre un 
scribe, malheureusement anonyme, accroupi dans l'attitude d’un 
homme qui attend des ordres. Cette statue est l'un des plus 
admirables chefs-d'œuvre de l'art antique; seuls le Oheikh el- 
Beled et le scribe du Musée du Louvre peuvent lui ätre com- 
parés. Ces deux statues étaient enfermées dans des niches creu- 
sées dans l’épaisseur des murs de briques crues du couloir du 
mastaba. 

(Juillet 1893). J'avais consacré tout l'été de 1893 à l'étude 
de la nécropole de Saqgarah. Les fouilles considérables qui y 
ont été autrefois exécutées par Mariette devaient me guider, 
non seulement pour mes investigations dans cette localité, mais 
aussi pour celles que je me proposais de tenter dans les autres 
nécropoles de l’Ancien et du Moyen Empire. 

Le sol de Saqqarah a, de tout temps, été remué pour la 
recherche des tombeaux. Déjà lors du passage de Pietro della 
Valle en Égypte, les fellahs connaissaient tous les secrets de 
la découverte des momies. Mais c’est surtout après les grands 
travaux de Mariette que cette partie du désert devint un vé- 
ritable chaos où les monceaux de debris et les cavités résul- 
tant des fouilles se succèdent comme les vagues de la mer. 

Je venais d'arriver en Égypte et, comme de juste, je 
n'étais point encore accoutumé aux recherches dans les sables. 
Je résolus donc de profiter des fouilles de Mariette et de ne 
m’attaquer qu'aux points laissés vierges par mon illustre pré- 
décesseur. 

En suivant l'avenue des Sphinx, l'inventeur du Sérapeum 
s'était contenté de reconnaître le niveau du dallage et n'avait 
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pas poussé plus profondément ses sondages. Il était donc évi- 
dent que tout l’espace compris sous l’avenue elle-même n’avait pas 
été visité depuis l’époque de la création de l’avenue du Sérapeum. 

Si l’on observe le tracé de cette chaussée, on remarque 
qu'elle passe à quarante mètres environ au nord de la pyra-. 
mide de Teti et en longe la façade septentrionale. Or, on sait 
que les tombes royales étaient toujours entourées des sépultu- 
res des hauts fonctionnaires. Il y avait donc bien des chances 
pour que l'avenue recouvrit les restes des monuments funérai- 
res des grands personnages de l’époque de Teti. 

C’est inspiré par “ces déductions que, peu de jours après 
notre installation dans la maison de Mariette, je fis commen- 
cer les travaux au nord-ouest de la pyramide de Teti. L’ave- 
nue des Sphinx fut aisément retrouvée et, sous son dallage, 
& quelques métres de profondeur, apparurent les murailles d’un 
immense tombeau, du plus vaste qui, jusqu'à ce jour, ait été 
reconnu dans l’Ancien Empire. 

Plusieurs mois furent nécessaires au déblaiement des trente 
et une salles dont est composé le temple funéraire de la fa- 
mille Meru-Ka. Les appartements de Mera furent dégagés les 
uns aprés les autres, ainsi que leurs stéles monumentales, la 
statue du défunt, haute de deux mètres trente, et sa table 
d’offrandes. Puis vinrent les salles de son fils, Teti Mera, et 
celles de son épouse, la dame Sech Secht, fille royale. 

Jusqu'à la date de la découverte de la tombe de Mera, 
le tombeau le plus considérable de l’Ancien Empire, non com- 
prises les pyramides bien entendu, était celui de Teti, composé 
de deux salles, d’un couloir et d’une cour. Les bas-reliefs de 
ce tombeau étaient considérés comme les chefs-d'œuvre de l’An- 
cien Empire. 

La découverte du mastaba de Mera vient prouver que 
toutes les sépultures de personnages des premières dynasties 
comportaient des constructions de la plus grande importance 
et que celle de Teti est loin d’être une exception. Dans celle 
de Mera, les murailles sont ornées de sculptures et de pein- 
tures d’une extrême finesse. Les scènes sont variées à l'infini: 
jeux, labeurs champêtres, élevage, navigation, tous les genres . 
d’occupations sont dépeints avec cette grâce naive que seuls 
possédèrent les artistes de la vieille Égypte. 
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A l'est du tombeau de Mera, et toujours sous l'avenue 
des Sphinx, mes ouvriers découvrirent une autre sépulture mo- 
numentale, celle d'un certain Kabi-n, dont cing chambres fu- 
rent déblayées. Ce temple funéraire est loin d'être en entier 
dégagé; mais l'épuisement de mes ressources budgétaires de 
1893 me contraignit à suspendre les recherches. 

Les bas-reliefs peints qui ornent les murailles de ce mas- 
taba sont les plus remarquablement exécutés que je connaisse 
de l'Ancien Empire. Malheureusement, malgré une surveillance 
très active, de nuit comme de jour, des malfaiteurs, demeurés 
inconnus malgré toutes les enquêtes, “ont pu, à l'insu de nos 
gardiens, gratter au couteau une partie de ces chefs-d'œuvre, 
Cet acte de vandalisme irréparable gite l'une des plus belles 
pages de l'art du bas-relief. Il m’a fait presque regretter de 
n’avoir pas procédé comme Mariette, qui s’empressait de recou- 
vrir de sable les monuments nouvellement découverts, afin de les 
protéger contre les dégradations des fellahs ou de certains visiteurs. 

Pendant la même campagne de fouilles, j'ai examiné de 
nombreux puits de diverses époques. Ils ont fourni beaucoup 
d'objets pour les galeries du Musée de Guizeh. 

A l'ouest de la pyramide à degrés, aux confins du désert, 
est une bizarre construction qui, jusque là, n'avait attiré les 
regards de personne. Enfouie sous les sables, elle présente 
l'aspect d’un énorme rectangle dont les bords sont marqués par 
une légère élévation du sol. 

Cette enceinte, formée de quatre murailles parallèles sur 
tout son pourtour, mesure six cent-cinquante-cinq mètres de 
longueur, sur quatre cents de largeur. Une série de sondages 
m'a permis d'en reconnaître la nature et les dimensions exactes. 

A l'intérieur, il n'existe aucune trace de monument, 
aucun vestige d'habitation; le sol vierge affleure sur presque 
toute la surface. Quelques puits, trouvés vides, ont été les 
seuls résultats de plusieurs centaines de sondages exécutés dans 
cette aire d’environ vingt-six hectares. 

Par la construction de son enceinte, ce monument remonte 
aux premiers temps des dynasties égyptiennes. Mais, bien que 
nous connaissions approximativement son époque, nous n'avons 
aucune donnée sur son usage, et toutes les conjectures sont 
possibles. 
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Comme je l’ai dit, cette large enceinte n’a jamais renfermé 
de constructions ni d’habitations; elle a donc été construite dans 
un autre but, et je suis porté à croire qu’elle limite le terrain 
occupé par d'immenses souterrains. Mais la recherche de l’entrée 
sera d'une grande difficulté et entraînera peut-être des dépenses 
considérables. 

Ainsi que vous pouvez le voir, Mesdames et Messieurs, 
la nécropole de Saqqarah qui, depuis des siècles, a été l’objet 
d’une véritable exploitation de momies et, depuis cent ans, a 
été tant explorée au point de vue scientifique, n’est pas près 
d’avoir dit son dernier mot. En une année, elle a, dernière- 
ment, fourni des documents d’une inestimable valeur et ses 
sables recouvrent encore bien des trésors pour la science. J’ai 
commencé le relevé au 1:1250 de cette vaste nécropole. Ce 
travail exigera encore plusieurs années. 

Dahchour. Durant l'été de 1893, alors que j'étais retenu 
dans le désert par les fouilles dans la nécropole de Saqqarah, 
j'avais eu le loisir d'étudier avec soin les environs, et tout en 
relevant la carte du plateau, j'avais très particulièrement exa- 
mind les diverses régions de cette vaste nécropole qui s'étend, 
sans interruption, depuis les pyramides d’Abou-Sir jusqu'à celles 
de Menchiyèh. 

Ce plateau est situé à une altitude moyenne de trente-cinq 
mètres au-dessus de la vallée du Nil. Il renferme plusieurs 
groupes de sépultures, dont le plus important seulement, celui 
dit de Saqqarah, avait été l’objet d’études scientifiques appro- 
fondies. 

Au sud, la nécropole se termine par le plateau de Dahchour 
et de Menchiyèh où s'élèvent quatre grandes pyramides, deux 
de pierres et deux de briques. Cà et là, des amas de pierres 
blanches annongaient l'existence de ruines. ensevelies sous les 
sables; mais, dans la plupart des cas, on ne voyait que les 
graviers du désert unis par les vents et qui, au premier aspect, 
semblaient n’avoir jamais été touchés par l’homme. 

Un examen plus attentif des alluvions me montra vite que 
ce soi-disant désert recouvrait une foule de sépultures, sinon 
aussi nombreuses que celles de Saqqarah, du moins fort impor- 
tantes. 

Les pyramides de pierres de Dahchour, bien qu’ouvertes, 
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n'avaient révélé aucun renseignement historique; celles de bri- 
ques avaient résisté à toutes les attaques. On ne connaissait que 
quelques mastabas ruinés de la IVe et de la XIIe dynastie, 
les premiers au nord, près de la pyramide septentrionale de 
briques, les autres: au sud de la pyramide méridionale, 

Cette absence de documents, la résistance qu’opposaient 
les pyramides de briques, les nombreux indices que je décou- 
vrais à chaque pas sur le sol, furent les raisons qui me portè- 
rent À concentrer mes efforts sur cette partie de la nécropole 
memphite. Mais, obligé de me rendre dans la Haute Egypte 
pendant les mois de décembre 1893 et de janvier 1894, je 
n'ai pu diriger en personne les travaux qu'à partir du 18 février. 

En mon absence, des fouilles avaient été pratiquées sur 
mon ordre au sud et au nord du tumulus septentrional dans 
des groupes de tombeaux que je reconnus à mon arrivée pour 
appartenir, les uns, ceux d’amont, à l'Ancien Empire, les autres, 
ceux d’aval, à la XIIe dynastie. 

Les cartouches des Ousertesen II et III et d’Amenemhat IM 
ne pouvaient laisser de doute sur l'époque à laquelle ces derniers 
monuments avaient été construits. 

La pyramide, je l'ai dit, avait été attaquée, et sous les 
millions de briques entassées, on avait rencontré les graviers 
du diluvium exempts de tout remaniement. La chambre royale 
n’était donc pas engagée dans la masse même du monument; 
comme le fait est constant dans les pyramides de pierres, peut- 
être était-elle plus profondément bâtie. Un sondage au perfo- 
rateur, pratiqué au centre même de la tranchée jadis ouverte, 
m’apprit bientôt que le diluvium se continuait sur une épais- 
seur de 9™50 au-dessous des fondations de la pyramide et cela 
sans la moindre trace de travail humain. Au-dessous de ces 
alluvions se trouvaient des grès friables dont un nodule siliceux 
arrêta mes trépans. Il devenait inutile dès lors de chercher 
plus longtemps, car les tombeaux, s'ils existaient, avaient été 
creusés dans la masse méme du rocher et se trouvaient proba- 
blement à une grande profondeur. 

Ces indications négatives me furent des plus précieuses et, 
afin de me procurer des renseignements de nature à m'aider 
dans mes recherches, j'abandonnai pour quelques jours les fouilles 
dans le voisinage immédiat de la pyramide et me livrai avec 
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grand soin à l'étude des tombeaux voisins, creusés eux-mêmes 
dans la montagne. 

Les tombes du Moyen Empire dans la nécropole de Dahchour 
ne ressemblent en rien à celles de l’Ancien Empire, découvertes 
par Mariette à Saqqarah. Nous ne trouvons plus, en effet, dans 
les monuments de la XIIe dynastie, à Dahchour, les temples 
funéraires compliqués et couverts de bas-reliefs comme le sont 
ceux de Ti, de Mera, de Ptah-Hotep, de Ptah-Chepses, etc. 
Le mastaba de Dahchour est plus simple et ne renferme pas 
de chambre. Il se compose d’un massif rectangulaire de briques 
crues, souvent fort petit. Il est plein et revêtu d'un parement 
en calcaire blanc de Tourah. C’est dans le revêtement que se 
trouvent les stéles; elles font face au nord ou à l’est et sont 
garnies de leur table d’offrandes. Le puits, au lieu de s'ouvrir 
‘au centre de la construction, comme le fait est constant dans 
les tombeaux de l’Ancien Empire, est généralement placé au 
nord du mastaba; mais les galeries sont creusées de telle sorte 
que le mort repose exactement sous la stéle qui porte son nom. 
Les couloirs qui conduisent au caveau funéraire sont, soit taillés 
dans le rocher, et dans ce cas ils sont couverts d’une voüte 
surbaissée, soit construits en calcaire de Tourah, ils sont alors 
è section rectangulaire; soit enfin recouverts d’une voüte de 
briques crues d’un appareil très régulier et légèrement surhaussée. 

Ces observations relatives aux tombeaux de la XIIe dynastie 
dans la nécropole de Dahchour résultent de l'ouverture de trente 
mastabas. J'étais donc bien certain de n'avoir point été induit 
en erreur par une anomalie dans les usages funéraires. 

La construction de la pyramide et celle des mastabas pré- 
sentent des analogies frappantes. Les briques sont identiques de - 
dimensions, de matière et de facture; l'appareil est le même 
dans: le grand monument et dans les petits. Il était donc aisé 
de conclure de ces similitudes que tout cet ensemble de tombeaux 
appartenait à la même époque. 

J’observai également que les haldes résultant des puits des 
mastabas formaient autour de l’excavation d’où elles provenaient 
des lits réguliers plus ou moins épais et intercalés dans les 
sables amenés par le vent, et que, par suite, lorsque je rencon- 
trais des débris, je devais forcément découvrir non loin de Jà 
le puits d'où ils étaient sortis. 
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Pendant que je terminais ces études, des recherches que je 
faisais exécuter à la base de la pyramide, dans l'emplacement 
supposé du revêtement, sur les faces du nord et de l'est, me 
faisaient découvrir des pierres ornées de fragments d'inscriptions ; 
l'une d'elles portait le cartouche d’Ousertesen III, Cette décou- 
verte transformait mes suppositions sur l’âge de la pyramide 
en une quasi-certitude. 

Je commençai dès lors la recherche des puits dans l’espace 
laissé libre entre le pied de la pyramide et son enceinte de 
briques; je fis pratiquer un grand nombre de sondages à la 
pioche au travers du sol remanié jusqu'aux graviers du dilu- 
vium et je trouvai les débris d’une excavation profonde cachés 
sous les sables. En suivant ces débris, je parvins de proche en 
proche jusqu’à l'ouverture d’un puits (26 février), située près 
de l'angle du nord-ouest de la pyramide. 

Deux jours furent nécessaires pour enlever les terres qui 
remplissaient la cavité; dans le cours de ce travail, on décou- 
vrit une sépulture assez pauvre, mais datée de la XXVIe dy- 
nastie, placée dans les débris qui bouchaient le puits, et, le 
28 février, la porte des souterrains fut découverte. 

Un rameau tortueux descendait en pente douce vers la pyra- 
mide et aboutissait dans une chambre funéraire voùtée et garnie 
de calcaire blanc où, parmi les débris d’un sarcophage de grès, 
gisaient les restes d’une statue de diorite. Tout avait été brisé 
dans ce caveau; le puits par lequel j'étais entré était probable- 
ment celui des spoliateurs de l'antiquité antérieurs, comme de 
juste, à la XXVIe dynastie. 

Cette première sépulture débouchait dans un couloir long de 
110 mètres, dirigé d'ouest en est et, par suite, parallèlle à 
la face septentrionale de la pyramide. Dans la paroi du nord 
de cette galerie s’ouvraient des portes construites en calcaire de 
Tourah. Tout avait été bouleversé, les sarcophages étaient 
ouverts; mais les inscriptions qu'ils portaient nous montraient 
que dans le second caveau, entre autres, avait été ensevelie 
une reine du nom de Nefert-Hent. Au milieu des dalles brisées 
et des décombres étaient des eränes, des canopes, des vases de 
terre et d’albätre. Il régnait partout un grand désordre et, par 
places, les murailles blanches portaient encore les traces des 
mains des spoliateurs. 
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Cette première visite faite, je mis de suite des ouvriers au 
déblayement de la galerie principale, et les terres furent répar- 
ties sur toute la longueur du souterrain. Une muraille de pierres 
de taille fut rencontrée, puis franchie, et, de l’autre côté, je 
trouvai des indices certains de l'existence d’un autre puits. Il 
était temps de découvrir cette iseue, car l’air manquait dans la 
galerie et les lumières s’éteignaient. Je fis de suite le plan des 
souterrains et, le reportant à la surface, fixai le point où se 
trouvait l’ouverture. Ce puits fut déblayé en quelques jours. Il 
s’ouvrait près de l’angle du nord-est de la pyramide, amena la 
découverte de tombeaux jusqu'alors inconnus et créa un courant 
d’air sans lequel il eût été impossible aux ouvriers de terminer 
le travail. 

Douze sarcophages de princesses avaient été successivement 
découverts et le déblayement définitif commença. J'avais donné 
des ordres précis pour que les parties explorées du tombeau 
fussent débarrassées de tous les débris et que partout on pat 
voir le rocher en place. 

Comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, Mesdames et 
Messieurs, les sarcophages avaient été tous spoliés; mais les 
chercheurs de trésors s'étaient, semble-t-il, hâtés dans leur be- 
sogne, car bon nombre de coffres de pierre renfermant des 
canopes avaient été respectés, et quelques chambres étaient 
encore fermées par des murailles de briques. 

Le 6 mars, un premier trésor fut découvert. Les bijoux, 
renfermés dans un coffret incrusté d'or et d'argent, avaient été 
jadis enfouis dans le sol même de la galerie, à 40 centimètres 
environ de profondeur, près de la porte du tombeau de la 
princesse Hathor-Sat. 

Le lendemain, 7 mars, une autre cachette fut trouvée dans 
une galerie voisine, aux pieds de la tombe de la princesse 
Sent-Senbets. Les anciens, prévoyant que des spoliateurs vien- 
draient plus tard dépouiller ces sépultures, avaient pris toutes 
les précautions pour cacher à leur vue les joyaux les plus 
précieux 

La richesse de ce trésor est considérable ; colliers, bracelets, 
bagues, miroirs, pectoraux, perles, pendeloques, joyaux de 
tout genre, ces bijoux sortaient par centaines des cavités où ils 
avaient été entassés. Les coffrets avaient été détruits par l’hu- 
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midité et leurs richesses gisaient péle-méle, au milieu des 
sables et des débris. 

Presque tous les bijoux sont faits d’or, souvent incrusté de 
pierres précieuses; d’autres sont en améthyste, en cornaline, 
en turquoise, en lapis-lazuli, taillés en forme de scarabées, de 
perles, de pendeloques et souvent rechaussés d'or. Les miroirs 
sont en argent ou en bronze, montés en or; les vases d’albätre, 
de cornaline, de lapis-lazuli et d’obsidienne portent fréquem- 
ment aussi des montures d'or. 
© Le travail de ces bijoux est exquis par sa forme, ga précision 
et surtout par la composition des motifs. Les inerustations et 
les ciselures sont spécialement belles. Tout cet ensemble dénote 
une civilisation extrêmement avancée, plus développée même 
qu'il n'était possible de le supposer par ce que nous connais- 
sions de la XIIe dynastie. Il me serait impossible de décrire en 
détail toutes les formes et les particularités de chacun de ces 
joyaux. Je me contenterai de citer les objets principaux, ceux 
dont l’importance historique ou artistique est la plus grande. 

Dans le premier trésor, j'ai rencontré: un pectoral en or, 
enrichi de pierres précieuses et représentant le cartouche du roi 
Ousertesen II sontenu par deux éperviers couronnés, deux bra- 
celets, plusieurs fermoirs de colliers, le tout en or inerusté de 
lapis, de cornaline, d’émeraude égyptienne, de turquoise et 
d’obsidienne(?), plusieurs scarabées, dont un portant le nom 
d’Ousertesen III et un autre celui de la princesse Hathor-Sat. 
Ces deux scarabées sont de véritables merveilles, tant par la 
matiére dont ils ont été gravés, ils sont en améthyste, que 
par le travail. Six lions d’or couchés, des colliers faits de perles 
d'or, d’améthyste et de lapis, de grosses coquilles d'or figurant 
des cyprées, d’autres représentant des huîtres perliéres, un collier 
d'or, un miroir d'argent enrichi d'or et une foule de menus 
objets du travail le plus parfait. 

Le second trésor est beaucoup plus important que le 
premier. Il renferme plusieurs centaines d'objets parmi lesquels 
je citerai: 

Un pectoral d'or enrichi de pierreries. Au centre est le car- 
touche du roi Amenemhat III. Des deux côtés on voit le roi, 
debout, la massue levée et frappant un captif asiate désigné 
par un texte placé à côté; au-dessus plane un vautour les aites 
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éployées. Au revers sont les mêmes représentations en or ciselé; 
les incrustations de cette pièce sont de lapis, d’émeraude égyp- 
tienne, de feldspath, de turquoise, de cornaline et d’obsidienne 
noire (?). Ces gemmes sont non seulement taillées à la forme 
voulue, mais aussi ciselées; les têtes du roi et du captif, les 
corps, montrent en relief les moindres détails. Un autre pec- 
toral, au nom du même roi, porte son cartouche, soutenu par 
deux griffons. Quatre captifs figurent dans ce bijou, deux Asiates 
et deux nègres. Au revers sont les mêmes scènes, en or ciselé. 
Ces deux pièces de première importance sont, avec le pectoral 
d’Ousertesen II, les plus beaux bijoux de la découverte, puis 
viennent des bracelets incrustés au cartouche d’Amenemhat III, 
de nombreux scarabées au nom des rois et des princesses, trois 
miroirs, dont deux en argent, montés en or, un collier de 
tétes de lions réunies quatre par quatre, chaque perle de ce 
collier étant de la grosseur d'un œuf, des coquilles en or aussi 
grosses que les têtes de lions, des fermoirs de colliers enrichis 
de pierres, des colliers d’or, d’améthyste, d’émeraude , de lapis, 
une perle de verre, quatre lions couchés en or, etc., des vases 
en cornaline, en lapis-lazuli, en obsidienne(?), en albâtre, dont 
quelques-uns sont enrichis d’or et une foule de menus objets de 
moindre importance, mais dont le travail ne le cède en rien à 
celui des grandes pièces. 

Dans ces trésors, ce qui frappe surtout la vue est la per- 
fection du travail et de la conservation. Aucune incrustation 
n’est tombée, aucun choc n’est venu détériorer les moindres 
finesses et, comme j'avais l'honneur de vous le dire, Mesdames 
et Messieurs, la technique des bijoux est si parfaite que rien ne 
saurait la surpasser. a 

Aprés la découverte des trésors, les travaux furent con- 
tinués avec activité et tous les alentours de la pyramide du 
nord furent littéralement criblés de sondages, sur une super- 
ficie d’environ dix hectares. 

Ces recherches amenérent la reconnaissance d’un assez grand 
nombre de puits d’importance secondaire, et enfin de cing grandes 
barques de bois de dix métres de longueur. | 

Pendant que j’explorais ainsi la surface, je procédais au 
creusement d’une galerie de mine qui, partant du puits oriental 
des princesses, se dirige vers le centre de la pyramide au- 
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travers des couches de grès qui forment le sous-sol. Déjà cent- 
quarante métres de galeries principales ont été creusés sans que 
la tombe royale ait été rencontrée. Une hauteur verticale de 
quinze mètres est explorée, Les fouilles de la prochaine cam- 
pagne donneront bien certainement les résultats que nous som- 
mes en droit d’en attendre. 

Dans l'enceinte de la pyramide du nord, j'ai rencontré, 
au-dessus des tombeaux des princesses principales, les ruines de 
mustabas de briques crues en tout semblables à ceux que les 
premières fouilles avaient mis à jour. Près de ces ruines, dans 
les décombres qui les entouraient, j'ai trouvé plusieurs fragments 
de bas-reliefs portant les titres de fléq royale. Il n'est donc pas 
douteux que ces mastabas ne fussent, autrefois, les chapelles 
funéraires des princesses. x 

Deux puits profonds, situés quelque peu au nord de ces 
monuments, renfermaient chacun un sarcophage d'albâtre, su-. 
perbes morceaux de pierre probablement extraits jadis des car- 
rières d’El-Amarna, mais qui, malheureusement, ne portaient 
aucune inscription. L'un d'eux contenait quatre vases vides 
d’albâtre. 

Au sud, les fouilles ont mis à jour trois vastes mastabas 
de briques crues, eux aussi situés dans l'enceinte entre le mur 
et le pied de la pyramide, quelques fragments de bas-reliefs et 
deux puits dont l’un renfermait des canopes anonymes placés 
dans une caisse de granit. 

Dans la partie méridionale de la nécropole, près du village 
de Menchiyèh, j’ai commencé, le 10 avril, l'examen des terrains 
compris dans l’enceinte de la pyramide du sud. Dès les pre- 
miers travaux, j’aj rencontré des fragments de bas-reliefs au nom 
d’Amenemhat III, de la XIIe dynastie, successeur probable.d’Ou- 
sertesen III; puis, procédant avec methode, j’ai sondé le terrain 
comme je l’avais fait avant pour les alentours de la pyramide 
du nord, 

Le 17 avril, un puits a été découvert, en dedans de l’en- 
ceinte, près du mur, dans le prolongement de la face orientale 
de la pyramide. En enlevant les décombres, on trouve une sta- 
tuette de bois doré dont la base portait l'inscription: Le file 
du Soleil, issu de son flanc, Hor. Puis des fragments de vases 
d’albätre portant le second nom du roi Fou ab Ra ou Aou ab Ra. 
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Aucun roi de ce nom n'était encore connu dans la XIle 
dynastie. Il existait bien, dans la XIIIe, deux rois du nom d’Aou 
tou ab Ra; mais il ne semblait guére possible d’assimiler ces 
deux noms, étant donné qu’Aou ab Ra se trouvait enseveli dans 
des terrains réservés aux princes de la XITe dynastie. 

Les fouilles mirent rapidement à jour le caveau funéraire; 
il avait été spolié. Jadis on y était “entré par un trou pratiqué 
dans son plafond; c’est par là que j’ai pénétré moi-même, dès 
que l’orifice fut dégagé des déblais qui l’obstruaient. 

La salle était vide, mais il y régnait un grand désordre; 
des planches, des caisses, des morceaux d’albätre, des fragments 
de vases encombraient les caveaux funéraires. Le sarcophage 
avait été ouvert, son couvercle gisait à côté de lui, de même 
que celui du cerceuil de bois sur lequel on lisait, gravés sur 
des feuilles d’or, les noms et les titres du roi. 

Près de là se trouvait un naos renversé, la face en l’air, 
couverte d'inscriptions peintes en vert sur un fond d’or. L’inté- 
rieur renfermait une grande statue de bois ornée d’or, des can- 
nes, des sceptres, un grand nombre d’offrandes simulées en bois, 
des fragments de vases d’albätre au cartouche royal. Les voleurs 
n'avaient emporté que les matières les plus précieuses, aban- 
donnant tous ces objets qui sont aujonrd hai, pour nous, d’une 
si grande valeur. 

L’inscription que portait la facade du naos est la suivante: 

„L’Horus Hotep-ab, le maitre des diadémes du Vautour et 
.de l’Ureus. Nofer-Khaou (aux apparitions splendides), l’Horus 
d’or Nofer-Nouterou (beauté des dieux), le roi de la Haute et 
de la Basse Égypte, souverain des deux terres, l’Omnipotent 
Aou ab Ra (ou Fou ab Ra) le Fils du soleil, qui est issu de 
son flanc et qui l’aime. Hor, le double royal vivant dans le 
tombeau; il donne la vie, la stabilité, la force et la santé, il 
se réjouit sur le trône de l’Horus des vivants, comme Ra, 
éternellement.“ 

Deux stèles carrées. gravées sur albâtre et une table d’of- 
frandes fournissent des textes religieux, tous au nom du roi 
dont les cartouches sont vingt fois répétés. 

La momie royale était enfermée dans une caisse lamée d’or, 
comme son couvercle, et couverte de textes. Elle avait été 
spoliée, mais en la fouillant, j'ai encore retrouvé bien des objets 
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régné seul. Non seulement elle précise l'époque ou vécut le roi 
Hor, mais aussi lui assigne un rang dans la chronologie égyptienne. 
La tombe du roi Hor est, comme je l’ai dit, située en 
dehors de la pyramide, dans la partie septentrionale de son 
enceinte; elle n’est donc pas celle du roi constructeur du co- 
losse de briques. Ce fait est intéressant; mais il est plus cu- 
rieux encore de voir un roi enseveli dans une tombe aussi mo- 
deste; son caveau, en effet, est fort exigu et semblerait devoir 
être plutôt la dernière demeure d’un particulier que celle d’un 
maître de la Haute et de la Basse Égypte. Là est encore un 
problème dont la suite des travaux donnera peut-être la solution. 
Les sondages, en se continuant, amenèrent la découverte 
de onze autres puits alignés d’est en ouest. Quelques-uns sont 
écroulés et semblent n'avoir jamais été terminés, mais l’un 
d’entre eux, le plus rapproché du puits royal, a fourni des 
résultats fort importants. 
Le 19 avril, ce puits venant d’être vidé, je rencontrais 
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une porte donnant accès dans un couloir long de 14m. 60, et 
couvert d’une voûte cylindrique habilement appareillée. Cette 
galerie, en tout semblable à celle qui donnait accès dans la 
tombe royale, était brisée en son milieu par une cloche fort 
dangereuse qui exigea beaucoup de soins. Elle se terminait au 
sud par une muraille construite en pierre de Tourah fermant 
la porte du caveau. Cette sépulture n'avait pas été violée. 

Je crois utile d'insister ici sur l'existence des voûtes de 
briques crues dans les tombeaux de la XIIe dynastie à Dahchour. 
J'en ai jusqu'ici rencontré plusieurs dont l’appareil oblique par 
rapport à l’axe dénote des connaissances pratiques fort étendues 
de la part des architectes de cette époque. Une autre remarque 
‚est aussi à faire au sujet de l’emploi du plâtre qui est géné- 
ral dans les monuments de Dahchour. J’ai même retrouvé dans 
les diverses constructions les vases dans lesquels ce mortier 
avait été gâché: on y voit encore l’empreinte des doigts des 
maçons tracés dans la pâte humide. 

La porte fut ouverte avec toutes les précautions qu’exigeait 
le mauvais état de la galerie, et, dès les premières pierres 
eulevées, nous eûmes sous les yeux tous les objets placés dans 
une chambre exigué à l'endroit où ils avaient été déposés par 
les prêtres de la XIIe dynastie ou par la famille du mort. La 
étaient des vases d'argile renfermant encore le limon des eaux 
du Nil; ici, des pièces de viande embaumées; plus loin, des 
plats aux mets desséchés. Dans un angle se trouvaient deux 
caisses; l’une renfermait des parfums contenus dans des vases 
d’albàtre soigneusement étiquetés en caractères hiératiques ; 
l’autre ne contenait que des sceptres, des cannes, un miroir 
de bois et des flèches dont les barbes sont d’une étonnante 
conservation. | 

Jusque-là, il était impossible de dire si cette tombe était 
celle d’un homme ou celle d’une femme; elle contenait des 
armes et des objets de toilette. Le seul indice que nous eus- 
sions trouvé était le cachet dont on avait scellé le coffret des 
parfums: il portait le nom du familier du roi Tesch Senbet f. 

Dès que tous ces objets furent numérotés, qu'il eut été 
pris des croquis de leur position respective et qu’enfin cette salle . 
eut été vidée, on commença l’ouverture du sarcophage. De lar- 
ges dalles de calcaire blanc de Tourah occupaient tout le fond 





mais qu’on n’avait jamais retrouvé aussi complet. Sur la téte 
étaient posés un diadéme d'argent incrusté de pierres, un ureus 
et une téte de vautour d’or. Sur la poitrine, j’ai rencontré le 
collier orné d’une cinquantaine de pendentifs d’or incrusté et 
terminé par deux têtes d’éperviers d’or, de grandeur naturelle. 
Vers la ceinture était un poignard à lame d'or, et aux bras 
et aux pieds des bracelets en or, ornés de perles, de cornaline 
et d’émeraude égyptienne. 

Je n’insisterai pas sur la description de ce mobilier funé- 
raire; les bijoux, très pesants, sont d’un travail bien moins 
soigné que ceux de la découverte précédente. Les incrustations 
et les ciselures en sont comparativement grossiéres. 

La tête de la momie était, comme d'usage, située au 
nord du tombeau; à la gauche des pieds était la caisse à ca- 
nopes lamée d’or comme le cercueil et couverte de textes. 

Parmi les titres de la princesse Noub Hotep, il n’est ja- 
mais fait mention qu’elle eût été reine, et cependant j'ai ren- 
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contré dans son tombeau tous les attributs de la royauté. Peut- 
être est-elle morte avant l’avönement de son mari au trône, 
alors que celui-ci n’était que prince héritier? 

Les tombeaux du roi Hor et de la princesse Noub Hotep 
ainsi que les détails de leur mobilier funéraire montrent clai- 
rement que ces deux personnages ont été ensevelis à la même 
époque. Devons-nous admettre que la princesse était soit la femme, 
soit la fille du souverain près duquel elle reposait ? 

En même temps que s’opérèrent les recherches, j'ai rédigé 
un compte rendu très détaillé de leurs résultats. Ce récit fera 
l'objet d’un volume spécial, dans lequel figureront tous les 
objets, les textes, les plans et les détails d'architecture. J'ai 
été aidé dans ces travaux par MM. G. Legrain et G. Jéquier, 
membres de l’Institut oriental français du Caire, les égyptolo- 
gues du Service des antiquités se trouvant retenus soit au musée 
de Guizeh, soit par les autres fouilles entreprises par mon ad- 
ministration sur divers points de l'Égypte. 

A la suite de ces découvertes, j'ai continué l'exploration 
des terrains compris dans l'enceinte de la pyramide du sud. 
Les restes informes de la chapelle funéraire qui, jadis, s’élevait 
à l’est du monument furent mis à jour. Mais l'entrée des sou- 
terrains reste toujours cachée. 

Au sud comme au nord, il sera nécessaire, pendant la 
prochaine campagne de fouilles, de procéder par galeries de 
mine. Mais, si la pyramide du nord repose sur des grès soli- 
des, celle du sud est construite sur des argiles croulantes. Les 
galeries devront être boisées, travail qui, sans ouvriers spé- 
ciaux, exigera beaucoup de soin. | 

A l’est de la pyramide du sud s'étend un vaste carré 
rempli des tombeaux des principaux fonctionnaires du roi en- 
seveli dans la pyramide. L’exploration de cette nécropole fera 
également partie de la prochaine campagne de fouilles. 

Fayoum. (1893—94). Les nécropoles romaines du Fayoum, 
si souvent. explorées, ont encore apporté un contingent appré- 
ciable de documents intéressants: une quinzaine de momies, 
ornées de portraits, un brüle-parfum en bois doré, objet uni- 
que et d’un état parfait de conservation, plusieurs sarcophages 
grecs, et quelques inscriptions de l’époque romaine. 

Meir. (1892—93 et 94). La nécropole de Meir était encore 





l'Ancien Empire. 

Siout. (Août 1894). Depuis mon départ d'Égypte, alors que 
j'avais arrêté les fouilles de Dahchour afin de les reprendre 
moi-même l'hiver prochain, les efforts du Service des antiquités 
se sont portés sur la nécropole de Siout et une remarquable 
découverte vient d'y être faite. Tous les tombeaux de cette 
nécropole connus jusqu'ici ont été violés par les chercheurs de 
trésors; seul, celui qui vient d’être mis au jour a échappé à 
leurs recherches et nous donne des renseignements des plus 
intéressants sur une période fort peu connue de l’histoire d’E- 
gypte. Le corps était placé dans une double caisse retangulaire 
en bois d’acacia, semblable à celles de la nécropole de Dah- 
chour; les inscriptions, tracées à l'encre sur ces deux sarcophages 
nous donnent, à côté des formules religieuses d'usage, le nom 
et les titres du mort: ,le prince féodal, chef des prophètes 
d’Ouap ouaïtou, seigneur de Siout, chancelier royal, Emsah.“ 
La momie, réduite à l’état de squelette, était enveloppée de toile 
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grossière et portait sur la tête et la poitrine un masque en 
cartonnage; divers objets reposaient sur le mort ou à côté de 
lui: un collier d'argent, un miroir, un chevet, des sandales, 


une aiguiére de bronze, des cannes, des arcs, un sceptre ouas I 


Mais les objets les plus intéressanta sont ceux qui étaient dé- 


posés à côté du sarcophage et tout d’abord, en avant, une barque 
funéraire longue de 1m 20, qui nous donne le modèle exact 
d'une dahabieh de l’époque avec son mât à l’avant, et à l’arrière 
la cabine double, avec ses parois et sa toiture bâties en char- 
pente légère, où se tiennent le défunt et sa famille, tandis que 
l'équipage est établi sur le pont dans des poses pleines de grâce 
et de naturel. Des deux côtés du cercueil se tenaient les soldats 
du mort, au nombre de 80, en deux groupes parfaitement 
alignés et qui nous montrent une armée des mieux organisées ; 
tout d’abord les Égyptiens, vêtus du pagne court et armés 
d’un grand bouclier léger et d’une lance à large pointe de bronze, 
tandis que des nègres, de l’autre côté, habillés plus sommai- 
rement encore, portent chacun un grand arc et une demi-douzaine 
de flèches à pointes de silex. Tous ces personnages de bois, si 
soigneusement travaillés, hauts d'environ 40 cm., nous montrent 
les forces que les princes de Siout mettaient au service des rois 
héracléopolitains, dans les longues guerres civiles qui désolèrent 
l'Égypte au temps de la [Xe et de la Xe dynastie, luttes dont 
nous parlent les tombeaux des autres princes du nome lycopo- 
lite, entr’autres ce Khiti qui nous a donné aussi sur une des 
murailles de sa tombe, la représentation de ces mémes soldats. 

Gaou. (1893). Ces fouilles ont exhumé des momies d’époque 
grecque d’un médiocre intérét, quelques petits monuments, tels 
que des statuettes funéraires, des scarabées ailés, etc., d’un 
assez beau travail, et un couvercle de sarcophage en calcaire 
compact, analogue à ceux découverts à Saqqarah. Il est fort 
bien travaillé; les inscriptions sont peintes en vert, les yeux 
sont incrustés et la face dorée (époque ptolémaique). 

Gournah. (Janvier—Avril 1893). La campagne de Gournah 
est une des moins fructueuses; son apport consiste en deux 
puits renfermant chacun un sarcophage sans importance d’un 
prétre d’Ammon. Une tombe couverte de fines peintures a 
également été dégagée; mais j’ai dû en faire combler l’entrée. 





bles & ceux des momies humaines, une masse de momies 
d’animaux. Ce sont des serpents, des souris, des éperviers, des 
gazelles, des béliers et, plus souvent, des crocodiles, dont 
quelques-uns atteignent cinq métres de longueur. 

Assouan. (Janvier 1893). Plusieurs tombeaux appartenant à 
la VIe et à la XIIe dynastie ont été découverts. Ils ne renfer- 
maient que des objets de peu d'importance. 

Ile de Sehel. Pendant que nous relevions tous les monu- 
ments de cette région, pour en composer le premier volume du 
„Catalogue des Monuments et Inscriptions de l'Égypte Antique‘, 
j'ai découvert les ruines d’une chapelle dédiée à la déesse 
Anoukit. Malheureusement, ce petit monument est tellement 
détruit qu'il n'a été possible que d’en retrouver l’attribution 
primitive. 
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Déblaiements et consolidation des 
Monuments. 


Guizeh. Le temple du Sphinx, découvert jadis, avait été 
déblayé en entier par Mariette. Maïs, depuis ce temps, les 
sables du désert, poussés par le vent, s’y étaient accumulés et 
obstruaient plus de la moitié du monument. Ces salles ont été 
de nouveau dégagées pendant l’été de 1892 et livrées au public. 

Abou-Sir. (Août—octobre 1893). Le mastaba de Ptah-Chepses, 
nouvellement découvert, a subi de suite les réparations les 
plus urgentes. Deux salles ont été restaurées, recouvertes et 
munies de grilles. La grande cour est encore enfouie sous les 
décombres. ° 

, Saggarah. (Juillet—août 1892). La grande cour du tombeau 
de Ti a été de nouveau déblayée, ainsi que le puits et les ga- 
leries qui donnent accés & la chambre du sarcophage. La cour 
est aujourd’hui abritée par un plafond et éclairée par le centre, 
de sorte que le visiteur est à même de parcourir toutes les 
salles de ce célèbre tombeau. | 

(Août—octobre 1893). Le tombeau de Meru-Ka, dit Mera, 
a été entièrement réparé et recouvert de suite après sa mise 
au jour, si bien que ses trente et une chambres étaient livrées 
au public dès le commencement de la saison de 1893—94. 

(Septembre—octobre 1893). Le mastaba de Kabi-n, voisin 
de celui de Mera, n'ayant été déblayé qu’en partie, les cinq 
salles découvertes ont été réparées et plafonnées, en même 
temps que s’effectuait la mise en état des tombeaux de Ptah- 
Chepses et de Mera. 

Louxor. Les déblaiements du temple furent activement 
poussés sous la direction de M. G. Daressy, conservateur- 
adjoint du Service des antiquités. Commencés le ler janvier, 
terminés à la fin d'avril, ils ont porté sur la grande colonnade 
et la cour de Ramses (dont l’angle nord-est n’a pu être touché, 
à cause de la mosquée qui l’occupe), et sur l’extérieur du 
temple dans la partie sud-ouest, la seule où il ait été possible 
de travailler, les autres alentours du monument étant encombrés 
de maisons. Par décret -khédivial de 1894, tous les immeubles 
compris dans l'enceinte du temple sont aujourd’hui considérés 
comme d'utilité publique, mais les expropriations ne sont pas 





À Ki -Omb comi Phil 0 rs 
temple s’élevaient jusque sur les bords du Nil, mais le courant 
les a presque tous emportés et aurait infailliblement détruit les 
autres monuments, si je n’avais pris les mesures nécessaires pour 
les protéger à l'avenir. 

Un mur en briques crues, dont on trouve encore trois côtés 
bien conservés, circonscrivait les terrains réservés au culte et 
aux prêtres. Au milieu était le grand temple, la façade tournée 
vers l'occident; au nord-ouest se trouvait le mammisi; au sud- 
ouest, le pylône; entre les deux sont les restes d'une sakieh qui 
fournissait au temple les eaux nécessaires. Le grand monument 
est composé, fait unique en Égypte, de deux temples accolés 
suivant leurs axes; les sanctuaires sont indépendants et les portes 
de façade sont doubles. L’un des sanctuaires, celui du sud, était 
dédié à Sebek ou Sobkou, tandis que celui du nord l'était à 
Haroëris. . 

Les souverains qui ont contribué à la construction et à l’em- 
bellissement des temples d’Ombos sont Ptolémée VII, qui semble 


Note sur les travaux du Service des antiquités de l’Égypte et de l’Institut, ete. 9" 


en avoir bâti la majeure partie, les Ptolémée IX, X, XIII et 
les empereurs Auguste, Tibére, Caligula, Claude, Néron, Ves- 
pasien, Domitien, Antonin et méme Commode, dont on trouve 
des cartouches dans des édifices extérieurs. 

Il n’est pas douteux que la plupart de ces souverains d’Oc- 
cident aient complètement ignoré l’existence de la petite ville 
d’Ombos, perdue dans la Haute Egypte , mais leurs noms sont 
gravés sur les monuments et nous fournissent la date des con- 
structions. 

Par le site pittoresque dans lequel il s’élève, par son archi- 
tecture singuliére et par la finesse des sculptures qui recouvrent 
ses murailles et ses colonnes, le temple d’Ombos se recommande 
particulièrement à l’attention des visiteurs. 

Presque tous les savants qui ont parcouru l’Egypte ont dé- 
claré ce temple voué à la ruine, et cette opinion semblait très 
juste, car le fleuve rongeait chaque année une nouvelle partie 
du köm; mais j'étais résolu à tenter tous les efforts pour sauver 
de la destruction ce monument, unique en son genre dans la 
vallée du Nil. C’est le ler janvier 1893 que commencèrent les 
fouilles; en trois mois, plus de 25000 mètres cubes de terre 
furent enlevés et jetés au Nil; les pierres ne portant pas d’in- 
scription et tombées au milieu de l'édifice furent employées à 
la construction d’un solide éperon qui protège aujourd’hui l’en- 
semble des ruines contre le courant du fleuve. L’une après l’autre, 
chaque colonne, chaque architrave, chaque muraille a été soigneu- 
sement consolidée, de telle sorte que, le ler avril, les travaux 
les plus importants étaient terminés. 

Les fouilles furent reprises en octobre de la même année. 
L’aire du déblaiement fut étendue et, cette fois encore, vingt- 
cinq mille mètres cubes de sebakh et de sable furent encore 
extraits sur le périmètre de l'édifice. Une muraille de briques 
crues fut construite tout autour du monument, afin de soutenir 
les terres du kôm et de défendre l’entrée du temple. 

Aujourd’hui, les ruines d’Umbos sont à jamais sauvées; il 
suffira d'entretenir les ouvrages de défense. L’éperon construit 
dans le Nil a déjà résisté à deux crues du fleuve sans que le 
moindre tassement se soit produit. 

Assouan. Je ne parlerai que pour mémoire des travaux 
partiels exécutés dans la nécropole d’Assouan, ainsi que de ceux 








moins, les restreindre autant que possible. Je n’avais, en effet, 
pour faire face à toutes ces charges, que le budget ordinaire 
des fouilles, réduit à quinze cents livres égyptiennes, lors de 
mon arrivée. 

Pendant que cette organisation nouvelle s’effectuait, j'avais 
eu le loisir d'examiner attentivement le bâtiment dans lequel 
se trouvaient déposés tant de trésors, et j'avais vite acquis la 
certitude qu’il était hors de tout pouvoir de protéger le palais 
contre les dangers d'incendie. C'est à cette époque que, pour 
la première fois, j'ai donné au Gouvernement égyptien mon 
avis officiel sur cette question capitale. Le péril était réel ; chacun 
s’en rendit compte, et, tout dernièrement (juin 1894), le Conseil 
des Ministres votait une somme de cent-cinquante mille livres 
égyptiennes pour la construction et l'aménagement d’un bâtiment 
spécial dans la ville du Caire. 

L’édification de ce Musée est mise au concours international, 
de même que l’adjudication. Aussi sommes-nous en droit d'espérer 
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que l’année 1897 ne s’écoulera pas sans que les antiquités 
ögyptiennes soient & l’abri de toute catastrophe. 

Depuis longtemps la ville d’Alexandrie, capitale des Pto- 
lémées, réclamait le droit de conserver dans ses murs les vestiges 
de son antique grandeur; mais des difficultés administratives de 
tout genre s’opposaient & la réalisation de ce projet. Reprenant 
l'affaire à son origine, j'ai résolu le problème; aujourd’hui un 
Musée gréco-romain recueille les antiquités alexandrines, sous 
la direction du Service général des antiquité de l'Égypte. 

Le directeur du nouveau Musée, M. G. Botti, archéolo- 
gue fort instruit autant que bon helléniste, consacre toute son 
activité à l’etude de l’ancienne ville des Ptolémées et des Ro- 
mains. Le Musée de Guizeh lui a déjà adressé d'importantes 
séries de papyrus et d’antiquités des époques qui le concernent, 
et je ne doute pas que, d'ici à quelques années, le nouveau 
local que va faire construire la ville, ne soit trop petit pour 
contenir les collections. 

Avant le ler mai 1892, le Musée de Guizeh ne renfermait 
que quarante-cing salles; il en compte aujourd’hui quatre-vingt- 
onze. Celui d'Alexandrie en possède dix. C’est donc, pour l'Égypte 
entière, un total de cent-une salles d'exposition, dont cinquante- 
six ont été créées depuis deux années et sans crédits spéciaux. 

En terminant cet exposé de la situation actuelle des Musées, 
je dois exprimer à mes collaborateurs toute ma gratitude pour 
les efforts dévoués qu'ils n’ont cessé d'accorder à ces travaux. 
MM. E. Brugsch-bey, H. Bazil, G. Daressy, Ahmed-bey Kiamal, 
A. Barsanti, G. Botti ont rivalisé d’ardeur et de zèle pour 
mener à bien cette oeuvre si compliquée. 


Publications. 


Depuis sa création, le Service des antiquités n’avait pas eu 
ses publications spéciales. Les divers directeurs qui, à dater de 
Mariette, s étaient succédé à Boulaq et à Guizeh, avaient rendu 
compte de leurs travaux dans des ouvrages personnels; mais 
jusqu’alors, le Musée des antiquités égyptiennes ne possédait 
pas d’annales. 

Il était nécessaire de publier, non seulement les monuments 
qui s’élévent dans toute l'Égypte, mais aussi les trésors exposés 





des antiquités, et à mon concours personnel. 

La seconde série contiendra les catalogues in extenso de 
tous les objets déposés dans les Musées. Plusieurs volumes 
sont en préparation, à savoir: les papyrus grecs du Musée 
de Guizeh, par M. P. Jouguet, membre de l’École française 
d’Athénes; ceux du Musée d'Alexandrie, par M. G. Botti, con- 
servateur du Musée; les stéles du Moyen Empire, par M. Wil- 
loughby Fraser; celles de l’époque ptolémaique, par Ahmed- 
bey Kiamal, et les monuments des Ramessides, par M. G. 
Daressy. 

Comme on le voit, les savants étrangers concourent & cette 
œuvre en même temps que les membres du Service des anti- 
quités. Chaque auteur est responsable de ses ouvrages, le Ser- 
vice des antiquités se contentant de ramener tous les mémoires 
au même type d'édition, et de l'exécution des volumes. 

La troisième série ne comprendra que la description des 
principales découvertes. J’ai cru devoir la créer afin de conserver 
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& la science les détails des recherches et des trouvailles qui, 
malheureusement, jusqu'ici, ont été trop souvent négligés. 
Cette collection débute, cette année méme, par un volume sur 
mes fouilles de Dahchour, pour lequel MM. Legrain, Jéquier, 
Loret, Fouquet, Berthelot ont bien voulu me donner leur 
savant concours. 

L'idée première de ces publications m'est venue dès mon 
arrivée en Égypte, mais j'ai eu recours à mes collaborateurs, 
MM. U. Bouriant, G. Jéquier et G. Legrain, pour arrêter 
les details de l'exécution de mes projets. Je ne saurais trop 
leur exprimer ma reconnaissance pour leurs efforts et leurs ju- 
dicieuses observations, dont la première conséquence a été l’im- 
pression de ce volume d’Assouan à Ombos que j’ai l'honneur 
d'offrir au Congrès. 

Tels sont, Messiours, les résultats des efforts du Service 
des antiquités, pendant ces deux derniéres années. Nous dési- 
rons, avant tout, mettre à la disposition des savants tous les 
documents de nature à les aider dans leurs études. Nos fouilles, 
nos deblaiements des monuments, notre classement des Musées 
et nos publications n’ont que ce but. 


TRAVAUX DE L'INSTITUT. 


Chargé par l’Institut égyptien de venir le représenter parmi 
vous, je retracerai, d’une façon sommaire, les travaux de cette 
compagnie depuis que j'ai l’honneur d’en faire partie. 

Notre Institut n’a pas, il est vrai, la prétention de riva- 
liser avec les grandes institutions scientifiques du monde. Il 
n’envisage que très rarement des questions d’un intérêt général; 
mais il s’est attaché au sol de l'Égypte, le scrute sous tous 
ses points de vue, et, en faisant connaître jusque dans ses 
moindres détails la terre des Pharaons, répond à ce qu’atten- 
daient de lui ses fondateurs, Monge, Bonaparte et la pléiade 
d’hommes éminents qui, depuis bientôt cent ans, ont ouvert à 
la civilisation et à la science ces pays jadis fermés. 

Pendant le cours des deux derniéres années, toutes les 
spécialités techniques ont fourni des mémoires au bulletin de 
l'Institut, et toutes ont été appliquées à l'Égypte. 

M. le Dr. Schweinfurt nous a donné d’attachantes études 





monnaies. 


Dans un ingénieux exposé, M. le Dr. Fouquet a présenté 
à l’Institut des spécimens de l'art de la verrerie dûment datés. 
L'un d’eux porte le cartouche d’Amenembat IV (XIIe dynastie), 
l'autre celui de Thoutmes III (XVIIIe dynastie). Les notions 
spéciales de M. le Dr. Fouquet sur les émaux et les verreries 
de l'ancienne Égypte lui assurent une autorité absolue. Aussi 
ses théories comportent-elles un intérêt particulier. 

L'époque chrétienne est représentée par un traité de M. le 
Comte Max de Zogheb sur l’histoire de l’Église d'Alexandrie, 
œuvre de mérite qui honore son auteur. 

Après l'étude de l'antiquité, pour laquelle je n’omettrai 
pas les noms de MM. Brugsch-bey, Groff, Ahmed-bey Kiamal, 
dont les observations judicieuses et compétentes éclairent les 
discussions de l’Institut, je parlerai des communications relati- 
ves à l’époque musulmane, branche de l'archéologie dans laquelle 
l'Institut compte des travaux de réelle valeur. 
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Son Excellence Yakoub-Pacha Artin, continuant ses recherches 
sur la numismatique arabe, a donné à l’Institut un mémoire 
très remarqué sur les séries du Mahdi et du Khalife Abdoullah. 

M. Max van Berchem, à propos du Corpus des inscrip- 
tions arabes du Caire, a présenté à l’Institut quantité de textes 
recueillis sur les monuments de cette ville. Cette collection 
offre un puissant intérêt historique; placée entre les mains d’un 
arabisant aussi habile que l’est M. van Berchem, elle ne peut 
présager que de très heureuses conséquences pour le progrès 
dans la connaissance du moyen âge. 

M. Max Herz, l’habile directeur du Musée arabe, pour- 
suivant ses études sur les mosquées du Caire, a fait admirer à 
l’Institut les gracieux effets de la polychromie dans l’architec- 
ture arabe. | 

Tel est, Messieurs, le résultat sommaire des labeurs de 
l’Institut égyptien, pendant les deux années qui viennent de 
s’écouler; tous sont relatifs à l'Égypte, et, bien que se mouvant 
dans une aire restreinte, mes collègues trouvent aisément un 
but à leur activité scientifique. 
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DAS BRETTSPIEL BEI DEN ALTEN 
AEGYPTERN. 


ALFRED WIEDEMANN ZU BONN. 
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nf Sa „Brett zu spielen, seiend in dem Pavillon *) 
eine lebende Seele’. Das Verbum Aedai hat in diesem Satze den 
Sinn von „fassen ?) und zwar, wie sein häufiges Determinatiy 
N zeigt, insbesondere „mit zwei Fingern fassen.” Mit senät 
vergleicht Brugsch *) das boheirische est ludere, nugari, 
sahidisch eraent saltare, Birch *) denkt an seni „sich heim- 
lich einschleichen, stehlen,” beide kaum mit Recht. Das Wort 
hängt vielmehr wohl mit om =, AM cent, 8. cente 
„bilden, Plan,” u.s.f. zusammen, und denkt man dabei an die 
planartige Anordnung der Felder auf dem Spielbrette. Der er- 
wihnte Todtenbuchsatz findet sich bereits in den Manuseripten 
der thebauischen Zeit, wobei das Verbum Aeda construirt wird 
einmal mit {wie im Turiner Texte, zweimal mit <>, sonst 
ohne Praeposition. Das Determinatiy des Brettnamens ist fast 
immer TO mit oder ohne folgendes =, =~ oder A, ein- 
mal erscheint statt dessen (Aa) ein ausführlich gezeichnetes 
Spielbrett mit 3x 6 Feldern und 6 daraufstehenden Figuren ®), 

Auf den Spielnamen folgt in den thebanischen Texten der 


FON MS re MA AMI 


A Ab AN F5 „sitzen im Pavillon, bez. sich erfreuen 


im Pavillon, hervorgehn als lebende Seele.” Denselben Gedanken 
führen die zugehörigen Vignetten ®) bildlich vor, wenn sie den 
Todten in einer kleinen Behausung vor dem Spieltische sitzend 
darstellen, wobei das Spielbrett meist als eine Platte auf dem 
Tische ruht, einmal jedoch auch darüber schwebend gezeichnet 
ist. Auf der Platte stehn 3, 4, 5 oder 8 Spielsteine. Dieses 
Brettspielens im Jenseits gedenken die funerären Texte auch 
sonst mehrfach. So heisst es auf der Stele des Ap-uat-mes in 


1) Zu diesem Î | |: in dem der Todte zu sitzen pflegt, vgl. Maspero, Et. 


6g. IL 221. 

2) Vgl. Naville, Aeg. Z. 1878 S. 88. 

8) Woert. S. 1242. 

4) Rev. arch. XII. 63. 

5) Genauer als bei Naville II. 30 ist das Bild bei Birch, Rev. arch, XII. 68; 
Transact. Roy. Soc. of Litt. II. Ser. 1X. 265 wiedergegeben. 

6) Naville pl. 27 und Turiner Text. 
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Wien ') „seine Seele ist in seinem Grabe, sie spielt Brett mit 
ihm,” und ähnlich findet sich im Grabe des Nefer-sechru zu 
Theben bei der Darstellung des Brettspielenden Todten der Text ?): 
„Du sitzest in dem Pavillon, du sättigst dich mit Wein, du 
sättigst dich mit Bier.” Im Grabe des Rechmarä wird ein Spiel- 
brett von 5x 14 Feldern mit 9 darüber stehenden Steinen über 
einem Teich und Bäumen dargestellt *), es ist das Brett, auf 
welchem der Todte im Jenseits unter diesen Bäumen am Ufer 
des kühlen Teiches spielen sollte. 

In Folge solcher Vorstellung vom Jenseits wurden dem 
Todten häufig Spielbretter sammt den zugehörigen Figuren mit 
in das Grab gegeben und wird auch das Spielbrett gelegentlich 
in der Liste der Todtengaben erwähnt. Dies geschieht bereits 
im Grabe des Ra-hotep zu Meydum vom Anfange der 4 Dyn., 
in welchem ‘) als Opfergabe u.a. genannt wird: ein Holz-, sc. 
Kasten, für das Sent-Spiel und ein Holzkasten für ein ähnliches 
Spiel, dessen Feldereintheilung jedoch von der gewöhnlichen 
abgewichen zu sein scheint. Ein Petersburger Sarg *) nennt 
neben andern für den Todten bestimmten Gegenständen 1120 
Stück sent, doch ähnelt das beigegebene Bild mehr einem Bündel 
‚als dem Spielbrette. | 

Die Hintheilung der Felder ist auf den erhaltenen Spielkästen 
so gut wie immer die gleiche ‘), so dass die Oberseite in 3 x 10, 
die Unterseite in 3x4 und 1 X 8 quadratische Felder sich zerlegt: 





1) nr. 55; publ. v. Bergmann, Buch vom Durchwandeln die Ewigkeit 8. 28 ff. 
und Rec. de trav. rel. etc. IX. 43 ff. 

2) publ. Piehl, Inser. p. 99, pl. 121. Das Brett zeigt hier auffallender Weise 
6 x 18 Felder, über denen 5 konische und 8 flache Figuren stehn. 

8) Virey, Tombeau de Rekhmara pl. 27. 

4) Petrie, Medum pl. 13; Mar., Mon. div. pl. 19a. 

5) Lieblein, Aeg. Denkm. in St. Petersburg. pl. 11. 

6) Kasten des Amen-mes im Louvre (publ. Pierret, Reo. d’Inser. II. p. 81 f., 
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IL. 








DONNE 





Eine Ausnahme von dieser Eintheilung macht der Kasten des 
Ak-Hor, aus Drah abu-l neggah, zu Kairo); während Seite 
Il die übliche Gestaltung aufweist, hat man bei Seite I den 
Versuch gemacht, die sonst auf beide Brettspielseiten vertheilten 
Spiele in einer Tafel vereint darzustellen, Hierbei wurde Spiel 
II zu Grunde gelegt; durch die in 12 Felder zerfallende Mittel- 
linie dieses Spieles verführt, hat der Zeichner dann irrthümlich 
auch den Seitenlinien 12 Felder gegeben, während sie deren 
eigentlich nur 10 haben dürften und im Gegentheile den beiden 
Schlussfeldern der Mittellinie ein Hinweis darauf hätte beigefügt 
werden müssen, dass sie bei der Benutzung des Breties für 
Spiel I nieht in Betracht kämen. Eine etwas abweichende Com- 
bination beider Spiele scheint ein Kasten aus Tell el Amarna ©) 
zu zeigen, welcher Spiel II darstellt, der Verlängerung der 
Mittellinie jedoch nur 6 statt 8 Felder giebt. 

Bei dem Kasten des Ak-Hor sind die Felder und wohl 
è und g dadurch ausgezeichnet, dass in ihnen Sperberbilder 
angebracht sind, während bei dem Kasten des Ämen-mes im 
Louvre die Felder a, c, 2, q und davon benutzt worden sind, 
um in ihnen den Namen des Eigenthümers des Spieles anzu- 
bringen; ein Verfahren, durch welches wohl diese Felder als 


für die Titel vgl. Devérin, Journ. asiat. Oct. 1865 p. 344); der Königin Hätäsu 
ebenda S. hist. 616; des Plah-mäi zu Wiesbaden; des Abnibai zu Kairo nr. 3183 aus 
Guide p. 115 (publ. Mar. Mon. div. pl. 52a, cf. Ebers, 
Et. ég IX. 55); zu Kairo nr. 4673 aus dem Assassif bei 
Masp. Guide p. 299; zu Leyden 1. 278 (publ. Leemans, Mon. II pl. 244); in Samml. 
Abbott (publ. Prise, Mon. pl. 49; Rev. arch. JI. 2 (1846) p. 741; Wilk. M.a.C. 
II (2te Aufl.) p. 58, Pop. Acc. nr. 212; Erman, Aeg. S. 860), im Brit. Mus. nr. 
21576 (stark fragmentirt), 20424 (nur Spiel II), 14315 (Theil von Spiel 1?), in 
Bonn Arch. Mus (Spiel Il). 

1) früber Bulaq nr. 3182; publ. Mar. Mon. div. pl. 51j.; ef. Mar. Not. de 
Boulaq nr. 694, p. 224; Masp. Guide p. 114. 

2) Vgl. Petrie, Cat. of the antiquities of Tell el Amarna p. 18 
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besonders wichtige bezeichnet werden sollten. Den gleichen Zweck 
scheinen eine Reihe von Darstellungen des Spieles I zu verfol- 
gen, wenn sie in bestimmte Felder ihre Namen einzeichnen. 
So zeigen das Spiel des Ämen-mes, das der Königin Hatasy 


‘ und das Kairo nr. 4673 in Feld 18 III. in 21 m, in 24 


eS in 27 div, während die Spiele Leyden I. 278 und 
Brit. Mus. 21576 zwar in 18, 21 und 27 dieselben Zeichen 
haben, in 24 dagegen day. Ein von Petrie in Kahun ent- 


deckter, der 12ten Dyn. entstammender Kasten !), der nur Spiel 
I zeigt, hat im Feld 27 die Zahl 2, in 24 die 8, in 21 ein 


X, welches hier 4 und nicht !/, bedeuten wird, in 18 ein I. 


Feld 27 und 24 sind an der Aussenseite durch eine Linie ein- 
geklammert, Feld 18 ist durch eine solche umringt, in Feld 
10 finden sich Spuren hieratischer Schrift. 

Hine andersartige Bezeichnung der Felder glaubte Birch *) 
aufstellen zu können. Er meinte, die 30 Felder seien abwech- 
selnd weiss und schwarz gewesen, um die Tage-und Nächte 
des halben Monats oder die abwechselnd glücklichen und un- 
glücklichen Tage des ganzen Monats zu bezeichnen; an eine 
solche Bedeutung denke auch Plutarch, de Is. cap. 12. Allein, 
eine abwechselnd weisse und schwarze Färbung findet sich 
thatsächlich auf den Kästen nirgends angedeutet, während 
andererseits der Pap. Sallier IV zeigt, dass die Monatstage 
nicht abwechselnd als glückliche und unglückliche galten. So 
ist diese Vermuthung wenig glücklich, und ebensowenig ist 
es die, das Spiel habe etwas mit der Unsterblichkeitslehre zu 
thun *), oder es habe sammt seinen Inschriften einen astrono- 
mischen Sinn gehabt). Die in den Feldern eingezeichneten 
Bilder sind nichts anderes als die Namen dieser Felder, wie 
dies ein dem Spiele gewidmeter Papyrus zu Turin beweist, 
welcher freilich nur fragmentarisch erhalten geblieben ist °). 


1) Petrie, Kahun p. 80. 

2) Transact. Roy. Soc. of Lit. II Ser. IX 259. 

8) Le.p. 266. 

4) de Rougé, Not. somm. p. 88. 

5) publ. Seyffarth, Beiträge zur Kenntniss der Literatur des alten Aegyptens, 
Heft 2—5. Taf. III, vgl. Taf. II, 1, S. 200 ff, der freilich das Bild für einen 





7 ginale alle Gestalten naci 
blicken, nur in 27 sehn sich beide Gottheiten an und in 29 
und 80 blicken die Thiere nach links, als wenn sie die an- 
dern zu bekämpfen gedächten. . 
An zweiter Stelle erscheint auf dem Papyrus ein Bild von 
Spiel II ohne Beifügung von Namen, aber unter Hervorhebung 
der Felder a, c, 1 und q durch ein Art Rad. Auffallender Weise 
zeigt der Mittelstreif nur 7 statt 8 Feldern und steht an der 
Stelle des Sten Feldes nochmals das bereits links vorfindliche 


Zodiakus (!) hielt. Eine Pause, bez. Copie des Orginals findet sich in den Papieren 
Devéria’s im Louvre. In dem eben erwähnten Werke Seyfarth's finden sich, neben- 
bei bemerkt, neben höchst phantastischen Vermuthungen auch eine Reihe glückli- 
cher Beobachtungen, wie z. B. Heft 1, S. 3, Heft 2-5, S. 20 die des neuerdings 
(Wilcken im Hermes 22, S. 48; Borchardt, Aeg. Z. 1889, S. 119) wieder hervor- 
gehobenen Umstandes, dass auf der Vorderseite eines Papyrus die Fassern horizon- 
tal, auf der Rückseite vertikal laufen. 
*1) Auf dem Orginal steht die Göttin und hält ein Messer in der Hand. 
2) Auf dem Orginal ohne Krone. 
3) Auf dem Orginal die stehende Göttin Neith. 
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System von 3 X 4 Feldern, welches auf den Brettern hier nie 
erscheint. Endlich ist auf dem Papyrus der Anfang eines drit- 
ten, auf den Spielbrettern nicht aufgezeichneten Spieles erhalten, 
welches vielleicht einem von Petrie auf einer Thonplatte des 
Fayüms aufgefundenen (s. u.) entspricht. Ueber die Texte, die 
den Papyrus sonst bedecken, wird später zu handeln sein. 
Abgesehn von den Feldernamen ergeben die Inschriften 
der Spielkästen nur die Namen ihrer jeweiligen Besitzer und 
die üblichen Opferformeln, ohne im Bezug auf das Spiel selbst 
Andeutungen zu machen. Der älteste der Kästen TT) der 


6ten Dyn. und gehörte einem | 7 = À _ al |) (sic) 


A M = _ 1), bei weitem die Mehrzahl entstammt dem 


Anfange des neuen Reiches ?). Als Beispiel diene die Inschrift 
eines Holzkastens von 26, 2:8, 35:5, 5 cın im Museum zu 
Wiesbaden, die bisher unedirt geblieben ist. Hier steht in A: 


the Shi Re in B: LAs) Fie 
RE à à ee Ha: lé: an 
den Beitenwänden des Kastens in | einer Horizontalzeile, rechts: 


Arte ERW ER 
SLA Mate 
YA Toten) IR 
UNE NE 


0. An der der Kastenöffnung entgegengesetzten Seite befinden 
sich die Zeichengruppen > es 


In der Schieblade, welche sich in den Spielkästen zu be- 


1) im British Museum nr. 5910. Todtenstelen eines Pepi-set besitzen die Museen 
zu Wien (aus El Kab; publ. v. Bergmann, Aeg. Z. 1882 S. 86 f) und Kairo (publ. 
Sybel, Weltgesch. der Kunst S. 27); vgl. die Stele des Ata in Kairo, welche einen 
Pepi-sent nennt, bei Mar. Cat. Ab. p. 88 nr. 526. 

3) Längere Texte tragen die Kästen des Amen-mes im Louvre, der zu Kairo nr. 
3183, za Leyden I, 278; vermuthlicb zu Berlin nr. 10756 des Sen-nefer (noch 
unedirt, cit. Erman, Aeg. Z. 28 S. 56), 





“oben spitz zulaufend und mit scharfer Horizontal-Kante an der 
dicksten Stelle gebildet wird. Daneben kommen Formen vor, 
welche an die modernen Dambrettsteine erinnern, aber etwa 
eben so hoch, wie der Durchmesser der runden Fliche ist, zu 
sein pflegen; sind sie flacher, so ist der obere Theil gewölbt 
gearbeitet. Schöner gearbeitete Figuren haben die Kegelgestalt, 
doch ist das Köpfchen feiner ausgeführt und als Kopf eines 
Menschen, Löwen, Hundes, Schakal, Katze, Gott Bes ge- 
arbeitet. Das Material, aus dem die Stücke bestehn, ist Elfen- 
bein, Holz, gewöhnlich aber glasirte Erde ?). 





1) Rev. arch. XII, 59. 

2) Bilder von Spielsteinen u. a. Wilk. Pop. Acc. nr. 207; Leemans, Mon. II, 
pl. 243; Prise, Mon. pl. 49 (vgl. die etwas abweichende Edition derselben Stücke 
bei Prise, Rev. arch. 11, 2 p. 741); Petrie, Illahun pl. 22 pr. 19—20, p. 19. 
Mit Menschenkopf bei Wilk. 1. c. 8, cf. das nach Birch, Synopsis p. 60 vermuth- 
lich aus der 4ten Dyn. stammende analoge Exemplar Brit. Mus. 64182. Mit Löwen- 
kopf im British Museum nr. 21576, der Zeit der Hätäsu zugeschrieben (Saturday 
Review 9 April 1892 p. 427). Mit Hundckopf in Kairo ur. 2985, cf. Masp. Guide 
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Meist sind die Figuren ohne Inschrift; wenn eine solche 
erscheint, so ergiebt sie nur den Namen und Titel des Besit- 
zers. So nennen zwei Exemplaren in Knopf-Form aus Glasfluss 


im Louvre. 8. hist. 635, 638 den 1e Ni pr ein 


Exemplar von flacher Gestalt im Louvre. 8. civ. den d= 


uw 


| 17 \ A Il '); ein Exemplar in oben abgeflachter 
konischer Form im Brit. Mus. 6414a den "| I (© Î N re, | 


7 2) also König Necho der 26ten Dyn. 


Das Brettspiel tritt bereits beim Beginne der ägyptischen 
Kultur in derselben Gestalt uns entgegen, wie in den spätern 
Texten. Schon in den Inschriften von Meydum wird, wie 
erwähnt, des Spielbrettes gedacht, in ihnen findet sich auch 
bereits als Sylbenzeichen ts men das Bild des Spielbrettes 
mit darauf befindlichen Figuren, wobei freilich sehr beachtens- 
werth ist, dass das Spielbrett nie den Namen men trägt, diese 
Lesung des Zeichens daher wohl von dem Stehen (men) der 
Figuren auf dem Brette herzuleiten sein wird. In diesen ältesten 
Texten zeigt das Brett bereits 3 x 10 Felder und haben, ge- 
radeso wie später, die Figuren zweierlei Gestalt, bez. Grosse; 
die grössern sind dann weiss oder grün, die kleinern z. Th. 
roth, z. Th. schwarz, bemalt ?). Darstellungen von Brettspiel- 
Partien setzen in den Reliefs erst etwas später, mit der Sten 
Dyn., ein. Es hocken bei diesen Bildern so gut wie immer 
rechts und links von einem niedern Tischchen je ein Mann. 
Auf dem Tischchen stehen die Spielfiguren in zweierlei Arten, 
deren Angehörige mit einander abwechseln. Der eine der Män- 
ner streckt eine Hand nach dem einen Steine der einen Art 
aus oder fasst denselben mit 2 Fingern, während der andere 


p. 126. Mit Schakalkopf Brit. Mus. 64145. Mit Kaÿzenkopf Brit. Mus. 6414. Mit 
Beskopf Brit. Mus. 24660 ff. Die hohe oben abgeflachte Form, die Brugsch W. S. 
36 aufführt, muss, wie aus Birch, Rev. arch. XII 59 hervorgeht, in die übliche 
mit oben rundlichem Kopfe verbessert werden. 

1) Drei weitere Figuren desselben Mannes befinden sich in Turin, ihre Inschrif- 
ten publ. Maspero im Rec. de trav. rel. III, 127, der den Besitzer dem spätern 
König Ai gleich setzt. 

2) .Vgl. Petrie, Medum pl. 11, 18, 19, p. 38 und in Asiatic Quarterly Review. 
Oct. 1891 p. 319. 
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in entsprechender Weise mit einem Steine der andern Art verfährt, 

In dieser Weise sitzen die beiden Männer in einem Bilde 
des Grabes nr. 16 bei den Pyramiden von Saqqarah, das 
Brett mit 64-6 Steinen zwischen sich’). Ueber ihnen steht 


TINTE „Sehn das Brottspielt, ber dani einen Spie- 
ler ausserdem <= f\ #5", über den andern = || "=" 
ron, wo sich vermuthlich die Zahlen auf die fort zu neh- 


menden Figuren beziehn. Zu diesen Inschriften und zum Spiele 
überhaupt bieten eine interessante Parallele Inschriften dar, 
welche sich auf der griechischen Amphora des Exekias (e. 525 
v. Chr.) vorfinden. Diese Amphora *) zeigt eine sich auf min- 
destens 20 griechischen Vasen *) mit leichten Veränderungen , 
welche sich besonders auf den Zusatz, bez. das Fortlassen von 
Nebenfiguren beziehn, auftretende Scene, in welcher Achill und 
Ajas mit Beinschienen und Chlamys bekleidet, je zwei Speere 
in der linken Hand, auf Steinsock®ln sitzen, Zwischen ihnen 
steht ein niedriger Tisch, auf den sie mit der rechten Hand 
deuten, oder, wohl richtiger, auf dem sie mit der Hand etwas 
ergreifen wollen. Bei Achill steht recapa, bei Ajas rpiæ. Man 
hat diese Darstellung meist dahin erklärt, dass sie die beiden 
Helden im Lager von Aulis beim Würfelspiel vorführe *). 
Dem gegenüber hat Becq de Fouquiéres*) mit Recht auf eine 
Paralleldarstellung *) hingewiesen, welche auf dem Tische 6 
rundliche, abwechselnd schwarze und weisse kleine Gegen- 
stände, offenbar Spielsteine, vorführt. Ein weiteres ähnliches 
Bild auf der Amphora des Lysippides im British Museum 
B. 1557) zeigt auf dem Tische 7 rundliche, gleichartige Steine. 


1) Leps. D. II 61a. - 

2) publ. Mon. dell’ Inst. Il 22, daraus Wiener Vorlegebl. 1888. Taf. 6. 1, 
Overbeck, Gallerie her. Bildw. taf. 14. 4, Baumeister, Denkm. des klass, Alt. I, S. 684, 

8) vgl. Welcker, Alte Derfkm. III. 18 ff.; Mon. ined, dell’ Inst. 1. 26; Panofka, 
Bilder ant. Lebens S. 18; Overbeck, Gullerie I S. 810 ff. 

4) Würfel spielend liess Euripides frg. 880 Nauck im Telephos die Heroen auf. 
treten „BißAnx' "AysAAEDG dio xüßw nal rérrapa.” 

5) Les jeux des anciens p. 396. 

6) publ. Mon. dell’ Inst. IT 26; daraus Becq. |. c. 

7) pabl. Klein, Die griech. Vasen mit Lieblingsinschriften [in Denkschr. der Wien. 
Akad. 39] S. 24; cf. Bull. dell’ Inst. 1851 p. 62; Arch. Zeit. 1861 8. 43, 87; 
A. Schneider, Troisch. Sagenkr. S. 110. 


Das Brettspiel bei den alten Aegyptern. 47 


Der Tisch ist dabei meist deutlich als solcher charakterisirt, 
gelegentlich scheint er jedoch auch als einfacher Stein gedacht 
worden zu sein, worauf die Notiz des Eustathius zu Od. I. 107. 
p. 1397 hindeutet: Adve: dè xal Ev iv “Alp deixvuoba: Aldor 
ED’ où Smeosevov of ’Ayaiol. Mit Brettspiel vertreiben sich 
demnach die Helden vor Troja hier ihre Zeit, die Zahlen 3 und 
4 werden sich auf eine Episode im Spiele beziehn, geradeso 
wie die Zahlenangaben in dem Texte aus Saggarah. 

Mehrere Darstellungen des Spieles finden sich im Grabe des 
Ti zu Saqgarah '), wobei das Spiel die übliche Gestalt zeigt, 
denn, wenn das Brett gelegentlich 24, 27 oder 33 Felder zählt, 
oder, wenn die Zahl der zweiartigen Figuren nicht gleich gross 
ist, so haben wir es nur mit unsorgsamen Zeichnungen, nicht 
mit veränderten Spielgestaltungen zu thun. Weitere ähnliche 
Bilder finden sich mehrfach in nahegelegenen Gräbern der 5ten 
und 6ten Dyn.?). Aus den mittlern Reiche liegt ein Relief aus 
- Benihassan *) vor, welches die Brettspieler in derselben Weise 
gruppirt zeigt, aber eine andere Anordnung der Steine vorführt ; 
hier stehn je 5 gleichartige var jedem Spieler, zwischen bei- 
den Reihen ist dann ein grösserer Zwischenraum; die beiden 
Arten der Steine selbst unterscheiden sich durch die Farbe. 


Ueber dem Spiele steht IN | J, ein Wort, welches uns 


über eine fragmentirten analogen Darstellung, von der nur ein 
Spieler und ein Theil des Brettes mit 3 gleichartigen Steinen 
erhalten geblieben ist, zu Benihassan !) wieder begegnet. Birch >) 


hat bei dieser Beischrift die Wurzel iN | J A „verzehren” 


verglichen und gemeint, sie bezöge sich vielleicht auf den 
Stand des Spieles oder eines Spielers. Rosellini*) verglich 
koptisch OTWCY, „vacare, attendere, operam dare” und sah 
darin den Namen des Spieles, gewiss mit Recht, wenn auch 


1) publ. Mariette, Mast. p. 241. 

2) Mariette, Mast. p. 827, 404; in dem von de Morgan entdeokten Grabe 
des Mera. 

8) publ. Champ. Mon. pl. 365 nr. 8 (von hier Perrot, Aegypten p. 248); Rosel- | 
lini, M. civ. pl. 108; ohne die Beischrift Wilk. M. a. C. I. 44, Pop. Aco. 206. 1. 

4) publ. Wilk. M. a. C. II 419; Pop. Acc. nr. 208. 

5) Rev. arch. II p. 62. 

6) Mon. civ. III p. 816. 





linken Hand eine Schaale haltend, während sie mit dor rechten 
eine Figur zwischen die 5 bereits auf dem Tischchen stehenden 
Spielfiguren stellt. Diese lebhaftere Auffassung des Vorganges, 
dass der eine oder andere Spieler ‘die Figuren in die Hand 
nimmt, bleibt fortan im neuen Reiche die übliche. Sie findet 
sich in Reliefs des Thorgebäudes zu Medinet Abu, in welchen 
der König Ramses III beim Spiele vorgeführt wird. Zweimal 
sieht man ihn hier auf dem Throne am Spieltische sitzen, auf 
dessen auderer Seite ein nacktes Mädchen seine Partnerin 
bildet, während das eine Mal einige Frauen im Hintergrunde 
stehn, das andere Mal der Pharao ein zweites nacktes Madchen 


1) Leps. D. II. 126. 
2) Leps. Alt. Texte pl. 9; Masp., Miss. du Caire. I, pl. 6, 8. — Aehnlich in 
Denderah (Mar. Dend. II pl. 50). 
8) Wilk. Pop. Acc. nr. 208; ohne Beischrift Wilk. M. a. © II, p. 419, Champ. 
Mon. 869 nr. 3, Rosell. M. civ. pl. 108. 
4) Trans. Roy. Soc. of Lit, II Ser. IX. 262. 
5) Bénédite, Mém. du Caire. V pl. 2, Text p. 510. 
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umschlungen hält. Die Tische sind leicht gebaut, aus Stäben 
"zusammengesetzt und mit sitzenden Löwen verziert, jeder Spie- 
lende hält je einen Stein zwischen Daumen und Zeigefinger der 
rechten Hand und will ihn eben zwischen die bereits auf dem 
Brett stehenden Steine, deren das eine Mal 12 sind — auf den 
2ten Brett sind nur 2 Figuren erhalten — niedersetzen oder von 
hier fortnehmen'). Häufig hat man, doch ohne genügenden 
Beweis, eine Karrikatur dieser Reliefs in einer Szene des saty- 
rischen Papyrus im British Museum sehn wollen, welche 
Löwe und Bock (?) beim Brettspiel sitzend zeigt; jeder hält 
einen Stein in der Pfote, während je 4 gleiche, geradeso wie 


beim Spiele IN | J vor jedem Spieler stehn *). Endlich ist 


zu erwähnen, dass ein Grafito in den Steinbrüchen von Ost- 
 Bilsilis *) eine hübsche Darstellung eines Spieltisches, auf dem 
vier Figuren stehen, zeigt. 

In den ägyptischen Texten findet sich die Schilderung einer 
Brettspiel-Partie zunächst in der bereits erwähnten Geschichte 
von Setna. Nach diesem Berichte *) kam Setna in das Grab 
des Nefer-ka-Ptah, der ihm aufforderte, mit ihm zu spielen 
(hba) und zwar nach den 52. Setna ist dazu bereit und nun- 


mehr steht zwischen ihnen das Spiel (i <> =>) mit seinen 
Hunden (X a, LD, Nefer-ka-Ptah gewinnt Setna ein Spiel 
ab, liest eine magische Formel über Setna, halt das Spielbrett 
(hat ( [7 TT) en ar hbat) über ihn und lässt ihn bis an 


die Beine in die Erde versinken. Er handelt ebenso beim 6ten 
Spiele, gewinnt es dem Setna ab und lässt ihn bis zum 
männlichen Gliede versinken, er macht es ebenso beim äten, 


1) Das eine Bild Leps. D. III 208a; Rosell. M. st. pl. 122 nr. 2 (10 Figuren 
auf dem Brett), Wilk. M. a. C. II 420 (11 Figuren auf dem Brett). Das zweite Bild 
Champ. Mon. pl. 200 nr. 4 (hat 2 Figuren auf dem Brett; gar keine dagegen 
Rosell, M. st. pl. 122 nr. 2, Wilk. M.a.C. II 421; cf. Burton, Exc. hierogl. pl. 11). 

2) publ. Lepsius, Ausw. pl. 23. Besuregard, La carricature Egyptienne. Paris 
1894 p. 208 sq. hat in dieser Darstellung politische Anspielungen auf den Kampf 
der politischen Machthaber (Loewe) und Priester (Gazelle) gesucht, was denn doch 
zu weit hergeholt erscheint. 

8) publ. Petrie, Season in Egypt pi. 19 nr. 94. 

4) vgl. Maspero, Contes p. 190f.; Hess, Der dem. Roman von Stne-Ha-m-us 
p. 92 ff. 

Xme Congrès international des Orientalistes. - Section IV. 4 





hier halb mythologische Gedankengänge in die einfache Schil- 
derung hat hinein spielen lassen, und sie dadurch für die 
Erklärung wenig übersichtlich gestaltet hat. Eine möglichst 
wörtliche Wiedergabe des Ganzen würde etwa lauten: 

ne» «++. die Dreissig, Horus, Anubis, Thoth, Schu, 
Maat, die grossen Dreissig des .... guten Hauses alo, 
Pehti, Hu, Sa. Sie mögen geben, dass ich eingehe in den 
Pavillon M nn) der Dreissig, dass ich werde zum Einund- 
dreissigsten (D). Ich fasse (2 D die Mehen-Schlange (Feld 


ur. 6), ich bringe U 4q Ss) die Steine q J Ayfy Ich 


lege Gi p sie an den Ort meines Herzens, ich mache zu 
meinem Sitze das Haus des Thoth (nr. 1), es kämpft (; 
pit (OA 





1) Daressy im Reo. de trav. rel. etc. XVI. p. 129. 
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.—2) der Gott mit ihm (d.h. dem Stein). Ich eehe Neith , 
deren Arme auf dem Altar liegen (nr. 7), ich öffne ES nn) das 


gute Haus mit Maat (nr. ?), ich führe (== n A) den Gott 


zu den Dreissig. Ich stelle fest cl | I) Tet en Te-t (nr. 25), 


ich sehe Uat' (nr. ...) in ihrem Werden zum Hause der Mut 
(nr. 29). Mein Herz ist klug, nicht wird es festgehalten (so 
dass es nicht mehr denken könnte), mein Herz öffnet (das Feld) 


voll Aufmerksamkeit. Er (der Gegner) spielt A J =D | | I) ge- 


gen mich, er bringt herbei ( EN À PO seine Spielsteine, 
verwirrt wird sein Herz, er zieht sich zurück von seinem 
Platze ( I =) , er kennt nicht mehr(?) sein Figuren as CH 


J | | 4). Mein Name lebt im Hause des Orion (nr. 26), ich 
lebe ewiglich, ich bewege mich fort cu A) mit gutem Winde 


zusammen mit der Sonnenscheibe zu dem Hause des neuen 
Lebens (einmal mit dem Frosch determinirt, vgl. nr. 17). Ich 


verweile (I | A N _A) im Hause des Verweilens, ich beobachte 


(eig. ich horche auf) es(?).... Ich bringe meine Steine zu 
dem Tent-Mehent (nr. 6?), ich beobachte sie (?) in dem guten 
Hause. Ich bringe meine Steine, ich finde 2 Steine, es ist 
der zweite hinter mir. Ich bringe meinen Stein zu dem Platze, 
der mir beliebt, ich zeige den Weg indem ich mir bewege 
(oder ,auf dem Spielbrett“?), ich verhalte mich richtig(?) in 
den Häusern ...., ich trenne ihre (der Häuser?) Namen........ 
die Mehen-Schlange (nr. 6). Sie giebt Brot im Hause des Bro- 
des (nr. 2), frisches Wasser im Hause der Flamme (nr. 3, die 
Variante ‘et mit den Determinativ des ausgiessenden Mannes 
soll wohl „Haus der Libation’’ bedeuten). Ich stelle fest meine 
Steine in dem guten Hause. Ich bin Herr über.... hinter 
dem guten Hause. Meine 7 Steine sind vor meinen Fingern 
wie die Schakale beim Ziehn der (Sonnen)barke. Ich fasse seine 
(des Gegners) Steine, ich werfe sie in das Wasser (nr. 21), er 
taucht unter mit seinen Steinen, er brennt (?)........ “ 

Diese Schilderungen ebenso wie die bisher besprochenen 
Darstellungen bezogen sich allem Anscheine nach alle auf das 








tte ten 7 





gebli Bin ben entdec etrie zu R n 
mern aus der 12ten Dynastie auf einer Thonplatte °). Hier sind 
auf der einen Seite der Platte rechts und links je 30 Löcher 
symmetrisch angeordnet, jeweils das te ist durch ein Kreuz 
ausgezeichnet, als 20tes dient ein grösseres Loch, in welchem 
sich die Löcherreihen von rechts und links treffen, ehe sie 
wieder auseinander gehn. An zweiter Stelle kommt ein Holz- 
kasten der Sammlung des Herrn Hilton Price zu London in 
Betracht *). Hier stehn rechts und links je 12 Quadrate in 2 
Reihen geordnet, die an einem Ende des Brettes durch ein 
System von 4 Quadraten verbunden sind, während der übrige 
Raum zwischen den Seitenreihen frei blieb und zur Anbringung 
des Namens der ehemaligen Besitzerin des Brettes in demoti- 


1) beschrieben Deréria, Cat. des Manuser. du Louvre p. 198 f. 
2) vgl. für diese bes. Chabns, Aeg. Z. 1869 p. 90. 

3) pabl. Petrie, Kubun pl. 16. 

4) publ. Transact. Soc. Bibl. Arch. IX, pl. zu p. 340. 


Das Brettspiel bei den alten Aegyptern. 53 


schen Zeichen diente. Genaueres ist über keines dieser beiden 
Spiele bekannt. 

Ueber ein fünftes Spiel liegen wieder einige inschriftlichen 
Angaben vor, vor allem in zwei Notizen des Grabes des Aba 
vom Anfange der 26 Dyn. zu Theben. Hier heisst es!) lo 


AShi-INMITAS SLL 
gS FS FSA Tg N. und an einer andern Stelle *) 
2 Jem ZH ANETTE RO 
ae DES EEE INGE 
a di INES Ke x) eus NRE KS 


IM wow N. „Sehn den schönen Ort, wo erfreut und be- 


friedigt wird das Herz in einer schönen Minute, sehn das Lob- 
preisen, Tanzen, Parfümieren mit allen guten Dingen, das 
Spielen mit der Vase, dem Spielbrett, den Räubern durch den 
N.“, eine Verbindung von Spielnamen, welche auch der erste 
Text enthält. Birch *) und Brugsch *) haben gemeint, hier sei 
von drei Spielen die Rede, dem Vase spielen, dem Brett spie- 
len und dem Spitzbuben oder Räuber spielen, welch letzteres 
Birch dem römischen Latrunculi gleichstellt, wie er auch sonst °) 
meint, die ägyptischen Spiele ständen in einiger Beziehung zu 
den griechischen petteia und diagrammismos und den römischen 
duodecim scripta oder latrunculi. Der Umstand, dass beidemale 
die gleichen drei Spielgegenstände genannt werden, macht es 
wahrscheinlicher, dass es sich nur um ein Spiel handelt, zu 
dem die drei Dinge, Vase; Brett und Räuber nöthig waren. 


Mit dem verkürzten Namen — J IN © tritt dann dieses 


Spiel in einem Grabe der 5ten Dyn. neben dem gewöhnlichen 
Brettspiel dargestellt auf®). Hier steht eine grosse Vase, deren 


1) Champ. Not. I. p. 556; Brugech, Rec. pl. 684. Vgl. Mém. du Caire V p. 633 f. 
2) Brugsch, Rec. pl. 68 f. 

3) Aeg. Z. 1866 p. 99; Trans. Roy. Soc. Lit. IX, 267 f. 

4) Wort. S. 945 f. 

5) Synopsis Brit. Mus. p. 50. 

6) Leps. D. II. 61a. 





und bezeichnet daher +7” eher das Feld auf dem Spielbrett , 
ausgehend von seiner Bedeutung „Theil“ zunächst des Körpers. 
In diesem Sinne, nur in übertragener Auffassung, findet sich 
die Formel per em tet bereits in der Pyr. Pepi I 1. 598, wo 


mint HS om CMGI 


= $ ISS ao = K nu „Es kam Pepi, er brachte dir 


(dem Gotte) Opfer, nicht möge er hervorgehn aus deinem Felde“, 
d. h. dein Gebiet verlassen *), Ferner gehört hierher der Aus- 


1) Levi, Voc. II. 188 .andar innavzi, spingere avanti (p. es. un pezzo nel 
giuoco degli sacchi)”. 

*2) Nicht „zu verwechseln mit der Redensart 2 iN I ist die 
== ur so -darauflosgebn, ein Losschläger-, im bösen Sinne (Tb. 125. 21) 
«Raufbold=, im guten (Pap. Anastasi I. 22. 7) „Kämpfer-. Vgl. Brugsch. W.S. 475. 
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druck Sa m > ‚Ss mr Far) „einem die Kraft zu han- 


MAM id | mm o 

deln geben“, völlig entsprechend dem Deuischen „Spielraum 
geben“, das Verbum wn erscheint ja auch im Spielpapyrus im 
Sinne des Freigebens eines Spielbrett-Feldes. Die Grabinschrif- 
ten wären demnach zu übersetzten (1) „Ich besehe dieses Feld, 
ich gehe aus ihm heraus. (2) Ich gehe aus (3) diesem Felde, 
(4) ich gebe (überlasse) es dir. (5) Ich gehe aus....“, wobei 
es nicht nothwendig ist, Z. 2 bei der Uebersetzung zu über- 
gehn, wozu sich Brugsch bei seiner Auffassung gezwungen sah. 

Auch griechische Autoren wissen von dem ägyptischen Brett- 
spiele zu erzählen, so zunächst Herodot II. 122 '), nach wel- 
chem Rhampsinit in die Unterwelt stieg xa) xeï91 ouyxuBeïv ri 
Ayayrpı, xal tà uèy vindy aùthv, TA Sì Écoouo das Um aùrio. 
Handelt es sich hier um eine altägyptische Sage, so kann kein 
Würfelspiel im strengen Sinne des Wortes gemeint sein, da den 
alten Aegyptern das Würfeln unbekannt gewesen zu sein scheint 
und alle bisher im Nilthale gefundenen Würfel aus römischer 
Zeit stammen *), Herodot selbst berichtet denn auch an einer 
andern Stelle (I. 94), die Lydier hätten unter der Regierung 
des Atys die xv@o erfunden *), sich aber die Erfindung der 
#e0coi nicht zuzuschreiben gewagt. Auf vermuthlich dasselbe 
Spiel wie die Herodotstelle bezieht sich Plutarch, de Is. 12: 
epivra (Pach) dt rov ‘Epuñy Tüs Seov (‘Péac) ouverdeiv, elta wal- 
Eavra wéttia mpdc THY Leayvyy, xa) aDeddvta Tüv Durwy Exdo- 
tou Td Eßdounxoordv, Ex wavrov yalpas wévre ouvereiv xa) tajs 
&yxovra xaì Toixxoolais érayev. Eine analoge Mythe hat einigen 
von Eustathius zu Od. I. 107 p. 1397 erwähnten Erklärern 
Platos, Phaedrus cap. 59 p. 274 D vorgeschwebt, wo dieser 
bekanntlich die Hauptspiele der Griechen, die xuBelæ und die 
æerreia *) von den ägyptischen Theuth, dem Gotte Thoth, er- 
finden lässt 5). Dieselben behaupten: où ray wap’ "EAAycı werrelav 


1) von hier stammt Celsus bei Orig. II, 55; die Stelle cit. Athen. IX, p. 410. 

2) Wilk. M. a. C. II, 424. 

8) Pans. II, 20.8, X, 81. 1 schreibt ihre Erfindung dem Palamedes su. 

4) Tim. Gloss. p. 217 bemerkt dazu: wrerrsla 4 di Whey wardık (Kinder- 
spiel). tors Où Bre nai yanuerplav Adysı (diese yswu. war gerade vorher genannt 
als Erfindung des Theuth). 

5) Sophocles im Palamedes (bei Eust. su Od. I, 107 p. 1897; cf. Jahn, Pala- 
medes S. 27 ff.) nannte als Erfinder Palamedes. 








alle nur sehr ungen! gend unterrichte 

1. #7) mévre ypauuüv. Nach der Beschreibung von Pollux IX. 
97 und Eustathius zu Od. I. 107 p. 1896 wurde dieses Spiel 
von 2 Spielern, deren jeder 5 Steine auf 5 Linien hatte, ge- 





1) Suidas a. v. r4ßAa; Cedrenus ed. Bekker I, p. 220; Isaac Porphyrogen. 
Paralip. Hom. in Polemo, Declam. ed. Hinck p. 82; cf. Joh. Malalas ed. Dindorf. 





Klassiker-Stellen für die Spiele in grosser Vollständigkeit bei Meur- 
sius, de ludis Graecorum. Leiden 1622, p. 50 ff. und Souterius, Palamedes sive de 
tabula lusoria. Leiden 1622 (beide Arbeiten zusammen auch Amsterdam 1625). Von 
neuerer Literatur vgl. u. a. Becker, Charikles ed. Goell. II, p. 371 ff, Gallus III 
(8te Auf.) p. 335 ff, Panly, Realencycl. IV, 824 ff.; Becq de Fonquières, Les 
jeux des anciens. 

3) vgl. bes. Anthol. Burm, III, 76 nr. 792 Riese; Becq de Fouquières p. 357 
#3 A. Tilley in Classical Review. Oct. 1892. Auch bei dem durch die Verse der 
sog. Poetac scholastici und zahlreiche Spieltafeln (zus. gestellt von Ihm in Bonner 
Studien S. 223 M; Nachtrige in Mitth. des Arch. Inst. Rom. VI, S. 208 ff.; 
Bonner Jahrb. 92 S. 259 f.; für eine andere Tafelart |. c. 94 S. 251) bekannten 
römischen Brettspiel wurde erst gewürfelt und dann gezogen. 
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spielt; in der Mitte lief eine Linie, welche iep& ypanuy hiess. 
Dieses Spiel war bereits in alexandrinischer Zeit verbreitet und 
Theocrit 1) benutzt ein seinem Verlauf entlehntes Sprichwort 
toy and ypaupas xıvei AlSov (auch in der Form xive: tov &Q’ 
lepàs auftretend) im.Sinne von „das Aeusserste thun.” Ueber 
den genauern Verlauf ist mehrfach gehandelt worden?) ohne 
dass man über einstweilen unbeweisbare Hypothesen hinausge- 
kommen wäre; mir persönlich scheint den Anforderungen der 
antiken Notizen am besten die Darstellung einer Spielpartie auı 
einem geschnittenen Steine der Samml. Luynes *) zu entsprechen. 
Hier zeigt das Brett 4X 5 Felder, auf denen 5 Steine stehn, 
die beiden Spielenden sitzen an den Schmalseiten des Brettes. 
2. #dreıg, welches Pollux IX. 98 f schildert *) und Schol. 
Plato Republ. IV. p. 422 E erwähnt; Eustathius zu Od. I. 107. 
p. 1397 lässt bei dem Spiele würfeln, wie dies nach Eust. zu 
Dias VI. 169. p. 633 und Pollux VII. 206 bei dem dıaypau- 
- micuôs und diaypamgltev geschah, doch beruht diese Angabe 
bei unserem Spiele wohl auf’einem Versehn. Bei den wdarsıs 
waren zwei Spieler thätig, welche Steine (xuves) von verschie- 
dener Farbe hatten. Wie viele jeder besass, ist unsicher, die 
Angabe 30 beruht nur auf einer Emendation Porson’s zu Photius 
Lex. p. 439. 1°); jedes Feld des Brettes hiess ya@pa oder dass. 
Es handelte sich nun darum, einen feindlichen Stein zwischen 
zwei eigene zu bringen und ihn so von seinen Genossen abzu-. 
schneiden, dann konnte man ihn nehmen, ein Kunstgriff, auı 
den bereits Polyb. I. 84 und Plato, Resp. bei Bekker VI. p. 280 
anspielen. Verloren hatte wohl der, welcher keine Steine mehr 


1) Id. VI 18, wo der Scholiast die Stelle fälschlich auf das Zarp/xsov, Schach- 
spiel, bezieht, welches erst am Anfange des Mittelalters den Griechen bekannt 
wurde. Vgl. Eustath. Ismen. amor. X, 10 p. 267 Hercher; East. za Od. I, 107 pe 
1897; Diogenianus, Cent. V, prov. 41. 

2) Blümner bei Baumeister, Denkm. d. klass. Alt. I, 358; Marquardt, Privat- 
leben S. 836; Becq |. c. p. 896 ff. Prisse, Mon. p. 9 dachte, gewiss mit Unrecht, 
an das ägypt. Brettspiel nr. II. 

8) publ. Minervini, Bull. arch. Napol. N. S. I (1852—3) pl. 8. 6, p. 192. 

4) Am Anfange der Stelle emendirt Bursian, Arch. Anz. 18 p. 56 di’ draüv 
(für ds roAAGv) Jy@av. Die im Verlauf derselben erwähnten Verse des Kratinos 
(Stes Jahrh. v. Chr.), die sich auf das Spiel beziehn, stammen nach Zenobius V, 
67 aus dessen Flüchtlingen. 

5) Er emendirte in „wörsıs wala Trac viv yapks narovuévac ev Taïç® das Y in 
£’. Bursian, Arch, Anz. 18 p. 56 emendirte: xaAovpévas éxaTépaic pos. 





das Spiel habe an das moderne „Fuchs und Gänse” erinnert. Lauter 
Vermuthungen, für die ein Beweis nicht bei zu bringen war; 
mit dem &{vé-Spiel, von dem man so gut wie gar nichts weiss, : 
ist einstweilen nichts anzufangen. 

4. Spiel der Penelope, bei dem es darauf ankam, einen als 
Zielscheibe dienenden in der Mitte der in 2 Reihen aufgestellten 
zahlreichen Spieler liegenden Stein mittelst eines vom jeweiligen 
Spieler geschnellten Steines von seiner ursprünglichen Stelle zu 
vertreiben. Dann hatte man von dem auf diese Weise neu ge- 
wonnenen Standpunkte zum zweiten Male nach dem ursprüng- 
lichen Zielpunkte zu schnellen, wobei es darauf ankam, keinen 
der umstehenden fremden Steine zu berühren. Mit dem ägyp- 


1) publ. Michaelis in Arch. Zeit XXI. Taf. 173. 1, p. 87 ff.; hieraus Bau- 
meister, Denkm. d. klass. Alt. I, S. 354, fig. 3745. 

2) vgl. für dieses am besten Becq, 1. c. p. 422 ff. 

8) nai d érouç— Ure map ULvE div Borso iv merroîs. 

4) Rev. arch. XII, p. 64 f.; dagegen Becq, 1. ¢ p. 399. 
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tischen Brettspiele hat dieses Spiel nichts zu thun, es war aber 
hier zu erwähnen, da seine Schilderung dem Grammatiker 
Apion von Alexandrien !) entstammt — dieser will es einer 
Angabe des Kteson aus Ithaka verdanken — also allem Anscheine 
nach in Aegypten üblich war. 

5. Mädchenspiel bei Ovid, ars am. III. 361 f.: „recticulo 
pilae leves fundantur aperto, nec, nisi quem tolles, ulla movenda 
pila est.“ Hierbei wurden offenbar alle Felder durch Steine be- 
setzt, nur eines blieb frei und hierher hatte man zu schlagen, 
um dann mit Hülfe der freiwerdenden Felder allmälig alle Steine 
bis auf einen fort zu schlagen. Es war demnach ein Spiel für 
einen Spieler, wie es ähnlich noch jetzt von Kindern häufig 
gespielt wird 2). 

Von den im heutigen Aegypten beliebten Brettspielen ist 
von verschiedenen Seiten, auch: von mir selbst), das Spiel 
Tab dem alten Spiele verglichen worden, kaum mit Recht, da 
bei diesem‘) nicht nur gezogen, sondern ausserdem mit Stäb- 
chen geworfen wird, um die Berechtigung zum Ziehen zu 
bestimmen. Von solchem Werfen aber ist in den ägyptischen 
Reliefs nirgends eine Andeutung vorhanden. Von anderer Seite °) 
wurde daneben das Spiel Mankal’ah herangezogen. Allein, bei 
‘ diesem ®) wird jedes Feld mit mehrern, etwa 6 Steinen, besetzt, 
und dies kann bei dem altägypfischen nicht der Fall gewesen 
sein, wie das Verhältniss der Grösse der Spielfelder auf den 
erhaltenen Kästen und derjenigen der zugehörigen Steine mit 
Sicherheit ergiebt. Auch mit dem besonders bei den jetzigen 
Fellahen beliebten Spiele Siga”), dessen Brett von diesen und 


1) bei Athen. I, p. 17 (Erklärung zu Odyss. I, 107). Die Stelle ward behan- 
delt in Wildebarg’s humanist. Magazin. 1787 p. 287 ff.; übersetzt Nitzsch, Erkl. 
Anm. zu Homers. Od. I, p. 27; vgl. Becq, 1. c. p. 405 ff. 

3) Ob die von Rangabé, Rev. arch. III, l (1846) p. 296 edirte Marmor- 
platte mit Linien und Buchstaben ein Spiel- oder ein Rechenbrett darstellt, ist un- 
klar, jedenfalls deckt sich dieselbe mit keinem der aus den Klassikern bekannten 
Spiele. 

8) Wiedemann, Herodots 2tes Buch. S. 454. 

4) vgl. Lane, Sitten und Gebräuche (deutsche Ausgabe) II, S. 179 ff. 

5) Maspero, Cont. pop. p. 190; Guide de Boulaq p. 115. 

6) Lane, 1. c. p. 176 ff; vgl. Almkvist in Actes du 8 Congr. intern. des 
Orient. I, p. 440 ff. 

7) vgl. Lane, 1. o. p. 188 f. 





während die andere kleiner und ohne derartiges Abzeichen ist; 
gelegentlich sind auch die Farben beider Hälften verschieden. 
Die beiden Arten stehn abwechselnd unmittelbar neben ein- 
ander; wo sich Lücken finden, ist ein Spieler im Begriff einen 
Stein, den er zwischen Daumen und Zeigefinger hält, in die- 
selbe hinein zu stellen oder aus ihr heraus zu nehmen. Nur bei 


dem Spiele INNI ist die Anordnung, wie oben (S. 13) 


ausgeführt, eine abweichende. Beim Spielen trug oder legte'der 
Spieler seine Steine, deren je einer auf einem Felde stand, 
nach einer anderer Stelle, dann verfuhr sein Partner in ent 
sprechender Weise; man konnte dabei mehrere Felder übersprin- 
gen; das verlassene Feld ward dadurch eröffnet, also für den 
Gegner frei gelassen. Als gefährlich galt es, wenn man zwischen 
zwei feindliche Steine kam, als besonders günstig, wenn man 
seine Steine in eine Reihe hinter einander bringen konnte, so 
dass sie da standen, wie die Schakale, welche die Sonnenbarke 
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ziehn !). Beim Spiele war grosse Aufmerksamkeit erforderlich, 
wollte man dazu kommen, die Steine des Gegners zu fassen 
und in das Wasser zu werfen, d.h. wohl für das weitere Spiel 
unfähig zu machen. Der Verlauf erinnerte jedenfalls noch am 





meisten an unser Damespiel, während er sich vom Schachspiele 
durch seine weit grössere Einfachheit unterschied, und von zahl- 
reichen andern Brettspielen dadurch, dass die Bewegungsfähig- 
keit und Bewegungsrichtung der Figuren vom Belieben des 
Spielers, nicht von einem vorhergehenden Würfeln abhängig war. 


1) Diese Darstellung der Schakale ist besonders auf Särgen des mittlern neuen 
Reiches häufig, vgl. z. B. Pleyte, Set dans la barque du soleil fig. 1; Lanzone, Dis 
di mit. pl. 356, 382. 
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Wenn wir die Daten aegyptischer Könige in den Schriften 
über aegyptische Geschichte und Chronologie vergleichen, wer- 
den wir je weiter zurück um so grössere Verschiedenheit finden. 
Desshalb bat auch Prof. Wiedemann in Bonn ‘in seinem treffli- 
chen Handbuche der aegyptischen Geschichte !) ganz darauf ver- 
zichtet bestimmte Zahlenangaben zu machen und hat nur am 
Schluss seines Buches in einem Anhang (8. 732, 33) gezeigt, 
wie sich der Beginn der 31 Dynastieen bei den verschiedenen 
Chronologen und Geschichtsschreibern gestaltet. Da finden wir 
nur in den 6 oder 8 letzten Dynastieen eine annähernde Ueber- 
einstimmung, je höher hinauf aber um so mehr Verschieden- 
heit, die sich für den Regierungsantritt des ersten aegyptischen 
Königs Menes bis auf mehr als 3500 Jahre beläuft. Es fehlte 
eben den Aegyptern eine eigentliche Aera, wie sie die Römer 
mit der Gründung der Stadt Rom, wie sie die Griechen mit 
ihrer Olympiadenrechnung hatten, wie wir eine solche mit 
Jahren vor und nach Christus haben. 

Die Spur einer solchen Aera in Aegypten findet sich aller- 
dings in der berühmten Stele aus San (Tanis) ?), auf welcher 


1) Gotha 1884. 

2) Mariette, Revme archeol. Mars 1865 und Catalogue du Musée de Boulag 
Edit. III, p. 279. Der obere Theil der Stele war in San wieder vergraben und ist 
von Flinders Petrie 1884 nicht mehr aufgedeckt worden, der untere ist vielleicht 

Xme Congrès international des Orientalistes. — Section IV. 5 
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das Jahr 400 eines Hyksoskönigs Seti aa pehti erwähnt wird 
und aus welcher so viel hervorgeht, dass zwischen Ramses II, 
unter dessen Regierung der Gouverneur von Tanis diese Stele 
errichtete, und dem genannten Hyksoskönige eine Zeit von 
400 Jahren verflossen war. Im Uebrigen beschränken sich die 
Datirungen auf das meist genau angegebene Königsjahr. Wir 
sind damit auf die vorhandenen Königslisten angewiesen, von 
welchen sich bekanntlich mehrere auf Stein, zwei aus Ab¥dos, 
wovon die eine unvollständige im British Museum, eine aus 
Sakkära (jetzt im Museum von Gize) die Karnaktafel (jetzt 
im Cabinet des Medailles, Paris), eine leider verstümmelte auf 
Papyrus im Museum von Turin befinden. — Die ij 

Quelle zur Ordnung der Dynastieen, sind wohl die Auszüge aus 
dem leider untergegangenen Werke des Priesters Manetho aus 
der Zeit des zweiten Ptolemaeus durch die Kirchenviter Julius 
Africanus 221 n, Chr. und Eusebius von Caesarea 326 n. Chr., 
daneben auch Ausziige durch Josephus contr. Apionem (geb. 37 
n. Chr.), zu dessen Zeit das Geschichtswerk des Mapetho wohl 
noch vollständig erhalten war. Aber gerade diese erhaltenen 
Auszüge, welche Georg Syncellus in seiner #x407% xpovoroyiny 
etwa 790 n. Chr, zusammengestellt, sind mit dem am Ende 
des vorigen Jahrhunderts wieder aufgefundenen armenischen 
Texte von Eusebius xpsvixdv die Hauptquelle der Verschieden- 
heit der Zählung geworden, indem die einen, wie Böckh, 
Unger und Mariette, die Dynastieen alle hinter einander rech- 
nen, andere wie Lepsius, Brugsch und Lieblein einzelne und 
zwar verschiedene Dynastieen für gleichzeitig halten und so 
den Rahmen der aegyptischen Geschichte einengten. Insbesondere 
wurde die von Lepsius für aecht manethonisch gehaltene Zahl 
von 3555 Jahren, als vom ersten aegyptischen Herrscher bis 
Alexander den Grossen reichend, die Grundlage seiner im Kö- 
nigsbuch der Aegypter gegebenen Aufstellung. Ich lasse es 
dahingestellt, ob diese Zahl von 3555 Jahren sich im aechten 
Manetho gefunden hat, oder wie Hr. v. Gutschmid glaubte, 





im Gize Museum (Petrie Tanis I, p. 18. Prof. Wiedemann hat (Aeg. Zeitschrift, 
1879, p. 138 ff.) in der bei Africanus dem König Bocchoris beigeschriebenen Zahl 990 
ein Datum der gleichen Aera zu finden geglaubt und vom Tode des Bocchoris (133 
v. Chr.) zurückrechnend als Anfang der Aera 1722 v. Chr, als das 400 Jahr der- 
selben 1322 v. Chr. (Beginn einer Sothisperiode) berechnet. 
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aus der gefälschten Sothis entnommen war. Jedenfalls ist diese 
Zahl von 3555 Jahren, auf welche Bunsen und Lepsius ihr 
ganzes System gegründet haben, der erste freilich mit der ein- 
seitigen Zugrundelegung des Eratosthenes, beachtenswerth. 

Ich wende mich nun zu andern Bestimmungen der aegyp- 
tischen Daten. Prof. Lieblein, welcher sich viel mit aegyptischer 
Chronologie beschäftigte, hat in der Sammlung von Geschlechts- 
registern, welche er in seinem werthvollen hieroglyphischen 
Namen-Wörterbuch gab, ein schon von De Rougé für die XI 
und XII Dynastie versuchtes Mittel angegeben, um wenigstens 
annäherungsweise die zeitliche Entfernung einzelner Dynastieen 
zu bestimmen. Besonders brauchbar erwies sich dazu die Ge- 
nealogie von 22 Hofbaumeistern, welche Lieblein aus Denkm. 
III, 271 Felseninschriften von Hammamat, unter N. 1284 mit- 
getheilt hat und welche von den Zeiten der 19 Dynastie bis 
zu Darius I hinabreicht. H. Brugsch hat in seiner Geschichte 
Aegyptens S. 38 von dieser genealogischen Liste Gebrauch ge- 
macht, indem er die 21 Generationen von Bokenchonsu, welcher 
unter Seti I und Ramses II das Amt eines Hofbaumeisters be- 
kleidete, zu 700 Jahren rechnete, 3 Generationen auf 1 Jahr- 
hundert. So kam er von Darius hinaufrechnend fir Ramses II 
auf etwa 1200 v. Chr. Auch mit den Hohenpriestern des Ammon 
zu Theben, von welchen wir eine lange Liste besitzen, lassen 
sich ähnliche Rechnungen anstellen. Da aber die Rechnung von 
3 Generationen auf 1 Jahrhundert eine sehr unbestimmte, so 
können wir so nur zu einer sehr vagen Zeitbestimmung kom- 
men, bei welcher Fehler von 50 und selbst 100 Jahren nicht 
ausgeschlossen sind. . 

Für die spätere Zeit sind auch die Datenangaben auf den 
Stelen der Apisgräber von Wichtigkeit. 

Aus der Erwähnung einiger zu Ehren Usertasen III von 
Totmes III im Tempel zu Semne gestifteter Feste, wie des Festes 
zum Andenken der Besiegung der Annu welches auf den 21 
Pharmuthi fiel und eines Festes zu Beginn der Jahreszeiten 
© { m ap teru hat Emmanuel de Rougé'), eine Beziehung des 


Wandeljahres zum Sonnenjahre schliessen zu dürfen geglaubt, 


1) Mémoires sur quelques phénomènes célestes. Acad. des Inscript. Déc., 1852. 
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so wie dass im ten Jahre Amenemha III der höchste Stand der 
Ueberschwemmung auf den 1 Thoth (bürgerlich) fiel. Beide An- 
nahmen sind indess schon yon Lepsius Königsbuch 8. 165 wider- 
legt worden. 

Der scharfsichtige Goodwin hat (Aeg. Zeitsch. 1867, p.57#. 
Notes on the calendar question) auf einige Texte aufmerksam 
gemacht, die sich auf der Rückseite des 4, Sallier Papyrus be- 
finden. In denselben sind Daten aus dem 3. Jahre Menephtah I 
verzeichnet, welcher nach der gewöhnlichen Annahme als der 
Pharaoh gilt, unter welchem die Aera des Menophres eintrat, 
Da diese Notizen von der Ablieferung der Ernte in die Korn- 
kammern handeln und yom 26. Paophi bis zum 29. Athyr da- 
tirt sind, so berechnet sich daraus der 23. September bis 4. 
October. Insbesondere ne Goodwin in dem dort vorkom- 
menden Worte È 7, # eine Andeutung der steigenden und 
abnehmenden Fluth zu erkennen, aber mit Recht hat De Rouge 
in der gleichen Zeitschrift 1868, p. 129 ff. darauf aufmerksam 
gemacht, dass 14 a hé hier nicht von der Ueberschwem- 
mung, sondern vom Dreschen der Frucht handle und dass 
das dort gebrauchte Wort =: % get die Tenne bedeute, 
in welcher gedroschen wird. Prof. Lieblein aber, welcher in 
einem Aufsatze des Recueil (I, p. 171 ss. 1875) diese Récits 
de récolte fiir seine viel bestrittene chronologische Anschauung 
verwerthen wollte, schrieb diese Erntenotizen nicht der Zeit 
Menephtah I, sondern einem späteren Ramessiden (Ramses XIII 
Leps.) zu, den er im Gegensatz zu Lepsius auf 896 (statt 1100) 
v.Chr. legt und in den angeführten Erntearbeiten ein passendes 
Datum im Monat Juni gewann. 

Wichtiger, weil besser begründet, ist die von Lieblein 
1875 (Recueil, I, p. 62 ss., p. 95 s8,: Sur un nouvel argument 
chronologique tiré des récits datés des guerres pharaoniques en 
Syrie et dans les pays voisins) angeregte, später auch von Krall 
(Studien II, 8.93) empfohlene Methode aus den Monatsangaben 
des Beginnes und der Beendigung der Feldzüge in Syrien und 
Palaestina Rückschlüsse auf die ungefähre Zeit dieser Feldzüge 
zu machen. 

Ehe ich nun die wichtigen Texte bespreche, in welchen 
sich directe Erwähnungen von Himmelsereignissen finden, will 
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ich noch eines chronologischen Hülfsmittels gedenken, welches 
uns durch die assyrisch-babylonischen Forschungen geboten wurde 
im Zusammenhang mit dem wichtige Funde der Keilschrift- 
tafen von Tel Amarna. Wir wissen, dass unter diesen Tafeln sich 
Briefe auswärtiger Könige befinden, so eines Königs ASuruballit 
von Assyrien und eines Königs Burnaburia von Babylon (wie 
des Kalima Sin... — Da der Name sowohl des assyrischen Kö- 
nigs ASuruballit wie der des Königs von Babylon (Karduniaë) — 
Burnaburia sich in den babylonisch assyr. Annalen finden, so 
ist es möglich wenigstens annähernd die Zeit dieser Correspon- 
denten Amenophis IV zu bestimmen. In dem Briefe London, 
N°. 81, Z. 19 wird ausdrücklich Burnaburia$ ein Sohn des Ku- 
rigalzu genannt. In den fragmentarischen Listen babylonischer 
Könige, die nach Dynastieen geordnet und mit der Zahl der 
Regierungsjahre versehen waren, mitgetheilt zuerst von Pinches 
in den Proceed. of Bibl. Arch. Society, Vol. VI, Mai 84 und 
später in Winkler’s werthvollen Untersuchungen zur altorienta- 
lischen Geschichte, Leipzig ’89, 8. 145—147 findet sich gerade 
bei der 3. Dynastie, welcher unzweifelhaft Kurigalzu und Bur- 
naburiaë angehört hatten, eine beträchtliche Lücke. Von den 
36 Königen, die zu dieser Dynastie gehörten, sind nur die 
Namen der 6 ersten (der te Agukakrimi findet sich in einer 
anderen Inschrift vor) und die 12 letzten genannt, es fehlte 
mithin die Hälfte, darunter auch Kurigalzu und ein oder meh- 
rere Burnaburiaë. Dagegen werden ASuruballit sowohl, als 2 
Bnrnaburia8 in der sogenannten synchronistischen Geschichte, 
einer Zusammenstellung der Babylon und Aëur gemeinsamen 
Begebenheiten erwähnt. Es heisst darin: Zur Zeit des Afuru- 
ballit, des Königs von Agur, erhoben sich gegen Ka-ara-har-da- 
28, den Sohn des Karainda$ (nach einem neuerlich gefundenen 
Fragment) und der Muballidat Serua, Tochter des’ A3uruballit, 
also gegen den Enkel des assyrischen Königs die Männer von 
Kasié (die Kassiten), erschlugen ihn und setzten den Nazibugas 
(Suzigaë nach dem and. Fragment) auf seinen Thron. Diess zu 
rächen zog der König von Assyrien nach Babylon und schlug 
den Nazibugaë, statt seiner setzte er den Kurigalzu, Sohn des 
Burnaburiaë auf den Thron. 

Wie also die Amarnatafeln einen König Burnaburias, Sohn 
des Kurigalzu, enthalten, so führt die synchronistische Geschichte 
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einen Kurigalzu, Sohn des Burnaburiaë auf. Beide Namen fin- 
den sich dann noch in einer Auswahl babylonischer Könige 
mit assyrischer Uebersetzung der sogenannten Rassam’schen Kö- 
nigstafel in welcher nur hervorragende Könige genannt werden, 
so Hammurabi, welcher der 1. babylonischen Dynastie ange- 
hörte, Kurigalzu, Burnaburia’. Ein massiver Thonkegel des 
British Museum endlich enthält eine Inschrift eines Kurigalzu 
Sohnes des Karayarbi, Auch hat vor Kurzem Prof. Hilprecht 
aus Ausgrabungen in Niffer (Süd-Babylonien) eine Inschrift ge- 
funden, worin Kurigalzu Eroberer von Susa und Elam 

wird. In einer Inschrift Merodach Baladan I (4 Rawl. 41, 1, 33) 
wird er als Zip-pal-pal (Nachkomme) des MöliSihu und als König 
la Sanaam ohne Gleichen bezeichnet. 

Wir werden wohl nieht irren, wenn wir den Schreiber 
mehrerer der Amarnabriefe Burnaburiaë, Sohn des Kurigalzu, 
in dem Vater des Kurigalzu (sihru) finden, welchen nach der 
sog. synchronistischen Geschichte der König Afuruballit von As 
syrien nach Tödtung des Nazibuga’ auf den Thron seiner Väter 
setzte. Sicher hat es aber schon viel früher einen Burnaburiaë 
gegeben. Diess lehren die chronologischen Inschriften des Benna- 
cherib und des Nabonid. — In der sogenannten Bavianinschrift 
(3 Rawl 14, 48 ff) sagt Sennacherib, dass er die Götter Ram- 
man und Sala der Stadt Ekaläti, welche der König von Akkad 
Marduknadinachi zur Zeit Tiglath Pileser I nach Babylon ent- 
führt hatte, wieder nach Ekaläti brachte, 418 Jahre nachdem 
sie weggeführt waren. Da nun Sanherib von 705—681 v. Chr. 
regierte (die Sonnenfinsterniss von 763 im 9. Jahre des späteren 
Aëurdân liefert diese Zahl), und die Zerstörung Babylons 689 statt 
fand, so kommen wir für Tiglath Pileser I auf 689 + 418= 
1107 v. Ohr. 

Ein Aëurdän hat 60 Jahre vor Tiglath, Pileser regiert 
116 


giebt ca. 
3 Jahr nach Aëurdân hörte die dte 


Dynastie zu regieren auf 1164 
Die 3te Dynastie regierte 576 Jahre. 9 M. 
So kommen wir fir den Beginn der 3ten 
Dynastie auf 1741 
Die zweite Dynastie hatte nach der 
babyl. Kénigliste 368 


zusammen 2109 
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die erste Dyn. 304 Jahre giebt für den Beginn der ersten 
Dynastie 2413 (nach Winckler approximativ 2400 v. Chr.) 

Von Beginn der ersten Dynastie bis Hammuradi verflossen 
112 Jahre, derselbe begann also seine Regierung 2300 v. Chr. 
Nun sagt aber eine Inschrift aus der Zeit des babylonischen 
Königs Nabonid, dass Hammurabi 700 Jahre vor Burnaburiaë 
lebte. Diess ergiebt 1600 v. Chr. als die Zeit des Burnaburiaë, 
welcher jedenfalls ein früherer König der alten Kassitischen 
Dymastie gewesen sein muss, als der Briefechreiber der Amarna- 
briefe, wie andere babylonische Texte lehren. Ich tibergehe eine 
andere Inschrift aus Nabonid’s Zeiten, in welcher gesagt ist, 
dass von Sagañaltiburiaë, König von Babylon, Sohn des Kudur- 
Bil, bis zu Nabonid 800 Jahren verflossen , da es unsicher ist, 
ob wirklich ein theilweise erhaltener Name der 3. Dynastie 
Sagaëaltiburiaë zu lesen (der 10 letzte der 3. Dynastie) !) und | 
wende mich zu einem andern Texte, welcher dadurch von be- 
sonderer Bedeutung ist, wei] er uns zu dem in den Amarna- 
briefen vorkommenden Könige Asuruballit führt. Sanherib sagt 
darin (III, R. 4,2), dass er ein Siegel, welches Tukultiadar 
vor 600 Jahren nach Babylonien gestiftet, wieder von dort 
zurückgebracht habe. Sanherib eroberte und zerstörte Babylon 
689, dazu 600 Jahre ergeben 1289 für Tukultiadar, Sohn Sal- 
manassar I. Tukultiadar ist aber um 5 Generationen, von wel- 
chen eine Sohnesfolge nicht ganz sicher, später als Asuruballit, 
5 mal 33 Jahre = 165 Jahre zu den 1289 v..Chr. ergeben 
1454 für ASuruballit. Ebenso berechnet Winkler ?) den 2ten 
Burnaburiaë auf ca. 1450, Hilprecht (Babyl. Expedition, p. 37) 
auf 1342—1318, Also auch hier eine Unsicherheit von mehr 
als 100 Jahren. | 

Nachdem wir nun gesehen haben, dass sich mittelst der 
überlieferten Urkunden nur sehr annähernd feste Daten für die 
aegyptische Geschichte gewinnen lassen, gehen wir jetzt zu 


1) Sowohl Winckler (Untersuchungen zur alt-orient. Geschichte p. 30), als na- 
mentlich Hilprecht (Babyl. Expedition p. 11), welcher Sagaëalti-éariaÿ lesen will, 
bestreiten die obige Lesunge. Die 800 Jahre von Nabonid aufwärts zu diesem 

agaëaltiburiaä würden das Ende der 3. babyl. Dynastie, der Kassiten, ca. 545 + 
800 — 79 = 1266 v. Chr. um ein Jahrhundert weiter rückwärts legen als die obige 
Rechnung von Sanherib auf Tiglath Pileser. 

2) Keilinschriftl. Bibliothek, III, a. p. 152. 
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das Jahr 400 eines Hyksoskönigs Seti aa pehli erwähnt wird 
und aus welcher so viel hervorgeht, dass zwischen Ramses II, 
unter dessen Regierung der Gouverneur von Tanis diese Stele 
errichtete, und dem genannten Hyksoskönige eine Zeit von 
400 Jahren verflossen war. Im Uebrigen beschränken sich die 
Datirungen auf das meist genau angegebene Königsjahr. Wir. 
sind damit auf die vorhandenen Königslisten angewiesen, von 
welchen sich bekanntlich mehrere auf Stein, zwei aus Abfdos, 
wovon die eine unvollständige im British Museum, eine aus 
Sakkära (jetzt im Museum von Gize) die Karnaktafel (jetzt 
im Cabinet des Medailles, Paris), eine leider verstümmelte auf 
Papyrus im Museum von Turin befinden. — Die, i 

Quelle zur Ordnung der Dynastieen, sind wohl die Auszüge aus 
dem leider untergegangenen Werke des Priesters Manetho aus 
der Zeit des zweiten Ptolemaeus durch die Kirchenväter Julius 
Africanus 221 n. Chr, und Eusebius von Caesarea 326 n, Chr., 
daneben auch Auszüge durch Josephus contr. Apionem (geb. 37 
n. Chr.), zu dessen Zeit das Geschichtswerk des Manetho wohl 
noch vollständig erhalten war. Aber gerade diese erhaltenen 
Auszüge, welche Georg Syncellus in seiner éxAoy} xpovoroyiny 
etwa 790 n. Chr. zusammengestellt, sind mit dem am Ende 
des vorigen Jahrhunderts wieder aufgefundenen armenischen 
Texte von Eusebius xpsvirdv die Hauptquelle der Verschieden- 
heit der Zählung geworden, indem die einen, wie Böckh, 
Unger und Mariette, die Dynastieen alle hinter einander rech- 
nen, andere wie Lepsius, Brugsch und Lieblein einzelne ‘und 
zwar verschiedene Dynastieen für gleichzeitig halten und so 
den Rahmen der aegyptischen Geschichte einengten. Insbesondere 
wurde die von Lepsius für aecht manethonisch gehaltene Zahl 
von 3555 Jahren, als vom ersten aegyptischen Herrscher bis 
Alexander den Grossen reichend, die Grundlage seiner im Kö- 
nigsbuch der Aegypter gegebenen Aufstellung. Ich lasse es 
dahingestellt, ob diese Zahl von 3555 Jahren sich im aechten 
Manetho gefunden hat, oder wie Hr. v. Gutschmid glaubte, 


im Gize Museum (Petrie Tanis I, p. 18. Prof. Wiedemann hat (Aeg. Zeitschrift, 
1879, p. 188.) in der bei Africanus dem König Bocchoris beigeschriebenen Zahl 990 
ein Datum der gleichen Aera zu finden geglaubt und vom Tode des Boochoris (782 
v. Chr) zurückrechnend als Anfang der Acra 1722 v. Chr, als das 400 Jahr der- 
selben 1322 v. Chr. (Beginn einer Sothisperiode) berechnet. 
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aus der gefälschten Sothis entnommen war. Jedenfalls ist diese 
Zahl von 3555 Jahren, auf welche Bunsen und Lepsius ihr 
ganzes System gegründet haben, der erste freilich mit der ein- 
seitigen Zugrundelegung des Eratosthenes, beachtenswerth. 

Ich wende mich nun zu andern Bestimmungen der aegyp- 
tischen Daten. Prof. Lieblein, welcher sich viel mit aegyptischer 
Chronologie beschäftigte, hat in der Sammlung von Geschlechts- 
registern, welche er in seinem werthvollen hieroglyphischen 
Namen-Wörterbuch gab, ein schon von De Rougé für die XI 
und XII Dynastie versuchtes Mittel angegeben, um wenigstens 
annäherungsweise die zeitliche Entfernung einzelner Dynastieen 
zu bestimmen. Besonders brauchbar erwies sich dazu die Ge- 
nealogie von 22 Hofbaumeistern, welche Lieblein aus Denkm. 
III, 271 Felseninschriften von Hammamat, unter N. 1284 mit- 
getheilt hat und welche von den Zeiten der 19 Dynastie bis 
zu Darius I hinabreicht. H. Brugsch hat in seiner Geschichte 
Aegyptens 8. 38 von dieser genealogischen Liste Gebrauch ge- 
macht, indem er die 21 Generationen von Bokenchonsu, welcher 
unter Seti I und Ramses II das Amt eines Hofbaumeisters be- 
kleidete, zu 700 Jahren rechnete, 3 Generationen auf 1 Jahr- 
hundert. So kam er von Darius hinaufrechnend für Ramses II 
auf etwa 1200 v. Chr. Auch mit den Hohenpriestern des Ammon 
zu Theben, von welchen wir eine lange Liste besitzen, lassen 
sich ähnliche Rechnungen anstellen. Da aber die Rechnung von 
3 Generationen auf 1 Jahrbundert eine sehr unbestimmte, so 
können wir so nur zu einer sehr vagen Zeitbestimmung kom- 
men, bei welcher Fehler von 50 und selbst 100 Jahren nicht 
ausgeschlossen sind. . 

Für die spätere Zeit sind auch die Datenangaben auf den 
Stelen der Apisgräber von Wichtigkeit. 

Aus der Erwähnung einiger zu Ehren Usertasen III von 
Totmes III im Tempel zu Semne gestifteter Feste, wie des Festes 
zum Andenken der Besiegung der Annu welches auf den 21 
Pharmuthi fiel und eines Festes zu Beginn der Jahreszeiten 
© { 1 Gp teru hat Emmanuel de Rougé'), eine Beziehung des 


Wandeljahres zum Sonnenjahre schliessen zu dürfen geglaubt, 


1) Mémoires sur quelques phénomènes célestes, Acad. des Inscript. Déc., 1852. 


68 August Binonlohr. 


so wie dass im 9ten Jahre Amenemha II der höchste Stand der 
Ueberschwemmung auf den 1 Thoth (bürgerlich) fiel. Beide An- 
nahmen sind indess schon von Lepsius Königsbuch 8. 165 wider- 
legt worden, 

Der scharfsichtige Goodwin hat (Aeg. Zeitsch. 1867, p.57f. 
Notes on the calendar question) auf einige Texte aufmerksam 
gemacht, die sich auf der Rückseite des 4. Sallier Papyrus be- 
finden. In denselben sind Daten aus dem 3, Jahre Menephtah I 
verzeichnet, welcher nach der gewöhnlichen Annahme als der 
Pharaoh gilt, unter welchem die Aera des Menophres eintrat. 
Da diese Notizen von der Ablieferung der Ernte in die Korn- 
kammern handeln und vom 26. Paophi bis zum 29. Athyr da- 
tirt sind, so berechnet sich daraus der 23. September bis 4. 
October. Insbesondere glaubte Goodwin in dem dort vorkom- 
menden Worte 8 à Ex Ri eine Andeutung der steigenden und 
abnehmenden Fluth zu erkennen, aber mit Recht hat De Rougé 
in der gleichen Zeitschrift 1868, p. 129 ff. darauf aufmerksam 
gemacht, dass Ré es hi hier nicht von der Ueberschwem- 
mung, sondern vom Dreschen der Frucht handle und dass 
das dort gebrauchte Wort = À x xet die Tenne bedeute, 
in welcher gedroschen WIR Prof. Lieblein aber, welcher in 
einem Aufsatze des Recueil (I, p. 171 ss. 1875) diese Récits 
de récolte für seine viel bestrittene chronologische Anschauung 
verwerthen wollte, schrieb diese Erntenotizen nicht der Zeit 
Menephtah I, sondern einem späteren Ramessiden (Ramses XIII 
Leps.) zu, den er im Gegensatz zu Lepsius auf 896 (statt 1100) 
v.Chr. legt und in den angeführten Erntearbeiten ein passendes 
Datum im Monat Juni gewann. 

Wichtiger, weil besser begründet, ist die von Lieblein 
1875 (Recueil, I, p. 62 88., p. 95 88,: Sur un nouvel argument 
chronologique tiré des récits datés des guerres pharaoniques en 
Syrie et dans les pays voisine) angeregte, später auch von Krall 
(Studien II, 8.93) empfohlene Methode aus den Monatsangaben 
des Beginnes und der Beendigung der Feldzüge in Syrien und 
Palaestina Rückschlüsse auf die ungefähre Zeit dieser Feldzüge 
zu machen. 

Ehe ich nun die wichtigen Texte bespreche, in welchen 
sich directe Erwähnungen von Himmelsereignissen finden, will 
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ich noch eines chronologischen Hülfsmittels gedenken, welches 
uns durch die assyrisch-babylonischen Forschungen geboten wurde 
im Zusammenhang mit dem wichtige Funde der Keilschrift- 
tafen von Tel Amarna. Wir wissen, dass unter diesen Tafeln sich 
Briefe auswärtiger Könige befinden, so eines Königs ASuruballit 
von Assyrien und eines Königs Burnaburiaë von Babylon (wie 
des Kalima Sin... — Da der Name sowohl des assyrischen Kö- 
nigs ASuruballit wie der des Königs von Babylon (Karduniaë) : 
Burnaburia sich in den babylonisch assyr. Annalen finden, so 
ist es möglich wenigstens annähernd die Zeit dieser Correspon- 
denten Amenophis IV zu bestimmen. In dem Briefe London, 
N°. 81, 2. 19 wird ausdrücklich Burnaburia$ ein Sohn des Ku- 
rigalzu genannt. In den fragmentarischen Listen babylonischer 
Könige, die nach Dynastieen geordnet und mit der Zahl der 
Regierungsjahre versehen waren, mitgetheilt zuerst von Pinches 
in den Proceed. of Bibl. Arch. Society, Vol. VI, Mai 84 und 
später in Winkler’s werthvollen Untersuchungen zur altorienta- 
lischen Geschichte, Leipzig ’89, 8. 145—147 findet sich gerade 
bei der 3. Dynastie, welcher unzweifelhaft Kurigalzu und Bur- 
naburiaë angehört hatten, eine beträchtliche Lücke. Von den 
36 Königen, die zu dieser Dynastie gehörten, sind nur die 
Namen der 6 ersten (der te Agukakrimi findet sich in einer 
anderen Inschrift vor) und die 12 letzten genannt, es fehlte 
mithin die Hälfte, darunter auch Kurigalzu und ein oder meh- 
rere Burnaburiaë. Dagegen werden ASuruballit sowohl, als 2 
Bnrnaburia$ in der sogenannten synchronistischen Geschichte, 
einer Zusammenstellung der Babylon und Asur gemeinsamen 
Begebenheiten erwähnt. Es heisst darin: Zur Zeit des Asuru- 
ballit, des Königs von Aëur, erhoben sich gegen Ka-ara-har-da- 
28, den Sohn des Karaindaë (nach einem neuerlich gefundenen 
Fragment) und der Muballidat Serua, Tochter des’ Aëuruballit, 
also gegen den Enkel des assyrischen Königs die Männer von 
Kaßi& (die Kassiten), erschlugen ihn und setzten den Nazibugas 
(Suzigaë nach dem and. Fragment) auf seinen Thron. Diess zu 
rächen zog der König von Assyrien nach Babylon und schlug 
den Nazibugaë, statt seiner setzte er den Kurigalzu, Sohn des 
Burnaburiaë auf den Thron. 

Wie also die Amarnatafeln einen König Burnaburia$, Sohn 
des Kurigalzu, enthalten, so führt die synchronistische Geschichte 





DIE BESTIMMUNG HISTORISCHER DATEN | 


DURCH DIE HULFE DER ASTRONOMIE. 


AUGUST EISENLOHR. 


DIE BESTIMMUNG HISTORISCHER DATEN DURCH 
DIE HULFE DER ASTRONOMIE. 


VON 


' AUGUST EISENLOHR. 


Wenn wir die Daten aegyptischer Könige in den Schriften 
über aegyptische Geschichte und Chronologie vergleichen, wer- 
den wir je weiter zurück um so grössere Verschiedenheit finden. 
Desshalb bat auch Prof. Wiedemann in Bonn ‘in seinem treflli- 
chen Handbuche der aegyptischen Geschichte ') ganz darauf ver- 
zichtet bestimmte Zahlenangaben zu machen und hat nur am 
Schluss seines Buches in einem Anhang (8. 732, 33) gezeigt, 
wie sich der Beginn der 31 Dynastieen bei den verschiedenen 
Chronologen und Geschichtsschreibern gestaltet. Da finden wir 
nur in den 6 oder 8 letzten Dynastieen eine annähernde Ueber- 
einstimmung, je höher hinauf aber um so mehr Verschieden- 
heit, die sich für den Regierungsantritt des ersten aegyptischen 
Königs Menes bis auf mehr als 3500 Jahre beläuft. Es fehlte 
eben den Aegyptern eine eigentliche Aera, wie sie die Römer 
mit der Gründung der Stadt Rom, wie sie die Griechen mit 
ihrer Olympiadenrechnung hatten, wie wir eine solche mit 
Jahren vor und nach Christus haben. 

Die Spur einer solchen Aera in Aegypten findet sich aller- 
dings in der berühmten Stele aus San (Tanis) ?), auf welcher 


1) Gotha 1884. 

2) Mariette, Revue archéol. Mars 1865 und Catalogue du Musée de Boulag 
Edit. III, p. 279. Der obere Theil der Stele war in San wieder vergraben und ist 
von Flinders Petrie 1884 nicht mehr aufgedeckt worden, der untere ist vielleicht 

Xme Congrès international des Orientalistes. — Section IV. 5 
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das Jahr 400 eines Hyksoskönigs Seti aa pehti erwähnt wird 
und aus welcher so viel hervorgeht, dass zwischen Ramses IL, 
unter dessen Regierung der Gouverneur von Tanis diese Stele 
erriehtete, und dem genannten Hyksoskönige eine Zeit von 
400 Jahren verflossen war. Im Uebrigen beschränken sich die 
Datirungen auf das meist genau angegebene Königsjahr, Wir 
sind damit auf die vorhandenen Königslisten angewiesen, von 
welchen sich bekanntlich mehrere auf Stein, zwei aus Abfdos, 
wovon die eine unvollständige im British Museum, eine aus 
Sakkâra (jetzt im Museum von Gize) die Karnaktafel (jetzt 
im Cabinet des Medailles, Paris), eine leider verstiimmelte auf 
Papyrus im Museum yon Turin befinden. — Die, wichtigste 
Quelle zur Ordnung der Dynastieen, sind wohl die Ausziige aus 
dem leider untergegangenen Werke des Priesters Manetho aus 
der Zeit des zweiten Ptolemaeus durch die Kirchenväter Julius 
Africanus 221 n. Chr. und Eusebius von Caesarea 326 n. Chr., 
daneben auch Auszüge durch Josephus contr. Apionem (geb, 37 
n. Chr.), zu dessen Zeit das Geschichtswerk des Manetho wohl 
noch vollständig erhalten war. Aber gerade diese erhaltenen 
Auszüge, welche Georg Syncellus in seiner &xAoy4 xpovoroyıny 
etwa 790 n. Chr. zusammengestellt, sind mit dem am Ende 
des vorigen Jahrhunderts wieder aufgefundenen armenischen 
Texte von Eusebius xpsvixöv die Hauptquelle der Verschieden- 
heit der Zählung geworden, indem die einen, wie Böckh, 
Unger und Mariette, die Dynastieen alle hinter einander rech- 
nen, andere wie Lepsius, Brugsch und Lieblein einzelne und 
zwar verschiedene Dynastieen für gleichzeitig halten und so 
den Rahmen der aegyptischen Geschichte einengten. Insbesondere 
wurde die von Lepsius für aecht manethonisch gehaltene Zahl 
von 3555 Jahren, als vom ersten aegyptischen Herrscher bis 
Alexander den Grossen reichend, die Grundlage seiner im Kö- 
nigsbuch der Aegypter gegebenen Aufstellung. Ich lasse es 
dahingestellt, ob diese Zahl von 3555 Jahren sich im aechten 
Manetho gefunden hat, oder wie Hr. v. Gutschmid glaubte, 





im Gize Museum (Petrie Tanis I, p. 18. Prof. Wiedemann hat (Aeg. Zeitschrift, 
1879, p. 138.) in der bei Africanus dem König Bocchoris beigeschriebenen Zahl 990 
ein Datum der gleichen Aera zu finden geglanbt und vom Tode des Bocchoris (732 
v. Chr) zurückrechnend als Anfang der Aera 1722 v. Chr, als das 400 Jahr der- 
selben 1322 v. Chr. (Beginn einer Sothisperiode) berechnet. 
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aus der gefälschten Sothis entnommen war. Jedenfalls ist diese 
Zahl von 3555 Jahren, auf welche Bunsen und Lepsius ihr 
ganzes System gegründet haben, der erste freilich mit der ein- 
seitigen Zugrundelegung des Eratosthenes, beachtenswerth. 

Ich wende mich nun zu andern Bestimmungen der aegyp- 
tischen Daten. Prof. Lieblein, welcher sich viel mit aegyptischer 
Chronologie beschäftigte, hat in der Sammlung von Geschlechts- 
registern, welche er in seinem werthvollen hieroglyphischen 
Namen-Worterbuch gab, ein schon von De Rougé für die XI 
und XII Dynastie versuchtes Mittel angegeben, um wenigstens 
annäherungsweise die zeitliche Entfernung einzelner Dynastieen 
zu bestimmen. Besonders brauchbar erwies sich dazu die Ge- 
nealogie von 22 Hofbaumeistern, welche Lieblein aus Denkm. 
III, 271 Felseninschriften von Hammamat, unter N. 1284 mit- 
getheilt hat und welche von den Zeiten der 19 Dynastie bis 
zu Darius I hinabreicht. H. Brugsch hat in seiner Geschichte 
Aegyptens S. 38 von dieser genealogischen Liste Gebrauch ge- 
macht, indem er die 21 Generationen von Bokenchonsu, welcher 
unter Seti I und Ramses II das Amt eines Hofbaumeisters be- 
kleidete, zu 700 Jahren rechnete, 3 Generationen auf 1 Jahr- 
hundert. So kam er von Darius hinaufrechnend für Ramses II 
auf etwa 1200 v. Chr. Auch mit den Hohenpriestern des Ammon 
zu Theben, von welchen wir eine lange Liste besitzen, lassen 
sich ähnliche Rechnungen anstellen. Da aber die Rechnung von 
3 Generationen auf 1 Jahrhundert eine sehr unbestimmte, so 
können wir so nur zu einer sehr vagen Zeitbestimmung kom- 
men, bei welcher Fehler von 50 und selbst 100 Jahren nicht 
ausgeschlossen sind. . 

Für die spätere Zeit sind auch die Datenangaben auf den 
Stelen der Apisgräber von Wichtigkeit. 

Aus der Erwähnung einiger zu Ehren Usertasen III von 
Totmes III im Tempel zu Semne gestifteter Feste, wie des Festes 
zum Andenken der Besiegung der Annu welches auf den 21 
Pharmuthi fiel und eines Festes zu Beginn der Jahreszeiten 


0) { m ap teru hat Emmanuel de Rougé '), eine Beziehung des 
Wandeljahres zum Sonnenjahre schliessen zu dürfen geglaubt, 


1) Mémoires sur quelques phénomènes célestes, Acad. des Inscript. Déc., 1852. 
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so wie dass im ten Jahre Amenemha III der höchste Stand der 
Ueberschwemmung auf den 1 Thoth (bürgerlich) fiel. Beide An- 
nahmen sind indess schon von Lepsius Königsbuch 8. 165 wider- 
legt worden. 

Der scharfsichtige Goodwin hat (Aeg. Zeitsch. 1867, p. 57 ff. 
Notes on the calendar question) auf einige Texte aufmerksam 
gemacht, die sich auf der Rückseite des 4. Sallier Papyrus be- 
finden. In denselben sind Daten aus dem 3. Jahre Menephtah I 
verzeichnet, welcher nach der gewöhnlichen Annahme als der 
Pharaoh gilt, unter welchem die Aera des Menophres eintrat. 
Da diese Notizen von der Ablieferung der Ernte in die Korn- 
kammern handeln und yom 26. Paophi bis zum 29. Athyr da- 
tirt sind, so berechnet sich daraus der 23. September bis 4. 
October. Insbesondere glaubte Goodwin in dem dort vorkom- 
menden Worte q 4 => li eine Andeutung der steigenden und 
abnehmenden Fluth zu erkennen, aber mit Recht hat De Rougé 
in der gleichen Zeitschrift 1868, p. 129 ff. darauf aufmerksam 
gemacht, dass f LE , Ai hier nicht von der Usberschwem- 
mung, sondern vom Dreschen der Frucht handle und dass 
das dort gebrauchte Wort 57 À X xet die Tenne bedeute, 
in welcher gedroschen wink Prof. Lieblein aber, welcher in 
einem Aufsatze des Recueil (I, p. 171 ss. 1875) diese Récits 
de récolte für seine viel bestrittene chronologische Anschauung 
verwerthen wollte, schrieb diese Erntenotizen nicht der Zeit 
Menephtah I, sondern einem späteren Ramessiden (Ramses XIII 
Leps.) zu, den er im Gegensatz zu Lepsius auf 896 (statt 1100) 
v. Chr. legt und in den angeführten Erntearbeiten ein passendes 
Datum im Monat Juni gewann. 

Wichtiger, weil besser begründet, ist die von Lieblein 
1875 (Recueil, I, p. 62 ss., p. 95 8s,: Sur un nouvel argument 
chronologique tiré des récits datés des guerres pharaoniques en 
Syrie et dans les pays voisins) angeregte, später auch von Krall 
(Studien II, S. 93) empfohlene Methode aus den Monatsangaben 
des Beginnes und der Beendigung der Feldzüge in Syrien und 
Palaestina Rückschlüsse auf die ungeführe Zeit dieser Feldzüge 
zu machen. 

Ehe ich nun die wichtigen Texte bespreche, in welchen 
sich directe Erwähnungen von Himmelsereignissen finden, will 
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ich noch eines chronologischen Hilfsmittels gedenken, welches 
uns durch die assyrisch-babylonischen Forschungen geboten wurde 
im Zusammenhang mit dem wichtige Funde der Keilschrift- 
tafen von Tel Amarna. Wir wissen, dass unter diesen Tafeln sich 
Briefe auswärtiger Könige befinden, so eines Königs A3uruballit 
von Assyrien und eines Königs Burnaburia von Babylon (wie 
des Kalima Sin.). — Da der Name sowohl des assyrischen Kö- 
nigs ASuruballit wie der des Königs von Babylon (Karduniaë) — 
Burnaburisë sich in den babylonisch assyr. Annalen finden, so 
ist es möglich wenigstens annähernd die Zeit dieser Correspon- 
denten Amenophis IV zu bestimmen. In dem Briefe London, 
N°. 81, Z 19 wird ausdrücklich Burnaburia$ ein Sohn des Ku- 
rigalzu genannt. In den fragmentarischen Listen babylonischer 
Könige, die nach Dynastieen geordnet und mit der Zahl der 
Regierungsjahre versehen waren, mitgetheilt zuerst von Pinches 
in den Proceed. of Bibl. Arch. Society, Vol. VI, Mai 84 und 
später in Winkler’s werthvollen Untersuchungen zur altorienta- 
lischen Geschichte, Leipzig ’89, 8. 145—147 findet sich gerade 
bei der 3. Dynastie, welcher unzweifelhaft Kurigalzu und Bur- 
naburia8 angehört hatten, eine beträchtliche Lücke. Von den 
36 Königen, die zu dieser Dynastie gehörten, sind nur die 
Namen der 6 ersten (der "te Agukakrims findet sich in einer 
anderen Inschrift vor) und die 12 letzten genannt, es fehlte 
mithin die Hälfte, darunter auch Kurigalzu und ein oder meh- 
rere Burnaburias. Dagegen werden AfSuruballit sowohl, als 2 
Bnrnaburia$ in der sogenannten synchronistischen Geschichte, 
einer Zusammenstellung der Babylon und Aëur gemeinsamen 
Begebenheiten erwähnt. Es heisst darin: Zur Zeit des Asuru- 
ballit, des Königs von Aëur, erhoben sich gegen Ka-ara-har-da- 
a5, den Sohn des Karaindaë (nach einem neuerlich gefundenen 
Fragment) und der Muballidat Serua, Tochter des’ Aëuruballit, 
also gegen den Enkel des assyrischen Königs die Männer von 
Kaßi& (die Kassiten), erschlugen ihn und setzten den Nazibugaë 
(Suzigaë nach dem and. Fragment) auf seinen Thron. Diess zu 
rächen zog der König von Assyrien nach Babylon und schlug 
den Nazibugas, statt seiner setzte er den Kurigalzu, Sohn des 
Burnaburia auf den Thron. 

Wie also die Amarnatafeln einen König Burnaburiaë, Sohn 
des Kurigalzu, enthalten, so führt die synchronistische Geschichte 
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einen Kurigalzu, Sohn des Burnaburia’ auf. Beide Namen fin- 
den sich dann noch in einer Auswahl babylonischer Könige 
mit assyrischer Uebersetzung der sogenannten Rassam’schen Kü- 
nigstafel in welcher nur hervorragende Könige genannt werden, 
so Hammurabi, welcher der 1. babylonischen Dynastie ange- 
hörte, Kurigalzu, Burnaburiaë, Ein massiver Thonkegel des 
British Museum endlich enthält eine Inschrift eines Kurigalzu 
Sohnes des Karayarbi, Auch hat vor Kurzem Prof. Hilprecht 
aus Ausgrabungen in Niffer (Süd-Babylonien) eine Inschrift ge- 
funden, worin Kurigalzu Eroberer von Susa und Elam 

wird. In einer Inschrift Merodach Baladan I (4 Rawl. 41,1, 33) 
wird er als Zip-pal-pal (Nachkomme) des Mélizibu und als König 
la Xanaan ohne Gleichen bezeichnet. 

Wir werden wohl nicht irren, wenn wir den Schreiber 
mehrerer der Amarnabriefe Burnaburiaë, Sohn des Kurigalzu, 
in dem Vater des Kurigalzu (sihru) finden, welchen nach der 
sog. synchronistischen Geschichte der König ASuruballit von As- 
syrien nach Tödtung des Nazibugaë auf den Thron seiner Väter 
sotzte. Sicher hat es aber schon viel früher einen Burnaburias 
gegeben. Diess lehren die chronologischen Inschriften des Senna- 
cherib und des Nabonid. — In der sogenannten Bayianinschrift 
(3 Rawl 14, 48 ff.) sagt Sennacherib, dass er die Götter Ram- 
man und Sala der Stadt Ekaläti, welche der König von Akkad 
Marduknadinachi zur Zeit Tiglath Pileser I nach Babylon ent- 
führt hatte, wieder nach Ekaläti brachte, 418 Jahre nachdem 
sie weggeführt waren. Da nun Sanherib von 705—681 v. Chr. 
regierte (die Sonnenfinsterniss von 763 im 9. Jahre des späteren 
Asurdän liefert diese Zahl), und die Zerstörung Babylons 689 statt 
fand, so kommen wir für Tiglath Pileser I auf 689 + 418 = 
1107 v. Chr. 

Ein Asurdän hat 60 Jahre vor Tiglath Pileser regiert 
giebt ca. 1167 
3 Jahr nach Asurdän hörte die te 


Dynastie zu regieren auf 1164 
Die 3te Dynastie regierte 576 Jahre. 9 M. 
So kommen wir für den Beginn der 3ten 
Dynastie auf 1741 
Die zweite Dynastie hatte nach der 
babyl. Königliste 368 


zusammen 2109 
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die erste Dyn. 304 Jahre giebt für den Beginn der ersten 
Dynastie 2413 (nach Winckler approximativ 2400 v. Chr.) 

Von Beginn der ersten Dynastie bis Hammuradi verflossen 
112 Jahre, derselbe begann also seine Regierung 2300 v. Chr. 
Nun sagt aber eine Inschrift aus der Zeit des babylonischen 
Königs Nabonid, dass Hammurabi 700 Jahre vor Burnaburiaë 
lebte. Diess ergiebt 1600 v. Chr. als die Zeit des Burnaburiaë, 
welcher jedenfalls ein früherer König der alten Kassitischen 
Dynastie gewesen sein muss, als der Briefschreiber der Amarna- 
briefe, wie andere babylonische Texte lehren. Ich übergehe eine 
andere Inschrift aus Nabonid’s Zeiten, in welcher gesagt ist, 
dass von Sagaëaltiburiaë, König von Babylon, Sohn des Kudur- 
Bil, bis zu Nabonid 800 Jahren verflossen, da es unsicher ist, 
ob wirklich ein theilweise erhaltener Name der 3. Dynastie 
Sagaëaltiburiaë zu lesen (der 10 letzte der 3. Dynastie) !) und | 
wende mich zu einem andern Texte, welcher dadurch von be- 
sonderer Bedeutung ist, weil er uns zu dem in den Amarna- 
briefen vorkommenden Könige Asuruballit führt. Sanherib sagt 
darin (Ill, R. 4,2), dass er ein Siegel, welches Tukultiadar 
vor 600 Jahren nach Babylonien gestiftet, wieder von dort 
zurückgebracht habe. Sanherib eroberte und zerstörte Babylon 
689, dazu 600 Jahre ergeben 1289 für Tukultiadar, Sohn Sal- 
manassar I. Tukultiadar ist aber um 5 Generationen, von wel- 
chen eine Sohnesfolge nicht ganz sicher, später als ASuruballit, 
5 mal 33 Jahre = 165 Jahre zu den 1289 v.-Chr. ergeben 
1454 fur ASuruballit. Ebenso berechnet Winkler ?) den 2ten 
Burnaburiaë auf ca. 1450, Hilprecht (Babyl. Expedition, p. 37) 
auf 1342—1318. Also auch hier eine Unsicherheit von mehr 
als 100 Jahren. | . 

Nachdem wir nun gesehen haben, dass sich mittelst der 
überlieferten Urkunden nur sehr annähernd feste Daten für die 
aegyptische Geschichte gewinnen lassen, gehen wir jetzt zu 


1) Sowohl Winckler (Untersuchungen zur alt-orient. Geschichte p. 30), als na- 
mentlich Hilprecht (Babyl. Expedition p. 11), welcher Sagadalti-Surias lesen will, 
bestreiten die obige Lesunge. Die 800 Jahre von Nabonid aufwärts zu diesem 
Sagaëaltiburiaë würden das Ende der 3. babyl. Dynastie, der Kassiten, ca. 545 + 
800 — 79 = 1266 v. Chr. um ein Jahrhundert weiter rückwärts legen als die obige 
Rechnung von Sanherib auf Tiglath Pileser. 

2) Keilinschriftl. Bibliothek, III, a. p. 162. 
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den Bestimmungen über, bei welchen die Hülfe der Astronomie 
in Anspruch genommen wird. Genau genommen hat uns die- 
selbe bereits bei der Festlegung assyrischer Daten Hülfe ge- 
leistet. Denn die genaue Bestimmung der Regierungszeit des 
Sanherib ist durch die in einer Eponymenliste erwähnte Son- 
nenfinsterniss, welche im 9 Jahre des Königs Aëurdân statt 
hatte, möglich geworden. Dieselbe wurde von Pingré auf 763 
y. Chr. berechnet. In aegyptischen Inschriften finden wir merk- 
würdiger Weise keine Sonnenfinsterniss erwähnt. Aber eine 
Mondfinsterniss oder viel mehr das Ausbleiben einer erwarteten 
wird aus dem 15. Jahre Takelut II am 25 Mesori gemeldet. 
Der betreffende Text ist allerdings von Lepsius zuerst unrichtig 
herausgegeben worden, indem er einige Blätter seines Papierab- 
druckes verschob. Goodwin hat ihn dann nach einer Copie von 
Edwin Smith verbessert herausgegeben ?). Um des interessanten 
Textes sicher zu sein, habe ich denselben 1890 in grossem 
Masstabe photographirt und werde eine Copie davon meiner 
Arbeit beilegen. Es heisst im Texte: dr emyet als darauf im 
Jahre 15 Epiphi 25 unter der Majestät des Vaters Horus, 
des herrlichen, des neter hak göttlichen Fürsten von Theben 
an am pet aah nicht verschlang der Himmel den Mond ne¥en... 
cheper em ta pen grosses Unglück entstand in diesem Lande. 
Hr. von Gumpah, welcher recht brauchbare Tafeln (die Large- 
teau’schen) zur schnellen Berechnung von Sonnen- und Mond- 
daten gegeben, sieht darin keine Mond- sondern die Sonnen- 
finsterniss vom 11 März 841, der hochverdiente Hincks, in seinen 
Egypt. dynasties of Manetho, p.I, pag. 34; p. II, pag.41 fand in 
dem geschilderten Ereigniss zuerst eine Mondfinsterniss, welche 
er auf den 4 April 945 setzte, indem er mit Lepsius 24. statt 
25. Mesori las, spiter glaubte er mit Zugrundelegung des 25. 
eine Sonnenfinsterniss vom 9 April 927 zu erkennen. Wenn 
wir die Mühe nehmen wollen, nachzusehen ob wirklich eine 
dieser Sonnen- und Mondfinsternisse für die Länge und Breite 
von Theben sichtbar war, so haben wir nur das bedeutende Werk 
des treftlichen Oppolzer nachzusehen, welchen grossen um die auf 
Astronomie gegründete Chronologie hochverdienten Mann ich noch 


1) Aegypt. Zeitschrift, 1865, p. 25 on an inscription of Takelut II. 
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öfters zu erwähnen habe, seinen Kanon der Finsternisse!) nämlich, 
in welchem wir alle Finsternisse von 2000 v. Chr. bis weit in die 
Zukunft hinein mit allen Elementen aufgezählt finden, von den 
totalen und ringförmigen Sonnenfinsternissen sogar Zeichnungen, 
die uns sofort über die Lage und Ausdehnung der betreffenden 
Sonnenfinsterniss Auskunft geben. Dort ersehen wir zunächst dass 
am 9 April 927 (Hincks zweite Annahme) überhaupt keine 
Finsterniss statt hatte. Die von Hr. von Gumpach vermuthete 
Sonnenfinsterniss vom 11 März 841 v. Chr. war nur eine partielle 
gewesen und kommt desshalb wohl nicht in Betracht. Hr. Dr. | 
Mahler hat sich in dem 54. Bde der Denkschriften der Wiener 
Akademie math. naturw. Klasse der Mühe unterzogen alle in Be- 
tracht kommenden Sonnen- und Mondfinsternisse zwischen 1045 
v. Chr. und 745 v. Chr. mit dem in der Takelut-Inschrift über- 
lieferten Datum zu vergleichen uud kommt zu dem Ergebniss, 
dass in dieser langen Zeit keine Finsterniss am gegebenen Datum 
in Aegypten sichtbar war, und solches nur zutrifft, wenn wir 
dass Datum des 25. Mesori von einem festen Jahre statt vom 
Wandeljahre verstehen. 

Nun leugnete auch Herr Chabas in zwei Aufsätzen Mélanges 
II, p. 75, u. Aegyptische Zeitschrift 1868 p. 49, indem er 
den betreffenden Takelut-text einer ausführlichen Commentirung 
unterzog, dass überhaupt hier von einem Himmelsereigniss und 
dessen Beobachtung die Rede sei, sondern dass es sich nur um 
die Bewältigung eines Aufstandes handele. Dieser Auffassung 
kann ich indess so wenig als Heinr. Brugsch beipflichten, da 
die Worte des Textes ganz deutlich ein Verschwinden (Aufzehren) 
des Mondes berichten, wie diess auch in chinesischen Texten 
in gleicher Weise von Finsternissen gesagt zu werden pflegt. 
Aber nach der von Dr. Mahler angestellten Berechnung scheint 
es mir erwiesen, dass wie es auch der Text ausspricht, eine 
Finsterniss erwartet wurde, aber nicht eintrat. 

Viel wichtiger, weil äfter vorkommend, ist die Erwähnung 
der Frühaufgänge des Sirius oder grossen Hundsternes, bei den 
Aegyptern Sothis genannt. Unter dem Frühaufgang eines Sternes 
versteht man das Wiedersichtbarwerden desselben in der Mor- 


1) Im 52ten Bde der Denkschriften der K. östr. Akademie der Wissenschaften. 
Math. naturw. Klasse, 
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gendämmerung, nachdem er eine Zeitlang unsichtbar gewesen 
war. Wie bekannt, beschreibt die Sonne den entgegengesetzten 
Lauf am Himmel als die scheinbare Bewegung der Sterne. Sie 
nähert sich von Westen kommend einem Sterne und geht über 
ihn hinweg. Wenn nun die Sonne den Stern bei seinem Auf 
gang im Osten des Horizontes erreicht, so geht sie mit ihm 
auf, diess ist der wahre kosmische Aufgang des Sternes, der 
alle Jahre nur einmal eintritt. Da aber der Stern in solch un- 
mittelbarer Nähe der Sonne wegen deren Helligkeit nicht ge- 
sehen werden kann, so mnss die Sonne bereits eine gewisse 
Strecke an dem Sterne vorübergegangen sein, um den Stern 
sichtbar werden zu lassen, Dieser Sehungsbogen beträgt für 
Sterne erster Grösse etwa 11°, um so viel muss die Sonne 
unter dem Horizonte stehen, dass wir den Sirius wirklich auf- 
gehen sehen. Diess ist sein helinkischer Aufgang, Das Wieder- 
erscheinen eines namentlich in den südlicheren Gegenden auf- 
fallenden und glänzenden Gestirnes musste: die Aufmerksamkeit 
der Bewohner zumal der Schiffer erregen und da die Wieder- 
kehr dieses heliakischen Aufganges genau mit dem Jahre von 
3654, Tagen, also mit dem julianischen und nahezu auch mit 
dem tropischen zusammenfiel, so lag der Gedanke nahe in 
diesem Wiedererscheinen des Sothisgestirnes den Beginn eines 
neuen Jahres zu sehen, zumal dasselbe mit dem Beginn der 
Nilüberschwemmung zusammentraf. Dieser Frühaufgang ereig- 
nete sich, wie gesagt, Jahrtausende hindurch fast am gleichen 
Tage des sog. julianischen Jahres, nämlich am 19. oder 20. Juli 
desselben fiir die Breite von Memphis. 

Da aber das bürgerliche Jahr der Aegypter nur 365 Tage 
hatte, also jedes Jahr um '/, Tag, alle 4 Jahre um 1 Tag 
kürzer war als das julianische oder Sothisjahr, so ging der An- 
fang des bürgerlichen Jahres, der erste Thoth desselben, all- 
mählig im jul. Jahre zurück, bis er alle Daten desselben durch- 
laufen hatte und endlich auf denselben Beginn des: jul. oder 
Sothisjahres zurückkam. Dieser Umlauf vollzog sich, wie be- 
kannt ist, in 1460 julianischen, 1461 bürgerlichen aegyptischen 
Jahren und bildete so eine wichtige Periode. Hätten wir nun 
Ereignisse der aegyptischen Geschichte, Regierungsjahre eines 
Königs oder dergl. in beiden Jahresformen ausgedrückt oder 
den ‘Aufgang des Sothisgestirnes einem bestimmten Tage des 
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aegyptischen Wandeljahres zugetheilt, so wäre damit unzweifel- 
‘haft das genaue Datum dieses Ereignisses gegeben. Und wirk- 
lich finden sich in den aegyptischen Urkunden solche Aufzei- 
chungen von Sothisaufgängen. Schon im Grabe des Chnum- 
hotep zu Benihassan aus der XII Dynastie wird das Fest des 
Sothisaufgangs genannt, während zweierlei Jahresformen schon 
in den ältesten Gräbern wie z.B. in dem Grabe des Ptahbaunefer 
(V. Dyn) erwähnt werden. Die erste Erwähnung des Sothisauf- 
gangs und eines gleichzeitigen Datums des bürgerlichen Jahres 
findet sich in dem Kalender auf der Rückseite des medicinischen 
Papyrus, welcher sich jetzt in Leipzig befindet. Schon früher 
hatte Emm. de Rouge auf diesen Kalender aufmerksam gemacht. 
Als ich mich im Winter 69 auf 70 in Luksor befand, stellte 
ich nach diesem Kalender Nachforschungen an. Wirklich zeigte 
mir Hr. Edwin Smith, ein Amerikaner, welcher sich seit vielen 
Jahren in Luksor niedergelassen hatte, eine Copie des medi- 
cinischen Papyrus ') und auf der Rückseite desselben eine Art 
Kalender mit dem Datum eines Sothisaufgangs. 

Ich copirte den erwähnten Kalender und zeigte auf der Rück- 
reise meine Copie Heinr. Brugsch, welcher, wie ich selbst von 
der Wichtigkeit überzeugt, eine Uebersetzung und Besprechung 
desselben in der Aegypt. Zeitschrift 1870 Juli—Aug. Heft ab- 
drucken liess, worauf ich dann im Decemberheft 1870 den wirk- 
lichen Text zum Abdruck brachte, den Goodwin 1864 (Aeg. 
Zeitschr., 1873, p. 107), nach seiner Aussage auch schon Hr. 
Dümichen 1864 und Hr. Naville 1868 gesehen, der letztere auch 
copirt hatte. 

Der kleine Kalender ist datirt vom so u. so vielten Jahre 
eines Königs, dessen Namensschild noch unbekannt war und 
der Sothisaufgang dem so und sovielten mit den gleichen Zei- 
chen geschriebenen Datum des Monats Epiphi gegenübergestellt. 
Die betreffende Zifler ist sicher nicht 3, wie anfangs Brugsch 
und ich glaubten, auch nicht 6, wie Lepsius annahm, sondern 


1) Hr. Smith besass übrigens auch einen chirurgischen Papyrus von 19 Seiten. 
Auf einer späteren Reise nach Aegypten wurde mir gesagt, dass Edwin Smith nach 
Neapel gezogen und dort gestorben sei. Mühsame Nachforschungen nach seinem Ver- 
bleiben u. seiner Verlassenschaft auch in den Listen der in Neapel verstorbenen Aus- 
länder hatten keinen Erfolg, so dass heute niemand weiss, was aug diesem chirur- 
gischen Papyrus geworden ist. 
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9, wie mich Hr. Smith in einem Schreiben vom 17 April 1871, 
das ich der Zeitschrift vergeblich zum Abdruck anbot, belehrte, 
Da Hr. Smith den medieinischen Papyrus selbst genau kannte, 
sogar ein Vocabular desselben verfasst hatte, konnte er nach 
der Paginirung desselben leicht die Zahlzeichen, so hier die Zahl 
9 feststellen. Den Königsnamen konnte er aber nicht deuten. Die sehr 
cursive Schrift liess mich anfangs darin das Schild einer Kleopatra 


ra next vermuthen, andere riethen auf ( os Li} 


Ra-sar-ke, das Namensschild Amenophis I, bis Goodwin wohl 
das Richtige fand, indem er die Zeichen Remen-ba-ra las 


und darin (o Fe) Goodwin, deg. Zeitschr, 1873, p. 107, 


den 6. König der 4. Manethonischen Dynastie Bicheres (bei 
Esratosthenes Biscys) erkannte. 

Dieser Ansicht trat auch Diimichen bei in seiner kleinen 
Schrift: Die erste bis jetzt aufgefundene sichere Angabe der 
Regierungszeit eines ägypt. Königs aus dem alten Reiche 
1874, indem er darauf hinwies, dass die Vogelkralle auch kerh. 
ausgesprochen wurde und sich so der Name Bicheres ergab. 
Später sind Krall, Ebers, Erman von dieser Lesung zurückge- 
kommen und haben sich zur Lesung Ra-sar-ke (Amenophis I) 


zurückgewandt, die sicher falsch ist, da das dritte Zeichen | Pa 


kein | {| Ka sein kann. 

Wenn wir nun den 9, Epiphi zum Ausgang der Berechnung 
des Sothisaufganges nehmen, so ist klar, da im Jahre 1322, ') 
v. Chr. der Sothisaufgang auf den 1. Thoth fiel und derselbe 
alle 4 Jahre rückwärts einen Tag später im aeg. Wandeljahre 
fallen musste, er mit Einrechung des Epagomenen 57 x 4 Jahre 
= 228 Jahre d.i. 1550 v. Chr. oder eine ganze julianische 
Periode früher oder später d.i. 1550 + 1461 = 3011 v. Ch. 

oder 1550 — 1461 = 89 v. Ch. 
auf den 9 Epiphi fiel. Damit wäre das Datum unseres Kalenders 
gegeben. 

An das Datum von 1550 halten sich die Anhänger der Le- 
sung Rasarke, an das Datum 8011 od. 3010 v. Chr. Dümichen, 


1) D.i. 1825 zum ersten Male, 1322 zum vierten Male, 
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welcher in seiner genannten Schrift die Goodwin’sche Auslegung 
des hieratischen geschriebenen Namens erfolgreich vertheidigte. 

Nun sind aber in dem kleinen Kalender auf der Rückseite 
des medicinischen Papyrus mehrere auffallende Umstände, die 
zum Theil schon früher bemerkt und erklärt wurden. Das ge- 
ringste ist, dass die Monatsgötter des folgenden Monats und 
nicht die des actuellen angemerkt sind. Diess erklärt sich leicht 
und ist schon von Lepsius richtig verstanden worden, daraus 
dass die Namen der Monatsgötter an den Anfang des betreffen- 
den Monats gestellt wurden, dass also die Göttin Techi zu dem 
Monate geschrieben wurde, welcher vom 9. Mesori bis zum 9. 
Thoth lief, weil in diesem Monatsabschnitt der 1. Thoth lag. 
Von grösserer Wichtigkeit ist, dass auf die Epagomenen, welche 
zwischen den 9. Mesori und den 9. Thoth fielen, gar keine Rück- 
sicht genommen wurde. Wir müssen darin entweder eine grobe 
Nachlässigkeit des Kalendermachers oder Rechners sehen, oder 
annehmen, dass der Kalender in einer Zeit verfasst wurde, wo 
das Jahr aus 12 Monaten von 30 Tagen ohne Epagomenen be- 
stand, was ja nach dem Decret von Kanopus wirklich einmal 
der Fall war. Noch bedeutsamer scheint mir aber ein anderer, 
bisher übersehener Umstand zu sein, dass sich unter den Zeichen 
für Sothisaufgang bei den späteren um je einen Monat verschie- 
denen Daten Wiederholungszeichen befinden, welche offenbar besagen 
dass der Sothisaufgang um je einen Monat später fiel. Diess 
scheint mir aber die Bedeutung der ganzen Kalenderrechung 
zu erklären. Der Verfasser rechnete für die verschiedenen Mo- 
nate den Siriusaufgang, bis derselbe ein ganzes ägyptisches 
Gemeinjahr durchlaufen hatte, also von der Zeit des Bicheres 
bis zu seiner Zeit. Für jeden weiteren Monat, waren dazu 120 
Jahre erforderlich. So ist es recht gut möglich, dass der Ka- 
lender eine Rückrechung des Sothisaufgangs von der Zeit der 
Abfassung des Papyrus bis zu Bicheres Zeit vorstellt. Dies ver- 
muthete schon Dümischen (8. 10 seiner Schrift) und in der Zeit- 
bestimmung der im medicinischen Papyrus öfter erwähnten alten 
Könige sieht auch Lepsius den eigentlichen Zweck des Kalenders. 

Der Kalender des medicinischen Papyrus ist aber nicht die 
einzige ägyptische Urkunde auf welcher wir den Aufgang des 
Sothisgestirnes einem Datum des ägyptischen vagen- oder Wan- 
deljahrs gegenüber gestellt sehen. Längst bekannt sind die 
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’ 
Fragmente, welche in der Quaimauer von Elephantine verbaut 
waren und welche vermuthlich von einem der den Nilgottheiten 
Chnum, Sati und Anuke geweihten Tempel herrühren. 

Diese Tempel standen ja noch zur Zeit der französischen 
Expedition und sind erst 1822 zerstört worden, indem ihre Steine 
zum Bau einer Üaserne dienten. Die Blöcke, welche schon 
Wilkinson copirte (in Young Hieroglyphics 1823—28), wurden 
von Lepsius auf seiner grossen ägypt. Reise sorgfältig abge- 
klatscht und im Denkmälerwerk Abth. III, Bl. 43e c.d. e. f. pu 
blicirt. Sie sind jetzt wenigstens theilweise im Louvre (Wiede- 
mann, Gesch., 8. 663, aber doch Catalogue des Monuments de 
l'Égypte antique, I, 8. 121, k.1.m.n. verbessert mitgetheilt). 

Auf einem dieser Blöcke Fragmente findet sich die Erwähnung 
des Aufgangs des Sothisgestirns auf den 28. Epiphi fallend, Es 
ist nicht unwahrscheinlich, aber durchaus nicht gewiss, dass 
dieser Stein welcher zu einer Festliste gehörte mit Angabe der 
an diesen Festen zu bringenden Opfer, wie wir solche mehrfach 
in Theben und Medinet Abu sehen, der Zeit Tutmes III ange- 
hört, von welchem König Mariette in seinen Monuments divers 
noch 4 andere Blöcke aus Elephantine veröffentlichte. Das Frag- 
ment f, welches auch einem solehen Fest-kalender, vielleicht 
dem nämlichen angehörte, enthält deutliche Spuren des Namens 
Tutmes III 1_ aber wie schon Chabas sich stützend auf den 


Ausdruck 2 DER SII hora er nan 


hebu uah en hinzugefügt zu den Festen welche gegründet von .... 
in seinen Mélanges II, p. 87 kritisch bemerkte, es könnten auch 
Stiftungen eines späteren Konigs zu den früheren von Tutmes III 
herrührenden sein. Der um die aegyptische Chronologie hoch- 
verdiente franz. Astronom Biot hat nun in verschiedenen Artikeln 
der Académie des Sciences: Recherches de quelques dates ab- 
solues 1854 p. 2655. den besprochenen Sothisaufgang zur Grund- 
lage einer astronomischen Berechnung gemacht, eine Arbeit, 
welche eine wahrhaft mustergültige genannt werden kann und 
welche ich dringend empfohlen haben will als eine Uebung, 
um gegebene astronomische Daten chronologisch verwenden zu 
lernen. Die Rechnung selbst ist ja ungemein einfach. Wir wissen 
aus Censorinus, dass der Sothisaufgang im Jahre 1322 v. Chr. 
mit dem 1. Thoth des vagen Jahres zusammenfiel und dass dieser 
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1. Thoth im genannten Jahre auf den 20 Juli julianischen Da- 
tums traf. Wollen wir das Jahr finden, in welchem Sirius am 
28. Epiphi aufging, so wissen wir alle, dass zurickgreifend, 
d. h. in die Vergangenheit der Siriusaufgang sich alle 4 Jahre 
um 1 Tag weiter hinaus, alle 4 Jahre später um 1 Tag im 
Kalender zurück verschob. Vom 28 Epiphi bis zum 1. Thoth des 
aegyptischen Wandeljahres sind aber 38 Tage um 4 x 38 = 152 
Jahre müssen wir also zurückgehen, um das Jahr zu finden, im 
welchem der Sothisaufgang am 28 Epiphi statthatte, 1822 + 152 
sind aber 1474 vor Chr. Dieses Datum , mag man nun 1474— 70 
(wie Lepsius) oder 1445 mit Biot rechnen, welcher eine grös- 
sere südliche Entfernung des Beobachtungsortes vom Normal- 
breitengrad (Memphis) annahm, stimmt nicht mit den chrono- 
logischen .Daten, welche sich Lepsius für die Zeit Tutmes DI 
zurecht gelegt hatte. Sich stützend auf andere Irrthümer in 
Kalenderangaben, die sich z.B. im Kalender von Medinet Abu 


befinden, las Lepsius statt der Zahl 3 Mm Epiphi, die Zahl 2 


ana Payni Lepsius Königsbuch 8. 165. und erhielt so das 


Jahr 1574, das mit seiner Chronologie ibereinstimmte, da er 
nur um 120 Jahr weiter zurückrechnen durfte. Der vielleicht 
überkritische Chabas hat in dem schon erwähnten Aufsatze der 
Mélanges II die Zusammengehörigkeit der Fragmente von Ele- 
phantine bezweifelt, weil auch ihm das Datum 1450 fir Tutmes 
III ungeeignet schien. In der That liegen ja zwischen Tutmes 
III und Ramses III die lange Regierung des ersteren von 56 
Jahren, die seiner Nachfolger Amenophis II u. Tutmes IV 
mit zusammen 12!) Jahren, die des Amenophis III mit 86, 
des Chuenaten mit 8, des Horus mit 21, des Seti mit 27, 
Ramses des Grossen mit 67 Jahren, Seti II und eine längere Zeit 
der Unruhen etwa 260 Jahre, während uns nur ein Zwischen- 
raum von 128 Jahren zur Verfügung steht. 

Wie kommen wir aber dazu und wie kam Chabas und Biot 
dazu gerade den Zwischenraum zwischen den Regierungen dieser 
beiden Herrscher Tutmes III u. Ramses III zu ermitteln, so dass 
Chabas in seinem genannten Aufsatze kategorisch erklärt: „Si 


1) Nach Fi. Petrie in Academy 11 April 1896 enthält ein Weinkrug das 26. 
Jahr Amenophis Il. 
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Yan 1300 tombe dans le règne de Ramses III, il est imposible 
que 1444 soit une date de Thotmes II? 

Der Kalender von Medinet Abu !), auf der äusseren Südwand 
des Tempels Ramses III enthält, wie wir wissen, ein Verzeich- 
niss von Festen und den an denselben zu bringenden Opfern. 
Zuerst sind die für bestimmte (8) Monatstage den 29, 30, 1, 
2, 4, 6, 10, 15 eingesetzten Opfer aufgeführt (Taf. I—IX, 17). 
Dann folgen kurz (IX, 17 B) tägliche Gaben an Brod u. Bier 
und monatliche Gaben an verschiedenen Bedürfnissen, wie Wachs, 
Holz und Kohle. Mit Taf. X aber beginnt eine Reihe jährlich 
zu begehender Feste. Aus diesen ist das Fest der Thronbestei- 
gung am 26. Pachons gesondert und zuerst aufgeführt , es wurde, 
wie uns der grosse Papyrus Harris lehrt, im Jahre 11 Ramses 
III gestiftet, der Kalender ist also nach dieser Zeit abgefasst. 
Nun folgen in chronologischer Ordnung vom 1. Thoth beginnend 
bis zum 14, Tybi (das Ende des Kalenders ist wohl noch nicht 
ausgegraben) eine Reihe von Festen, namentlich aus den Mo- 
naten Thoth, Paophi, Athyr und Choiak, Es frägt sich nun, 
ob die angeführten Daten in ihrer kalendarischen Reihenfolge 
dem sog. heiligen Jahre oder Sothisjahre oder dem aegyptischen 
Wandeljahre angehören. Für die letztere Auffassung hat sich 
Prof. Krall (Aegypt. Studien I) entschieden, wie ja auch das 
Decret von Kanopus ausdrücklich sagt, dass wegen der Ver- 
schiebung der Feste im Jahre, wobei solche, die im Winter 
gefeiert werden sollen, in den Sommer fallen und umgekehrt 
ein festes Jahre mit Schalttag eingeführt werden soll. Der andern 
Auffassung, dass darunter feststehende und nicht im tropischen 
Jahre wandernde Feste zu verstehen seien, huldigen Heinrich 
Brugsch u. Dr. Mahler in Wien, Ist die erste Auffassung richtig, 
so hätten wir ganz unzweifelhaft im Kalender von Medinet Abu 
die Notiz, dass der Sothisaufgang auf den ersten wenigstens 
auf den Anfang des Thoth gefallen, dass also in der Zeit Ramses 
II eine Coincidenz des festen Jahres mit dem wandelbaren statt- 
gefunden, welche Coincidenz bekanntlich 1322 v. Chr. eintraf?). 
Ramses III würde dann, weil damals wenigstens 11 Jahre seiner 


1) Champoll. Notices I, 370 im Auszug, Fouilles de Greene pl. IV—VI, Diimichen 
Kalenderinschriften Tafel I—XT, 

2) Nach Oppolzer, Länge des Siriusjahres 8, 22, begann eine neue Sothisperiode 
schon 1318 v. Chr. 
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Regierung vergangen, nicht nach 1334 v. Chr. zur Regierung 
gekommen sein. Dagegen lässt sich nun mit Chabas geltend 
machen, dass zwischen Tutmes III 1470 und Ramses III 1334 
ein viel grösserer Zeitraum gelegen haben muss als 136 Jahre. 
Ks war desshalb für die Ohronologen sehr erwünscht, als Dü- 
michen in seinen Opferlisten von Medinet Abu nachwies, dass die 
Opferliste Ramses III wörtlich von einer andern copirt war, 
die sich in einem zerstörten Gebäude Ramses II befand, dessen 
Blöcke in einem Pylon von Medinet Abu Verwendung fanden, 
Aber es ist nicht wahrscheinlich, da das Datum der Thronbe- 
steigung Ramses III der 26 Pachons nicht copirt sein konnte, 
dass dann die weiteren Daten unmittelbar übertragen worden sind. 

Die Erwähnung des Siriusaufgangs findet sich aber in noch 
viel späterer Zeit. Nachdem Decret von Kanopus aus dem 9. 
Jahre Euergetes III 239—238 v. Ch. Z. 18 soll ein Volksfest 


am Tage des Aufgangs der göttlichen Sothis No us 
As O X em har pir neter sopt genannt Neujahr Ww 7 mit sei- 


nem Namen gefeiert werden. Dieser Tag entspricht im 9ten Jahre 
dem 1. Payni, so dass als Sothisaufgang der 19. Juli 237 v 
Chr. zu betrachten ist. 

Wie bekannt findet sich eine Besprechung des Siriusauf- 
gangs und des Jahres der Sothisperiode bei Censorinus (De 
die natali), welcher 238 v. Chr. schrieb und bei Theon in seiném 
nur fragmentarisch erhaltenen Commentar zu des Ptolemaeus 
neydın cuvtaéis (Almagest). Letzterer lebte am Ende des 4 Jhrh. 
n. Chr. zu Alexandrien. 

Ueber den Sothisaufgang besitzen wir eine Reihe von Ar- 
beiten beginnend mit dem sehr selten gewordenen Werke des 
Joh. Bainbridge Canicularia, Oxford 1648. Es haben darüber 
Fréret, Bailly, Dupuy, Pfaff, Ideler (Obronol. I, 8. 132), haupt- 
sächlich Biot, Lepsius in seiner Chronologie und im Königs- 
buch und H. Martin geschrieben. Zuletzt hat sich, und am ein- 
gehendsten, der um die astronomisch begründete Chronologie so 
- hochverdiente Oppolzer damit beschäftigt und hat in einem 
Artikel „über die Länge des Siriusjahres und der Siriusperiode“ 
(Sitzungsberichte der Wiener Academie Nov. heft 84) eine Formel 
für die Berechnung des Siriusaufgangs aufgestellt, nach welcher 
man ausgehend von dem historisch nachgewiesenen heliakischen 
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Aufgang am 20 Juli 139 n. Chr. für alle Zeiten von — 1600 
bis + 800 denselben schnell berechnen kann. Er hat übrigens 
gefunden dass dieser Aufgang nicht schon 1322, sondern erst 
im Jahre 1318 v. Chr. am 20 Juli unter 30° nördl. Br. statt hatte. 
Dr. Mahler hat diese Oppolzerschen Formeln 
und mit denselben in Artikeln der Aeg. Zeitschr., 1889, 8.92 fl. 
8. 115 ff. weiter operirt. In allerjüngster Zeit hat der Astronom 
Lokyer in seinem Werke Dawn of Astronomy, welches den, wie 
ich glaube verfehlten Zweck hat, nachzuweisen, dass die ägyp- 
tischen Bauten nach gewissen Himmelspunkten, z. B. dem 
Nordpol oder hervorragenden Sternen gerichtet waren, sich 
auch mit dem Siriusaufgang beschäftigt und ist zu wenig an- 
derem Resultat gelangt als Oppolzer, was auf der Tafel 8. 254 
seines Werkes ersichtlich. Will sich ein Aegyptologe mit der 
Berechnung der Siriusaufgänge beschäftigen , so empfehle ich ihm 
ausser den genannten Schriften von Biot; Oppolzer’s Schrift- 
chen dann die sehr zweckmiissige Publication der astronomischen 
Gesellschaft zu Leipzig von Dankwert'), die Position von 46 
Fundamentalsternen 2000 v. Ch. bis 1800 n. Ch. enthaltend, 
Recht praktisch fand ich ferner die billige (80 Pf.) Ausgabe der 
Largeteau’schen Sonnen- und Mondtafeln durch Hr. v. Gumpach 
Heidelberg Mohr 1853, mit Nachtrag über den Nutzen dieser 
Tafeln, die Leverrier’schen Sonnentafeln, von Stürmer herausge- 
geben (Würzburg, bei Staudinger, 1875) und besonders das Werk 
von Walter Wislicenus: Tafeln zur Bestimmung der jährlichen 
Auf- und Untergänge der Gestirne in den Publ. der Leipz. As- 
stron. Gesell., XX, 1892. 


Noch bleibt uns die Besprechung von Monumenten, welche 
wirklich astronomische Aufzeichnungen enthalten und als solche 
zur Bestimmung der Zeit ihrer Abfassung und der Könige, für 
welche sie bestimmt waren, dienen können. 

In zwei thebanischen Gräbern von Köningen der 20 ägyp- 
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tischen Dynastie Ramses VI e 











meri sepes amon neter hak an) und Ramses IX (Ce Î Li) (Ra 


1) XVI Jahrgung I Heft. Leipzig 1881. 
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neferka) haben wir Stundentafeln von Sternen und zwar für den. 
Anfang der Nacht, für die 1. 2. 3 bis 12 Stunde der Nacht. 
Solcher Stundentafeln sind es 24, eine für jeden Halbmonat des 
Jahres, für die Nacht zum 1 und für die Nacht vom 15 zum 
16 jedes Monats. Bei jeder dieser halbmonatlichen Tafeln ist 
ein hockender Mann abgebildet nnd über diesem Mann befindet 
sich ein in Carreaux getheiltes Feld, dessen Eintragungen durch 
ein Sternzeichen x den Angaben der nebenstehenden Stunden 
entsprechen. Es sind im Ganzen 7 Linien dieser Carreaux 
‘welche ins Auge fallen, die mittlere im beistehenden Texte mit 


D: |] | D | AK Mitte bezeichnet, dann nach jeder Seite 


noch 3 Linien, die nächste rechtes und linkes Auge leg 
DD 


î — ~_f mart nefami, ya J N &bi genannt, dann die 
2 Linien des rechten und linken Ohres (immer der unten abge- 
bildeten Figur gleich laufend fh | Bi mest’er nefämi und abi 
endlich die rechte und linke Schulter a 


abi. Die im Text genannten Sterne sind meistens Theile grösserer 


käh nefami und 


Sternbilder, so namentlich des Riesen ra next, welcher mit 


2 Federn , Kopf, Schulter und Knie den vierten Theil des Himmels- 
bogens umfasst haben muss. Von bekannten Sternbildern werden 


Orion erwähnt, der ägyptisch Sahu heisst i=; und die Sotkis 
(Sirius) ägyps. opt. \ Die Sterne oder Theile der Sternbilder 


rücken halbmonatlich hinauf d.h. diejenigen , die-vorher in der 
2. Stunde genannt waren, sind jetzt unter der ersten Stunde 
verzeichnet, die von der 4. Stunde nach einem halben Monat 
unter der Sten und wieder nach einem halben Monat unter der 
2. Stunde. Diess erklärt sich durch die bekannte Thatsache, dass 
das Sonnenjahr und damit unsere Zeit nicht mit dem Sternjahr 
zusammenfällt, sondern dass die Sonne gegen die Sterne täglich um 
etwa 4 Minuten zurückbleibt, dieselben Sterne also in der folgenden 
Nacht um 4 Minuten früher, in einem halben Monat um 4 x 15 
— 60 Minuten oder 1 Stunde früher an demselben Punkte des 
Himmels erscheinen. Diess findet aber in unseren Tafeln nicht regel- 
mässig statt, es treten vorher nicht genannte Sterne ein, andere 
fallen aus, bevor sie die erste Stunde der Nacht erreicht haben. 
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Mit diesen Tafeln haben sich eingehend Biot (Academie 
des Sciences Bd. XXIV 1854), Lepsius (Königsbuch 8. 153 ff.) 
Gensler, die thebanischen Tafeln stündlicher Sternaufgänge 1871. 
Le Page Renouf (Transact. Bibl. Arch. Soc. Vol. III 1874), Bil- 
finger (Die Sterntafeln in den aeg. Königsgrübern Stuttgart 1891) 
und zuletzt Graf-Schack (Aegypt. Studien II Leipzig 1894) be- 
fasst. Dieselben sind aber zu einem verschiedenen Resultat über 
die Abfassungszeit der Stundentafeln gelangt, welche sie sämmt- 
lich aus der in den Tafeln angegebenen Stellung des Sothis- 
gestirnes ableiten, Während nämlich Biot und Gensler von der 
Anführung des Aufgangs in der 12, Stunde des 15. Thoth den Mor- 
genaufganga bleiten, entnehmen ihr Le Page Reriouf und neuer- 
dings Graf Schack die Culmination der Sothis eigentl. ihrer 
Nachtfolger, die in der 6. Stunde des 1. Ohoiak statthatte. Gensler 
unterscheidet sich dann wiederum von Biot, dass letzterer für 
die Breite von Theben vom 14 Juli als heliakischen Aufgang 
des Sirius dem 15. Thoth entsprechend ausgeht, den 1 Thoth 
auf den 29. Juni Mittags legt und darnach 4x 21 — 84 Jahre 
von 1325 abrechnet. So erhält er die Jahre 1241 ff., bei etwas 
grösserem Abstand der Sonne die Jahre 1245 ff., v. Ohr. Gensler 
in viel kürzerer Rechnung zieht 60 Jahre 4 X 15 von 1322 ab 
und erhält so das Jahr 1262—61. Le Page Renouf, welcher 
die Aufzeichnungen als Culminationen fasst, bestimmt mit Hülfe 
eines englischen Astronomen die Abfassungszeit auf 1450, Graf 
Schack wohl richtiger auf das Jahr 1550 v. Chr. 

Recht sinnreich hat der zuletzt genannte Bearbeiter der Stun- 
dentafeln in der hockenden Figur ein astronomisches Instrument 
erblickt, ein eigentliches Passage Instrument, über welches hin- 
wegsehend der Beschauer den Stand der Sterne beobachtete. 
Leider sind Himmelskugeln, deren Pol sich verrücken, d.h. 
mit dem Radius der Ekliptik um den Pol der Ekliptik verschie- 
ben lässt, wodurch sich auch die Lage des Himmelsaequators 
ändert, bei uns noch nicht zu haben. Biot liess sich einen sol- 
chen anfertigen und auch Lokyer hat einen solchen benutzt. 
Im Besitz eines solchen lässt sich das Bild der Himmelskugel 
für beliebig entfernte Zeiten annähernd genau darstellen. 

Ein neues wichtiges Elemant der chronologischen Berech- 
nung von Daten hat in neuester Zeit der schon obengenannte 
Dr. Eduard Mahler in Wien, der Verfasser werthvoller chrono- 
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logischen Vergleichstabelln. I Band: Zeit u. Festrechung der 
Aegypter, Alexandriner, Seleuciden, Griechen, Inder u. Muham- 
medaner Wien 1889 eingeführt und zwar in einem Aufsatze der 
aegyptischen Zeitschrift vom Jahr 1889 8.97 ff., indem er die 
in den Inschriften verzeichneten Mondaufgänge zweier auf eine 
ander folgenden Daten der Regierung Tutmes III zur Grund- 
lage seiner Berechnung machte. 

Er ging dabei von der schon vorher besprochenen Inschrift 
von Elephantine aus, in welcher der 28. Epiphi als Tag des 
Sothisaufganges verzeichnet ist, indem er dieses Datum Tutmes 
III zuwies, was ja bestritten ist. Da Oppolzer den Beginn einer 
Sothisperiode nicht auf das Jahr 1322 v. Chr. sondern auf 1318 
berechnete, erhielt Mahler für den anter Tutmes III verzeichneten 
Sothisaufgang das Jalfr 1470 v. Chr. Nachdem er so in runder 
Summe die Zeit Tutmes III festgestellt,-hat er nun, um einen 
breiten Spielraum seiner Berechnungen zu haben, aus den 
Schram‘schen Hülfstafeln der Chronologie die Monatsanfänge 
(Neumonde) für die Jahre 1506 bis 1461 v. Chr. zusammen- 
gestellt und in eine Tabelle gebracht. Das erste der Daten, 
welche ihm als Grundlage seiner Berechnung dienten, entnahm 
Dr. Mahler dem Bericht der Kriegszüge Tutmes III (Dk. II, 
3lb z. 13), wo der 4. Pachons des Jahres 23 als Thronbestei- 
gungstag genannt wird. Dieses Datum findet seine Bestätigung 
in dem Rechnungspapyrus des Louvre, wo immer ein neues 
Jahr mit dem 4. Pachons beginnt. Aus Denk. III, 32 2. 13 
entnahm er aber, dass am 21. Pachons des gleichen Jahres 23 


in Neumond "© (nexen) stattfand, welcher mit der könig- 


lichen Thronbesteigung nahe zusammenfiel (er mets siiten xät), 
endlich in Mariette Karnak PI., 122.7 sah er einen weiteren Mo- 
natsanfang am 30. Mechir des folgenden 24. Jahres Königs. Tutmes 
III, dem Tag der Gründung eines Tempelbaues. Mit diesen 
dreifachen Daten operite nun Dr. Mahler und bestimmte, in 
der Annahme dass alle 3 Daten dem festen Jahre zugehòrten, 
als Thronbesteigung den 20. März im Gemeinjahr (19. im Schalt- 
jahr), die beiden Neumondstage vom 25. Pachons u. 30. Mechir als 
dem 6—5 April u. folgenden 15. Januar zufallend. Wirklich 
fand er in der von ihm entworfenen Tabelle der Monatsanfänge 
in zwei auf einer folgenden aegyptischen Jahren nämlich am 
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5. April — 1480 (1481 v. Chr.) u. am 15. — Januar 1479 zwei sol- 
cher Neumonde und stützte darauf seine Berechnung der Regie- 
rungszeit Tutmes III beginnend am 20. März 1503 v. Chr. u. 
endend mit seinem Tode am 14. Febr. 1449. Letzteres Datum ergab 
sich aus der Inschrift des Amenemheb, wo der letzte Phamenoth 
des 54. Jahres als Todestag Tutmes III genannt ist. 

Ich halte es aber für unmöglich, dass die Daten aus den 
Kriegszügen Tutmes III dem festen heiligen Jahre zugehören und 
mitten unter diesen Daten wird die Thronbesteigung, das Neu- 
mondfest und der Todestag Tutmes II erwähnt. Es sind Daten 
des bürgerlichen Lebens, die dem Wandeljahre angehören müssen. 
Ebenso wird auch das Neumondfest der Grundsteinlegung im 
Jahr 24 dem bürgerl. Kalender zugewiesen werden müssen. Meine 
dessfallsigen Einwände habe ich auch Dr. Mahler mitgetheilt 
und es hat mir derselbe erwiedert, dass unter Annahme des 
Wandeljahres für die betreffenden Daten die wenig von den 
vorigen verschiedenen Monatsanfinge vom 16 Mai 1482 und 
24 Febr, 1480 v. Chr. in Betracht kämen und dass dann als das 
1. Regierungsjahr Totmes III, 1504 statt 1503 zu gelten habe, 
Ohne mich weiter auf eine Beanstandung der letzteren Daten 
einzulassen, wollte ich nur auf die Wichtigkeit auch solcher 
unscheinbarer Dinge wie der Erwähnung eines Neumondes auf- 
merksam machen, welche jetzt mit Hülfe unserer Astronomen, 
in deren erste Reihe Biot, Oppolzer u. Schram gehören, leicht 
und rasch berechnet werden können. Die Ausmittelung des Früh- 
jehrsanfangs für ganz entfernte Zeiten erfordert mit den Schram- 
schen Hülfstafeln kaum eine Minute, die eines Neu- oder Voll- 
mondes kaum mehr Zeit. 

Hr. Dr. Mahler ist aber in seinen chronologischen Rech- 
nung noch weiter gegangen und hat andere Inschriftstellen seiner 
Untersuchung unterzogen. Im nächsten Jahrgang der Aeg. Zeit- 
schrift, Bd. 28 (1890) hat er 8. 32—35 in einem an Hr. Brugsch 
gerichteten Schreiben die Zeit Ramses II auf 1348—1281 v. 
Chr. bestimmt.“ Er stützt sich dabei nach Brugsch’s Vorgang 


auf ein Zeichen © anep, welches den 20. Monatstag bedeute 


und aus welchem Mahler folgt, dass es den am 20. Juli statt- 
gefundenen Sothisaufgang bezeichne, obwohl es am Plafond des 
Ramesseum unter dem Monat Tybi ganz entfernt von der Isis 
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Sopt eingetragen ist. Er folgert daraus, das unter Ramses Il 
die Erneuerung der Sothisperiode im Jahre 1318 v. Chr. statt- 
gefunden habe. Da Ramses II auch eine Panegyrie feierte im 
30. Jahre seiner Regierung , so muss nach ihm diese Festfeier auch 
das Sothisfest vom Jahr 1318 gewesen sein und demzufolge die 
Regierung Ramses II 1348 begonnen haben. Nicht genug damit: 
auch ein schlecht geschriebener hieratischer Papyrus des Lei- 
dener Museums, I, 350 wird beigezogen und aus dessen PI. 
CLXV, 6 datirt vom J. 52 Ramses II die Stelle: am 16 Tage 
des Monats Mechir in der Stadt Ramses II am Neumondsfeste 
verwertet. Es ist diess nämlich ein Tagebuch, worin die ge- 
schäftlichem Vorkommnisse nach Daten geordnet sind. Der 28. 
Mechir war bereits vorher genannt, das nächste Datum ist der 
28. Mechir. Es kann also der betreffende Eintrag, der etwas 
undeutlich geschrieben, nur vom 26. und nicht vom 16. Mechir 
gelten. Es ist diess übrigens derselbe Papyrus, welchen schon 
Prof. Lauth für seine Geschichte des Moses in höchst unkriti- 
scher Weise verwendet hat. | 

Dabei ist es noch sehr unsicher, ob das erwähnte Fest 
wirklich an einem Neumond stattfand. Hr. Mahler, welcher schon 
weiss dass Ramses II 1348 zu regieren begann, sucht die Neu- 
monde des 52. Regierungsjahres d. i. nach ihm des Jahres 1290 
v. Chr. und das fälschliche Datum des 16. statt 26. Mechir be- 
nützend, .theilt er auch dieses dem heiligen Jahre zu, trotzdem 
der Papyrus nur oekonomische Notizen von Beamten enthält. 
Er findet dann in seinen Tafeln eine solchen Neumond. am 1. 
Jan. 1296 v. Chr. der dem 16. Mechir des festen Jahres ent- 
spricht. Wir können aber der Ansicht. des Dr. Mahler nicht 
beitreten, einmal weil derselbe ein unrichtiges Datum seiner Be- 
rechnung zu Grunde legt, und weil im Texte wohl von einem 
Feste, schwerlich aber von einem Neumond die Rede ist. Kein 
Wunder dass die Ergebnisse der Berechnungen so weit ausein- 
andergehen. Während Dr. Mahler den Schluss der Regierung 
Rasmses II auf 1281 v. Chr. legt , setzt ihn Prof. Lauth in seinem 
Moses der Ebräer 8. 64, auf 15/10 also um 230 Jahre früher. 

Ich will mich damit begnügen in kurzen Zügen die astro- 
nomischen Hülfsmittel angegeben zu haben, deren man sich 
bedient, um den Zeitpunkt von Ereignissen der segyptischen 
Geschichte festzustellen. Man wird, falls man sich der von mir 


UEBERSETZUNG DER FOLGENDEN TAFEL. ’) 


Z. 1. Im Jahre 12, am 9 Thoth unter der Majestät des Horus, star- 
ken Stiers, von Ra geliebten, der sich erhebt in Theben, des Königs von 
Oder- nnd Unteraegypten, Herrn beider Länder, des Herrn der die Dinge 
bereitet hat, Ra het’ cheper sotep en Ra, Sohn des Ra aus seinem Leibe, 
Amongeliebter, der Isis Kind, Takelat, von Amon Herrn der Throne bei- 
der Länder, dem Mann seiner Mutter, dem König der Götter, dem Herrn 
des Himmels, in Apt-asu, von der Mut der [Herrin von Aschera], von 
Chonsu in Theben, Neferhotep geliebt, Leben gebend ewiglich wie Ra. — 
Siehe es war sein ältester Sohn, der Vorsteher des Amon Ra, Königs der 
Götter, der Befehlshaber der Soldaten, der grosse Fürst Osorkon, der 
selige ..... machend seine Liebe wie Schu bei Ra. 

Z. 2. befriedigend das Herz seiner Majestät mit dem Denkmal der Liebe, 
gütig gegen sein Gebiet.... den Geringen belohnend (?) wie Höflinge 
täglich; gross an Anmuth, ein Wohlgeruch, Gott von einem Gotte, Sohn 
... als trefflicher Jüngling, geliehte Palme wie Horus, tapfer (?) du strebst (7) 
nach seinem Gebiete als Sohn. Er stösst wie das Sperberpaar unter den 
Vögeln des Himmels, sein ist die Herrschaft (?), Herr der Diademe beider 
Länder, frommer Erbe der Sechetkrone, Ausfluss des Goldsperbers, kräf- 
tig (?) in seinen Gliedern... der Wagen, wie das Sechsgestirn vernichtend 
das Krokodil. - 

Z. 8. Mars unter den Sternen, er gleicht als Mann dem Ei des 
Sebek (?)... des Königs, die Gesichter staunen ihn zu sehen als Sohn. 
Es freuen sich die Lebenden über den Sohn der Isis.... der selige, will- 
kommen bei seinen Kriegern wie Horus geht er voran durch ihn ein 
grosser Anfang (?)... während er macht die Vollendung seiner Schönheit 
inmitten der Stadt Mä der grossen. Genährt mit Milch, die Amme des 


1) Der Text der Tafel ist nach einer von mir 1890 an Ort u. Stelle aufge- 
nommenen Photographie autographirt worden. Den untersten Theil desselben, welcher 
mit Photographie nicht erreichbar war, und später den ganzen Text hat Hr. Urbaint 
Bouriant, Director der franz. ägyptischen archaeol. Mission für mich collationirt und 
durch weitere Ausgrabung vervollständigt, wofür ich demselben auch hier besten Dank 
ausspreche. Eine Vergleichung mit Lepsius Denkmälern III 256, zeigt wie wenig 
genau der Text dort gegeben war. Die Schwierigkeit desselben, noch vergrössert 
durch zahlreiche Lücken, zeigt sich in der Unvollkommenheit meiner Uebersetzung. 
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Königs in seinem Harem in der warmen Stube (?!), er ruht unter den 
Zauberinnen, sie sind im Sonnenhaus (?). 

Z. 4, gesäugt von den Göttern von Mat seit [ihn] legte... sein... 
auf den Boden im Innern der Treppe des grossen Sitzes. Der Erste im 
Urtheilen der Worte... er fasst ihn an seinen Ohren (?) . im Leibe 
der Könige von Unter-Aegypten. Er stösst mit seinen Hörnern gegen ihn 
eagend... Er ist ein junger Mann, umarmt am Busen seiner Mutter, 
riechend sein Glied im Leibe um zu machen seine Liebe, er kennt 

7. 5. den Samen der von ihm ausgeht, er schreitet siehe in der 
Mitte... nach allen Eingebungen seines Herzens, sein Leib ist voll von 
seiner Liebe, seine Stadt in Frieden, seine Glieder. Es ist... er gelangt (?) 
zu den Göttern, Er erwirbt sich Ruhm, alle... er legt in sein Wasser, 
er erfasst.... Kämpfend für seinen Herrn, er wird zum Horus pa ma, 
unterthänig sind seine Leute, Er besucht die Erleuchteten. Eine herzens- 
gute Mutter Brod gebend dem Hungrigen, Kleidung dem Nackten, bei- 
stehend dem Schwachen, 

2. 6. Nimrod, vertheidigend die Angefochtene, tapfer zu wachen über 
das Eigenthum der Tempel, eifrig bemüht zu dienen Theben, kommt er 
als unser Erwählter als königlicher .... seine Arme beschwert mit seinen 
Festgaben, giebt er sie an allen Festen in tausendfacher Menge... . er- 
freut über seinen Anblick wenn er Opfer darbringt.... er stattet aus 
seine Ältäre mit allen guten und ‚reinen und süssen Dingen, beständig 
Vermehrung gebend jeden Tag nach dem Wunsche seines Thrones. 

Z. 7. Als darauf im Jahre 15 unter der Majestät des Vaters Horus, 
des shrwürdigen, des göttlichen Fürsten von Theben, nicht verschlang der 
Himmel den Mond, grosses? Unheil geschah in diesem Lande wie... die 
frevelhaften Bösewichte erregten einen Aufstand im Süden wie im Nor- 
den...... ging..... nicht kämpfte gegen... sie wie... nachdem sein 
Vater, Jahre waren vergangen, er hielt ab einen Jeden seinen Nachbar 
zu berauben. Es kam der grosse.. inmitten von Theben (apt-iisu). 

Z. 8. Es erinnert sich seine Seele zu sorgen für das was von ihm 
ausgeht. Befriedigt ist sein Herz Ausführung zu bringen... für alle seine 
guten Pläne. Da wurde gesagt von dem königlichen ersten Vorsteher der 
Stadt diesem zu seinen Obersten in... des Vaters Horus, sich duckend 
neben ihm zu seiner Seite (?): ihr seid Erwählte meines Vaters.... ihre 
Herzen zu ihm, es kommt sein... alle nicht kämpft ihr gegen seine Lan- 
dung (?) es ist ein Sturmwind im Leibe. Die Beine schreiten ... die Tempel 
folgen .... 

2. 8. geworden zu ihrem Haupte wie Horus im Verwalten die Gaue, 
es festhaltend in Richtigkeit... unser.. geworden ein einziger Fürst im 
Monat ... Ich treibe zurück seine Gegner die sich erheben gegen ihn jeden 
Tag Nicht fand ich Rathschläge zu wissen seine Gesundheit ausserhalb 
se... ich... ihm zu opfern mit Schlachtthieren (?) Opfergaben zu seinem 
Heile um zu versühnen.. Ra ist es, Harmachis, wenn er macht seinen 
Aufenthalt in diesem Lande. Er erleuchtet es zum Beginn des Tages. . 

Z. 10. bei seinem Schluss. Gesprochen dieses Wort zu seinen Hörigen , 
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ihre Herzen ............. alle deine [Pläne] gehen in Erfüllung, wenn 
wir opfern dem grossen Gott, er weiht das Land dir. Ihr seid voran... 
die.. herrlich, ein gutes Ruder, stark von Arm, wachsam, kihn, voll- 
endend seine !) Arbeit.... tapfer im Verrichten sie während jeden Tages, 
ein Gott befriedigt gebracht von dir der Tribut deines Herzens für sie.. 
sein Erstlingsopfer. 

Z. 11. gegeben von dir an ihn, wie er dir gegeben hat. Horus 
Petenpet, er ist erfreut über dich, nicht deine Feinde, vernichtet hinter 
uns in Furcht... seinen Schrecken , er machte sie zu solchen welche werden 
sollen (?!). Da sprach zu ihnen. der Commandant, der königl. Beamte... 

. unsere Soldaten auf ein Mal, wir wollen ihm errichten eine Stele, es 
geschah wie gesagt... geladen von ihnen auf seine Schiffe mit allen seinen 
Dingen diesen vor allen seinen Soldaten, ihren königl. Kindern. 
= Z. 12. welche hinter ihm sind als: Männer, Weiber, Höflinge seine 
Väter der Könige zu seinem Gefolge. Nicht ist was sie überträfe. Sie haben 
zahlreiche Schiffe ein jeder von ihnen.... beladen sie mit..... schweren 

erflehend für ihn Sieg. Transportschiffe [mit ihren] Schätzen nicht 
kennt man ihre Menge. Schiffsvolk (?) in ihrer ungeheuren Zahl... ein 
jeder mit seiner Spezereien ohne Grenzen auf der Oberfläche des Wassers. 
Schiffe um sie selbst zu führen, andere zahlreiche von Soldaten .... 

Z. 13. in der ganzen Wahrheit. Seine Güte in ihren Herzen, wie der 
Sohn des Osiris. Da gabe er... einen Hafen. Wächter (?) beim Steigen, er 
. durchlief die Länder.. kommend froblockend bis zur Himmelshöhe ... 
der Himmel des Wahren.... wie sie ihm machte oftmals sehend.... 
Wasser wie die Sterne auf dem Leibe des Leibes der Himmelsstadt wie 
Horus im Schiffe in der Hitze.... schlägt er seine Gegner im Heraus- 
gehen aus... Es frohlocken die Landstriche aus Freude über ihn,...... 
ihnen Theben, die Anführer der Schiffe (?) 

Z. 14. die Reihen (?) seiner Krieger, wie eine Ueberschwemmung, es 
geleitet ihn Rennut im Sommer, sie kommen sein Herz mit ihn lieben- 
dem Herzen.... seine tapferen. Da erobern (?) sie Theben.... Es froh- 
locket Apt-äsu, trunken [sind sie] wie... von Liebe, die Doppelstadt.. 
kommt heraus bringend.... kommt mit.. zu ihm nach Neter pethan... 
im südlichen An... Da macht er ein Opfer... seinem herrlichen Gott, 
dem grossen Amon Ra, Herrn der Throne beider Länder , dem Götterkreise 
in Apt-äsu, allen... | 

Z. 15. Kälber, Ziegen, Steinböcke, Antilopen, Gänse, gestopfte Gänse 
zu Zehntausenden Tausenden ..... fahrend die Gaben ... mit guten Dingen 
Brodes... in ihrer Menge, Ueberfluss an Wein..... von tekef, junge 
Zweige, Honig, Palmwein und dergl. in vorzüglicher Qualität. Da gab er 
ihm diese Darreichung in reichem Opfer. 

Z. 16. dem grossen Gott in Theben. Herausführen (Procession) dieses 
herrlichen Gottes um dieses sein Opfer zu berühren, sein Götterkreis in 
Herzensweite, es empfangend....... für den einzigen Gott von dem ersten 


1) Statt der sitzenden Figur schreibe hier: rw 
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Henri Brugsch naquit & Berlin le 18 Février 1827; il y 
est mort, le 9 Septembre 1894. Il a raconté lui-méme dans ses 
Mémoires ce qu'il voulait qu'on connüt de sa vie!): je renvoie 
à ce livre ceux qui désireraient savoir ce que fut l’homme, je 
me contenterai de dire ici ce que nous devons au savant. 

Les premières années de son existence scientifique furent 
consacrées tout entières à l'étude de la langue et de l'écriture 
populaire des anciens Égyptiens. Il l'avait abordée au temps 
qu’il se trouvait encore sur les bancs du Collège, seul ‘et sans 
autre appui que celui du vieux Passalacqua: il la poussa si vite 
et si bien que, dès 1848, à l’âge de vingt et un ans, il publia 
son premier mémoire, Scriptura Ægyptiorum Demotica, ex Papyris 
et Inscriptionibus explanata ?), où il donnait une première ébauche 
de Grammaire démotique, assez imparfaite et congue d’aprés 
les principes de phonétisme exagéré que F. de Saulcy avait tenté 
de faire admettre dans cette branche de l’Egyptologie. Lepsius 
avait porté sur cet essai d'un tout jeune homme un jugement 
d’une dureté impitoyable *): E. de Rougé se montra plus in- 
dulgent. Il reconnut aussi bien que Lepsius les fautes énormes 
dont l’ouvrage fourmillait, mais il rendit pleine justice à la 

1) Mein Leben und mein Wandern, in-8°, 1894. 
2) Avec le mention: Scripsit Henricus Brugsch, discipulus prime classis Gym- 
sasis Realis quod Berlini floret. 


8) Cfr. la préface de E. F. August, directeur da Gymnase à la Scriptura Aigyp- 
tiorum Demotica. 
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puissance de travail et à l'intelligence de l'auteur, et il s’eflorga 
de Je ramener dans la bonne voie. Il Jui montra, par un article 
sur les éléments de l'Écriture Démotique, en quoi, son système 
péchait, lui enseigna la méthode à suivre pour arriver en toute 
sûreté au déchiffrement des signes et à la construction des phra- 
ses !). Brugsch accepta la leçon avec reconnaissance et rectifia 
sur le champ sa façon de procéder: il s'inspira désormais des 
principes de Rougé, et chacun de ses mémoires marqua un 
progrès nouveau, soit qu'il traität des signes numériques em- 
ployés dans l'écriture populaire *), ou qu'il monträt l'identité de 
l'inscription hiéroglyphique de Philæ avec le décret de Rosette *) 
par le moyen du démotique*), soit qu'il résumât dans une 
thèse de doctorat ce qu'il entrevoyait du système grammatical 
qui prévalait dans l’Égyptien des basses époques 5), soit qu'il 
montrât l'identité d'un fragment grec de notre bibliothèque avec 
le Papyrus démotique Minutoli 18 du musée de Berlin ®), soit enfin 
qu'il essayàt de constituer une chrestomathie de textes démotiqnes 
transerits exactement et examinés avec soin dans toutes leurs 
parties 7). Tous ces écrits, si peu connus de la génération présente, 
comptent pourtant parmi les meilleurs qu’on ait publiés en ces 
temps déjà lointains. Les erreurs y sont nombreuses, cela va de 
soi, et la critique y flotte souvent, mais on y sent partout l'amour 
profond du savant pour son sujet, et l’on demeure émerveillé des 
ressources infinies de sagacité et de patience qu’il dépense pour 
suppléer aux imperfections réelles de son éducation philologique : 
il serait mort à ce moment, ne laissant rien d’autre derrière lui, 
qu'il aurait dû être classé déjà parmi les maîtres de l’figypto- 
logie, au premier rang, avec ceux qui, non contents de pousser 


1) E. de Rouge, Lettre à M. de Sauley, sur les éléments de l'Écriture dimo 
tique, dans la Revue Archéologique, le Série, 1848, t. V. 

2) Numetorum apud veteres Æyyptios Demoticorum doetrina, Berlin, 1849, in-4°. 

8) Die Inschrift von Rosette nach ihrem agyptisch-Demotischen Teste sprachlich 
und sachlich erklärt , \ere partie dy la Sammlung demotischer Urkunden, Berlin, 1°. 1850. 

4) Ucbereinstimmung einer hieroglyphischen Inschrift von Phile mit den griechi- 
schen und demotischen Anfangstecte des Dekretes von Rosette, Berlin, 1846, in-4°. 

5) De Naturd et Indola lingue popularis Æyyptiorum. I. de Nomine, de Dia- 
lectis, de Litterarum sonis, Berlin, in-8°, 1850. 

6) Lettre à M. de Rouge an sujet de la découverte d'un manuscrit bilingue sur 
papyrus en écriture démotico-égyptienne et en grec cursif de l'an 114 avant notre dre. 
Berlin, in-4°, 1860. 

1) Sammlung demotischer Urkunden, Berlin, in-4°, 1850. 
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plus loin la route commencée déja, ont ouvert une voie nouvelle. 

Il avait tout d’abord négligé les hiéroglyphes; il s’y mit 
avec ardeur, mais il n’y était pas encore passé maitre, lorsqu’il 
entreprit en 1853— 1854, avec l’aide du roi de Prusse, le premier de 
ses voyages en Égypte. Il y rencontra Mariette, passa plusieurs 
mois au Sérapéum même pour y étudier les inscriptions démotiques 
nouvellement découvertes, puis s’enfonga dans le Said et séjourna 
longtemps à Thèbes: il a raconté ses voyages dans une notice 
sur les lacs de Natron !), et surtout dans ses Récits a Egypte 3), 
où il décrit, après Champollion, ou analyse les monuments et 
les inscriptions qu'il vient de voir. Le premier résultat de cette 
longue excursion sur la terre pharaonique fut de lui fournir 
les matériaux nécessaires à l’achèvement de sa Grammaire Dé- 
motique *). Elle parut en 1855, et voici quarante ans qu’elle 
dure. On y a relevé des inexactitudes de toute sorte, et il n'y 
a peut-être pas une page qu’on y: pit conserver intacte, si l’on 
songeait à en donner une seconde édition corrigée, mais, en pareille 
matière, il ne faut jamais juger la valeur d’une œuvre d’après 
les faiblesses qu’on y constate par la suite, lorsqu'elle a servi 
à former des générations de savants mieux armés que ne l’état 
l’auteur; il faut toujours se demander quel était l’état de la 
science au moment où elle vint, et en mesurer l’excellence à l’im- 
portance des services .qu’elle a rendus. On ne lisait pas le dé- 
motique avant que Brugsch fixât les procédés de la lecture et 
de la syntaxe: dès qu’on eut sa Grammaire, il suffit d’en 
appliquer les règles pour déchiffrer les textes et pour les inter- 
prêter mieux qu'il ne l'avait fait. Il le comprit si bien qu'à 
partir de 1855, il n’accorda plus à ce genre d’étude le temps 
qu'il lui avait consacré jusqu'alors. Il traduisit encore les ta- 
blettes de Stobart, qui lui fournirent l’occasion de corriger les 
idées reçues sur la division de l’année égyptienne *), puis les 


1) Wanderung nach der Natronklüstern in Ægypten, Berlin, in-16°, 18565. 

2) Reiseberichte aus Ægypten, über cine in den Jahren 1853 —1854 unternom- 
mene wissenschaftliche Reise nach dem Nilthale, Leipzig 1886 in-8°; cfr. Recueil de 
Monuments, t. I-II Leipzig, in-4°, 1868. 

8) Grammaire démotique, contenant les principes généraux de la langue et de 
l'Écriture populaire des Anciens Égyptiens, Berlin, in-f°., 1855. 

4) Nouvelles recherches sur la division de l'année des Anciens Égyptiens, suivies 
d'un mémoire sur des observations planétaires consignées dans quatre tablettes dgyp- 
tiennes en Écriture démotique, Berlin, in-8°, 1855. 

X=e Congrès international des Orientalistes. — Section 1V. 7 
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Papyrus bilingues que Rhind avait rapportés de Thèbes 1), puis, 
à Poceasion, des inscriptions nouvelles, mais il laissa à d'autres 
le soin de terminer, grâce à ses indications, ce qu'il avait 
commencé si brillamment, Aussi bien le démotique présente un 
inconvénient, devant lequel les meilleures volontés ont échoué 
plus d’une fois. Les textes y sont d’un type si menu et ren- 
ferment des formes si cursives que les facsimilés le plus soignés 
n’en rendent jamais le caractère; la photographie elle-même ne 
suffit pas toujours à les reproduire, et il faut tenir les originaux 
en main pour pouvoir en comprendre certains passages A coup 
sur. Un conservateur de Musée, qui a la libre disposition des 
papyrus, peut seul continuer avec succès l'étude du démotique: 
les autres égyptologues ont toujours été contraints par la force 
des choses de l’abandonner au bout d’un certain temps, si fort 
qu'elle les intéresse et si brillamment qu'ils y aient débuté. 
Brugseh avait d'ailleurs mieux à faire que de s'enfermer 
dans l'interprétation de ces textes ingrats et fastidieux pour la 
plupart. Deux sujets l'avaient oceupé surtout pendant son séjour 
aux bords du Nil, l'histoire et la géographie anciennes du pays. 
L'histoire en était restée au précis que Champollion-Figeae en 
avait écrit pour la Collection de Z’Univers Pittoresque, d'après 
les notes posthumes de son frère; pour la géographie on ne 
possédait que les renseignements d'époque classique et copte 
réunis dans l'Égypte sous les Pharaons de Champollion-le-Jeune, 
et dans les Mémoires historiques et géographique d'Étienne Quatre- 
mère. Harris venait de découvrir la valeur des listes sculptées sur 
les monuments, et il en avait publié un certain nombre *); Brugsch 
en rapporta de nouvelles, les rapprocha des anciennes, et de la 
comparaison déduisit la série entière des nomes sous les Pharaons 
indigènes, puis sous les Ptolémées. Les catalogues de peuples 
vaincus et de cités prises, que les rois des dynasties conquérantes 
avaient inscrit sur les murs des temples thébains, lui apprirent 
l'état de la Syrie et de l’Ethiopie à des époques pour lesquelles 
on n'avait aucun renseignement. Ces trois volumes des Inscrip- 


1) 4. Henry Rhind's zwei bilingue Papyri, hieratisch und demotisch, übersetzt 
und herausgegeben, Leipzig, in-4°, 1865. 

2) Hieroglyphical Standards representing Places in Egypt supposed to be its Nomes 
and Toparchies, collected by A. C. Harris, M.R.S.L., Londres, in-4°, 1851. 
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tions Géographiques ouvraient aux historiens et aux géographes un 
monde nouveau:!) les géographes de profession n’ont pas, il 
est vrai, songé & l’explorer, mais les Egyptologues s’y sont 
jetés. Brugsch reprit plus de vingt ans plus tard une partie du 
sujet qu'il avait traité déjà. Son Dicttonnatre Géographique, met- 
tant & profit les travaux de Dümichen et des deux Rouge, a 
rectifié la plupart des données fausses qui se trouvaient en quan- 
tité dans l’ouvrage antérieur, mais il ne contient que les noms 
des villes et des pays compris dans la vallée du Nil: ?) les con- 
trées asiatiques on furent exclues, ainsi que les pays situés sur 
les bords de la Mer Rouge, et ne fournirent que la matière 
d’articles trop courts, dont un au moins, celui qui est intitulé 
la Table ethnographique des Anciens Egyptiens, renferme des vues 
d'une ingéniosité surprenante *). Une première Histoire d'Égypte, 
publiée en français vers 1860, mit en œuvre le résultat des 
découvertes de Rouge et de Mariette: *) une seconde édition 
française n’eut qu'un demi-succès en 1875 5), mais l’edition 
allemande de 1879 mit le comble à la réputation de l’auteur °). 
Elle allait des debuts de la monarchie & la conquéte macédo- 
nienne et présentait, règne par règne et dynastie par dynastie, 
un tableau brillant de ce qu’on savait alors des destinées de 
l'Égypte. Le livre fut traduit en anglais et il est, aujourd’hui 
encore, aupres de bien des lecteurs, l’ouvrage classique sur la 
matière. 

En même temps que la géographie et l’histoire, le Lexi- 
que et la Grammaire avaient attiré l’attention de Brugsch. Il 
avait reconnu de bonne heure cette vérité, trop méconnue depuis, 
qu'il n’en coûte pas plus de préparer à la fois trois ou quatre 


1) Geographische Inschriften altägyptischer Denkmäler, gesammelt während der 
auf Befehl König Friedrich Wilhelm IV von Preussen unternommen wissenschaft- 
lichen Reise in Ægypten , erliutert und herausgegeben, 3 vol. in-4°, Leipzig, 1857-—1860. 

2) Dictionnaire Géographique de I’ Ancienne Égypte, contenant par ordre alpha- 
bétique la nomenclature comparés des noms propres géographiques qui se rencontrent 
sur les Papyrus, Leipzig, f°. 1879—1880. 

8) Die altägyptische Völkertafel, Berlin, in-8°, 1821. 

4) Histoire d’ Egupte dès les premiers temps de son existence jusqu'à nos jours. 
litre Partie: L'Égypte sous les premiers rois indigènes, Leipzig, in-4°, 1859. 

5) Histoire d’ Egypte. 1ere partie: Introduction, Histoire des Dynasties I— XVII, 
2e édit. Leipzig, in-8°, 1875. 

6) Geschichte Aigyptens unter den Pharaonen, nach den Denkmdlern bearbeitet, 
Leipzig, in-8°, 1878. 





cesseurs, pour se fabriquer à eux-mêmes les instruments 

qui leur manquaient, le lexiqne surtout. Il fallait transcrire tous 
les textes sur fiches, mot par mot, et perdre à cette besogne 
rebutante les heures qu’on peut consacrer aujourd’hui à des 
recherches moins matérielles. Brugsch nous a livré le fonds de 
mots et d'exemples qui suffit le plus souvent à comprendre les 
textes faciles: on n’a plus qu’à corriger les acceptions qu’il 
propose, à intercaler les sens nouveaux ou les termes qu'il n'a 
pas connus, et ce n’est, somme toute, qu’assez peu de chose 
en comparaison de ce qu’on devait faire autrefois. Certes les 
erreurs abondent, et les omissions sont énormes, et l’on sera 
obligé un jour ou l’autre de tout recommencer: celui d’entre 


1) Hieroglyphisch-Demotisches Wörterbuch, enthaltend in wissenschaftlicher An- 
ordnung und Folge den Wortschatz der heiligen und der Volks-Sprache und -Schrift 
der Alten Egypter; nelit Erklärung (in deutscher, französischen und arabischer 
Sprache) der einzelnen Stämme und der davon abgeleiteten Formen, unter Hinweis 
auf ihre Verwandtschaft mit den entsprechenden Wörtern des Koptischen und der 
Semitischen Idiomen. 7 vol. in-4°, Leipzig, 1867—1880. 
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nous qui se chargera de la besogne n’aura souvent qu’à copier 
Brugsch ou à le modifier légèrement pour produire une œuvre 
durable. 

Une telle variété de production aurait suffi à l’activité d’un 
homme ordinaire: Brugsch ne se tint pour satisfait qu’autant 
qu'il y ajouta des spéculations sur l’astronomie et sur la religion 
de l'Égypte ancienne. Il avait débuté par des investigations sur 
la constitution de l’année Egyptienne; il donna bientôt après ses 
Matériaux pour servir à la reconstruction du Calendrier Egyptien ?), 
et plus tard, il consacra deux volumes entiers de son Corpus 
Inscriptionum Ægyptiacarum à de nouvelles études sur les ma- 
tières arides ?). Il avait été pendant sa jeunesse l’ami de Gladisch, 
et il s'était pénétré des idées plus que bizarres de ce mystique érudit : 
il réunit les documents qu’il possédait sur la Mythologie et la 
Religion des Anciens Égyptiens, en un gros volume confus et 
sans clarté *). C’est déjà une œuvre de vieillesse, où percent la 
fatigue et le découragement. L’äge, en venant, ne lui avait rien 
enlevé de sa vigueur physique et intellectuelle, mais la vie 
lui était devenue dure, et il ressentait vivement le manque d’une 
position stable dont le revenu suffit à ses besoins, et lui donnät 
la faculté de tenir un train de maison digne de sa grande ré- 
putation. Il s'était mis à travailler pour les libraires, et les 
ouvrages qu'il publiait ainsi portaient les traces de la précipi- 
tation, son Monde des Tombeaux*), ses Voyages en Perse et, 
aux mines de Turquoise®), ou à l’Oasis de Khargeh ®), son 
Thesaurus Inscriptionum igyptiacarum, son manuel d’Egyptolo- 
gie’), ses commentaires égyptiens sur la Bible®). L’amertume 
et le ressentiment d’une existence gachée perçaient dans ses 
discours et dans ses écrits. Souvent encore, au retour d’une ex- 


1) Leipzig, 1863, in-4°. 

2) Thesaurus Inscriptionum Ægyptiacarum: 1, Astronomische und Astrologische 
Inschriften; — 11: Kalendarische Inschriften, Leipzig, in-4°, 1863—1884. 

3) Religion und Mythologie der Alten Ægypter, Leipzig, in-8°, 1888. 

4) Die Ægyptische Graberwelt, Leipzig, in-8°, 1868. 

5) Wanderung nach den Türkis-Minen und der Sinai- Halbinsel, Leipzig, in-8°, 1866. 

6) Reise nach der grossen Oase El-Khargeh in der libyschen Wüste, Beschreibung 
ihrer Denkmüler und wissenschaftliche Untersuchungen über das Vorkommen der Oasen 
in den altagyptischen Inschriften auf Stein und Papyrus, Leipzig, in-4°, 1878. 

1) Die Ægyptologie, Abriss der Entzifferungen und Forschungen uuf dem Ge- 
biete der Ægyptischen Schrift, Sprache und Alterthumskunde, Leipzig, in-8°, 1891. 

8) Steinschrift und Bibelwort, 20 éd., Berlin, in-8°, 1891. 





les instruments d 
servira longtemps encore. 


1) Die biblischen sieben Jahre der Hungeranoth nach dem Wortlaut einer alt- 
ägyptischen Felsen-Inschrift, Leipzig, in-8°, 1891. 
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PAR 


ERNEST SCHIAPARELLI. 


M. Schiaparelli rend compte du résultat de ses recherches 
sur la géographie de la Nubie et des pays méridionaux qu'elle 
approche, d’aprés les indications des monuments égyptiens. 

Aprés avoir touché rapidement de la configuration physique 
et de l’ethnographie de ces pays, et avoir mis en lumiére les 
difficultés que, méme aujourd’hui, on rencontre pour en donner 
des divisions géographiques et ethnographiques bien caractéri- 
sées, il exprime l'opinion que ces difficultés étant beaucoup 


plus grandes pour les anciens Égyptiens, nous ne pouvons at-. 


tendre de leurs monuments que des indications vagues, peu 
précises et même contradictoires, telles enfin que les connais 
sances qu'ils avaient sur ces pays. 

Ensuite il a examiné les listes géographiques de Thoutmes 
III, gravées sur les pylônes de Karnak, en relation avec toutes 
les autres listes égyptiennes de peuples, connues jusqu’à present; 
et il en a conclu que les listes de Thoutmes III, tout au moins 
pour les pays au sud de l'Égypte, devaient être simplement 
des listes rédigées à Thèbes sur les relations de différents indi- 
vidus, peut-être même de différentes époques, et, comme tout 
document de ce genre, elles étaient le résultat d’un travail 
subjectif de composition et de rédaction. 
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Avee ces réserves, M. Schiaparelli croit avec Brugsch 
que la liste de Thoutmes III comprend tout au moins trois 


grandes divisions, c’est-à-dire: a) les peuples de "vu Koush, 
8) les peuples de £) £) À, Onaowat, o)les peuples de È 2, 
Pount; et il remarque que dans le titre général de la liste même, 
la section de Koush est indiquée par l'expression 220 + ii „pays 
du midi“, tandis que les deux sections de Ouaouat et de Pount 


sont comprises sous celle de I) Hl „Anu du 
sud de l'Égypte de Chontihonnofer*. 1l prouve ensuite que la 


disposition des différents noms dans chaque section suit générale- 
ment la marche du sud au nord, contrairement à la liste des 
peuples du nord, dans laquelle les noms des peuples sont dis- 
posés du nord au sud. 

En examinant séparément ces trois grandes divisions géo- 
graphiques, M. Schiaparelli ne saurait accepter pour Ouaouat 
“l'opinion de Brugsch, suivie par Maspero et Krall, suivant la- 
quelle on indiquait sous ce nom seulement le pays entre l'Égypte, 
le Nil et la Mer Rouge, limité au sud par le parallèle de 
Korosko. Il croit, d'après les indications des monuments mises 
en rapport avec la configuration physique de la Nubie, que si 
Ouaouat, tout en s’en approchant, ne touchait pas directement 
à la Mer Rouge, ce pays embrassait cependant aussi une partie 
de la rive gauche du Nil et allait rejoindre, au-delà de la 
province de Napata, le pays de l’Atbara. 

Le fait que Oxaoxat s'avançait beaucoup plus au sud qu’on ne 
croit généralement est aussi prouvé par la position géographique 


du pays de IN 4 EN AA Mata, lequel, d'après des indications 
très anciennes , touchait à Oxaouat, et qui, d’après ses recherches , 


doit être assurément placé dans la contrée dépendant de Pto- 
lemais Epitheras, sur la rive gauche de l’Atbara, près des 
ba & Mennu, les Memnones de Pline. 

Si Mat’a, qui d’après l'inscription de Ouna touchait au Nil, 
en occupait la rive droite au sud de l’Atbara, les pays de A 
Seu et de =) IN Tam, qui se trouvaient dans les mémes 


contrées que Hal'a et près du Nil, pouvaient correspondre à la 
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péninsule du Ghilif, sur la rive gauche du fleuve. Ainsi la 
section géographique de Pount, qui dane la liste de Thoutmes 
III parait embrasser tous les dits pays, devait comprendre la 
partie de la rive gauche du Nil qui s'approche du Kordofan, 
tout le pays entre l’Atbara et le Nil bleu, c’est-à-dire l’ile de 
Meroë de Strabon, et, rejoignant la Mer Rouge, arriver, au 


sud, jusqu'au Cap Guardafui (Z 4) et au nord jusqu’au 
delà de Myoshormos (© Sh). 


Toujours d’après la même liste, Cows4 comprenait consé- 
quemment tout le pays connu des figyptiens au sud de la jonc- 
tion des deux Nils, c’est-à-dire, sur la rive droite, le Sennaar, 
le Fazogl et le bassin du Sobat; et, sur la rive gauche, les 
provinces actuellement occupées par les Dinka, les Schillouk, 
‘ les Bari et la province du Bahr-el-Gazal jusque vers les Niam- 
Niam. De ces provinces, ou bien du haut bassin du Sobat, 
pouvait venir la tribu de pygmées ou de nigrites de petite taille 
représentée dans les peintures du tombeau de Horemheb. 

M. Schiaparelli cherche ensuite 4 déterminer quels étaient 
les peuples nommés dans les inscriptions des rois éthiopiens; et 
en passant ainsi à la géographie de la Nubie proprement dite, 
il conteste les conclusions exposées par Brugsch sur les pays de 


EN ‘S = Ar Is etc., et prouve que ce der- 


nier devait correspondre à la province de la grande cataracte, 
le Dar Sukkot et le Dar Mahas actuels, et que les carrières de 
Abehat, desquelles Ouna tira du granit pour la pyramide de 
Merenra, sont les mêmes grandes carrières que Lepsius a si- 
gnalées presque en face de l’île de Tombos, au commencement de 
la province de Dongola. 

Ayant déterminé de cette sorte la position géographique de 


Ouaouat, Mat’a, Setu, Abehat, M. Schiaparelli peut facilement 


placer sur la carte de la Haute Nubie les pays de = ° 


Aratit et de | > ( IN VV; Amam, nommés avec eux dans les 


inscriptions de Ouna ou de Hirchouf. Ils devaient se trouver, le 
premier, sur la rive gauche du Nil au nord de Setu, et le 
dernier, au sud du méme pays de Setu, peut-étre sur les deux 
rives du Nil blanc. 
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TEXTE PROVENANT DU GRAND TEMPLE D’EDFOU. 
PARO 


KARL PIEHL. 


Le petit document que dans la suite nous allons traiter a 
été tracé au ciseau des deux còtés de l’entrée du sanctuaire du 
temple d’Horus d’Edfou, à une hauteur assez notable au-des- 
sus du sol de cette construction unique. La decoration de cette 
partie du temple datant de l’époque du roi Ptolémée IV, il est 
très naturel d’accorder à notre document le même âge, surtout 
comme le style des hiéroglyphes mémes ne fait aucun obstacle 
à un tel arrangement. 

La première édition que nous connaissions pour notre texte, 
c'est celle de Dümichen, qui a paru en 1867 et occupe les 
Planches XXX VIII à XLII de la première partie de ses “Tempel- 
Inschriften”. Il y a encore une autre publication complete du 
texte en question, à savoir celle de M. de Rochemonteix. 
Cette dernière se retrouve aux pages 14—-18 du volume X des 
Mémoires publiées par la Mission Archéologique Françuise au Caire. 
Bien que l'ouvrage de Dümichen soit antérieur de 25 ans à 
la publication de l'égyptologue français et que le premier ait 
copié uniquement à /a main ce que le second a pu reproduire 
par estampage, je regarde la copie du regretté professeur stras- 
bourgeois comme tout aussi indispensable que celle de M. de 
Rochemonteix à quiconque veut entreprendre l'étude phi- 
lologique de notre texte. 

Ce n’est pas ici d’ailleurs le lieu d'examiner dans quelle 
mesure le dernier éditeur d'inscriptions d’Edfou a su accomplir 





Je suis convaincu que le falco qui se Fora la peine de 
parcourir notre traduction, ne va pas nous taxer d’avoir été trop 
difficile en portant un tel jugement. 

Malgré cela, si j'ai cru devoir faire paraître ce petit travail, 
la raison en est, d’un côté, l'intérêt au point de vue mytholo- 
gique que présente le document étudié, de l’autre côté, le peu 
de popularité dont jouissent parmi les savants les textes des 
basses époques. Cette dernière circonstance m’a même porté à 
consacrer beaucoup de temps à l'étude de cet ordre de textes, 
qui, par la langue dans laquelle ils sont conçus, sont appelés 
à devenir une source intarissable à quiconque poursuit le but 
d'étudier le développement total de l'ancien égyptien. 
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Traduction. 


(I). 


“ Épeille-toi! Repose-toi!') Tu t'éveilles parfait en paix. Horus 
de Behoutet*) s'éveille dans la vie*). Les dieux adorent pour 
exalter ton dime, 6 Scarabée auguste qui te leves dans le ciel! 
S'éveille — 

Horus d’Edfou, dieu grand, seigneur du ciel, le corps *) véné- 
rable, qui est dans ea barque. 

Horus d’Edfou, dieu grand, seigneur du ciel, maître de vie, 
qui occupe le grand siège. 

Horus d’Edfou, dieu grand, seigneur du ciel, qui lance des 
rayons 5), au fond de „l’appui d’Horus” °). 


1) Que la désinence -xé, à l’époque ptolémaique, sert de marque de l’impératif, 
cela est très constant. Si nous aurions eu raison de traduire aussi la forme en 
>, p. ex. Ss, de notre texte, & l’impératif, voilà qui me paraît difficile 
d'affirmer avec certitude. 


ferro 
2) La lecture Bedoufet, que nous gardons tonjours pour le groupe 8’ est 
oO 


pronvée par des passages comme ceux-ci: 


of 1] q N N «20 nt ki = [Dümichen, Bawr- 
= € 
kunde der Tempelanlagen von Dendera, pl. LIV], variante du fréquent | N US 


Ul 
r FS SES BASAL Beh mu 


cette derniére citation, il y a lee expressions parallèles, tant quant au sens qu’à 
la forme: 
Behutet bahut em ba 
T'ebt tébut em Uefa 
Lire ici Moutti, à l'instar de M. Maspero, ce serait méconnaître les indica- 
tions que nous donnent les hiérogrammates égyptiens [Piehl, /nscriptions Hierogly- 
phiques. Seconde Série. Pl. 26, ligne 1]. 


3) Ou peut-être „le pays de la vie“, le signe 7 seul remplacant fréquemment 
NWM 
le groupe © u“. 
4) Ou peut-être mieux „l’epervier couché". 
5) On emploie souvent pour rendre l'expression la traduction „buntschil- 


dernd“, ,,bariolé de couleurs“; mais je ne connais pas les raisons de cette traduction. 
6) Ici, comme ailleurs, je traduis tant bien que mal le surnom donné à Edfou, © 

au lieu de me servir de la forme égyptienne. 
Xme Congrès international des Orientalistes. — Section 1V. 8 





_ — 
D Le mot age fi très fréquent aux textes des basses époques, n'est 
— 


pas dans le Dictionnaire de Brugsch. Pour d'autres exemples du même mot, voir 
Naville, Myfhe d'Horus XXI, 9; Piehl, Inser. Hieroplyphiques. Sec. Série, pl. 
XL, 1. 1; pl LXXXVI, 1. 6; Brugsch, Drei Festkakender VII, 3; X, 4. 


Go vum 
2) TI faut bien distinguer 4) AN l'Océan célestes, d'avec ED „le ciel“, 
IC mm = 





qui est audesus de celui-là. Cfr. de Rochemonteix, Z4/ou, page 29: 4 a 


HZ È ‚ri qui soulève les couronnes, de l'Océan céleste 
mm 
(jusqu')au ciel. 


3) Nom d’agent du verbe fréquent | N e ff [Brugsch, Wörterbuch 
a 
V, 33). 
4 q est, comme je l'ai démontré [Actes du IXe Congrès des Orientalis- 


tes, tenu à Londres: -Sar un nouveau paradigme en égyptien“], une forme du pro- 
nom personnel absolu de la 3ème personne du masculin du singulier. Les formes corres- 
pondantes pour la première et la seconde personne du singulier sont celles-ci: 


job i=} SS ie 
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potier dans le ciel, qui remplit la terre de poudre d'or, qu se 
dresse en Orient, qui tombe dans la montagne de l'Occident, qui 
protège *) à Edfou, constamment”. 


(I). 


n Éveille-toi! Repose-toi! Tu t'éveilles parfuit en paix. Horus 
de Behoutet s’eveille dans la vie. Les dieux adorent pour exalter 
ton ame, 6 Scarabée auguste qui te lèves dans le ciel. S'eveille — 
Horus d’Edfou, grand de force, ceigneur de puissance, roi des 
dieux, prince d’Edfou. | 

Horus d’Edfou, épervier *) victorieux, qui travaille les ennemis 
avec ses griffes. 

Horus d’Edfou, épervier très-victorieux, qui dépèce l’ennemi 
sous forme de sanglier °). 

Horus d’Edfou, épervier couché *), dont la forme est un mys- 
tère, celui que protège sa mère sous forme de déesse-vautour 5). 

Horus d’Edfou, qui fait paraître l'Océan céleste à son époque, 
qui vivifie les dieux et les hommes par ses écoulements. 

Horus d’Edfou, roi du Midi, roi du Nord, pour lequel les 
deux moitiés ont été réunies ensemble. 

Horus d’Edfou, très-puissant, éminemment fort, qui est sur la 
montagne mystérieuse d’Edfou. 

Horus d'Edfou, épervier couché, taureau fécondateur, le majes- 
tueux et grand dans „la place majestueuse” 6). 


. . dll . . . 
1) Le signe Da se lit N . Voir Piehl, Proceedings, XIII, page 245. 
TA 


N 


2) C'est là une traduction de circonstance, car l’oiseau en question est plutôt „le 
milan“. Peut-être même, le sens „dieu à tête de milan“ est-il le seu) bon et vrai 


pour le groupe =—, Fr 
oO Sat 


8) Cfr. À A Ds Ye? ad E} [Brugsch, Wörterbuch IV, 1568], 


4) Litt.: „Celui dont le regard es est percant“. Voir Mariette, Monuments 


ton nn ESE el men 


question se voit déjà aux textes des pyramides de Saqgärah, où ceux p.ex: d'Ounas 


nous le donnent sous la forme suivante: ñ IN $ | » a [ligne 863]. 


5) Ici, la copie Dimichen saute tout un groupe à la fin. 
6) Autre désignation d’Edfou. 





u ciel, rég tous les A 

Horsamtoui, dieu puissant, qui brille au fond d’Edfou, enfant 
auguste, fils d’Hathor. 

Amsi, roi très victorieux, qui fascine et repousse par sa puis- 
sance victorieuse. 

Chonsou d’Edfou, prince, fils du Soleil, l'œil vénérable, maitre 
du mois. 

Sokar-Osiris, dieu grand, seigneur du coffre, prince des contrées 
du Midi et du Nord. 


1) On serait peut-être tenté de traduire plutôt par „seigneur des êtres. 


> 
222 
is | llélisme avec le titre honorifique Nr ui suit, nous auto- 
M » 
ais le para a & u 
rise à voir en È2 une forme du mot ® À „ersinte,terreur‘. Bragseh, 
2 Lu] 


Wörterbuch INI, 983. 
2) Voir Brugsch, Wörterb. VI, page 696, où, pourtant, l'explication donnée 
ne me paraît pas tout-à-fait sûre 
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Osiris d’Edfou !), An, ramassé de corps, beau de face, à la 
barbe longue. 

Isis-Hetit d’Edfou, mère de dieu, qui met en santé son frère. 

Mehit-Tefnout, fille du Soleil, trés respectée & l’interieur d’Edfou. 

Nephthys, soeur de dieu & Edfou, celle qui protége ses fréres 
et soeurs par ses paroles puissantes. 

Nechebt, la déesse-vautour de Het-Nechen, qui protège le corps 
(divin) par ses ailes. 

Les dieux, tes devanciers et tes successeurs, le cycle de dieux 
environnant ?) ta Sainteté. 

Les membres divins, cachés dans ta caisse (?), restes(?) de ton 
père, que tu a trouvés dans ta ville. 

Les enterrés divins d’Edfou, les cadavres ....... (du siège du?) 
Soleil. 

En paix. Tu t'éveilles calme. C’est lus qui découvre le tour 
du potier dans le ciel, qui remplit la terre de poudre d'or, qui 
se dresse en Orient, qui tombe dans la Montagne de l'Occident, 
protecteur d'Edfou à jamais. 


> ——= | LL WWW & = 
1) Aa lieu de 11 N <@' on s’attendrait peut-être à 77 sic S@: 
la préposition ““™ s’employant en général dans notre texte comme indicateur de 


la provenance ou du domicile d’un dieu. Je crois que l’emploi ici de N a la möme 


\ \ —= 
raison d’être que celui de w, au lieu de N, quant à la langue copte. Le mot 8 
[an 


commençant par un son labial, la préposition “YYY a dû adopter, elle aussi, une 
forme labiale. Cette considération montre combien la lecture Bedoufel est juste, 
pour le nom ancien d’Edfou. 


2) Le groupe hl h) est une préposition jusqu'ici inconnue. Elle est due 
à une ellipse, phénomène éminemment important dans l’histoire des prépositions de 


toutes les langues. h) h) dérive de -— fl hl „des deux côtés de“ [Cfr. 
Dümichen, Tempel-Inschriften I, 1V, 4: ©, 7 hl Ya » Ton cycle 
colli 


de dieux est des deux côtés de toi“], de même que @' „en face de“, dérive de 


FO =—1 La den] 
K © O, ou g J „avec, auprés de“ derive de N g J. De cette 


manière, on voit comment, à l'époque historique, un véritable substantif passe è 
l'état de préposition. Les exemples de ce phénomène abondent en égyptien. 





es deux griffes, 

bres de leur père *). 

Tes deux ailes à Edfou*), grâce auxquelles tu traverses le ciel. 

Tes poumons, qui frappent les rebelles contre toi, qui écartent 
les ennemis de ton sanctuaire. 

Tes deux mains, qui lient le chauve 5), qui enchantent le récal- 


citrant, comme ton adversaire. 


1) Au moral; on peut-étre „la cécité“, auquel ons le terme est pris dans le sens 
physique, ce qui est le plus vraisemblable. 


a 1 
2) Le mot BR Ste desi iblement les talons*, 
) Le mot SRI de ce passage désigne possiblement „les talons 





la ligne suivante nous montrant „les fils“ du dieu dans le rôle de ,griffes“. 
3) Je lis 4 Ben(?), „celui qui soigne, mène A bien“. 


4) Ou peut-être: „Ö habitant d'Edfou", si je suis autorisé A appliquer la règle 
que j'ai établie, il y a longtemps (Zeitschrift 1586, page 18, § XXV. Voir aussi 
Piehl contra Maspero dans les Proceedings XIII page 365]. 

5, Qualificatif injurieux à l'adresse de Typhon. 
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Ton ventre qui est auprès de toi, qui.... le ciel, orné de ses 
étoiles '). 

En pair. Tu t'éveilles calme. C'est lui qui découvre le tour 
du potier au ciel, qui remplit la terre de poudre d'or, qui se 
dresse en Orient, qui tombe dans la Montagne de l’Occident, pro- 
tecteur d’Edfou, à jamais. 


. (V). 


» Éveille-toi ! Repose-toi ! Tu t'eveilles, parfait en paix. Horus 
de Behoutet s’eveilie dans la vie. Les dieux adorent pour exalter 
ton dme, 6 Scarabée auguste qui te lèves dans le ciel! S'éveillent — 
Les habitants de ton temple, cycle divin de ta Sainteté, qui 
te gardent, qui renouvellent ta protection. 

Tes deux cuisses infatigables, Isis et Nephthys, qui gardent et 
portent leur pére. 

Tes deux jambes, les deux dieux, les grands, qui s’unissent et 
se joignent à ta Sainteté. 

Tes deux pieds qui touchent à la voûte céleste, infatigables , qui 
foulent leur chemin, 

Tes doigts ?), les uræus vivants, qui te gardent contre les étran- 
gers. 

Tes membres, qui sont des dieux et déesses , qui deviennent..... >) 
autour de toi. 

Le sceptre änch, qu’a saisi ta main droite et par lequel tu 
lances la vie & la terre. 

Le sceptre us, qu’a pris ta main gauche; c’est là ton épieu qui 
frappe les ennemis. 


1) Le mot US ran sow de cet endroit donnerait une variante unique du 
groupe | J Rat C’est pourquoi je suis moins dispnsé à l’admettre, l’échange de 
b contre > ow, étant fort rare, quant aux basses époques. En effet, l'oiseau 


& Ba, s'écrit très sonvent à Edfou d'une manière qui le rapproche de > La 


différence se borne alors au petit noeud de la gorge qui existe sur l’an et manque 
à l’autre. 

2) Ici, il y a un groupe que je ne saurais expliquer. 

8) Passage incertain. 





tes ennemis de ta pré 

Ta ville puissante, „la ville de la retribution“, dans laquelle 
tu rétribues tes adversaires. 

„L’appui“, qui te souléve vers le ciel, ta mére Isis te protégeant. 

Toute place?) grande dans „la forge“; ton nid caché dans le - 
„temple de l’épervier“. 

Ta porte qui est dans „le siège de la piqûre“, ton pylone puis- 
sant qui est dans la place grande. 

Ta salle pour le festin de tes autels; le réceptacle puissant de 
tes sorties. 


1) Je corrige le suffixe —+ en celui de 23. 


<> 
2) Lonqu'on pense au titre gg = de l'ancien empire, on héite sur la 
maniére dont il faut rendre a8 de cet endroit. Il se peut toutefois qu'une correc- 
= 


tion soit de mise à savoir O & SE, co qui donne un bon sens: „Ton puissant 
séjour dans sla forge". = 
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Ton sejour......?!) dans „l’oeil d’Horus“; ta région céleste et 
mystérieuse sur „le siége des deux dieux“. 

les sanctuaires de ton cycle divin, entourant ta personne. 

Ton sanctuaire magnifique, „la forge“; ta grande salle, „la très 
puissante“, 

Ton trône sur „le grand siège“, qui s’appelle „tröne“ de son nom. 

Ta barque dans laquelle tu te reposes; la maison élégante qui 
abrite ton image. 

Ton symbole, tracé à la pointe sur les murailles; tes simulacres , 
tous, suivant leurs désignations. 

Tes chambres; tes portes; tes colonnes; tous les endroits habi- 
tables de ton temple. 

En paix. Tu t'éveilles calme. C'est lui qui découvre le tour 
du potier dans le ciel, qui remplit la terre de poudre d'or, qui 
se dresse en Orient, qui tombe dans la montagne de l'Occident, 
protecteur d’Edfou, à jamais“. 


TA 
1) Le groupe , qui visiblement est une forme féminine, ne m’est connu 
que de ce passage et d’un autre, également emprunté à Edfou. Ce dernier se voit 


dans Dümichen, Tempel-Inschriften I, pl. XXXV, 1. 7, od il y a: EN DS 


252 a ea Sis 


dont le texte parallèle montre que le groupe , comme sens, équivaut à ‘Pos 


t’eser. Faut-il le lire ned I —| ou kaP Cette dernière lecture est pos- 


sible, 2 s’échangeant aux basses époques contre 4. Mais la question me paraît 
encore à peine soluble. 


NOTES 
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PAR 


KARL PIEHL. 





NOTES DE LEXICOGRAPHIE EGYPTIENNE. 
PAR 


KARL PIEHL. 


§ 1. 


La lecture du nom de déesse Vo est une particularité sur 


laquelle les égyptologues ne tombent pas d’accord. Tandis que 
p. ex. Erman!) le transcrit Sechemet, Le Page Renouf?) 
et moi-même ’) avons préféré le lire Sechet, cé qui d’ailleurs 
actuellement est la lecture la plus usitée dans notre science, 
pour le groupe en question. 

La meilleure raison jusqu'ici citée en faveur de la tran- 
scription Stchemet, c'est sans doute le passage souvent mentionné 
du texte dit de ,la Destruction des Hommes“. Ici, le jeu à 


allitération rapproche N „saisir“ de „© df} *), ce qui paraît 


prouver la lecture Seckmet pour le nom de notre déesse. Toute- 
fois, l’allitération égyptienne n’embrasse pas nécessairement toute 
la charpente consonantique d’un mot quelconque, mais se borne 


souvent à ne jouer que sur son début. Donc, l'équation N JS = 
Sechemet, se fondant uniquement sur le dit fait, peut étre ha- 
sardée, circonstance qui n'a pas échappé à l'attention de M. Le ~ 


Page Renouf. 


1) Aegypten w. aegypt. Leben, passim. 

2) Proceedings XII, p. 366; et XV, page 66. 

3) Proceedings XII, p. 870. 

4) Bergmann, Hieroglyphische Inschriften LXXVla. 





devoir employer. 
D'ailleurs, les exemples où entre notre groupe ne sont 
pas rares. En voici d’autres spécimens: 


te eto fmi] Rel 


| —? 


„Tu en vis, ton coeur est sain par cela. Les humeurs de l'oeil 


divin sont pour ta table à libation“. 
SEE pis IE UT 


000 


air? 


1) Bergmann, 24. PL LVIII, L 6. 

2) Bergmann, LE. page 41: „um zu waschen den Altar und zu füllen das 
Gefüss mit der Fluth, um zu versehen die Séptvase und die Senebflasche mit dem 
Wasser der Grossen“ etc, 

3) Piehl, Inscriptions Hiéroglyphiques, Seconde Séi 

4) Dümichen, Tempel-Inschriften 1, 45, 17. 











. PI. CVIII, ligne 6. 
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“Pour purifier son chemin avec de l’encens, pour lui verser de 
l'eau de la table à libation, en roi, muni du symbole de la 
croix ansée“. 


er ct | OM hl” 
„Mes deux vases, remplis d’eau, pour (en) enrichir ta table à 
libation”. Le dernier exemple est intéressant, parce que le suf- 
fixe pronominal s’ajoutant & la fin du groupe en question, il en 
n nooo re 
résulte que le mot 12 A @ wem 


La nature et la composition de ce mot n’offrent rien de bien 
étonnant à quiconque connaît la langue égyptienne de la belle 


est un véritable mot. 


époque hiéroglyphique, où a entre souvent dans des com- 
posés, p. ex. 4 57 „paisible“, a © J x „querelleur“, 


D = „loint, le mort“ *) etc. 
<> <> 


Le groupe nouveau a d’ailleurs cela de particulier d’ajouter 
au nombre, peu considérable, des composés égyptiens qui nous 
sont connus. 


Oo > . 
§ 3. Lea „Les deux mains“, 


La publication de textes relatifs à Edfou qui porte le nom 
de M. de Rochemonteix, donne & la page 24 ceci: 


eC me SST BRON 


Ernest de Bergmann, qui déjà en 1879 a publié le 
même morceau, où se trouve l’expression citée, donne cette 
dernière sous la forme pr 


Term TÈ A 


1) Rochemonteix, Zdfox, page 74. 


MAPPA 


2) Cfr. M , Études Égypti I, p. 116, note 1: > 
) aspero gyptiennes 1, p A Han 


? > IN <> Q = ce que l'égyptologue français a traduit : 
a A CA 
LLes gens qui transportent l’huile (!) à l’occident“. Mais le texte en question traite 


des morts et non pas d'huile. 
8) Hierogl. Inschriften, Pl. LI. 
‘ Xme Congrès international des Orientalistes. — Section IV. 9 









celui qui tend les deux mains, portant un vase muni de ce 
qui sort de l'Océan céleste, ainsi que de l’encens.... à l'effet 
d’honorer le roi divin“. Le tableau où se lit cette inscription, 
nous fait voir le roi faisant offrande d’un vase d’eau et d’une 
cassolette d’encens, qui sont tendus par les mains du roi vers 
le dieu Osiris. 


Nous avons donc à enregistrer au dictionnaire hiérogly phique 


oo . 
un mot 25, var. = „les mains“. 
To 


ALI £ dé s 
Le groupe RA Th donné déjà par Brugsch®), 
est sans doute une forme dialectale du mot nouveau. 


1) Hierogl. Inschriften, Texte, page 35. 

2) Mariette, Denderah III, 21, u. 

3) Hieroglyphisch-Demotisches Wörterbuch II, 582. Ici, l'éminent savant renvoie 
aussi A un mot ma-fi, qui est probablement celui d'en hant, mais qui ne se voit 
nulle part dans l'ouvrage entier. 
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Par le nom N ° , la main est étymologiquement dé- 
signée comme „oelle qui donne“, si, & ce que je crois, notre 


groupe doit se rattacher au verbe fréquent =} | „donner“. 


| I 
§ 4. mot nouveau. 
CT aD 1 
Des expressions comme A ) ou 
| as 


Rh 2%; 
und Göttinen sind in deiner Barke“ °), „ses deux diadémes sont 


dans sa barque“ t); et ces traductions paraissent de prime abord 
fort, admissibles. Mais en consultant des passages de textes de plus 


) se traduisent couramment par „die Götter 


d’étendue, où entre le groupe >> et varr. et oü il se 


trouve en parallélisme avec d’autres expressions déjà connues, 
on verra que l'explication donnée et adoptée par tous les égyp- 
tologues pour le dit groupe est loin d’être satisfaisante. Pour 
nous fixer à cet égard, il suffit de citer în extenso quelques- 
uns des passages de textes ayant les particularités susmen- 
tionnées. 


a)” De MON Rh Qa 0 5) 
2 Zu oo | oe Kom Xo CIT] as 
En voici: 


POY Sm uhr N 


Ces deux exemples se comparent très à-propos avec le suivant: 


I. TI oftite 
comparaison de laquelle il résulte presque avec nécessité abso- 


lue que hh = aD. du premier et - an RAY BO 


“m LI ais 
1) Bergmann, 22. pl. XXVIII, 1. 4. 2) Piehl, LI pl. CXXIV, |. 8. 
8) Bergmann, /.Z page 22. 4) Piehl, 22. page 84. 


5) Rochemonteix, Edfou, pl. 18, 19. J'ai dû faire ici deux corrections: 


CNT et 0 au lieu de cm et O que renferme l’édition de M. de 
dt] TZ 


Cr | 
Rochemonteix. 


6) Brugsch, Thesaurus VI, p. 1858. Pour la variante ( , voir plus loin. 


7) Piehl, Inscriptions Hiéroglyphiques. Seconde Série. PI. 37, 1. 5. 





De mes notes j'extrairai quelques citations en faveur de cette 
thèse : 
% fo TELE 103) 


st . 

OT fm MS? 

DE GSi MET 

re eT es VEN 
OUI 


Je ne ‘crois guère Shi trop hardi en traduisant ainsi ces 
quatre exemples: (e) ,Fils d'Osiris, qui protège son père et 





1) Naville, Mythe d'Horus. Pl. VII. 
ette, Denderak III, 8. 
ette, Dendérah III, 179. 
6) Piehl, Inscriptions Hicroglyphigues, Seconde Série. Pl. CXXXIIT, 1. 8. 


2)M 





ette, Dendérah IV, 4. 
e, Mythe d'Horus 11. 
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garde sa mère“; (f) „Je te sauve de ton ennemi, je protège 
ta Sainteté en qualité de Apet“; (g) „Ton père Onnofris, juste 
de voix, te présente les deux terres, les dieux te protègent‘; 
(4) “La vie, le bon dieu, celui qui défend des millions, qui 
protége des centaines de mille, qui sauve de nombreuses foules, 
qui garde les.... des temples“. 

La traduction ,garder, protéger“, employée ici pour le 
groupe n . s'appuie sur le parallélisme des membres, qui, 
particulièrement en ce qui concerne l’exemple 4, est concluant. 
La dite acception est d’ailleurs corroborée par nos exemples 


a—d, d'où il résultet que — = 4 un sens analogue à 
= Ko 


oc 
“m, 


Cela dit, il est évident qu'une expression comme celle-ci: 


dd Rn =, 5 AS signifie, ou à peu près: 
»Le scarabée sacré protège ton corps“. 

Si nous tenons à éclaircir l’étymologie du composé nouveau 
— il parait probable que le sens primordial en a été „la 
moitié de la barque“. A la faveur de cette observation, des ex- 
pressions où entre notre groupe, précédé d’une préposition — 


ou c= — deviennent évidemment les originaires. Etre „dans 
la moitié de la barque“ (avec quelqu'un ou de quelqu'un) devait, 
dans un pays comme l'Égypte, où le moyen de transport le 
plus fréquent sont les bateaux du Nil, désigner une commu- 
nauté de vie qui exigeait aide et appui mutuels par les voya- 
geurs qui allaient ensemble. La signification „dans la protection 


» . = 

de“ commençant à se faire valoir pour l’expression _ = 
il est évident que le —" simple finirait bientöt par signifier 
„proteger, protection“ etc. Cette notion étant, superficiellement 


en 


D" 
1) Mariette, Dendérah III, 54v. Un texte parallèle offre ceci: d O 


FAST 798 a = scarabée sacré, que je , 


te présente, protège ton corps contre le mal“. (Mariette, Denderak III, 56 f) Le 
déterminatif Gi d'en haut, nous fait voir „l’amulette qui protège”. 





Les valeurs jusqu’ici reconnues pour ce hiéroglyphe sont 


1) Que le groupe j est simplement une sondure de deux signes distincts, 


N et 325, cela nous est prouvé tant par la variante 85 = dé donnée, 
que par d'autres considerations. Brugsch (Hierogl. Gramm. N°. 584) confère à 
j la valeur de ob. ce qui est inexact, mais ce qui prouve qu'il a connu 


le sens de notre groupe. 
2) Je ne dois pas passer sous silence le fait que l'ancien empire nous offre 


ZI 
déjà des exemples de la nouvelle expression ; mais n'ayant encore trouvé 


Yooeasion de les étudier ni de les compléter par un examen sérieux des inscriptions 
de cette époque, je remets à plus tard d'exposer ce qui peut résulter d’un tel exa- 


men. Si l'on cherche dens le copte pour trouver l'équivalent de l'ancien |, 


c’est peut-être le thébain GOCE qui le fournirait. Tant le sens adherere alicui, 


curam gerere, procurare, qu'attribue Peyron à ce mot, que la forme sous laquelle 
il apparait, rendent ce rapprochement éminemment vraisemblable. 
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Eu, ¥, ma, m. Reste alors à donner des preuves en faveur de 
la lecture nouvelle: kes. 


À Dendérah, le groupe fréquent =, x, dont les va- 


riantes = x , 2, o, DD, ont 
(TZ md) —— — deu te 

été signalées dernièrement par moi-même !), s’écrit de plus ou 

hf * ou bien Î | Î N. comme nous fait voir une comparaison 


faite entre les exemples suivants: 


RT IT am w 


BENET Yo sen 
SHUM ASME 


(„celui qui codifie la littérature à l’égal de Thoth, celui qui 
mesure (remplit?) l’œil à l’instar de Thoth“) — de l'autre. 


Evidemment sa, UE SE", de ces trois exemples 


doivent être identiques de prononciation, ce qui nous fournit 
l'équation : 
j= 5. 


Le groupe bien connu = >>, var. na | | 5), se lit'à 


Edfou iy n , dans une légende qui — relative à un roi faisant 
offrande d’un faisceau de calames et d’une palette — donne ceci: 


NS a (= >?) U YY °) 
|| oJ) fF i i i —_ 1 1 I 
. CZ um: 

La locution | S s’écrit —— (gi dans le passage , sou- 
vent mentionné, de la stéle de Naples: NN be St cz 
hi „Is tuèrent des multitudes autour de moi“. 

= ru QO ‘e. 

Le verbe ZA 8 écrit j A dans le passage que voici: 

1) Piehl, Proceedings XV, page 48. 2) Mariette, Denderak III 19, 
8) Mariette, idid. IIL 78c. 4) Mariette, sbid. II, 818. 


5) Brugsch, Worterbuch II, page 719. 
6) Rochemonteix, Zafon, page 63. 





doit être regardé comme une espèce d’idéogramme, ayant trait 
aux notions ,avaler, manger, souffrir de disette, abonder en 
vivres“ etc. etc. 

„Mais le dit groupe n’a-t-il jamais la lecture gez“? peut-on 
demander. — En consultant le dictionnaire de Brugsch, vous 
aurez une réponse affirmative à cette question, réponse accom- 
pagnée de preuves à l’appui empruntées à la langue copte. 


1) Dümichen, Tempel-Inschriften 1, XXXVII, 18. 
2) Piehl, /oc. cit. Seconde Série PI. CIV, L 8. 
3) Piehl, sid. CXX, 3. 


nc) 
4) Rochemonteix, Ed/ou, page 60: <a> Ah i Bi To, où le signe 


se corrige en =. 


5) Ceux de mes collègues qui lisent les Proceedings reconnaîtront sans doute 
plusieurs des exemples que je viens d'énumérer (XV, pages 44—46). En effet, la 


valeur Het du signe 8. m'avait déjà auparavant semblé probable, quoique ce ne soit 
gue d'aujourd'hui qu'elle puisse être regardée comme sre, 
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Toutefois, ces équivalents coptes pourraient bien dériver d’un 
autre mot ancien égyptien, et de même, la lecture geq de notre 
groupe pourrait être considérée comme fausse, surtout parce que 
Brugsch n'a pas pour le mot en question fourni de variantes 
phonétiques propres à démontrer, définitivement sa lecture geg. 

Maintenant, il y a réellement des variantes, datant des 
basses époques, qui montrent qu’alors on lisait notre groupe 
geq. x voici ‚ges exemples: 


TE POS SE oc 


de moi doe pai, en pureté, et mange les) 
a as 9 

T af a à One) 

Un troisième passage de texte, du même ordre que les 
ei — 
ee www 
um ) „Manges-en! Acclames-y“! — “1 est évident 


2 ET équivaut à AIA et a Ra , c’est-A-dire que la lec- 


ture geq est valable quant aux Sole époques et que l’autorité 
des textes des pyramides ne signifie rien pour cette autre péri- 
. ode, quant au groupe qui nous occupe. 

Ce ne sont d’ailleurs que les basses époques qui confèrent 


» Viens! Manges-en“ | 


. ., À 
deux que nous venons de citer, donnant ceci: 
À ZI 


au groupe À & la valeur de geq, valeur tout-à-fait factice et 
due a un malentendu , analogue à celui qui a donné naissance 
au groupe CON „© et aux mots congénéres & celui-lä. 

Si je ne me trompe, il faut admettre que le méme mal- 
entendu a confere au mot + 4 “A la lecture ungeq, quant 
aux basses époques. Car je ne saurais autrement m’expliquer 
l'origine du copte WAR „avaler“. | 

A cette méme occasion, je reléverai l’existence d’un autre 
mot ayant le sens de „manger, avaler“, et qui n’est pas dans les 
dictionnaires. C’est le groupe «> A): pour lequel je citerai 
les passages que voici: | 


1) Mariette, Dendérah III, 55, s. 2) Mariette, III, 21, y. 
8) Mariette, sid. II, 18, a. 





L’APPEL AU ROI EN EGYPTE 
AU TEMPS DES PHARAONS ET DES PTOLEMEES 


PAR 


ALEXANDRE MORET 


agrégé d’histoire. 


L’APPEL AU ROI EN EGYPTE 
AU TEMPS.DES PHARAONS ET DES PTOLEMEES 


PAR 


ALEXANDRE MORET. 


A toutes les époques de son histoire l'Égypte antique eut 
une administration très perfectionnée. Les monuments les plus 
anciens nous révèlent par les titres de leurs constructeurs 
l'existence de fonctions multiples et déja régulières. L'admini- 
stration ptolémaique ne nous étonne pas moins par la com- 
plexité de ses organismes: mais est-elle originale, ou continue- 
t-elle les traditions de gouvernement des Pharaons? Nous cro- 
yons, pour notre part, que les Lagides ont beaucoup emprunté 
aux institutions primitives de l'Égypte et nous voudrions 
montrer la suite d’une même tradition politique en ce qui con- 
cerne lyppel au roi en matière judiciaire. 


L 


Dans l'Égypte pharaonique, comme dans tous les pays de 
l'antiquité classique, le pouvoir judiciaire était une des attri- 
butions essentielles de la royauté: gouverner, au meilleur sens du 
mot, c'était dispenser à tous la justice. C’est ainsi que les Dieux, 
au début de l’histoire d'Égypte, avaient compris le métier de roi: 


LEO TRUE 





les chefs de quartiers ou de corporations, les Qonbitiou FI, 


„les gens de l'angle“ pouvaient prendre place à côté d'eux, si 
bon leur semblait, et expédier avec eux les affaires courantes“ 5). 
Tout seigneur est donc juge des délits commis sur ses terres 


1) Pap. de Bologne, n°. 1094, PI. Il, 1. 3—4. — Cf. Pap. Anastasi II, Pl. 
VI, 1. 5 sq et pl. VIEL, L 5 à pl IX, L 8. 
2) Autres exemples de dieux jugeant: Thot sert d'arbitre (ouapi-ahonhoni) 


entre Horns et Sit, il „fait face à leurs plaintes" _O_ da (ef. Chabas, 
Ka DD mm 


Mélanges Egypt. UW Série, t. 1 p. 283). — PArd juge la plainte = â i) 
1 
de Bitiou contre Anoupou (Pap d’Orbiney PI. VI, 1.5— 6) étant celui qui distingue 


ee CAR IR © 
Seb 


=) Todtenbuch , CXXV. 
4) Pap. Judiciaire de Turin, III, | 3—5. 
5) Maspero, Histoire Ancienne des Peuples de l'Orient, 1894, tome I, p. 336. 
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et par ses gens. Reste à savoir si Pharaon, non content de 
juger les procès éclos dans ses propres domaines !), ne se réserve 
pas le droit de réviser les sentences des autres tribunaux privés, 
et d'accepter les appels ou les plaintes de tout Égyptien, füt-il 
vassal d’un autre seigneur, à son tribunal royal? Or les textes 
nous prouvent que cet appel au ros, instrument par excellence 
de toute monarchie centralisatrice contre les institutions locales, 
existait bien en Égypte. 

Le principe du droit qu’a le roi de réviser les sentences 
et d'évoquer les appels est établi tout au long dans une inscrip- 
tion malheureusement très mutilée et dont le texte intact eit 
été d’un intérêt capital, la stèle d’Harmhabi. Semblable à 
Amon-Râ qui ne reçoit point les „epices“ des délinquants, le 


roi veille à l'intégrité des tribunaux privés. Bi 1 > 


CS 
= LE A à 0% 
GKGGGGGGG @ G 
Ze GY ri 
nl) 


GIG ILL II CIIE 


Regis ie" 
BEL TES 
§= BARTH NT ME 
=| Ro pisse ce 
JERL-SSEITIANT 


<= | 2 py oe | @{ „Pour co qui est 
des profits en argent (ou en toute autre chose), ma majesté y 
a donné ses soins, de telle sorte qu’on ne laisse prendre aucun 
profit de quoi que ce soit aux Qonditiou du Sud et du Nord. 
Done tout chef et tout prophete dont on entendra dire: „celui 


là, il siége parmi les Qonditiou occupés à juger, et il fait 


4) Les Pap. Abbott et Amhurst (procès en violation de sépulture royale) et les 
Pap. judiciaires de Turin, Lee et Rollin (procès intenté aux auteurs d’un complot 
contre Ramsès III) nous renseignent uniquement sur la juridiction privée du roi, 
attaqué dans ses propres intérêts. Ces papyrus si importants ne peavent donc servir 
à notre étude. Ce qui nous intéresse, c'est d'examiner la surveillance royale sur 
les procès des sujets petits ou grands. 





sages s du même document sont à mentionne ici. Le roi déclare 
qu'il veut „faire justice dans l'Égypte“ ( (= Yon Sa I): et 


“voici comment il s’y prend: = q Yq dî ? AIDA 
BAMLITE IS a N 


[odi 


ima ARR Shi II 
; l 


NP 


= 


Lodi ABS TEI 
oF Dhoeim ee Ke 


1) Stele de Harmhabi, publiée par M. Bouriant dans le Recueil de Travaus 
1885, p. 47, sqq; ef. Max Müller dans In Zeitschrift de 1988, p. 09—98 ei 
Spiegelberg, Studien und Materialen zum Rechtswesen dzt Pharaonenrciches 
p. 60—51. Ce texte date du début de la XIXe dynastie. 

2) Karnak, |. 41. Cf. Pap. Sallier n°. III, vi, 2—8. Voir à la page 16 com 
ment Harmhabi accueille les gens qui s'adrement à lui pour obtenir justice, 
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Majesté tint conseil avec son cœur et prit des arrêtés excel- 
lents pour faire face aux crimes de l'Égypte. ... Voici que Sa 
Majesté veilla jour et nuit pour faire sa tournée d'inspection 
sur les affaires de l'Égypte, pour s'informer des cas de détresse 
dans le pays“ '). — Une fois sur les lieux, tantôt le roi écou- 


tait une déposition (Ti 15 ao << | AN I 2), tantöt 


il ordonnait de poursuivre un coupable at (| » Ì im ) 


di pe DI 1) 3). Nous savons que les plaintes au roi étaient 
= 


nombreuses: la menace de s’adresser au Pharaon, pour obtenir 
la fin. d’une injustice, parait quelquefois dans les textes. Tel 
ouvrier, dénonçant des vols à ses supérieurs, termine ainsi sa 


missivo: | & Sv O22] { oe XI we 
zl 
ALISON BSA | [loue Yon vois o 


que vous ferez d'eux (des coupables) à ce sujet, ou bien je ferai 
rapport sur eux au Pharaon mon maître v.s.f.“*). — Le pa 
pyrus Salt contient aussi une plainte au sujet de vols et de 
violences de toute sorte; en voici la conclusion: ,le coupable 


est sain et sauf: S Sle JR Sl 
c= 
ZhRITES SV aes 
a oh © I 5 N CO 
„car il a tu&' les hommes, de peur qu ils f fassent connaître les 
faits en envoyant message au Pharaon“ *). — D'autre part nous 
avons conservé la copie d'une supplique au Pharaon, sur un 
fragment de pierre calcaire du Musée Britannique *). ,,L’an 
IV, mois de choiak le 30, ce jour là, on fait rapport que 


= 


1) Za Stèle de Harmhabt, lignes 10 —12. 


2) ibidem, |. 24. 8) ibidem, |. 20. 
4) Pap. de Turin, pl. 47—48. cf. Chabas, Mélanges, Ill» Série, tome II, 
p. 40. | 


5) Pap. Salt, Revers pl. 2; cf. Chubas, Loc. cit., tome I p. 188, et Erman, 
Beiträge zur Kenntniss des dgyptischen Gerichtsverfahrens, dans la Zeitschrift de 
1879 p. 152. 

6) Jnscriptions in the hicratic and demotic character, from the collection of 
the British Museum — pl. XII. — Cf. Chabas, Mélanges, IIIe Série, I, p. 202 qq. 

Xme Congrès international des Orientalistes. — Section IV. 10 





> 
U | mud $ = $ 
„On mit deux écrits devant le grand dieu; l’un de ces écrits 
disait: Amon-Ri, roi des dieux, mon bon seigneur, on dit 
qu'il y a des réclamations à faire à Thoutmès fils de Qmâouiamon, 
le majordome. L'autre livre disait: Amon-Rà, roi des dieux , mon 





1) Pleyte et Rossi, Pap. Turin, pl. 43. ° 
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. bon seigneur, on dit qu’il n’y a pas de réclamations à faire à 
Thoutmes“ !)}. — Le dieu choisit l’écrit favorable et acquitte 
Thoutmès. — Le même appareil d’écritures est mentionné dans 


la stèle d’Harmhabi. Un scribe est auprès du roi: 9 — 
ZNIBZIS TINTEN 


| n | A all ] N „Voici qu'il prit palette et papyrus 


afin de mettre par écrit toutes les paroles du roi“ ?). Les sen- 
tences royales ainsi consignées par écrit s’appelaient | & 
a 


sokhirou, „les dispositions, les arrétés“. Après chaque exposé 
! 


d'un délit, Harmhabi rend „ses arrêtés excellents“ (K | | | 
i 


| > Bu lS ) *); et cette jurisprudence royale, par 


la diversité des Sujets qu’elle traite et par l'improvisation con- 
tinue des sentences juridiques, rappelle singulièrement les Ca- 
pitulaires que les rois Francs ou leurs délégués formulaient dans 
des circonstances pareilles *). 


Le plus souvent le roi délègue le droit de recevoir les 
appels à ses agents. Ceux-ci peuvent être d’ordres différents. 

A. Dans certains cas le roi renvoie simplement l’affaire 
devant le tribunal ordinaire des Qondittou. Un papyrus) nous 
a conservé la pétition, (adressée sans doute au roi, mais la 
suscription manque) d'un plaideur qui demande à être envoyé 
devant les Qonbitiou Après avoir exposé le litige qui porte sur 
l'attribution d’un mobilier funéraire, le quémandeur s'exprime 


sui: 2 RIRE ZIL LEK 


1) Ed. Naville, Inscription historique de Pinodjem 111, inscription verticale 


lignes 13—16; traduction, p. 6. = N ZI | S aS > Î IN 


© 


A + signifie littéralement: „il y a des paroles qu’on recherche elles“. 


2) ligne 18. 

3) ligne 26 etc. 

4) Voir les arrötes pris par Harmhabî, d'après la traduction de Mr. Bou- 
riant (Recueil de 1885 p. 41 sqq.) et de M. Max Müller (Zeitschrift, 1888). 

5) Pap. de Boulaq n°. 10. — Cf. Spiegelberg, Loc. cit, p. 16 sqq. 





Vimpartialité. Voici, en effet, comment un Pharaon définit son 


rôle en pareille circonstance : IL q A a10 | Ei) = $ 
I o ess = 
SE on neo 

a D c©0 = 

€ el Saddle 
e —> ww = © 6 I 
Sen bhi ho. 2! 
„Si le moment an que je sois dans le tribunal des Qonditiou , 
la loi était respectée: on ne faisait pas rebrousser chemin aux 
dépositions car je me taisais pour connaître les arrétés (du tri- 
bunal) et pour crier ensuite d’allögresse“ *)! — En raison même 


du respect dû à ces tribunaux ordinaires, le roi renvoyait sou- 
vent à d’autres juges les appels. 


1) Mot À mot: or étant de la part du roi que (la répartition) lui soit donnée 
de la part des Qonbition. 


2) Pap. de Turin V1, 9 qq. Cf. Spiegelberg, We. cit, p. 35. 
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B. Nous trouvons en effet des fonctionnaires royaux pré- 
posés & ce service. Ce sont, tout d’abord, quelques grands per- 
sonnages qui ajoutent & leurs attributions ordinaires la charge 
de recevoir les appels au roi. Tel est, à la XIIe Dynastie, le 


prince héréditaire (5. + | Montounsisou de Thèbes !); non 
dt 


seulement le roi a fait de lui un homme au collier (WR ED) un ams 
unique (( 7 =) un chef d’armée (à A ), mais il lui 
a donné des prérogatives judiciaires spéciales. Montounsisou dé- 


clare, dans un style ampoulé, qu’il est „le bâton d'appui du 
vieillard, le nourricier de l'enfant, l'interprète du misérable“ 


(j IN ft N $ S = )- Cette dernière épithète - 


doit étre prise au sens littéral, car elle se précise par d’autres 


meee ode SN BIST i 
| DIL Ai 1906 m 
= eo 0 LIST 


7 A | 
> RR Li do suis suis celui qui entre au lieu des en- 
Ken CÒ Ken 


quétes dans le palais royal, celui qui est grand par ses arrétés 
dans le cabinet du roi.... je communique les lois è cette 
terre.... c’est moi le ferme de jarret, le sage dans ses arrétés, 
qui est loué par son seigneur pour ses expéditions“. — En 
un mot, Montounsisou regoit les plaintes, fait des enquétes, 
rend des arrétés au nom du roi, et remplace celui-ci dans 
ses tournées judiciaires. — A la XVIIIe Dynastie des fonctions 


analogues sont confiées à un Gouverneur (& O) de Thöbes, 
Rekhmära ?). En sa qualité de n ce personnage est le pre- 


mier juge du nome thébain; aussi est-il représenté, dans son 
tombeau, „ecoutant les plaintes dans le tribunal du Gouverneur“ 


1) Stéle C. 1 du Louvre. Cf. Maspero, Un gouverneur de Thèbes sous la 
XLIS Dynastie. (Mémoires du Congrès des orientalistes, 1878). 
2) Ph. Virey, le Tombeau de Rekhmärd mission du Caire, t. V, pl. III La 
stèle de Montouhotpou (XIIe Dynastie) publiée par De Rouge (Insc. Asér. CCCIII) 
nous apprend que son titulaire transmettait, comme Montounsisou et Rekhmära, 
les appels au roi. (1. 10 et 14—15). . 





«ris ee di ) oer 4 
TT a $ ee »(C’est lui qui ordonne) qu’on lui fasse 
rapport de ce qui se trouve entre leurs mains, à la fête du 
1 jour du mois; c'est lui qui fait qu'on lui rapporte par 
écrit sur ce qui est entre leurs mains et celles de leurs 
hommes“ !). 
On ne peut douter après ces citations que le service de 
l'appel au roi ne fut parfaitement organisé auprès des nomar- 
ques et des grands fonctionnaires, 


C. L'importance politique de ce service des appels déter- 
mina les Pharaons à créer une classe spéciale d'“Enguétèurs et 
de Préposés aux appels“. Il pouvait, en effet, y avoir quelque 
danger à confie à des princes féodaux, souverains dans leurs 
nomes, des fonctions créées pour le profit d'une royauté cen- 


1) Ph. Virey, de. cit. pl. H, 1. 19—18; cf. Revillout Rev. Egyptol, 
VII, p. 96. 
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tralisatrice. Aussi voyons-nous apparaître, dès la XIIe Dynastie, 
des personnages qui ne semblent avoir eu d’autres occupations 
ou d’autres pouvoirs que ceux que le roi leur délégue pour le 
service de sa juridiction d’appel. 

Le texte qui nous permet le mieux de connaitre cette 
classe nouvelle d’Enquéteurs préposés aux appels nous est fourni 
par une Stéle de la XIIe Dynastie conservée au Louvre !). 


Pit aiSlli=$!Aq 
> e dl} NA th 
eglrackil Titi 


»Prince héréditaire, confident royal pour les enquétes sur les 
hommes et pour la saisie des criminels; faisant monter les 
paroles (au Pharaon), il a arrété les dispositions de la loi a 
leur venue. Le préposé aux appels, Didiou Sobkou“ 2). Il ré- 
sulte de ce texte: 1° que Didiou Sobkou procède à des en- 
quêtes, doit se déplacer de sa personne, ainsi que font les 
Enquéteurs du Papyrus Abbott; c'est un Enquéteur ambulant. 
Mais, puisqu’il opére la saisie des criminels, il fait aussi acte 
de Juge. 2° Non seulement Didiou Sobkou juge en premiére 
instance au cours de ses tournées, mais il transmet les appels 


au Pharaon. = 32 | a ); de plus il donne réponse, au 


fie LL 


nom du roi, à ces appels; il rend les arrétés (| S è &) § i) 


de la jurisprudence. Il est juge d'appel. 3° Le titre général qui 
définit ces fonctions est „Prepose aux appels“ (ou „aux enquétes“) 


TES 


Une autre stèle de la XIIe Dynastie, trouvée à Abydos, 


| == —) 2a > 
confirme ces renseignements. | “<<. \ | 2 I G © Î 
Km WWM im cots 


1) Stèle 251 du Louvre. — Reproduite par E. Gayet, Séèles de la XIle Dy- 
nastie, dans la Bibliothèque des Hautes Études, 68° fascicule, pl. LX, et plus cor- 
rectement par Sharpe, Zyyptian Inscriptions from the British Museum and other 
sources, p. 99. 

2) Pour l'analyse détaillée de cette inscription, cf. A. Moret, Une fonction 
judiciaire de la XIIe Dynastie et les Chrématistes ptolémaïques, dans le Recueil, 
tome XVII, p. 44. 








as 
Tk Î au I 1 I li or 

= 

EHRIL2 TIR... 
droite et à la gauche du roi, pénétrant la pensée du dieu bon, 
le tranquillisant par les paroles capitales que sa bouche fait 
monter chaque jour au roi; ami placé à côté de son seigneur, 
faisant le bonheur du prince puissant, compagnon des jambes 
du maître des deux terres, quand il circule comme enquêteur...“ 2), 
Enfin une statue de l’époque Saite nous donne un texte analo-- 


gue aux précédents : q » = # | î J x 


> um 


2 TR Le fir monter les po 


roles d’Abydos vers l'intérieur du Palais pour que Sa Majesté 
les entende“*). Ainsi, à toutes les époques de l'histoire de 


1) Mariette, Monuments d'Abudos p. 229, n°. 764. 
2) Louvre, Stale C. 65, 1. 2—4. 3) Louvre, A. 98. 
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l'Égypte nous trouvons des personnages spécialement chargés 
de faire parvenir chaque jour au Roi les appels de ses sujets. 

D'autres détails tirés de la stèle d’Antouf de la XII Dy- 
nastie confirment l'existence des Enquêteurs. Ce personnage 
»fond sur le voleur quand il vole les serfs et le misérable“ 


MER LIK ET 'IKe s PA 
MOURIR & dt) 1); il procède donc à des en- 


quêtes et à des exécutions, d’autre part il est placé „en tête 
de ceux qui font monter les paroles des hommes, et il ad eee 
XA 


JSG NMG SET à Go anni 


soupçonner une organisation des Enquéteurs royaux que nous 
ignorons encore; au moins pouvons-nous dire déjà qu’il y avait 
des Enquéteurs en chef et des agents en sous-ordre. — Mais 
il est un autre point sur lequel il nous faut insister. Aucun de 
ces Enquéteurs spéciaux, que nous trouvons & toutes les épo- 
ques, ne porte les titres ordinaires des juges égyptiens. 
Aucune allusion n’est faite à d’autres tribunaux que les leurs; 
il semble, à lire ces stèles funéraires, qu’il n’existait en Egypte 
aucune autre administration judiciaire. Et cependant la juri- 


e e . e . Qa 
diction des tribunaux ordinaires, ceux du gS; à 


I — al? 
du — & , des pe di , nous est attestée par de nombreux 
a 


documents. Les Enquéteurs et Préposés aux Appels échappent 
donc à ces catégories de magistrats: ils sont hors des cadres 
ordinaires. Îls exercent des charges essentiellement royales ; nous 
pouvons voir en eux des agents du pouvoir central en opposi- 
tion voulue avec les magistrats des villes et des nomes. 


sur ce qui concerne les deux terres“ N. 


Telle est l’organisation de l’Appel au roi au temps des 
Pharaons dans son développement successif. Il est à peine besoin 
d’insister sur l’utilite pratique de ce moyen de centralisation 
administrative. Rappelons seulement que ces precautions du 


1) Louvre, Stèle C. 26, 1. 17. Cf. Gayet, Loc. cit, pl. XVI à XXII. 
2) sbidem, 1. 6. 
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pouvoir royal vis-à-vis des administrations locales étaient fort 
souvent justifiées par la puissance de la féodalité; il suffira de 
citer les inscriptions oü les princes de Beni-Hasan mentionnent 
leurs acquisitions successives *), pour faire comprendre quelle 
formidable opposition les Pharaons pouvaient avoir à redouter 
de la part de leurs grands vassaux. Favoriser l'appel au roi, 
c'était encourager les populations à passer, de l'influence de 
leurs suzerains immédiats, sous celle du grand Suzerain, le 
Pharaon. Les textes nous en fournissent quelques preuves. Un 
conte de la XII: Dynastie ?) nous expose l'histoire légendaire 
des rapports d’un paysan avec le roi Nibkaniri de la II: Dy- 
nastie. Le paysan a été dépouillé par un artisan, et il fait 
appel à un Intendant du Roi: „Bon seigneur, dit-il, viens à 
la parole de ma bouche: je parle, écoute et fais justice ..... 
Me voici, juge moi, car me voici devant toi, suppliant“, 
L'intendant fait rapport au roi sur ce cas. Celui-ci prononce: 
„Veux-tu, quoi qu'il dise ou qu'il se taise, nous le rapporter par 
écrit? Nous écouterons ce qui nous sera transmis de la sorte. 
Que sa femme et ses enfants soient au roi; car c’est un de ces 
paysans sans domicile, qui nous est venu“). Et désormais 
"l'homme sans maître“ devient un „homme du roi“ et reçoit 
de son suzerain sa nourriture journalière. Voilà un des effets 
significatifs de l'appel au roi: on trouverait des cas analogues 
dans notre féodalité européenne. — On peut tirer un renseigne- 
ment pareil de la stèle mutilée d’Harmhabi. Les gens qui 
exposent leurs plaintes au roi, et en faveur de qui celui-ci 
rectifie les sentences antérieures, viennent pour connaître le 


A “ => \ = A 
service du Pharaon“ <> 2 1 N + ì N '). Par le 


fait d’avoir eu recours au roi, ils deviennent donc „ses hommes“; 
aussi, comme le paysan du conte, ces nouveaux vassaux re- 
goivent-ils des rations alimentaires en présence même du roi. ,,J’ai 
fait rédiger le statut de ma protection, dit Harmhabi, pour 
que mon nom circule (dans l'Égypte). Le dernier jour de chaque 


1) Maspero, Recueil, tome I, p. 160 qq 

2) Pap. de Berlin n°. 2 et 4. cf. Maspero, Les contes populaires de l'Egypte 
ancienne 2° édit, p. 35 sq 

3) Maspero, p. 46—47. Notons l'obligation de la procédure écrite. 

4) Stöle d'Harmhabi. 1. 14. 
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mois, je célèbre à ce sujet, une fête; chaque homme s’as- 
sied devant une portion de toute bonne chose, de bon pain, 
et de viande provenant des biens royaux .... Leurs voix vont 
jusqu’au ciel pour acclamer les bontés (du roi)... Ils descen- 
dent vers la fenêtre, quand chaque homme est appelé nomina- 
7 MN LTT geq © 

pr _ = C1 


=|16g= 21145) Ils sortent 


devant lui en criant d’allégresse, approvisionnés des rations du 
palais royal; et, certes, ils emportent des présents pour leurs 
greniers, chacun d’entre eux, blé et épeautre, sans qu’on trouve 
quelqu’un qui n’ait rien“ '). 

Voila le traitement réservé à ceux qui se mettent sous la 
protection du souverain. On s'explique désormais l’importance 
et le développement de l’appel au roi. | 


tivement par le roi lui-méme ( 


II. 


Dans l'Égypte des rois Ptolémées l’appel au roi resta très 
fortement organisé, et nous voudrions montrer que les traditions 
administratives des Pharaons ont été adoptées par leurs suc- 
cesseurs. 


Pour les souverains Grecs, comme pour les Pharaons, 
rendre la justice personnellement, répondre à toute plainte, — 
était un devoir essentiel. Un roi demandait un jour comment 
il pourrait régner d’une façon irréprochable: on lui répondit: 
saùròs dv doxımaotys Tüy Aeyouévoy xa) xploes xatevduvav Ta 
tav ÉvrevEewv“ „en jugeant par toi même tout ce qui se dit, et 
en réglant par tes arréts ce qui concerne les petitions“ *). Le 
décret de Rosette (t. grec, 1. 19) rappelle aussi que le roi doit à 
tous la justice, comme Hermès le Grand; jadis, les Pharaons se 
revendiquaient de Thot „l’arbitre“. Et ce n’étaient point là pures 
métaphores; le roi passait une grande partie de son temps & 


1) Stele & Harmkabi, |. 8—9. — (Recueil VI, p. 47). cf. sur les avantages ma- 
tériels assurés aux hommes aftachés au service da roi, mon mémoire sur La con- 


ditions des Attachés (1 > S » er) „ dans le Recueil, tome XIX. 


2) Aristée, Epistol. ad Philocratem, ed. Schmidt p. 58. 





pétuité des traditions sous les deux gouvernements. 


Le roi ne jugeait en personne que les canses importantes. 
Au témoignage d’Aristée, quand l'affaire en valait la peine, les 
plaignants étaient introduits devant le roi dans le délai de cinq 
jours (xa0° Eos elvaı meumraious ele mpéowmov Ipxeodzı Basiner 
robs mepi ti Xoysımov &Dixvoumévouc) 5). Nous avons conservé 
deux séries de documents qui nous permettent de constater 
l’activité judiciaire personnelle du roi. Ce sont d'abord des 
papyrus du musée de Leyde). Un nommé Pétésis adresse une 





1) Sur le sens de xpyuaritew, xpyuarizuò6, cf. le commentaire approfondi 
donné par A Peyron, Papyri graeci regi Taurinensis Musci Aegyptii p. 91 sQ9. 

2) Polybe, V, 81 et XV, 31. 

3) Aristée, loc. cit, p. 66. 

4) Texte hiérogl. 1 12, texte grec 1, 22—23. 

5) Aristée, loc. cit, p. 43. 

6) Papyri graeci Lugduni-Batavi, edidit C. Leemans, 1843. La pétition est 
au Pap. G., p. 42—43; le rescrit royal ibid ; la lettre du scribe au Pap. H., p.48. 
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pétition (#vrevé:5) au roi Ptolémée Alexandre I et à la reine 
Bérénice; en butte & des vexations de tout genre, il déclare 
s'être réfugié auprès des souverains {(rÿy ED’ Unzs xaraQuyv 
zerolyuaı) et les supplie de donner les ordres nécessaires pour 
qu'on respecte sa personne et ses biens. Le roi et la reine 
envoient, en réponse, un rescrit au stratege du nome Memphite 
et à tous les fonctionnaires royaux: „de la plainte à nous remise 
par Pétésis au sujet des vexations qu'il subit de la part de 
quelques-uns, copie suit ci-dessous. Que toutes choses soient 
faites comme il le demande“ — (rio Oedopméyms fuir êvreuËeuwc 
bed Tler#oios map Exnorov oxvAAsoËar ox’ Evlav, advriypadoy 
urdeeıtraı. Tivéobw ovv Exacra xabdwep du). Et une autre 
lettre du même dossier nous montre en effet un scribe commu- 
niquant copie de la plainte à un Epistate, pour qu’il en prenne 
connaissance (drwus eidÿs). 


La grande inscription de Philæ nous a conservé un texte 
analogue '). C’est une pétition des prêtres du temple d’Isis; 
dépouillés par les fonctionnaires de tout grade qui préten- 
dent vivre aux frais du temple, les prêtres s'adressent au roi 
Ptolémée et à la reine Cléopàtre; que l’öpistolographe Nou- 
ménios soit chargé par le roi d'écrire au stratége Lochos de 
faire cesser cet état de chose; que le roi donne à cet effet les 
arrêtés d'usage (xa) yuiv dddvar Toùs xabyxovTas wep) rouTayv 
xpnmarTisuods) et permette de graver la sentence sur une stèle. — 
Un second texte rapporte la réponse du roi et de la reine: c’est 
un ordre au stratége Lochos: ,,De la pétition à nous remise par 
les prêtres de l’Isis de l’Abaton et de Philæ, nous t’envoyons 
copie ci-dessous. Tu feras bien, en conséquence, de prescrire 
ce qu’ils demandent: que personne ne les vexe sur chacun des 
points qu’ils exposent“. (rig dedouévys muy evredEews mapa Tay 
lepéov Tic dy Tp ‘ABary xal dv dlaais “Iotdos Üroreragauév 
gor Td Avriypzßov. Karis ov oies cuvratas xadarep aEıoücı, 
undéeva Evoxrsiv avtous Tepì av mpoDépovrxi wap Exacrov). — Enfin 
l’öpistolographe Nouménios écrit aux prêtres de Phile: „De la 


1) Texte, Traduction et Commentaire dans le Recueil des Inscriptions grecques 
et latines de r Egypte, de Letronne, tome I, p. 837, sqq. Le texte a été de 
nouveau donné et restitué dans le Corpus Inseripfionum Graccarum, t. III p. 420, sqq. 
Le rescrit royal est mutilé, mais les restitutions sont certaines. 
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lettre écrite & Lochos le parent et le stratége, nous envoyons 
ci-dessous copie; nous yous permettons aussi de consacrer la 
stèle que vous avez demandée“. (Tis yeypaumévng Imirroräs 
mods Adxov rdv cuyyevda uaì otparnyav 1d dvtlypaDov brorerd= 
xapev. Erigwpolzev diuîv xa) tiv dvaleoiv fo MEuodre ordAne 
rosaria). D'après ces deux séries de textes, on voit que le 
dossier d’un’ appel au roi jugé par le souverain en personne, 
se composait des pidces suivantes: 1° Une pétition au roi; 
2° une réponse du roi, sous forme d’ordre à un fonctionnaire 
de donner satisfaction à la pétition; 3° une réponse du roi au 
pétitionnaire, par les soins de l’épistolographe royal, pour l’avertir 
de la décision prise. — D'autres documents mentionnent l'appel 
à la juridiction royale'); aueun ne nous donne de renseigne- 
ments plus précis que l'inscription de Philae et les papyrus de 
Leyde. 


Dans la plupart des cas, le roi ne juge pas luiméme, et 
délégue ses pouvoirs pour recevoir les causes en appel. Comme 
au temps des Pharaons, deux alternatives peuvent se présenter: 
ou bien l'appel au roi est reçu par les tribunaux ordinaires; 
ou bien il est déféré à des fonctionnaires spécialement chargés 
de répondre aux pétitions. 

A. Les tribunaux ordinaires sont ceux des différents agents 
du roi; ils ont hérité des juridictions multiples que détenaient 
tous ceux qui, par naissance ou par faveur royale, avaient 
quelque parcelle d'autorité dans l'organisation féodale de l'Égypte 
pharaonique. Le plus souvent, les gens qui faisaient appel au 
roi demandaient eux-mêmes à être renvoyés devant tel ou tel 
tribunal de leur choix. 

A Alexandrie même, le tribunal de l"Apyidixacrig est 
chargé par le roi de recevoir les appels portés d’abord devant 
le souverain. Un fragment de papyrus publié par M. Egger 
porte en effet ces mots: ,Seigneur, ou bien écoute moi, ou 


1) Exemples: Pap. Louvre (Notices et Extraits des manuscrits, tome XVIII): 
Pap. 14, 22, 24, 26, 29, 35, 38, 39. — Cardinal Mai, Classicorum auctorum e 
Vaticanis codicibus editorum, t. V, p. 356. — Mention est faite de petition pré- 
sentée ou discutée à l'audience royale“ (riv rap Tod Basırdas xexpuparicuéryy 
#vrevtiv) dans plusieurs des Greek Papyri in the British Museum (édit. Kenyon 
1893). Pap XVII, p. 10; Pap. XIX, p. 17; Pap. XXI, p. 18; Pap. XXIII, p. 
38; Pap. XXIV p. 26; Pap. XLV. p. 36; Pap. CVI, p. 60. 
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bien renvoie l’affaire à l’archidicastés“ (xuUpie, 4 diaxovra! pov, 
4 davarempov érì rev apyidixaoryy) 1). 

En dehors d’Alexandrie, et dans chaque nome, le tribunal 
le plus souvent chargé de connaître des appels au roi est celui 


du Stratége, qui correspond peut-être au Gouverneur (& n a) 


pharaonique. Voici la formule habituelle de demande: „Nous 
vous supplions (6 roi et 6 reine), d’envoyer cette pétition auprès 
de N... stratége, pour qu'il écrive à l’&pimelete et à l’anti- 
grapheus, de ne rien permettre contre...“ etc. (Asdueôx ovy 
Uu@vy amooreiAas tiv Evreukıv Em) Atoviatov Toy Didwy xal orpa- 
Tyyôv, drag ypawy Mevilde: rH drıueryrei xa) Awplovi TO dv- 
tiypaPei) *). — La pétition était transmise par le roi au stratége 
ou & tout autre juge instructeur, et celui-ci la remettait & son 
tour & ses subordonnés et ainsi de suite. Un papyrus de Leyde °) 
nous a conservé la trace de cés transmissions successives. Les 
jumelles Thaués et Taous pétitionnent au roi, au sujet de con- 
tributions qui leur sont dies, afin d’être renvoyées devant le 
stratége Dionysios ‘); en marge de la pétition cing apostilles 
ont été écrites; les deux premières sont effacées; les trois autres 
mentionnent des renvois successifs de l'affaire devant des magi- 
strats différents. Première apostille: „A Asclépiade, pour qu’il 
fasse enquête: si elles (les jumelles) ont reçu autrefois (les 
contributions réclamées), qu’on les leur donne à nouveau. 
L'an 20, 6e jour de Toth“. (AcxaAnmiade: Emioxebacdaı ei xai 
moôrepoy elamDav, xai viv dsovvar. L. x, @wodb 5’). Cette note 
parait émaner du roi ou du stratége parlant en son nom, si 
l’on se réfère à une autre pièce du même procès 5). Seconde 
apostille: „A Sarapion, pour qu'il fasse enquête. L’an 20, le 
20e jour de Phaöphi. (Zxparlavı émioxépacbas. L. x’, Daw) x'.); 
celle-ci doit venir d’Asclépiade qui demande à l’hypodiæcète 
Sarapion (connu par d’autres papyrus) des renseignements com- 


—. _ _ 


1) Bulletin de la Société des Antiquaires, 1862, p. 128. 

2) L'exemple est emprunté au Pap. Louvre n°. 22 (Notices, p. 267). 

3) Leemans, Pap. Leyde B. 

4) ibid., p. 10, col. 8, 1. 1—2. 

6) Au Pap. Brit. VI (éd. Forshall — dans l’edit. Kenyon Pap. XVII), 
on trouve la mention suivante: ,,6 dè PacrsAsdc wpöc Tv sxsdedouevyy Évreuksv pos - 
Téraygav: si xaì wpérepov slif@aciv xai viv doüvæs“. (Sous Ptolémée Philométor, 
an 162.) 


mowduevos, na) Xenmarınräe mal rei 

Umnpitas éméraËe xarà véuovs). Nous allons voir, par le détail 
de leurs fonctions, que ces Chrématistes ont une ressemblance 
frappante avec les , Enquêteurs préposés aux appels“ des Pharaons. 

1°. Il résulte des papyrus que les Chrématistes sont des 
Enquéteurs ambulants qui parcourent les villes pour recueillir les 
plaintes. On en connaît qui étaient chargés de faire des enquêtes 
entre le nome Panopolite et Syène; d’autres étaient à Mem- 
phis, à Ptolémais, à Diospolis. Afin que l'enquête fut impar- 
tiale, les pétitions (évreuËei) étaient recueillies dans un vase 
(dyyetov) déposé sur la place publique et abordable à chacun ?). 





1) Pap de Leyde B, p 11. Pétitions adressées au stratàge: Mahaffy, Fl. 
Petrie Papyri, II, pap. Il, XII; Grenfell, Greek Papyri, pap. 38; Notices et 
Extraits, XVIII, pap. 36, 37. 

2) Voici en quels termes les Papyrus parlent des Chrématistes. Pap Turin 1, 
p. 2, 1 4: dv ri aùra bree roig èv rH Onßaidı xpymarioraig ÉvéBæaov Evrevi 
alg tè mpérelev Ox’ abriv Ayyelov iv rf MiorréMei. — Pap Turin IV, 1. 9: Apol- 
lonios a déposé une pétition eig rö wpoweiuevov bv IroAemaldı Ayyeiov Oxi xempea- 
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2°. Les Chrématistes rendent des jugements (xp/vouor) au 
nom du roi; d’après les intentions de Philadelphe ces jugements 
devaient étre expéditifs, d’une procédure peu compliquée. Les 
Chrematistes, étant à la fois enquêteurs et juges, n’avaient pas 
besoin de puiser leurs renseignements auprés d’une foule d’autres 
fonctionnaires ; ils agissaient par eux-mêmes et rapidement '). 

3°. Le roi peut aussi charger d’office les Chrématistes d’in- 
struire les causes, au sujet desquelles pétition lui a été adressée. 
Tel est le cas prévu par une petition au roi „Je vous supplie, 
dieux grands et victorieux (Ptolémée et Cléopâtre) de renvoyer 
notre plainte aux Chrématistes établis du nome Panopolite a 
Syène, pour que l’ayant discutée et jugée... etc.“ (deduzı Ugo 
tiv meyiotuv bev nai vınyDöpwv, avareuba: yuay Ty Evreviw 
eig toùs And rod IlavoroAirTou wévpt Lunvys LPHMATIOTAS, Imus 
xpnaxtlezvres eis xplow...) 7). 


Une inscription, actuellement conservée 4 Berlin *), donne 
quelques détails sur un de ces tribunaux de Chrématistes. Ceux 
qui, en 172 av. J. C., l’an 10 de Ptolémée Philométor, ins- 
pectaient le nome Prosopite et ses subdivisions, ont dédié 
“aux Dieux Philométors“ une stèle en souvenir de leur passage. 
Au bas de la dédicace figurent les noms, tous Grecs, de trois 
juges, du président appelé cicaywyeds “introducteur“ ou “pro- 
cureur“, du greffier (ypapuareds), et de l'huissier (Urepérys). 
Les papyrus mentionnent cette présidence de l’eiraywyeds ou 


rıoräv. — Pap. Turin III l 86 sq.... riv évreukiv ele rode &rò rot TlavoroAlrou 
exp: Zufvne xpupatioràs. — Pap. Turin XIII 1. 4—6: £v Miu@e: rod Meupelrov 
xpuuarıoteltwv Teg BartAimke “AAttavdpos etc., suivent des noms propres Gregs. 

1) Textes de jugements rendas par les Chrématistes: Pap. Turin XIII (xpuua- 
rıetal) of Ta Bacirixk... xpivovrec. — The Flinders Petrie Papyri, by R. P. Ma- 
baffy (Dublin 1891—93) II p. 123, Pap. 88 (c) „rc yeyevuudyyg Uroypapic vrò 
Tay xpivévray TÀ xpooxlerovra ppyuarTioräv, Ürorebsinauéy cot (Tè &vrlypapov)...“ 
— “de l’accusation émanant des chrématistes qui jugent les cas usuels, nous t’en- 
voyons ci-dessous copie“. — 

2) Pap. Turin III, 1. 32, sqq. cf. Pap. Louvre n°. 14 (Notices, p. 211). Le 
rôle des Chrématistes a été excellemment défini par A. Peyron (loc. cit. p. 91 sq.), 
Franz (C. J. G. III, préface des Inscriptions d'Égypte p. 296) et Lumbroso, 
Recherches sur l'Économie politique de l'Égypte sous les Lagides, p. 183 sqq. Cf. 
page 10 de ce mémoire, la demande adressée au Pharaon pour qu’il renvoie le 
plaignant aux Qondftion. 

8) F. Krebs, Griechische Steinsinschriften aus Aegypten, (Nachrichten von der 
Kön. Geselisch. der Wissensch. zu Göttingen, 1892, p. 587 sqq.). 

Xme Congrès international des Orientalistes. — Section IV. 11 





et la nsuit ; d Too 
appartenir à l’ancienne population indigène, qui devait contrarier 
parfois l’action des fonctionnaires royaux grecs. 

Dans l'administration judiciaire les Égyptiens avaient gardé 
précisément des “Juges indigènes“ (Azcxpirar). Mr. Lumbroso, 
adoptant l'opinion de Letronne, dit à leur égard: “la conclusion 
la plus naturelle parait être de voir (dans ces Aaoxpira:) une 
trifunal populaire opposé aux tribunaux militaires et royaux de 
l'épistate, du stratége, de l’épistratége, des chrématistes, dont 
le gouvernement aura sans doute tenu la juridiction dans les 
limites que la prudence conseillait...*). „Et en effet un pa- 
pyrus oppose ce tribunal des Azoxpiræs et leurs décisions (rà: 
xüpac vduor, les lois indigènes) aux lois royales grecques of 





1) Pap Turin 1, p. 2 1 4599; III |. 82 sq; LV, 1. 90qq.: Pap. Louvre 
n°. 14. F Petrie Pap. Il, 38, d'après la correction de U. Wilcken (Götfing. 
Gel. Anz.. 1895 p. 160). | 

2) Grenfell, Greeck Papyri Chiefly Ptolemaic, pap. XL. 

3) Lumbroso, Recherches, p. 257, cf. p. 184—185. Voyez aussi les obser- 
vations de Brunet de Presle (Notices et Extraits des Manwscrits t. XVIII p. 363). 
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æoAiTixoi vduor xa) tè WyDicuera)'). Comme nous connaissons 
chez les Pharaons l’existence de traditions gouvernementales 
analogues pour développer l'appel au roi, et comme nous avons 
pu définir le but de cette politique: l'extension de la suzeraineté 
directe du Roi, nous pouvons supposer que les Ptolémées ont 
voulu eux aussi faire mieux connaître la loi royale et les juges 
Grecs à des sujets que la différence de race pouvait tenir 
éloignés d’eux. Or ce caractère de juges royaux, d'agents du pou- 
voir central, est bien celui des Chrématistes. Ils ne s'occupent 
pas seulement de justice, mais de tout ce qui regarde les in- 
térêts du roi; un papyrus les appelle of ra Bxoiaixà «ai wporodinà 
xaì idsoTind xpivovres ,ceux qui connaissent des affaires royales, 
tant financières que privées“ *); ils ont donc des pouvoirs mal 
définis, d'autant plus étendus et compréhensifs, tels que ceux 
des Enquêteurs pharaoniques. La même politique et les mé- 
mes institutions ont été employées par les Pharaons contre les 
princes féodaux, par les Ptolémées contre ce qui restait de 
l'administration indigène. | 

Il est d'autant plus important de signaler cette filiation 
entre les institutions des Pharaons et celles des Ptolémées, que 
l'Égypte grecque a servi elle-même de modèle à l'Empire Ro- 
main. Au moment où le gouvernement absolu des empereurs suc- 
céda dans Rome à la République, l'Égypte était le seul pays 
connu des Occidentaux qui pit fournir le type d’une monarchie 
centralisatrice florissante. On peut donc admettre a priori le 
témoignage d’Appien: , César emprunta beaucoup aux Égyptiens, 
et rapporta de leur pays aux Romains beaucoup de réformes 
en ce qui concerne les arts de la paix“ (xa) trav elpyvixdy roAAd 
‘Pœuaxiois dsiwpbwocaro)*) — D'ailleurs le témoignage des faits 
prouve qu’au point de vue financier et administratif, les Ro- 
mains se sont inspirés des institutions ptolémaiques. Il serait 
intéressant de savoir s’ils ont imité aussi ce qui était relatif à 
l'appel au Souverain. 


1) Pap. Turin I, p. 7, 1. 1—4 et 8—9. 

2) Pap. Turin XIII 1. 4—6. Cf. le titre „Intendants royaux de police, justice 
et finance“ des agents des rois de France. 

8) Appien, de è. civ., II, 154. 





que ces 5 Préfectures diverses ont été créées par Auguste à l’imi- 
tation des magistratures municipales de la ville d'Alexandrie 
CEnynrhs, Apxıdınzorys, ÜmomvmmaroypéDevs, vuxTepivèc oTpa- 
Tyyds)*) qui pouvaient en. effet recevoir délégation des pouvoirs 
d'appel du roi. 

Pour ce qui est des appels des Provinces romaines, ils 
furent eux ausssi confiés à des fonctionnaires nouveaux, agents 
privés des empereurs, en opposition aux tribunaux ordinai- 
res. Sous Auguste ce sont des ,viri consulares, quos singulos 
cujusque provinciae negotiis præposuisset“ *) des citoyens con- 
sulaires qu’Auguste avait préposés un à un aux affaires de chaque 
province“. Ce titre vague de „preposes aux affaires“ semble 


1) Cf. Willems, Le droit publie romain , p. 178. 
2) Willems, p. 469-471. 

3) Lumbroso, p. 212 sg. 

4) Suétone, Aug. 33. 
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étre la traduction de celui de Chrématistes, car en bien des cas 
on pourrait traduire ypyyzara par negotia. Plus tard nous trou- 
verons des „judices ex delegatione cognitionum Cæsarianarum“ ; 
la fonction s’est précisée et a pris un titre mieux défini. 

Nous pouvons donc admettre que l’appel au Souverain a 
été confié par les empereurs romains & des agents privés op- 
posés aux anciens magistrats romains, et que ces agents privés 
semblent avoir été créés à l’imitation des fonctionnaires ptolé- 
maiques. 


Nous ne voulons pas tirer de ces faits plus de conclusions 
qu'ils n’en comportent. Mais il est important de montrer que 
ces agents du pouvoir absolu, connus, dans nos institutions 
européennes, sous les noms de Missi dominici (empire carolin- 
gien), Enquéteurs royaux (premiers Capétiens), Juges stinerants 
(premiers rois Anglo-Normands), Intendants royaux, existaient déjà 
avec les mêmes noms d’Engueteurs ou d’Intendants dans l'Égypte 
des Pharaons et des Ptolémées, et que, venus de si loin, ils 
‘ont pu avoir quelque influence sur notre propre civilisation en 
pénétrant dans les institutions de l’Empire Romain. 
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La famille humaine qui a planté sa tente sur les rives du 
Limpopo inférieur a possédé parmi ses ancétres un individu assez 
génial pour émettre une pensée intéressante, qui s’est transmise 
à ses descendants en ces deux mots burinés: Un homme, ce sont 
les autres. Quand on demande aux indigènes tzonga d'expliquer 
ce proverbe, ils vous répondent ceci: Un homme n’est un homme 
que par les autres hommes. Ils étendent cet aphorisme à tous 
les êtres vivants et l’appliquent à leur roi comme au guerrier, 
au lion comme à la sauterelle dévastatrice. Nous, nous tradui- 
rions ainsi ce proverbe: Ce n’est que grâce à la présence et au 
secours des autres hommes, qu’un homme est capable d’accom- 
plir son oeuvre et de réaliser sa destinée. Robinson Crusoé n’eüt 
jamais été Robinson s’il n’y avait pas eu d’autres hommes pour 
lui préparer les armes, les outils, l'intelligence, en un mot la 
supériorité qui fit de lui ce qu'il fut. 

C’est cette pensée éminemment sociable de la solidarité hu- 
maine qui m'a engagé à accepter la demande du Comité du 
Congrès et à apporter ma contribution aux travaux de la sec- 
tion qui étudie l'Égypte et les Langues africaines. Ma vocation 
de missionnaire m'a valu le privilége d’apprendre à fond un 
de ces langages africains encore si peu connus dans les cercles 
scientifiques et de pénétrer sûrement non-seulement dans l'esprit 
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de cette dite langue, mais aussi dans celui des langues bantou 
en général. 

L'étude des langues africaines modernes est en effet encore 
dans son enfance. Bien des travaux ont sans doute été déjà publiés ; 
des vocabulaires, des grammaires, des dictionnaires, des tra- 
ductions de la Bible, et méme quelques rares travaux scienti- 
fiques ont vu le jour. Mais la linguistique africaine a fait jus- 
qu’iei fort peu de progrés, parce que, d’une part, ceux qui 
seraient à même de la faire avancer scientifiquement n’ont donné 
que peu d'attention aux langues d'Afrique, on même jettent 
volontiers sur elles plus de dédain que de lumière; et que, 
d'autre part, parmi ceux qui connaissent et possèdent le mieux 
ces idiomes, c'est-à-dire les missionnaires — protestants ou ca- 
tholiques, — un petit nombre, il faut le reconnaître, jouissent 
des loisirs nécessaires ou des connaissances requises pour produire 
dans ce domaine des œuvres de valeur, Le proverbe tzonga cité 
plus haut a done bien sa raison d’être; et, pour que la science 
linguistique africaine se développe, il faut l'union qui fait la 
force; il est indispensable, d'un côté, que les missionnaires 
puissent communiquer aux savants leurs connaissances et les 
résultats de leurs réflexions et que, de l’autre côté, les savants 
condescendent à ne pas tenir en suspicion les travaux de leurs 
collaborateurs bénévoles à cause de leurs convictions chrétiennes, 
mais à se souvenir au contraire de la fable du Lion et du Rat, 
dont le morale est si vraie: On a souvent besoin d'un plus petit 
que soi. * 

Je m’estimerai pour ma part fort honoré si les quelques 
pages que je vous apporte peuvent servir à attirer l’attention 
des savants sur l'étude sérieuse de ces 600 langues africaines 
qui, pour être parlées par des gens considérablement au-dessous 
de nous dans l'échelle de la civilisation, n’en sont pas moins 
le reflet d’une ou plusieurs faces de l'esprit humain. 


I. 


Les langues africaines ont été groupées provisoirement en 
6 ou 7 grandes familles, mais cette division repose plus sur 
la nécessité de poser des jalons que sur une étude exacte de 
Ces langues elles-mêmes. 
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Un de ces groupes cependant se présente avec des carac- 
tères si accentués, des contours tellement précis, que depuis 
bien des années il a été universellement reconnu comme corres- 
pondant & une famille de langues réellement sus generis, à la- 
quelle on a donné le nom de groupe bantou. Parmi les 200 
membres catalogués de cette famille, les uns sont plus ou moins 
connus, d’autres ne le sont guère que de nom; d’autres enfin 
sont supposés exister en nombre assez considérable sur ce pla- 
teau central que les puissances européennes se sont si libérale- 
ment partagé. 

Parmi ceux que l’on connaît à peine de nom, il faut ranger 
la langue ézonga; elle n’aura en effet conquis sa place au soleil 
de la linguistique africaine que grâce aux missionnaires protes- 
tants de la Suisse Romande. Le peuple qui la parle est pour- 
tant en contact avec les Européens depuis plus de trois siècles ; 
les noms de quelques-uns de ses clans se trouvent déjà men- 
tionnés dans la carte de Pigafetta de 1591, et localisés dans 
les contrees qu’ils occupent encore aujourd’hui. 

La patrie du peuple tzonga longe le littoral de l’Océan 
Indien à partir du pays des Zoulous au sud jusqu’au fleuve Sabi 
au nord, entre le 21e et le 28e degré de latitude australe; elle 
s’avance dans l'intérieur jusqu'à une distance variant de 80 à 
500 kilomètres, et couvre ainsi une superficie d'environ 40.000 
kilomètres carrés. 

Ce peuple ne possède en réalité pas de nom national, mais 
il est d’autant plus riche en noms de clans ou de tribus; ce 
sont les nations voisines qui lui ont donné l'appellation géné- 
rique de Zzonga sous laquelle il doit désormais être connu 
scientifiquement. 

Une erreur sur l’origine de ce nom a déjà commencé à 
s’accréditer. On a dit que ce terme était un mot zoulou signi- 
fiant esclave et qu’il avait été donné par les conquérants zou- 
lous à toutes les tribus vaincues. Il est certain que les Zoulous 
appellent dédaigneusement esclaves tous les individus apparte- 
nant aux peuples assujettis par eux, mais ils n’ont donné ce 
nom à aucune tribu prise en bloc. Les Tzonga en particulier 
avaient reçu de leurs vainqueurs le nom de Maboulou-ndlèla, 
c’est-à-dire les pionniers qui ouvrent la route. L’erreur que 
nous relevons repose sur une confusion entre deux lettres, entre 
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le # aspiré et le ¢ cérébral ou sibilant, Le mot zoulou signi- 
fiant esclave est thonga avec ¢ aspiré, tandis que le nom de la 
tribu qui nous occupe est Zzonga avec un ¢ sibilant qui, dans 
ces langues, est identique & la linguale r, pure ou sibilante, 
ou aussi au d cérébral; en sorte qu’une partie de la tribu porte 
le nom de Ronga, une autre celui de Djonga, ou Zeonga, sui- 
vant leurs différences dialectales '). Ces trois termes sont simple- 
ment une désignation géographique indiquant l’orient ; les Tzouga 
sont done les Orientaux, et c'est ainsi qu'en nous en occupant, 
nous demeurons fidèle au programme du Congrès des Orienta- 
listes. Mais tandis que les noms de Ronga et de Djonga se 
sont spécialisés et attachés à deux parties de la tribu, celui de 
Tzonga a conservé son sens tout-à-fait général, 

Le peuple tzonga a vécu longtemps inconnu parce qu’il 
était pacifique; ses querelles ne dégénéraient jamais en guerres. 
De fait, il formait une tribu beaucoup plus considérable que 
celle des Zoulous, sa sœur, D'infiniment petite qu'elle était 
au commencement du siècle, cette dernière a conquis rapide- 
ment une énorme extension et une grande célébrité à la suite 
de l'accession au trône de Tshaka, chef remarquable par ses 
talents et sa férocité. A son.tour, la nation tzonga fut soumise 
aux Zoulous et se trouva menacée de perdre son caractère et 
sa langue aprés avoir perdu son indépendance et sa paix. On 
peut cependant espérer qu'il n’en sera pas ainsi de sitôt, car 
les Tzonga se chiffrent par plusieurs centaines de milliers, et 
leur langue est suffisamment homogène pour que toutes les 
parties du pays se comprennent sans trop de peine, malgré cer- 
taines différences dialectales assez sensibles. 

Le tzonga appartient donc à la belle famille des langues 
bantou, et il occupera à l'avenir au milieu d’elles une place 
importante. Jusqu'ici peu de chose a été publié dans cette 


1) Cette indentification n'est pas spéciale au tzonga. Le patois normand du 
Cotentin change de même le verbe ronffer en jaounflaé (Jean Fleury, Essai sur le 
patois normend de ls Hague Paris, Maisonneuve 1886) — On sait aussi que beau- 
coup d’Anglais ne peuvent prononcer le r français et disent: jès dien à la place de 
très bien. — Nous avons même entendu parler d'un professeur de grec (M. Sp. 
Guisan), enseignant à Lausanne au milien de ce siècle, qui changeait tous les r en 
j. — Sans doute bien d'autres exemples de la parenté de ces lettres pourraient encore 
être cités 
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langue, et encore moins à son sujet'). La première grammaire 
comparative des langues bantou, faite par le savant Bleek, 
la mentionne sous le nom de éékéza septentrional. Ce nom de 
tékéza vient du zoulou et signifie: celui qui alourdit. Le 
tzonga en effet est plus lourd que le zoulou; celui-ci a adouci 
nombre de consonnes et en est devenu beaucoup plus mélodieux. 
Quoique le Dr. Bleek n’ait pas eu connaissance de l’extension : 
du tzonga, il en avait cependant deviné et consacré l’existence 
en lui assignant dès l’abord la place qui lui convient dans les 
classifications. 

Aprés cet ouvrage capital, qui malheureusement demeura 
inachevé, il en faut citer un autre, non moins capital en son 
genre: L’Esquisse des langues modernes de l'Afrique, par M. 
Robert Cust, de Londres. Ce savant, qui s'intitule trop mo- 
destement un compilateur, nous a donné là en 2 volumes une 
masse énorme de renseignements précieux, recueillis à bonne 
source et qu'il serait impossible de rencontrer ailleurs. Je ne 
veux pas laisser échapper cette .occasion de le remercier pour 
avoir, avec tant d'équité, relevé l'importance de l’œuvre des 
missionnaires pour la linguistique, et rappelé au monde scien- 
tifique que la source la plus complète et la plus sérieuse de la 
connaissance des langues africaines se trouve auprès d’eux. 
Malgré toute la sévérité critique dont il a usé dans son travail, 
M. Cust ne sera pas étonné que plus d’une erreur s’y soit 
glissée. Je n’en veux relever qu'une seule dont hous sommes 
nous-mêmes les auteurs responsables. Le savant auteur donne 
le num de gwamba à cette langue tzonga dont nous nous occu- 
pons. Or il n’existe pas de langue gwamba. Il y a dans le 
nord-est du Transvaal une agglomération d’individus émigrés 
du sud-est, de l’est et du nord-est et fuyant les Zoulous, et’ 
c'est à cette colonie quelque peu disparate que les indigènes 
chuana (ou bétchuana) du Transvaal ont donné le nom de 
Gwamba. Ces émigrés venaient de tous les points du pays 
tzonga et apportaient avec eux leurs propres dialectes. Leur 
transplantation, dont les commencements ne datent que d’une 
50ne d’années, n'est pas assez ancienne pour qu’un nouveau 
dialecte ait pu surgir de cet état de choses. Ce nom de langue 


1) Voir à la fin de ces pages l’index bibliographique concernant le tzonga. 





Que l'on me permette cependant d’en rectifier quelques 
assertions contestables concernant les langues bantou. Cet 
ouvrage forme le 76° volume de cette Bibliotheque scientifique 
Internationale, qui paraît à la fois en français, en anglais, en 
allemand et en italien. lle est destinée, dit son prospectus, 
à populariser la science sous toutes ses formes et faire connaître 
immédiatement dans le monde entier les idées originales, les di- 
-rections nouvelles, les découvertes importantes qui se font chaque 
jour dans tous les pays. Il est donc de toute importance que 
les connaissances qui sont ainsi profusement répandues dans le 
monde civilisé et savant comme le dernier mot de la science 
soient sérieusement contrôlées par la critique, afin que les 
erreurs de fait ou d’interprétation soient signalées sans retard, 
avant qu’elles soient admises sans conteste et universellement 
comme vérités acquises. Or quelle occasion plus propice pour- 
rait-on trouver pour cela que le Congrès des linguistes du 
monde entier? 
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1. — Lorsque M. Lefèvre veut relever les traits com- 
muns des langues africaines, il mentionne en premier lieu 
l’allitération, qu'il explique en ces termes (p. 115): C'est la 
répugnance pour l'accumulation des consonnes; l'Africain aime 
les syllabes terminées par des voyelles. En réalité, le phénomène 
auquel ces mots font allusion est bien plus caractéristique qu'il 
ne paraît par l'explication qui en est donnée, et son impor- 
tance est bien plus grande que celle d’une simple forme eu- 
phonique et rythmique. L/alliteration n’est que le vêtement 
extérieur, phonétique, d’un autre caractère — essentiel, celui- 
ci — des langues africaines, et surtout de la famille bantou, 
celui qu'on a nommé la concorde ou l'harmonie pronominale. Le 
nom d’accord pronominal serait déjà préférable, parce qu'il met 
en lumière la raison intime de l’allitération, c’est-à-dire un 
accord général des préfixes et pronoms se rapportant à un 
substantif, opéré au moyen de la répétition du préfixe de ce 
substantif. La désignation qui conviendrait le mieux à ce 
caractère spécifique des langues bantou et en réunirait les élé- 
ments, aux points de vue phonétique, grammatical et syntaxi- 
que, serait donc celle-ci: accord pronominal alliteratif. 

Pour faire bien saisir cet accord pronominal et l’allitéra- 
tion euphonique qu’il produit dans le langage, rapprochons-les 
de phénomènes correspondants appartenant aux langues classiques. 
En grec, en latin et en allemand, l'adjectif change sa ter- 
minaison selon le genre, le nombre et le cas du substantif auquel 
il se rapporte; c’est là le principe de l'accord. En français, l’ad- 
jectif change de même ses lettres finales pour les accorder avec 
le nombre et le genre du substantif, mais non avec le cas, 
puisque les cas ont disparu en français. C’est d’après un prin- 
cipe absolument pareil que l'adjectif bantou s'accorde avec son 
substantif, non en genre ni en cas, puisqu'il n’en possède point, 
mais en nombre ou en classe. 

Nous pouvons encore préciser cette comparaison. Dans un 
grand nombre de cas, l’adjectif aryen présente dans son accord 
avec le nom exactement les mêmes lettres terminales que son 
substantif et produit ainsi une sorte d’allitération en conséquence 
de cet accord. Ex: Magna rosa, bonorum virorum, oi xaad &v- 
Opwroi, mit seinen tapferen Soldaten, une belle. hirondelle , de beaux 
chapeaux. L’adjectif bantou s’accorde exactement de même, et 
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il le fait invariablement; mais, tandis qu'en aryen c'est à la fin 
du mot que se marque 1’ , en bantou c'est au commen- 
cement. Nous ne faisons point ces rapprochements en vue d'établir 
une parenté quelconque entre ces langues, mais uniquement pour 
chercher à faire saisir la raison d’être et le système de l’allité- 
ration africaine. 

Les monosyllabes qui servent à exprimer cet accord alli- 
tératif sont composés en thèse générale d'une consonne et d'une 
‘voyelle; ils portent le nom de préfizes pronominaur et sont au 
nombre de 18; cependant aucune langue bantou n’en possède 
la série entière, et le nombre de leurs types originels sera sans 
doute sensiblement réduit lorsque l'étude en sera plus avancée. 
Une moitié, environ, de ces préfixes sert pour le singulier et 
l'autre pour le pluriel, ce qui divise tous les substantifs en 8 
à 10 classes. La consonne de base du préfixe se retrouve partout 
où l'accord doit exister et constitue le trait d'union entre le nom 
et l'adjectif ou les pronoms qui s'y rapportent. 

Tous les adjectifs soumis à l'accord reçoivent ce préfixe 
pronominal: Les adjectifs qualificatifs: nènò, bon, se rapportant 
à tihösi, les chefs, deviendra tinene: tihosi tinene = les bons 
chefs; — les interrogatifs: quels chefs? tihosi tiki; — les in- 
définis: d'antres chefs: ¢ihosi tinwana ; — les démonstratifs: ces 
chefs-ci, ces chefs-là: tiZosi téti ou toléto; — les numéraux: les 
deux chefs: tihosi timberi. — De plus, la copule possessive, 
représentant en français du, de la, des, est aussi soumise à l’ac- 
cord: Mes chefs: tihosi ta mèna (les chefs de moi). 

De méme, les pronoms verbaux — on ne peut pas dire les 
pronoms personnels, — qu'ils soient sujets ou objets du verbe, 
ne sont pas autre chose que ces mêmes préfixes rendus à leur 
état isolé et retrouvant ainsi une valeur individuelle et une place 
dans l'analyse logique de la proposition. Ainsi: les chefs sont 
morts: tihosi ti file; les chefs règnent: tihosi ti fuma, ou dans 
d’autres cas ta fuma. 

Cette allitération paraîtra plus frappante encore si l'on 
compose une phrase de tous ces éléments: Quels sont les autres 
bons chefs? = Tihosi tinene tinwana, e tihi? (Littér., chefs bons 
autres, quels? — Signalons ici, par parenthése, cette intéres- 
sante coincidence que dans ces quatre mots, le signe de l'accord est 
constitué en frangais par le suffixe s du pluriel, comme en 
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tzonga par le préfixe ti). He to teti ta mena; timberi toleto ti 
file = Les voici, les miens; ces deux-là sont morts. On peut 
remarquer dans cette phrase que le préfixe # du substantif 
s’infléchit en te, éa ou to suivant le terme du.discours auquel 
il se trouve adjoint, mais la consonne-base du préfixe demeure 
inaltérée et produit par sa répétition le phénomène de l’alliteration. 

2. — Une remarque semblable doit étre faite à propos d’un 
autre point qui se rattache à celui que nous venons d’examiner. 
A la page 116 du même ouvrage, nous lisons que des langues 
africaines rangent volontiers les objets dans deux catégories, les 
animés et les inanimés; dans la catégorie des objets animés, elles . 
établissent deux divisions qui se rapportent à la qualité d'homme 
ou être intelligent et à celle de brute ou d'animal. Elles possèdent 
donc un neutre et deux degrés correspondant à une classification 
rudimentaire du monde vivant. 

La répartition de tous les substantifs bantou en 8-à 10 
classes fait déjà pressentir combien cette assertion est loin de la 
réalité en ce qui concerne la famille bantou. Pour faire toucher 
du doigt cette erreur et donner du méme coup une idée du 
contenu des classes de noms en bantou, il suffira de citer quel- 
ques substantifs de certaines de ces classes. Je prends toujours 
le tzonga comme type. 

La lère classe comprend des noms indiquant des personnes 
masculines ou féminines et des animaux. En outre, les noms 
de choses, lorsque celles-ci sont traitées comme des étres per- 
sonnels, peuvent appartenir & cette classe. Ses préfixes du 
gingulier et du pluriel se rattachent eux-mêmes à des racines 
exprimant la personnalité, l'être vivant. Nous avons ainsi dans 
cette lère classe les noms signifiant homme, père, mari, enfant, 
ami, frère, sorcier, voyageur, ennemi, berger, eic., comme 
aussi mère, femme, fille, — et, de plus, tous les substantifs 
verbaux que l’on forge à volonté en donnant à la forme radicale 
du verbe actif ou neutre, mais pas passif, les préfixes de cette 
classe et en changeant la terminaison a en è. Ainsi du verbe 
famba, marcher, sortira le substantif verbal mofamdi, le mar- 
cheur; de dlaya, tuer, nous aurons modlayi, le tueur, et ainsi 
de suite. | 

La 2¢ classe comprend des noms de choses parfaitement 
disparates: rivière, troupeau, jambe, jardin, feu, couteau, sel, 
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coutume, travail, arbre, époque, cadavre, vallée, les noms de 
nombre 4 et 5, ete., ete. 

Une 3e classe réunira les nombre 10 et 100 avec les sub- 
stantifs signifiant pays, armée, ciel, ‘os, bras, genon, peau de 
bête, souris, aigle, groseille, assagaye, mer, soleil, jour, oeuf, 
langue, tabac, ete., ete. 

Une 4° permettra, comme la lère, la formation de substan- 
tifs verbaux prétant aux personnages ainsi créés un caractère de 
permanence; ainsi mod/ayi signifiait un assassin d'un jour, tandis 
que «hidlayi le montrera comme sangninaire de caractère, as- 
sassin de profession. Oette méme classe comprend aussi des noms 
signifiant épilepsie, patience, haillons, grenier, oiseau, île, rep- 
tile, ressemblance, charangon, ete., ete. 

Je eiterai encore pour terminer une classe qui a cette par 
ticularité de comprendre tous les verbes à l’infinitif, en sorte 
que l’infinitif se trouve être à la fois un temps du verbe et un 
substantif qui est pareil à tous les autres, car il participe à 
tous leurs caractères généraux et particuliers. 

Cette rapide énumération montre combien nous sommes loin 
de cette conception de genre Aominin, genre animal et genre 
inanimé, que le général Faidherbe a constatée dans le pou/ où 
foula, et que M. Lefèvre attribue à tort aux langues africaines 
en général. 

3. — Lorsque le savant professeur de Paris passe des affi 
nités entre les langues africaines aux différences qui les distinguent, 
ses remarques tombent aussi à faux. 

Partant d’un apriori polygéniste, il proclame d’entrée que 
la différence qu’il relève, la seule assez accentuée, dit-il (p. 116), 
pour qu'il faille s'y arréter, divise en 2 groupes irréductibles le 
système guinéen et le système cafre; le premier agglutine par 
suffixes; l’autre, le cafre, place avant la racine ou le radical 
significatif les syllabes destinées à en nuancer ou modifier le sens ; 
cette préfization qui est, ici, exclusive de tout autre procédé for- 
matif, constitue l'originalité du groupe bantou. 

Rien cependant n’est plus contraire au véritable état des 
choses que cette opposition foncière établie entre le système 
guinéen suffixant et le système bantou préfixant. Laissons de 
côté le guinéen, dont nous ne pouvons nous occuper ici, et 
tenons-nous-en à cette déclaration aussi catégorique qu'elle est 
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„ peu fondée, que le système de la prefixation est usité dans les 
langues bantou à l’exclusion de tout autre procédé formatif et 
constitue l'originalité de leur groupe. 

Ce groupe possède en réalité trois procédés de formation : 
la préfixation, qui caractérise essentiellement la formation des 
substantifs, et exceptionnellement celle des verbes; la sufixation, 
qui caractérise essentiellement la formation des verbes, mais 
aussi celle des substantifs; enfin l’infexion, qui joue aussi son 
rôle dans le système bantou, quoiqu’elle soit moins développée 
que dans les langues inflectives proprement dites. Ce dernier 
point, il faut le dire, est relevé aussi par M. Lefèvre (p. 118). 
L'originalité du groupe bantou consiste précisément dans l’em- 
ploi simultané et très intelligemment combiné de la préfixation 
et de la suffixation. 

Nous avons vu la préfixation des substantifs et adjectifs à 
propos de l'accord pronominal. Ces mêmes préfixes, tirés de 
particules monosyllabiques plus ou moins vidées de leur sens 
primitif, ont aussi été employés comme suffixes et ajoutés à la 
racine ou au radical significatif du verbe pour en nuancer ou 
modifier le sens. C’est là un principe absolument général de 
tout le groupe bantou, et dont certaines traces peuvent être 
retrouvées dans d’autres familles africaines. Par la combinaison 
de la suffixation et de l’inflexion, le verbe cafre a obtenu une 
très grande richesse de dérivés; aujourd'hui encore, quoique 
le langage ait perdu sa puissance originelle d'invention et de 
combinaison, tout verbe peut donner naissance à une lignée de 
descendants dont chacun a son sens spécial suivant le suflige 
qui lui est appliqué. Je laisserai de côté l’élément de l’inflexion, 
dont l’origine et l’emploi sont encore assez. mystérieux pour 
nous dans l’état actuel de nos connaissances, et je m’en tiendrai 
à ces suffixes, qui sont comme des provisions ou des outils de 
réserve que l’on utilise suivant les exigences du moment. 

. Ainsi, au moyen des suffixes ana, isa, eta, eka, iwa, ela, 
ula, etc., et du préfixe ti, les Tzonga ont la ressource de se 
créer instantanément les verbes dérivés que leur pensée réclame. 
De plus, la combinaison de deux, trois ou quatre de ces 
suffixes porte à une trentaine le nombre des dérivés possibles, 
exprimant les notions, simples ou combinées, de réciprocité, 
de relation, de qualification, d'intensité, de répétition, de direc- 





quant pas d’humour, vint me demander du papier à écrire et 
employa ce suffixe pour insinuer dans sa requête autant d’humi- 
lité que possible. Il aurait pu me dire tout simplement: Ndi 
kombela (je demande) papila (du papier) ko thalela (pour écrire à) 
iwan’a nga (mon fils) l'a nge kule (qui est loin); au lieu de 
cela il me parla ainsi: Ndi kombelanyana papilanyana ko thale- 
lanyana hwan'a nganyana l'a nge kulenyana. 

Il serait facile aussi de montrer que les diverses formes 
que prend le radical du verbe dans sa conjugaison ne different 
que par les suffixes qui lui sont accolés. De /ava proviennent 
ainsi davaka, laveke, lavike, lavanga, lavangike, etc. 

On pourrait citer de méme une singuliére déclinaison de 
quelques mots dont la désinence varie suivant la personne et 
non suivant les cas. Ainsi makweru signifie mon frère; makwenu , 
ton frère; malwavo, son frère. 

I] serait superflu d’aller plus loin et d’exposer le système 
du seul cas connu en bantou, le cas locatif, qui s'exprime par 
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la suffixation du monosyllabe na (ou ses transformations diverses) 
aux substantifs et aux verbes à l’infinitif. Ici encore l’allégation 
de M. Lefèvre que des suffizes casuels sont également préfixés 
(p. 118), est contredite par les faits. 

Pour demeurer dans le vrai, il faudrait donc dire que les 
deux procédés s’employérent concurremment pour la création des 
mots. De ce même thème /a qui a fourni le verbe Java, cher 
cher, le dérivé /aveta donne le substantif rilaveta, jalousie, 
comme aussi #dhaveñ, espion, sentinelle. Ces procédés sont les 
mêmes que ceux qui ont tiré, en aryen, de la racine attribu- 
tive spec ou spice, regarder, notre mot français respectable, par 
l’adjonction d’une préformante et de trois suffixes différents. 

Il ne serait même pas difficile de démontrer qu’en fait de 
principe formatif, le plus antique et le plus important, celui 
qui a servi originellement à créer les verbes et les pronoms 
et qui, aujourd'hui encore, permet à l’orateur de se créer de 
nouveaux instruments, c’est le principe de la suflixation. Et 
c'est sans doute lorsque ce procédé eut été employé avec succès ~ 
pour la formation des verbes et des pronoms, que les ancêtres 
bantou ont été amenés à reprendre les mêmes matériaux et à 
les faire servir sous forme, de préfixes à la distinction des di- 
verses classes entre lesquelles se répartissent les substantifs 
actuels. 


II. 


Que faut-il maintenant penser de cet axiome de l’irröduc- 
tibilité des systémes guinéen et bantou, s’il doit reposer uni- 
quement sur cette seule difference assez accentuée pour qu'il farlle 
s’y arréter, que le guinéen agglutine par suffixes et le cafre 
par préfixes ? 

Il ne faudrait cependant pas davantage inférer de la res- 
semblance que nous venons de constater entre ces deux groupes, 
qu'ils soient frères ou cousins; leur parenté, à tout le moins, 
peut exister, plus éloignée, mais l’étude de chacun de ces groupes 
africains est bien loin d’être assez avancée pour que l’on puisse 
aujourd’hui proclamer avec assurance la parenté ou la non-parenté, 
ou le degré de parenté possible entre tel ou tel de ces groupes. 
Tout ce que l’on peut faire actuellement est de signaler leurs 





act encore peu connus. 

Ces rapprochements peuvent échapper à l’œil de quicon- 
que ne possède pas un seul de ces 600 idiomes africains. La 
vue ne s’habitue que graduellement à l'obscurité : de même aussi 
les regards de la science ne pénètrent que petit à petit dans 
les ténèbres du continent noir. Mais en face de certaines ten- 
dances de la doctrine polygéniste, il est devenu nécessaire de 
réagir. L'histoire des découvertes de la linguistique n'est-elle 
pas là pour enseigner la prudence dans les affirmations, et ne 
devrait-elle pas surtout prévenir ces aphorismes aprioristiques 
qui ne peuvent qu'embarrasser la marche des chercheurs et exciter 
la méfiance à l'égard de leurs travaux? Quel savant, il y a 
un siècle, eût admis sans sourire l'existence dans l'Inde d’un 
idiome qui aurait été le grand-oncle de la langue de Shake. 
speare? Qui eût cru que les mots aryens pantchan, pump, five 
et cing sont sortis de la mème racine, et qui l’admettrait aujour- 
d’hui si nous ne possédions pas la lignée chronologique de 
leurs transformations? Combien de longues veilles et de savants 
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travaux n’a-t-il pas fallu pour en démontrer l’identité d’origine? 
Ce sont pourtant ces mêmes mots que M. Lefèvre déclare 
n'être que des promonciations diverses d'une forme primitive qui 
évidemment les contenait toutes en germe (p. 10). C'est encore 
le même auteur qui dit à propos des nombres 8 et 10: Pour 
se sentir persuadé que eight et octo, que zehn et deka sont les 
mêmes ‘mots, il faut l'avoir entendu dire plus d'une fois (p. 9). 
Pourquoi donc oublier cette incrédulité bien naturelle et le dé- 
menti que lui opposent les faits prouvés, en présence de nou- 
veaux groupes de langues aussi peu connues que le sont encore 
celles de l’Afrique? Dans le désir d'étendre autant que possible 
les bornes du polygénisme et le nombre des primates, la science 
évolutionniste est en train de mériter les reproches qu’elle adresse - 
à la science spiritualiste. Elle déclare nettement qu’elle est venue 
renverser les méthodes ; qu’elle observe les differences, mais qu’elle 
cherche les rapprochements avec le moins imparfait des mammi- 
fères (p. 2). Pourquoi ces dispositions favorables d’une part, 
défavorables d’autre part? Pourquoi ne pas chercher et observer 
soit les rapprochements, soit les différences, avec un esprit dé- 
gagé de toute préocupation? L’impartialité et l'indépendance 
doivent être parmi les qualités maîtresses de la science expéri- 
mentale qui a été une des belles conquêtes de l’esprit moderne. 
La liberté d'expression doit être garantie à toutes les hypothèses, 
jusqu’à ce qu'une étude complète ait permis de confirmer les 
unes et d’elaguer les autres en dehors de toute vue philosophi- 
que. Comment oserions-nous, travailleurs encore inconnus, faire 
connaître nos humbles travaux et soumettre nos hypothèses à 
la discussion, si les chefs de la science, tout en disant quel 
charme ils ont trouvé dans les investigations délicates des groupes 
linguistiques les plus avancés (p. 13), nous découragent aussitôt 
en déclarant que es différences formelles qui séparent les quatre 
grandes catégories ou évolutions du langage, interdisent toute compa- 
raison utile; que les langues américaines, cafres ou malaises n'éclai- 
rent point les idiomes sémitiques, berbera ow aryens, et même 
que la diversité fondamentale des vocabulaires creuse un bien autre 
fossé (p. 13, 14)? 

Les conceptions erronnées que nous venons de signaler dans 
une importante et récente publication linguistique et qui por- 
tent sur des points fondamentaux, nous donnent l'espoir que 





Jangues mitiques classiques. 

Voici enfin une parole qui ne manquera pas de frapper 
par son opposition flagrante avec la théorie des irréductibilités 
africaines. L’éminent auteur de la premiere grammaire compa- 
rative des langues bantou, le Dr. Bleek, dit dans la préface de 
sa grammaire (p. VIII): Z’importance des langues sud-africaines 
(cafre et hottentot) pour la science du langage ne saurait étre 
Sacilement eragérée. J'irai méme plus loin et je dirai que l'on 
peut attendre de l'étude sérieuse de langues primitives comme le 
sont le cafre et le hottentot, des résultats pareils à ceux qui sui- 
virent au commencement de ce siècle la découverte du sanscrit. 
L'origine des formes grammaticales du genre et du nombre, l'éty- 
mologie des pronoms, et beaucoup d'autres questions du plus haut 
intérét pour le linguiste trouvent leurs vraies solutions dans l'Afri- 
qué australe. 

Voilà au moins une parole réconfortante pour les africanistes, 
et d'autant plus encourageante qu'elle provient d’un savant aussi 
versé dans la connaissance des idiomes africains que dans celle 
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des langues aryennes et sémitiques. L’avenir seul sans doute 
pourra déterminer ce qu’il y a de fondé dans cette prophétie, 
mais on se laisserait facilement gagner à cet optimisme si la 
science orientaliste ne semblait pas s’en tenir aux résultats ac- 
tuels de ses recherches sur les origines sémitiques et aryennes, 
et conclure par un décourageant nec plus ultra. La science aryenne 
s'arrête à des racines plus ou moins complexes, en prévenant 
les chercheurs qu’il est impossible et dangereux d'analyser da- 
vantage! Et que dire du langage sémitique dont les racines 
restent fièrement campées sur leurs trois pieds — qnelquefois 
deux leur suffisent — et qui jusqu'ici paraissent avoir victorieu- 
sement résisté aux attaques du scalpel des savants? Comment . 
allons-nous être reçus, nous autres africanistes, qui étudions sur 
nature les jargons de ceux que M. Lefèvre estime scientifique 
d'appeler des animaux dans toute la spontanéité de l'instinct (p. 
111), nous qui, constatant que les lois du développement des 
langues civilisées s'appliquent admirablement à ces langues sau- 
vages, marchons d’étonnement en étennement, et sommes con- 
traints d’avouer que pour les gorilles dégrussis (p. 110) qu'ils 
sont, selon l'expression de ce savant francais, ces peuples afri- 
cains ont d’étranges parentés de pensées et de langage avec le 
mystique Sémite et le philosophique et orgueilleux ‘Aryen! 


IV. 


En suivant les méthodes que nous a enseignées la science 
philologique, nous avons donc analysé les éléments de cette 
langue tzonga que nous avons étudiée et parlée pendant douze 
années. De dédoublement en dédoublement, nous sommes re- 
monté à ce qui correspond aux thèmes du langage aryen, et 
nous sommes arrivé aux éléments au-delà desquels il n’a dû y avoir . 
qu’incohérence et sons douteux, à la notion représentée par une 
seule et simple articulation, par une seule consonne. Nul ne 
doit s’étonner de la possibilité d’une telle simplification, et les 
polygénistes moins que personne, puisqu'ils admettent que les 
langues sauvages et ceux qui les parlent sont infiniment plus 
près de l’animalité, c’est-à-dire des types originels, que les 
Sémites ou les Aryens, les Chinois ou les Toltèques. 

Les langues bantou ont conservé une transparence de dé- 
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rivation suffisante pour que l’histoire régressive de leur déve- 
loppement puisse remonter jusqu'à la lettre pure, voyelle ou 
consonne. Il faut même aller plus loin encore et restreindre 
le nombre des sons primitifs aux voyelles d'une part, et d'autre 
part aux groupes homo-organiques des consonnes, c’est-à-dire 
que les consonnes formées par le même organe ont présenté le 
même sens général, comme c’est encore souvent le cas aujourd'hui, 

Les voyelles semblent avoir eu chacune son sens spécial, 
et même probablement plusieurs sens spéciaux — peut-être 
dérivés les uns des autres, — suivant la fonction qu'elles de- 
vaient remplir dans l'expression de la pensée. La voyelle a, 
par exemple, a exprimé entre autres la notion de mouvement, 
d'activité; le w, celle de la passivité, de la sensation; le à sert 
encore à donner au verbe le sens négatif. Mais nous n’entre- 
rons pas maintenant sur ce terrain qui n'a guère été défriché 
jusqu’iei, et nous en reviendrons aux consonnes, 

Reprenons notre exemple du verbe /ava, chercher, Le thème 
la a suffisamment conservé jusqu'à maintenant la notion primi- 
tive pour que, constamment, dans le langage courant, le auf- 
fixe va puisse s'élider sans nuire à la clarté de la phrase. Nous 
avons ainsi un thème verbal composé de la consonne / et de 
la désinence a qui, dès la naissance du verbe sans doute, a 
servi à donner sa forme grammaticale. 

L'idée fondamentale contenue dans cette consonne / est 
celle de détermination, de démonstration, d'intention, d'effort 
vers quelqu'un ou quelque chose, de but, etc. Cette consonne 
et son idée-base ont formé de vraies races de mots, verbes, 
pronoms, substantifs, adjectifs, adverbes, conjonctions, suffixes ; 
puis la consonne, perdant le souvenir de son origine, est de- 
venue préfixe, lettre adventice ou euphonique. C'est une étude 

‚interessante aussi que celle de rechercher les modifications du 
sens de ces thèmes primitifs, suivant que cette consonne reçut 
comme afformante telle ou telle voyelle, puis suivant les nou- 
veaux suffixes que ces monosyllabes ainsi créés, lu, li, lu, le 
et lo, s'adjoignirent pour former les verbes que nous employons 
journellement, tels que landha, suivre, langa, choisir, lata, éten- 
dre, laya, avertir, ou comme /eka, être grand, ou comme lowa 
et Joya, jeter un mauvais sort, loloha, faire le paresseux, loloka, 
s’etirer, longa, préparer les vivres pour un voyage, londha, 
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poursuivre pour dettes, ou comme /uma, mordre, lunga, être 
droit, etc., etc. 

Si du caractère attributif ou verbal de ces thèmes primi- 
tifs, nous passons à leur caractère démonstratif ou pronominal, 
on est surpris de l'unité intime dans laquelle la pensée, la 
parole et le geste se sont combinés et fondus pour produire 
ces thèmes primitifs. Cette unité est singulièrement profonde. 
La science philologique n’a jusqu'ici basé ses lois que sur 
l'étude des familles sémitique et aryenne dont l’origine première 
et radicale est demeurée un domaine fermé aux savants. Malgré 
cette base restreinte, elle proclame comme bornes extrèmes 
du savoir possible la distinction des racines en démonstratives 
et attributives; et, quoique dans ces dernières elle fasse rentrer 
avec les verbes, les noms, adjectifs et adverbes, nous ne 
saurions à laquelle des deux classes rattacher, p. ex., l’adjectif 
kulu, grand, composé du préfixe kw et du thème /# exprimant 
le sens et le geste de direction, ou bien le substantif s4ilo, 
objet, chose, qui est aussi composé d’un préfixe sk: et de ce 
même thème lo; ou bien le substantif #0; ciel, ou les adverbes 
kule, loin, Awale, là-bas, ‘hale, longtemps, et, dans le domaine 
logique, la conjonction /oko, quand, si. 

D’autres adverbes surgissent de ce même foyer et devien- 
nent positivement démonstratifs, comme le locatif la, dont le 
sens et la forme sont les mêmes que l’adverbe de lieu à en 
français, et qui indique un lieu rapproché, le locatif Je qui 
montre quelque chose d’éloigné. Puis, les adjectifs et pronoms 
démonstratifs de toutes les classes de substantifs, qui étalent 
une efflorescence d’environ 70 formes différentes, dans chacune 
desquelles entre comme élément démonstratif ce théme originel 
sous la forme de /a, le ou lo, et comme élément logique de 
l’accord le préfixe du substantif déterminé. 

En outre, ces trois mêmes monosyllabes (la, le, lo) sont les 
introducteurs-nés de toute proposition relative et de tout com- 
plément déterminatif. Leur valeur se rapproche ici singulière- 
ment de celle d’un article, qui, au lieu de se placer devant le 
substantif à déterminer, se met devant le mot ou la proposi- 
tion qui détermine le substantif. Le grec nous présente une 
_ Situation approchante quand il répète l’article devant l'adjectif 
qualificatif: d dvyp è ward, vo mysüua TÒ &yiov. 


190 Henri Berthoud. 


et l'on peut hardiment dire que les fouilles de ces cités disparues 
ont été aussi superficielles que possible. Quels savants sont allés 
étudier sur place ces très nombreuses ruines sémitiques du Mo- 
nomotapa, ou bien les puits creusés dans le roc du désert du 
Kalahari; ou aussi les mines préhistoriques de l'État Libre de 
l’Orange et d'ailleurs contenant des débris humains de très grande 
taille; ou encore, dans les Malouti, lés cavernes aux parois 
peintes, ou encore, dans le nord-est du Transvaal et le Mashona- 
land, les empreintes étranges et indélébiles faites sur le roc vif; 
tout autant de sujets de recherches qui attendent encore leurs 
interprètes? Il ÿ a deux ans, un savant anglais, M. Théodore 
Bent, a ouvert les feux en explorant Dzimbabyé, mais il n'a fait 
guère que passer comme un météore. L'avenir nous réserve done 
d'intéressantes surprises, et nous pouvons sérieusement espérer 
qu'une certaine lumière se fera petit à petit sur les antiquités de 
l'Éthiopie inférieure. 


VI. 


Pour terminer cette petite étude, qu'il me soit permis 
d'émettre deux vœux. 

Depuis que les grands voyages de Livingstone ont ramené 
l'attention sur l'Afrique, il s’est publié un nombre considérable 
d'ouvrages de science, d'histoire, de voyages, de romans même, 
au sujet du continent noir. Beaucoup de lecteurs de ces livres 
ont été frappés et souvent embarrassés par l'orthographe des 
noms des peuples africains et de leurs langues. Cette difficulté 
provient pour une forte part de ce que les préfixes indigènes de 
ces noms ont été conservés dans les transcriptions en langues 
européennes. Il y a eu heureusement quelques exceptions à cette 
règle, ainsi pour le zoulou, le congo, le souahili, et ces ex- 
ceptions montrent, par la commodité et la simplicité de leur 
emploi, que ce sont elles qui devraient devenir la règle. Quels 
inconvénients y aurait-il à parler des Ganda au lieu des Baganda 
ou Waganda ou Aganda; des Soufo au lieu des Bassouto, des 
Tébélé au lieu des Matébélé? Cette réforme avait déjà été r& 
clamée par Norris, Krapf, Steere, Bleek, Lepsius, et d’autres 
encore. M. Rob. Cust, dans son ouvrage déjà cité, consacre deux 
pages décisives (p. 12 et 13) À cette question, mais il ne semble 
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pas que jusqu'ici elle ait été prise en sérieuse considération. 
- Tl serait donc désirable que l’assemblée des savants des deux 
mondes votät une déclaration portant que, dorénavant, les noms 
de peuples, langues et contrées appartenant aux Bantou seront dé- 
barrassés de leurs préfixes en passant dans les langues européennes. 

Voici mon second vœu. Il y a sept ans commençait à paraître 
à Berlin une revue dont le besoin se faisait grandement sentir; 
c'était la Revue pour les langues africaines, publiée par le Dr. 
Büttner. Pour une cause ou pour une autre, cette revue n'eut 
qu'une courte vie, et elle disparut au bout de quatre ans. 

Le moment semblerait pourtant venu qu’un recueil pério- 
dique servit de centre de ralliement à tous ceux qu’intéressent 
les langues de l’Afrique, et accueillit tous les travaux, les notes 
et communications, sans lesquels l’étude de ces langues ne pro- 
gressera que fort lentement. Ce recueil pourrait même se rendre 
plus utile en traitant non seulement des langues, mais aussi 
de l’histoire, de l’ethnographie et des antiquités africaines , toutes 
sciences qui doivent se prêter un mutuel appui. Dans notre 
époque cosmopolite, une revue pareille pourrait sans inconvé- 
nient, pour ne pas dire avec avantage, publier des travaux 
anglais, allemands et français, ce qui la rendrait dès l’abord 
l'organe naturel de tous les africanistes. Puisse la Revue scien- 
tifique africaine bientôt voir le jour et reprendre la succession 
ouverte du défunt recueil berlinois. 





Apôtres). London, British and Foreign Bible Society, 1892. 
Bukw ya tinsimo (Recueil de cantiques). Lausanne, Bridel, 1893. 

Sipele sa Baronga (Abécédaire). Lausanne, Bridel, 1894. 

Testamente le yintsha ya Yesu Kriste (Le Nouveau Testament). Lausanne, 
Bridel, 1894. (Sous presse). 
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NOTE SUR LA MUSIQUE DE L'ÎLE DE JAVA. 
| PAR 


J. P. N. LAND. 


Mesdames et Messieurs, 


Le sujet dont je vais avoir l'honneur de vous entretenir 
pendant quelques instants aura quelque chance d’éveiller votre 
attention bienveillante, puisqu'il s’agit des traditions artistiques 
d’une population orientale peu inférieure en nombre à celles de 
la Prusse, de l'Angleterre ou de l'Italie, et que presque tous 
les écrits qui en traitent sont rédigés en hollandais et partant 
inutiles à la plupart des personnes qui pourraient s’y intéresser. 

Dans un mémoire publié parmi les œuvres de notre Aca- 
démie Royale des Sciences d'Amsterdam !), j'ai donné la liste 
de ces écrits, tout en dressant le sommaire raisonné de ce qu’on 
sait jusqu’à présent sur la musique javanaise. Cette fois je dois 
me borner à quelques indications, suffisantes à ce que j'espère 
pour vous donner quelque idée du caractère de ladite musique, 
qui fait les délices de plus de vingt-quatre millions d’étres hu- 
mains, et qui, quoique fort différente de celle de nos climats, 
ne laisse pas d’avoir ses principes arrêtés et ses formes régulières. 


Vous n'êtes pas sans savoir que le fond des deux peuples 
parents qui habitent notre île, Javanais et Soundanais, appar- 
tient à la race malaio-polynésienne ; 

que peu après le commencement de notre ère il est sur- 


1) Amsterdam, 1890, chez Johannes Maller. 


ainsi que de l'angkloung, composé de tubes sonores qu'on fait 
résonner en secouant, Pour faire le bourdon on battait sur un 
tuyau très large, qui s'appelle encore aujourd’hui?) le ,gong 
de bambou“. Quelques-uns se sont avisés de souffler dans un 
tuyau pareil au moyen d’un autre plus étroit, ou bien d’en 
soulever quelques fibres de la surface, pour en faire des cordes, 
restant attachées par les deux bouts au corps de l’instrument. 
Assurément ils ont voulu imiter des appareils plus parfaits, 
qu’on admirait entre les mains d’étrangers venus pour cause de 
commerce, de rapine ou de conquéte. On se servait de ces 
simples inventions tant pour marquer le rythme de la danse 
que pour hausser l'effet des chants populaires et des essais de 
représentation dramatique, dont on rencontre l’analogue chez 
des populations de méme origine. 





1) Le livre du gouverneur anglais Sir Thomas Stamford Raffles (History of 

Java, Londres, 1817), où se trouvent les ‘premiers renseignements précis sur la 

musique indigène, a été compilé sur Les notes fournies par des fonctionnaires hollandais. 
2) Dans l'ile de Bali. 
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Cette musique nationale et primitive, dont on distingue 
encore les éléments au milieu de tous les raffinements imaginés 
depuis, s’est enrichie peu à peu en 8 ‘inspirant de l’exemple de 
plusieurs nations plus avancées. 

A l'Inde proprement dite elle emprunta des instruments à 
cordes, presque oubliés maintenant, comme le ¢arawangsa et le 
ketjapé (katchhapt vind). A la Chine ancienne elle paraît être 
redevable d’une gamme ordonnée de cinq degrés dans l’octave, 
appelée Sourendra, puis Salèndro, qui nous fait à peu près l'effet 
des sons ut, ré, mi (ou fa), sol, la). Mais ce qui devait avant 
tout flatter l’oreille de ces frappeurs naifs de bambou, c’étaient 
les appareils composés de corps vibrants gradués, soit en bois, 
soit surtout en bronze, dont les sons, tantôt doux et réveurs, 
tantôt pénétrants et pleins d’énergie, permettaient aux habitants 
de l’Indochine de varier plus qu'auparavant l’expression du sen- 
timent. On adopta de préférence ces cloches, ces bassins, ces 
plaques métalliques, et comme le Javanais possède toutes les 
qualités d'un artisan de premier ordre, il apprit bientôt à en 
construire & son tour tout un orchestre, plein de variété tant 
pour le timbre que pour la force des sons, et qui s’appelle 
gamelan, comme qui dirait „instrumental“ ou „outillage“. 

Quant aux leçons à tirer des pays musulmans, où la mu- 
sique sacrée n’a pas d'existence possible et celle du monde 
scandalise les gens sérieux, on pouvait pourtant profiter de quel- 
ques épaves de l’art profane, assez savant et raffiné, qui s’etait 
développé à la cour brillante des grands califes. J’ai parlé des 
origines de cet art il y a deux ans au dernier Congrès de Lon- 
dres ?), après en avoir établi le système tonal dans les travaux 
de celui de Leide (1883) *). Nos Javanais n’en ont sans doute 
entendu que des échos lointains apportés par des marins, des 
marchands, peut-être des musiciens de bas étage qui allaient 
avec eux à l'aventure. Chez ceux-ci point de trace du luth, in- 
strument des vrais artistes et de la bonne compagnie; mais ils 
ont introduit le redab bien connu, descendant tardif du néfer 
de l’ancienne Égypte, et semblable de tout point à celui dont 


1) Ou bien de ceux que donnent les touches noires du piano, vu qu'il n'y a 
pas de diapason fixe. 

2) Voir les Transactions, vol. 11, pp. 155—168. 

3) Actes, 2e part., sect. 1, pp. 85—168. 





À q ent c 

rappellent à l’Européen non initié, non pas wt, ré, mi-fa, sol, 
la, mais plutôt ut, mibémol, fa, la, si-bémol, Outre ceux-ci 
on y trouve un son extraordinaire ou pélog, quelque chose comme 
un sol, et enfin une espèce de ré appelé 33m, ce qui s’explique 
par damm, nom de la corde la plus grave du luth des musulmans. 

Je me hâte d’ajouter que si je rapproche les sons javanais 
de ceux de notre musique d’Europe, cette comparaison est loin 
d’être exacte, et n’exprime que l'effet superficiel que le Saléndro 
et le Pèlog font sur l'oreille habituée aux seuls intervalles usités 
chez nous'). En faisant le compte des vibrations à l'aide de 
nos appareils de physique, il se trouve que pour nous il ny 
a d’absolument impeccable dans les intervalles de la musique 
javanaise que les octaves; encore y a-t-il quelques quartes ou 


1) Pour les valeurs précises voyez la table ci-jointe, où les degrés tonaux des 
Javanais sont mis en regard de notre système conventionnel de douze demi-tons égaux 
dans l'octave. 
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quintes assez bonnes; tout le reste trahit des conceptions audi- 
tives incompatibles avec les nötres, et doit nous sonner faux 
tant que nous n’en avons pas acquis l’habitude. Je n’ose espérer, 
du moins pour le Pélog, qu’on finirait par y découvrir, dans sa 
forme actuelle, un principe déterminé; vu que la pratique mu- 
sicale, là où elle subit des influences venant de divers côtés 
sans être soutenue par quelque doctrine numérique, tend tou- 
‘ jours à se corrompre et à perdre sa constitution uniforme. Or, 
le sentiment tonal de nos Javanais tombait tour à tour sous 
l'empire de la tradition nationale, de la musique ancienne des 
Chinois, de celle des Indous probablement, et sans doute encore 
de l’école des musiciens du califat, tandis qu'ils n’ont jamais 
appris à fixer, comme ceux-ci et les Grecs leurs maîtres, les 
degrés de l’aigu et du grave, par la division mesurée de la corde. 
Ce qui en résulte ne saurait être qu’un compromis artificiel, 
dont la conservation dépend de la mémoire auditive des prati- 
ciens les mieux exercés, et surtout de l'existence de quelques 
instruments en métal, pieusement gardés depuis trois ou quatre 
siècles. Il est remarquable que malgré la similitude entre ceux-ci 
et les instruments de l’Indochine, ni le système Salendro ni le 
système Pélog n’offrent aucune analogie avec ceux en usage dans 
les diverses parties de ce pays si voisin. 

Ce qui prouve encore que l’habitude du Sa/èrdro a eu son . 
effet sur celle du Pélog, c’est qu’en plusieurs endroits on n’em- 
ploie de ce dernier que cinq ou six degrés, qui ne sont pas 
toujours les mêmes. Ainsi en laissant de côté le son pèlog et 
celui nommé darang, on obtient la gamme 6ëm, qui dans l’île 
de Bali est même la seule connue de nos jours. Là on ne se 
sert pas même des noms significatifs des degrés, mais on se 
contente de ceux de ndoung, ndang, nding, ndong, ndèng, qui 
pourraient bien être beaucoup plus anciens que les autres, puisque 
ce que nous savons de la musique balinaise n'offre d’ailleurs rien 
qui ne soit emprunté à l’île-mère. | 

Comme exemple de la tendance de l'imagination tonale à 
s'engager dans des voies fantaisistes, on peut citer la curieuse 
coutume d’aiguiser, dans certains morceaux de gamelan, le son 
barang sur les deux instruments qui s’y prêtent, c’est-à-dire le 
rebab et la flûte (souling). 











ce désavantage. Il y a quelques vingt ans un Européen versé 
dans la pratique des musiciens soundanais de l’ouest, moins 
cultivés, à la vérité, que l'élite de ceux des Javanais propres, 
parvint, en se servant de son violon, à dicter à M. A. D. Loman 
d'Amsterdam les principales parties instrumentales d’une pièce 
favorite. Bien mieux, deux musiciens haut placés de la cour 
de Yogyakarta, qui désiraient assurer la leçon authentique des 
vieux airs les plus estimés, ont inventé des procédés. originaux, 
soit en donnant la liste verbale des sons qui se succèdent, soit 
en mettant sur une portée de lignes les lettres initiales des 
noms de ces sons. Ayant reçu, par les soins de mon excellent 
collaborateur, M. le médecin de cour docteur Groneman, des 
échantillons de ces deux méthodes, j’ai pu suggérer quelques 
perfectionnements, de sorte qu’à la fin nous avons obtenu d’un 
de ces connaisseurs ingénieux des partitions formelles, dont j'ai 
apporté ici un exemple accompagné de ma transcription. Cette 
transcription se fait en attribuant aux notes européennes un sens 
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plus ou moins factice, mais constant et tel qu'il s’approche 
aussi prés que possible de celui auquel les mémes signes nous 
font penser d'abord. Espérons qu'on continuera à perpétuer par 
l'écriture le souvenir d’un répertoire très riche, qui menace 
déjà de se confondre chez les naturels, sollicités maintenant de 
nouveau par l'audition de notre musique militaire et de nos 
airs de danse, que le Javanais docile apprend à exécuter très 
bien et sans trop de peine. En outre, comme la fortune des 
familles nobles est loin d’être égale aujourd’hui à celle dont 
elles jouissaient jadis, il devient de plus en plus difficile da 
pourvoir aux frais considérables qu’entraine la grande musique 
de gamelan. | 


Nous n’avons pas & parler ici de la maniére de réciter des 
vers; cela se fait là-bas comme chez les Indous, toujours en 
chantant, sur des airs qui se rapportent non pas au sens, mais 
& la mesure poétique des paroles. Le mérite special de la mu- 
sique qui nous occupe c’est l’usage qu’elle fait de l’orchestre. 
Essayons d’en saisir d’un coup d’eil les traits les plus saillants. 

En genöral, pour faire de la musique, on dispose de trois 
moyens: premièrement il y a la graduation de l’aigu et du 
grave, ou le systéme tonal; puis le rythme, ou la divi- 
sion du temps par la durée et la force relatives des sons; encore 
le timbre, ou la sonorité caractéristique des voix humaines 
et instrumentales. Tout cela se complique encore, dés que le 
progrès de l’art vient à dépasser certaines limites, de deux 
autres éléments: l'harmonie, ou l’accord de sons simultanés, 
et l’arrangement rhétorique de phrases musicales pour 
en faire comme un discours suivi. Évidemment le plus ou moins 
d'importance qu'on attribue à chacun de ces moyens dissem- 
blables suffit déjà pour faire des musiques fort différentes d’un 
pays à l’autre. Et en effet, tandis que chez nous on s'applique 
avant tout au développement mélodique et harmonique de cer- 
tains thèmes et motifs pour en faire comme un tableau plein 
de couleur et de clair-obscur, le musicien javanais ne se soucie 
que de broder sur ses airs fort simples et répétés toujours sur 
le même ton, en variant à l'infini les combinaisons de rythmes 
et de timbres. En conséquence, puisque l'attention de tout audi- 
toire se porte naturellement vers ce qu’il est habitué à consi- 





P qui 18 pai Mi, 

coupant en deux, en les répétant a l’octave, ou en les ornant 
de petites figures sautillantes; puis que l’étendue du système 
dont on dispose embrasse environ six ou sept octaves en tout; 
— et on avouera bientòt que la structure d’un morceau de 
gamelan ne saurait se révéler, sans effort, méme aux habitués 
les plus experts de nos concerts symphoniques. 


1) Par exemple (ladrangan Ardjound mangsah, en P2log): 


CR = 


_ + 
Soe ee ee eae 


Comparez la forme de l'ancien hymne chinois noté par Amiot: 
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Pour ne pas fatiguer votre attention je ne dois pas entrer 
dans trop de détails. Mieux vaudra vous donner l’esquisse rapide 
d’un seul de ces morceaux, que j'ai pu mettre en partition grâce 
aux données fournies une à une par un des meilleurs musiciens 
de cour, avant qu'il eût appris à faire lui-même un tableau 
semblable. 

Le ladrangan Girang-girang *), en Salèndro, débute par le 
thème de la pièce. La première phrase consiste de huit notes 
de même durée, dont la première est remplacée provisoirement 
par un repos, précédé par l’anticipation de la seconde. Cela se 
répète sans anticiper, puis vient la réponse par une autre phrase 
de même longueur ?). Cette introduction est récitée par le donang 
de moyenne grandeur, l’un des trois appareils de ce nom, com- 
.posés de cloches plus ou moins graves; elle est accompagnée, 
en plusieurs octaves, par divers instruments à plaques tant en 
bois qu'en métal, et par le redad (ou violon arabe) du chef 
d'orchestre. Sur la note finale, toute la compagnie concourt à 
l'unisson, appuyé par un coup de gong profond comme un 
bourdon de cathédrale, tandis que le ¢jelémpoung, sorte de psal- 
térion à cordes pincées, fait sa petite figure en quatre‘), qu'il 
va ajouter à chaque note tant qu'il contribue à l’exécution de 
l’ensemble. | | 

Après cette introduction, où le thème s’est annoncé à peu 
près en tempo rubato, tout l'orchestre se met tranquillement en 
œuvre pour illustrer ce thème en mesure rigoureuse ‘). Les 
instruments de dessus le figurent de diverses manières; le donang 
de basse y choisit des notes à sa fantaisie pour les appuyer de 


1) La partition entière se trouve dans mon mémoire de l’Académie Royale 
d'Amsterdam. 
2) Introduction. 8) Tjelémpoung. 



















































































4) Bonang NI. 
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section en est pareille à la seconde moitié du thème de tantôt '). 
Pendant la troisième période, cette nouvelle mélodie règne 
sans partage, ainsi que dans la quatrième, qui se distingue à 
son tour par le silence des instruments de dessus, de sorte 
qu'on n'entend plus que les plaques du saron et les cloches de 
deux des trois Jonang *) accompagnées, comme dans les périodes 
précédentes, des instruments à son fixe qui n’expriment que des 
divisions de rythme ou des accents d'apparence arbitraire. 
Chacune des périodes contient quatre groupes de huit notes 
thématiques et finit par un coup de gong sur la dernière note 
non pas du chant, mais de la partie de basse exécutée par le 
grand donang. Les subdivisions , formées toujours sur le principe 
binaire, s’accusent de même par des coups frappés sur les cloches 
ketouk et kenong ou le petit gong, qui a nom #ëémpoul *). De son 
côté, le kéndang, tambour tendu de peau aux deux bouts inégaux 
de diamètre, et touché tour à tour, soit au centre ou vers le 
bord, soit par les bouts de doigts réunis ou par la paume d’une 


1) Thème II. 





2) Finale. Saron et Bonang III. 
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1) Battement de tambour (köndangan) sur deux sons. 


2 = 
= 
= 


+ 





++ 
dde 


F 
4 















































2) Bonang I et II. 
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Cela ne saurait nous étonner, vu que la plupart des intervalles 
qui appartiennent au même système, soit Saléndro ou Peleg, 
n’ont pas comme les nôtres de proportion déterminable, de sorte 
qu'on ne voit guère comment établir, pour en former des accords, 
une méthode tant soit peu rationnelle. 

Évidemment cette irrégularité des systèmes tonaux adoptés 
a empêché les musiciens de Java de découvrir une source où 
les nôtres ont puisé en grande partie leurs meilleurs effets. C’est 
l'héritage de leurs pères naturalistes qui les embarrassait, tandis 
que la science grecque, en soumettant la gamme au calcul, a 
préparé la voie aux maîtres du contre-point et de l’harmonie 
moderne. 


Nous venons de reconnaître qu’un morceau de gamelan est 
une œuvre d'art construite sur un plan déterminé, mais en 
employant des matières d’origine très diverse. D'abord le 4én- 
dangan, l’arrangement spécial de coups de tambour qui carac- 
térise la race, s’y marie à la mélodie, pour laquelle on se tient 
depuis des siècles à une gamme ébauchée sur un modèle tantôt 
chinois, tantôt arabico-persan. Puis les instruments de percussion, 
réformés sur l’exemple de ceux de l’Indochine, mais remplaçant 
les bambous secoués et frappés d'autrefois, vont ensemble avec 
les tambours et parfois la flûte encore plus archaiques, et sont 
maintenus dans la bonne voie par le violon arabe du directeur. 
Cependant celui-ci n’a pas dans la même mesure que ses collè- 
gues de l'Occident, le pouvoir d’assurer la bonne exécution de 
la piece. Chez nous il suffit que chaque membre de l’orchestre 
sache bien manier son instrument et s’en tienne à sa partie 
écrite ou apprise par cœur; le chef se charge du soin de l’en- 
semble. Là-bas il n’y a de fixé par avance que l’air (ou génding) 
et le kéndangan, et chaque exécutant improvise sa partie comme 
bon lui semble, en ne tenant compte que des exigences de son 
instrument et de la beauté du tout. Ainsi la täche que nous 
assignons au compositeur se divise entre l’inventeur des airs 
tout purs et les instrumentistes, qui composent la partition au 
moment même de la faire entendre; il va sans dire que l’habi- 
leté de chaque individu et l'inspiration du moment y gagnent 
bien plus d'importance. Bien que pour chaque morceau il se 
produise à la longue une certaine tradition, l'application de 








on ne saurait désormais, comme l'a fait par exemple l'illustre 
historien Ambros, la mépriser comme barbare. C'est une créa- 
tion artistique trés remarquable, que deux causes surtout ont 
empêché de prendre son plein élan: l'attachement à la seule 
mesure binaire et la dégénération des deux systémes tonaux. 
Après tout, il y a dans la nature des sons et de leur per- 
ception humaine un ordre essentiel, dont nos gammes mesurées 
ne sont que l’expression plus ou moins approximative, et qui 
tend à s’obscurcir là où les modifications du sentiment ne sont 
pas tenues en règle par la réflexion scientifique, sans que jamais 
les traces s’en perdent tout à fait. Dès lors il faudra se résigner 
à en donner une formule un peu arbitraire, plutôt que de pré- 
tendre à la vérité absolue et de se perdre dans l’infinité des 
nuances actuellement existantes ou possibles. Dans notre cas, 
tout comme nos artistes ont adopté la division forcée mais pra- 
tique de l’octave en douze demi-tons égaux, on pourrait essayer 
de ramener à des principes intelligibles les intervalles embarras- 
sants du Salöndro et du Pèlog, ne serait-ce que pour n'y pas 
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voir des produits informes et sans raison d'être, dont l’image 
insaisissable s’évanouit promptement. 

Dans les deux systèmes, les octaves sont tout à fait pareilles 
à celles que nous connaissons, et c’est un fait établi que les 
premiers intervalles dont la perception auditive se précise chez 
les peuples qui sortent de l’enfance, ce sont l’octave et la quarte. 
Or, dans le Salöndro, si nous comparons le darang à notre ut 
‚ou do, il y a un fa et un sol à peu près corrects; c’est-à-dire 
octave se découpe en deux quartes plus un ton au milieu; 
puis chacune de ces quartes se divise en deux parties égales, 
et non pas en deux ions et un demi-ton, parce que le demi-ton 
était trop petit pour être nettement saisi par des oreilles peu 
exercées. Voilà pour le Salendro. Quant au Pélog, on remarque 
qu'en ‘accordant son instrument, le Javanais commence invariable- 
ment par le son #ém, ce qui ferait penser qu’anciennement, 
lorsqu'on avait des idées théoriques un peu plus claires, on 
considérait ce son comme le point de départ de l'échelle. Essa- 
yons de l’assimiler à notre ué, et nous obtenons une série plus 
ou moins semblable à notre gamme majeure, et dont on pour- 
rait comprendre la construction en supposant que cette dernière, 
bien connue des Persans et des musicologues Arabes (pour ne 
pas parler des Indous), mais exotique pour les Javanais, a dé- 
généré sous la main de ceux-ci, qui en ignoraient absolument 
la structure théorique. Cela ne serait pas sans exemple; com- 
parons seulement les égarements des tanbouristes de Babylone 
et la tierce neutre de Zalzal, dont j'ai parlé dans mes Recher- 
ches sur l'histoire de la gamme arabe *), et les écarts qui se pro- 
duisent dans certaines circonstances parmi nous chez les joueurs 
de violon, bien mieux instruits que leurs confrères asiatiques. 

Mais tout ce qu'on peut entreprendre pour expliquer les 
singularités de ces échelles doit se borner à faire des hypothèses 
que nous n'avons pas l’occasion de vérifier par la connaissance 
du passé. Raison de plus pour mettre un terme à ces remarques, 
destinées seulement à vous faire comprendre que la musique 
de l’île de Java, bien loin de refléter un état d’esprit barbare, 
est un objet d'étude très digne de l'intérêt et du musicien 
savant et de l’ethnographe penseur. Aussi ne voudrais-je pas 


1) Actes du Congrès de Leide, 1888, Leide, 1884, chez E. J. Brill. 
Xe Congrès international des Orientalistes. — Section V. 3 
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INTRODUCTION. 


I: will be remembered that Borneo is politically divided 
into four principal states; viz; — 

1. Dutch Borneo, which comprises the South and West and 
is the main portion of the island. The interior of this region, 
however, is really independent, as the operations of the colo- 
nists have hitherto been confined to the coasts. The superficies 
of these possessions is about 200,000 square miles, with a po- 
pulation of 1,245,000. 


2. Sarawak, on the North West coast. This is an indepen- 
dent principality under the rule of a British subject, who re- 
joices in the title of „Rajah“. It has an area of 50,000 square 
miles and a mixed population of 800,000. 


3. Brunei, an independent and important native state lying 
to the North of Sarawak. Its extent, together with that of 
British North Borneo, which is by far the larger territory, is 
34,000 square miles. Previous to the establishment of the British 
North Borneo Company in the island, the Sultanate was much 
more extensive than at present, but owing to grants of land 
to the Company’s enterprising agents and the unjust deprivation 
of other portions of his dominions, the Sultan soon found that 
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the boundaries of his land had assumed yery small proportions 
indeed, so much so, that his sway is, to all intents and pur- 
poses, confined to the capital, Brunei. 


4, British North Borneo, which embraces the extreme North 
of the island and forms a peninsular tract, bounded on the 
South by Brunei and Dutch Borneo. To the control of the 
Company has also been subjected the small island of Labuan, 
lying to the West of the peninsula. Over these three states an 
English Protectorate has been proclaimed. 

Our political map will.not be complete if we fail to men- 
tion that a small proportion of Branei’s population, restricting 
themselves to a life on the rivers, acknowledge the rule of a 
Bruneian prince, who, theoretically a subject of the Sultan, 
is practically free from the control of His Highness. 

A part of the North-East coast of British North-Borneo is 
ruled by the Sultan of Sulu, who had ceded lands to the Com- 
pany. From the above figures it will have been noticed that 
the population of Borneo is very sparse; the capital of the 
Sultanate, Brunei, being the only city, which numbers 20,000 
inhabitants. 

The Borneans best known to me are the Bruneis, Bajaus, 
Tambunans and Dusuns. The last named will claim most ot 
our attention, as they are the tribe to whom I am most de- 
voted and with whom it has been my lot to live and associate 
for many years. To improve their truly wretched condition, to 
drag them out of the slough of uncivilization, to raise their 
material and moral status, this is my life’s work, which can 
be done only by subjecting one’s self to their mode of living 
and, as far as possible, becoming one of their number. 


Tur Brunzis. 


This people is for the most part confined to the capital, 
Brunei, a town built on piles driven into the river-beds, thus 
necessitating all traffic to be carried on by boats and forcibly 
reminding one of Venice and its picturesque water-ways: here, 
however the comparison must stop, for graceful gondolas and 
their dainty occupants form no part of life at Brunei. The sparse 
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population can be accounted for by the annual migration of 
many of the people, who prefer to settle on the diminutive 
rivers found near the sea-board. Here they and their descen- 
dants, however remote the degree of relationship, are known 
and recognized as Bruneis. The Sultan is their acknowledged 
ruler. Mohammedanism is the religion prevailing amongst them. 

To gain a livelihood the natives devote themselves to fish- 
ing, .or eke out a subsistence as traders or small craftsmen. 
Constitutional laziness is a great defect in their character; hence, 
to an attentive observer it is no small matter of astonishment 
how means are found to keep body- and soul together. In past 
times the Dusuns were the victims of these idle blood-suckers ; 
whether they were innocent of their neighbour’s parasitical 
tendencies and only discovered their real character after great 
losses of substance, it is impossible to say; certain it is, the 
Bruneis can no longer feed themselves at the expense of the 
Dusuns, unless they have recourse to swindling , at which they 
are adepts. In spite of this unhappy failing, the Bruneis still 
retain their national pride and selfesteem; in this they are not 
unlike many of their more civilized brethren in Europe, who, 
having lost their greatness, yet pose as paragons of magnifi- 
cence and virtue. 


THE Bayaus. 


The Bajaus, also called „Sea-gipsies“, dwell along the 
coasts or at the mouths of rivers. They are subjects of the 
British NorthBorneo Company, which regards them as a sort 
of navy reserve, owing perhaps to their pristine valour as 
inveterate pirates and undoubted nautical skill. Latterly, they 
have, to some extend, lost their fierce, bloodthirsty spirit, and, 
instead of putting out to sea, bent on some predatory expedi- 
tion and deeds of violence, now spread their sails to indulge 
in the more peaceable, if less profitable, occupation of fishing. 
Notwithstanding this wholesome change of life, they are not 
quite weaned of the cruel desire to gratify their old habits of 
plundering , murdering and reducing to slavery their unfortunate 
victims, a8 is shown by the bad reputation they still have 
among both Dusuns and Europeans for their gambling, thieving 
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and murderous inclinations. If it were not for the strong hand 
of the law, quiet and undisturbed commerce could not exist 
along their coasts. 

Like the Bruneis, this singular people are all Mohamme- 
dans. Since a journey to Mecca is now comparatively easy, 
many of the richer class make a pilgrimage to that famous 
„rendez-vous“ of Mohammedans, Possibly, in their own estima- 
tion, the trip may have been a means of obtaining a remar- 
kable increase of piety; bul, unhappily for some of their less 
favoured and less holy brethren, the results of the journey are 
not always so beneficial; inasmuch as the ex-pilgrims, having 
acquired a noteworthy celebrity by their visit to Mecca, be- 
come objects of superstitious fear. In consequence, they safely 
abuse their newly acquired influence by plundering those who 
have not been so fortunate as to obtain a sight of the Kaaba. 
Whether the fierce Bajaus during the voyage come in con- 
tact with spirits more wicked than themselves, or whether their 
subsequent arrogance and pride is the cause of the change, it 
must be said, a pilgrimage to Mecca directly or indirectly deve- 
lops a degree of rascality unknown to them before setting out. 


Tur TAMBUNANS. 


Tambunan, part of the British Company’s territory, is a 
populous plain about four day’s march from the coast; as the 
crow flies, the distance would not be more than forty miles. 
Every ten days a market is held at the foot of the bill on 
which our mission-house stands. As the Tambunans frequent 
this market for purposes of barter, a sufficient opportunity is 
offered of forming a comparatively just estimate of their cha- 
racter and manners. 

The commodities of exchange are pitch, gutta-percha and 
even rice; in return for these the Tambunans obtain from the 
Dusuns and others salt or a quantity of miserably poor fish, 
which are retailed inland at a profit. Many of the more distant 
Tambunans make a journey of six or seven days to attend the 
maket. They bring with them for exchange large quantities 
of tobacco, a sackful of which is given for a like measure ot 
fresh fish, brought to the emporium by the Bajaus. 
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The dress of the male population of Tambunan consists of 
a cloth round the loins and a small turban to protect the head. 
The women clothe themselves in a short jacket open in front 
and a nether garment somewhat after the fashion of a European 
skirt, only terminating just below the knees, instead of at the 
heels. Attached to the ankles are heavy circlets of copper; these 
are not so much for improving the women’s personal appea- 
rance, as for pratical utility: since rivers, whose currents are 
strong, have often to be crossed and recrossed, the rings assist 
the weaker sex to keep steady in the water till the passage 
is safely accomplished. I myself, when fording a river, have 
found it necessary to tightly grasp the hand of a native. 

The Tambunans form two distinct classes: they are divided - 
into Tabunans proper, who devote themselves to tilling the 
plain, and Tagas or highland people, engaged in cultivating 
the hills. As yet, they have failed to acknowledge the Com- 
pany’s right to govern them. Amongst themselves civil strife 
and private feuds are not of rare occurrence. A declaration of 
hostilities is made by sending a spear to the party to be assailed. 
A remarkable fact and one worthy the imitation of more highly 
civilized people is this: the symbol of warfare is not despat- 
ched till the harvest is garnered; when the season arrives to 
prepare the fields for a new crop, actively inimical relations 
are suspended by fetching back the spear, a truce then be- 
ginning for the good of both parties. Fighting does not take 
place in the open fields; consequently there are no pitched battles 
with elaborate military manoeuvres, the fray, if such it can be 
called, is eminently peculiar to the people: the enemy is simply 
waylaid, when a kind of „vendetta“ process follows. Unlike 
the Dyaks, the Tambunans do not take heads. 

The people of Tambunan are exceedingly heavy drinkers. 
As no intercourse is held with the Dusuns at the coast, except 
on market-days, the Tambunans are remarkable for more simple 
habits than the former, who, it will be seen, are not a little 
proud and conceited. 

There is no need to speak here of their religion, which 
is practically the same as that of the Dusuns and will be treated 
of at some length in our sketch of this people, unless to 
mention that they believe in a Supreme Being, about whom 
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their notions are somewhat confused, The world, say the Tam- 
bunans, is ruled by the Kinungaan, but this same Kinungaan 
was produced by the Suminundu, who has a wife in the person 
of Laminundun, no children, however, being the result of this 
marriage. 

With this, we will leave the Tambunans and pass on to 
the Dusuns. 

Tus Dusuxs. . 
I Origin and Language. 

1. The Dusuns, an agricultural people, are descendants of 
one of Borneo’s aboriginal tribes. Very many of them inhabit 
the banks of the River Papar, while others are found scattered 
all along the North Bornean coast, but further inland than the 
Bajaus, who, it will be remembered, live close to the sea. 
Though, undoubtedly, the Dusuns are but one people, they 
are not all known as Dusuns. The members of the tribe dwel- 
ling nearest the coast call themselves Kiadazaan; some Dusuns, 
yet .not generally considered as such, and others, who migrated 
to Labuan, are known as Khadayans, Those claiming the name 
of Dusuns are found between the Khadazaans and the high- 
lands, situated about twelve miles from the coast. 

Part of the tribe living among the hills are called Tagas, 
whilst further inland still, they are named from the different 
regions they inhabit. The Dyaks are called Daza by the Dusuns , 
the similarity of names (Ahudazaan), one would say, indicating 
similarity of descent. 

2. The Dusuns speak one common language, but, having 
no literature, it varies in every district and a little even in 
every village, not so much, however, as to prevent one native 
from conversing with ease with another, who may have made 
a four days’ journey. The further inland one penetrates, the 
more perceptible is this difference of speech, and yet, perhaps, 
the language increases in purity in proportion to the distance 
into the interior. The language spoken along the coast has 
undoubtedly undergone considerable moditication, due, indeed, 
to the continual intercourse of Dusuns with Bajaus and Chinese. 
To support this statement it will be sufficient to direct atten- 
tion to the following fact. 
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Into the ocean on the West sea-board flow four rivers 
parallel to each other; the Membakut and Papar occupy the 
southernmost position, and immediately north of the Papar is the 
Putatan, while again north of this is the Tawaran; the language 
spoken on the Membakut and Papar-rivers is more like the 
tongue of the Tawaranians, and does not, as one would natu- 
rally expect, share rather the peculiarities of the Patatanians. 
The same can be said of the highlanders and Tawaranians , between 
whom there is a similarity of language, and this in spite of 
the fact, that other tribes, dwelling between and thus separa- 
ting these two peoples, possess a language unlike either. This 
interesting circumstance offers no cause for wonderment, if it 
is borne in mind that the river Putatan and its immediate 
surroundings have for more than two hundred and fifty years 
back been greatly favoured by the Chinese for trading purposes. 

This adaptive people took wives from the native popula- 
tion, and the present mixed race is the result of the union. 
Here at Inabong, only four miles from Penimpang, the language 
resembles the Tawaranian and highland tongue, and is quite 
unlike that in its vicinity, the reason being, that fewer Chi- 
nese settled at Inabong than at Penimpang. It may be remarked 
here, that in comparing Dusun with Dyak, both, perhaps, ori- 
ginally the same language, one finds many Malay words in the 
latter, which is not the case in the former. This, of course, 
is due to the frequent intercourse of Dyaks and Malays, The 
Dusun tongue is extremely rich. To give emphasis to our sta- 
tement we will make a comparison. Take, for example, the 
English verb, ,,to cut“; to limit the extent of its signification 
and to enable it to convey a particular meaning we are obliged 
to add to it other words, as, „to cut down“, “to cut down 
with a hatchet“, “to cut off“, “to cut off straight”, “to cut off 
the top“, “to cut to pieces“, “to cut into small pieces“, “to 
cut in slices“, “to cut in two“, etc. etc.: each of these diffe- 
rent expressions, which might be indefinitely multiplied, can 
be represented in Dusun by so many single verbs. 

This language is superior to Malay inasmuch as it possesses 
more distinct tenses than the latter. 

The subjoined paradigm will enable us to grasp its power 
in this respect: 
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Presents Fate ‘Imperfect: Perfcts  Partiip Pres: Imperative 








The Passive form is used oftener than the Active; for 
instance, instead of the Active, „nonu monodoh-koh“? „What 
are you making“?, the Dusuns will say, „nonu todohn-nu“ ? 
»What is made by you“? The Accusative case of the Pronoun 
is then changed into the Nominative: hence: “I am beating 
you“ (“or shall beat you“) becomes, “bobogon-ku iziau“, „you 
are beaten by me“. In addition to these, there are several rather 
peculiar tenses; as, “I cannot beat“, “au izan kopomobok“: 
“I cannot walk“, „au izan keinsuut“, which are simply perfects 
without the prefix „uo“. You will have at once perceived that 
the Perf. Act. is derived from the Imperative and that the 
Imperative is easily formed from the Present. 


II Government and Social Relations. 


Before their territory was ceded to the British Company, 
the Dusuns near the coast paid tribute to the Sultan of Brunei. 
The method of government peculiar to the Sultanate was to 
choose a rich man out of each village and give him a title. 
To impress on the minds of the natives the importance of the 
Sultan's favour and the greatness of the newly acquired dig- 
nity, the installation took place with a certain amount of solem- 
nity. The recipient of such an honour had no mean opinion 
of himself, raised, as he was, so much above his compatriots 
and allowed to visit and converse even with the Sultan himself: 
naturally he did not go into the presence of His Highness 
empty handed, for that would ill become the favoured subject 
of such a magnanimous prince! 

The Sultan was not a little anxious for the presence of the 
newly created chief, being convinced that the numbers frequen- 
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ting his court, his numerous wives and other palatial appurte- 
nances were all likely to enhance the already considerable respect 
entertained for himself by his last-acquired devoted follower. 

Another and, perhaps, more important reason for this visit 
was the anxiety of the Sultan’s courtiers for their own material 
well-being , as all were housed and fed at his expence; unfortunate 
indeed for them if their master’s exchequer fell below high water- 
mark! By this reception the new chief, important among his 
own people, abject in the presence of the Sultan’s immediate 
retainer’s, was permanently assured of His Highness’ favour, 
solicitous, as the latter was, to obtain as many as possible to 
acknowledge the sovereignty of Brunei by contributing regular 
and irregular taxes for the support of his kingdom. I say irre- 
gular taxes advisedly, for besides the payment of the fixed 
annual tribute, the Bruneian tax-gatherers often paid the Dusuns 
unexpected visits to levy funds for such exigencies as a royal 
marriage, a royal funeral, the purchase of a royal steamer and 
what not. 

The coast Dusuns, especially those contiguous to Brunei, 
paid, however reluctantly, whatever was demanded; those far- 
ther away and others, more inland still, often conspired, and 
resisted these impositions, at times building forts and not un- 
frequently going forth to meet the enemy. The unfortunate 
Bruneis were occasionally astonished at the warm reception 
accorded them and, doubtless, as often wished themselves well 
out of the reach of the long, stout staves wielded to such good 
advantage by the aggrieved Dusuns. 

An amusing sight it must have been! A few boats of 
Bruneis heading for a Dusun village; an immediate disembar- 
cation; a sudden raid upon the fowls, betraying their disincli- 
nation to be made prisoners by loud crowing, cackling and 
flapping of wings, and on the other hand, the confusion heigh- 
tened by excited and furious Dusuns aroused to anger on wit- 
nessing the distress of their defenceless feathered stock , and more 
excited and more furious still when the unlucky Bruneis were 
in their grasp and felt the weight of the injured proprietors’ 
staves: a comical spectacle truly and yet droller when one knows 
the Bruneis and their ways! . 

Thus the Dusun protected his rights and disputed the un- 


30 3 Pronger. 


just imposts of his ruler. All this has now ceased; he pays his 
income tax to the British North-Borneo Company, grudginly , 
it may be, but still he pays it, and this in addition to inci- 
dental levying, certainly made quite often enough. ‘The method 
of collecting employed by the present Government is to appoint 
certain influential men to gather the taxes in their respective 
villages and to allow them a fixed percentage for commission, 
Besides this duty they must perform another; they meet once 
every ten days to judge the cases brought under their notice. 
It is another thing to say if justice is done. A native judge 
can be bribed for very little; in fact the adjudicators, it is said, 
are sometimes won over to both sides, in which event justice 
is impartially divided between plaintiff and defendant. But I 
suppose one would, like Diogenes, have to go about here with 
a lamp in his hand in broad day-light to look for a just, honest 
and unimpenchable native. The only remedy would be to change 
chiefs and this is useless, perhaps, as it would be „to fall out 
of the frying-pan into the fire“, Character, it can be safely 
affirmed, the natives have not. Their tendency to evade the 
truth is quite equal to their drinking capacity. To lie and to 
drink are the Dusun’s chief moral defects. No word or pro- 
mise is sacred with them; thieves they certainly would be, if 
they could steal with any degree of safety; but, happily, the 
fear of being detected is a deterrent factor. Here it must be 
remembered the Coast Dusuns are spoken of; for in certain 
localities in the interior it is said one can put a treasure in an 
unguarded spot and even after the space of a month may still 
find it there. Whenever the Coast Dusuns can possibly deceive 
they never fail to do so, making no scruple about duping and 
wronging their nearest relatives. Quite recently several cases 
in point came under my notice; only to mention two. A younger 
sued an elder brother for cheating him out of his patrimony. 
If thus with those among whom such close ties as the sacred 
name of brother suggests go for nothing, what must be the 
state of aflairs in the case of more distant relations? 

A father, in the event of his death, had made his brother 
guardian of his children; the latter being left orphans were 
thus committed to the tender mercies of their uncle: the un- 
natural uncle, having for a considerable time quietly enjoyed 
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the usufruct of his charges’ properly, suddenly and surrepti- 
ously took to himself the greatest part of their possessions. 
The interest on the same was appropriated in quite a wholesale 
manner. Not content with charging a hundred to a hundred 
and fifty per cent for the first year, he, in default of payment, 
added together capital and interest so that the amount for the 
second year was from two hundred to two hundred and fifty 
as the unit of the property, with another threatened interest 
of one hundred to one hundred and fifty per cent. These are 
examples of many similar cases. Hence, at this rate of inte- 
rest, it is not difficult to understand that if a person should 
owe a few pounds of rice and fail to pay the debt for some 
years, he would undoubtedly be on the high road to ruin. 


II Habits and Customs. 


The social status of a native is determined by the amount 
of land he may happen to possess. He is rich, then, in pro- 
portion to the extent of his landed property. As elsewhere on 
our globe, the distribution of goods is unequal, some have 
more, some less, others, again, none at all. Those natives who 
cannot boast of possessing property, either rent a field for the 
cultivation of the rice they need, or labour for their richer 
neighbours and receive as wages a certain amount of rice. The 
possessions of even the richest are limited to a few fields; the 
less wealthy own one or more. The more opulent a man is the 
more rice he has and, consequently, the more to drink, and 
not, as one would imagine, greater means to satisfy his hunger. 
It can be said with truth, the Dusun lives to drink. Rice is 
the staple food, which is now and then accompanied with a 
few leaves as vegetables and occasionally with a small quantity 
of very inferior fish. This last article of consumption is at times 
obtained from the Bajaus, but oftener a most miserable and 
diminutive kind is caught in the inundated fields. When fish 
cannot be had, which is often the case, the Dusun’s simple 
larder is supplied with small frogs. These with the fish are 
caught at night, when men and women sally forth with lighted 
torch on serious business intent. Not without reason do we say, 
the Dusun lives to drink; he is a fearful drinker, in a word, 
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the Dusun’s supreme happiness is reached when he is engaged 
in arrack-bibbing. There are special occasions when his tippling 
propensities are allowed to have full play; still, we shall not 
fall wide of the mark if we say that drinking goes on from 
one year’s end to another without much intermission. Before 
excise was levied on arrack, private distillation was universally 
practised, at present the Chinese have a monopoly of this source 
of income. Though times are changed, apparently for the worse, 
the Dusun, even the poorest, never lacks his favourite beverage. 
As a rule he knows where he may at any time indulge him- 
self free of cost; his educated olfactory scents the carousal afar 
off as easily as the proverbial eagle perceives the whereabouts 
of carrion flesh. No time is lost in insinuating himself into the 
company of a gathering of tipplers, a very easy matter indeed, 
especially down the river, where scareely a day passes without 
the means of getting many a bumper. Drinking is limited to 
no special hour of the day; St. Peter's argument, that it was 
not yet nine clock, would not hold among the thirsty natives, 
as they drink at any time between 5.30 a.m. and 6.30 p.m. 
Drinking, with them, is a very serious occupation; they must 
keep at it till they are thoroughly ,,soaked“, that is to say, 
no thought of giving in, or better, of failing to take in, is 
entertained among them, until they drop down in a condition 
of complete insensibility. If mine host has been so ungracious 
as to provide but an insufficient quantity of arrack, not enough 
indeed to cause his guests to roll over, he is actually called 
stingy, an epithet so hateful to him, that it rarely happens 
enough liquor is not forthcoming to enable his friends to reach 
the desired point of intoxication and helplessness. Should a 
guest refuse to become so drunk, the fluid is literally poured 
down the unfortunate man’s throat. 

The drink itself is not strong; it is the unusual quantity 
consumed that produces the effect. Not being alcoholic, the 
liquor has not the disastrous consequences European stimulants 
have upon the body, when taken often and in too great quan- 
tities. The effect of arrack is first to make its consumers talk- 
ative, then quarrelsome; when they have relieved themselves 
by shouting at each other till their throats are sore, a mono- 
tonous, soporific song is struck up, which generally sends all 
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the drunken guests to sleep in the host’s house. Sometimes an 
attempt is made to get home, when a resting place is found 
under the starry heavens after vain endeavours to keep upon 
nature's props. This native drink, if taken even in a moderate 
quantity, has a most narcotic effect. In case one suffers from 
insomnia it would be a better and surer operative than any 
drug. The harvest time and the subsequent two months form the 
happiest period of a Dusun’s life; the livelong day they are 
troubled with a convenient thirst and, the rice being plentiful, 
take good care they shall not want the means for quenching 
it. When the harvest has been gathered in, all rest for two 
months from the labours of the year and spend their time in 
dancing, drinking and sleeping. Every house of any impor- 
tance gives in its turn quite a feast; man and women, boys 
and girls, all patronize and do justice to the entertainment. 
The manner of dancing is very simple. The male partner 
in addition to his usual festive garments is adorned with a 
coloured handkerchief depending from the left shoulder; attached 
to this indispensable portion of his attire is a copper tooth- 
pick, one or more keys, an instrument for extracting thorns, 
and a bundle of leaves made into the shape of a common stable- 
besom. Hanging form his coat is a small bell. All being pre- 
pared to „foot it“, the parties range themselves opposite each 
other at whatever distance the dimensions of the house can 
afford. The partners, facing one another, begin to skip slightly 
forward and then backwards; as the advance is greater than © 
the retrograde movement they at last meet and pass to the 
place previously occupied by their partners and then from this 
new position continue the same motion till the dance is finished. 
The spectators, in the meantime, take particular care that those, 
who thus contribute to their amusement, shall not suffer from 
the inconveniences of thirst. Whilst this somewhat primitive 
exhibition is progressing, a deafening noise, arising from nine 
or ten gongs and a wooden drum, resounds from all parts of 
the room and is accompanied at intervals by a peculiar sound 
uttered by the male dancers, which somewhat resembles the 
neighing of a horse. It is hardly possible for a European to 
take up permanent quarters in a Dusun village, as, in addition 
to other nuisances, this continual beating of gongs and drums 
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ey h n to settle their disputes ‘and 
yet they trouble themselves very little about Him. It is the 
devil that works harm, therefore, he must be appeased. Sick- 
ness, good or bad crops, blessings and calamities of every kind, 
all are ascribed to the agency of the devil, and to him they 
must and do have recourse. 

For small favours one or two fowls are offered him, for 
great favours one or more pigs. The priestess, for only women 
are clever enough to go between the people and his satanic 
majesty, does all the trading; and real trading it is. She pre- 
tends to have an audience with the devil and asks how much 
he requires for particular favours: sometimes she tells him he 
asks too much, then she will upbraid her clients for wishing 
to give too little. Her volubility is surprising; her tongue goes 
at an enormous speed, faster even than the Tibetan prayer- 
wheel. Tired of talking at high pressure, she will begin to sing, 
and, perhaps, vary the performance by a queer and discordant 
howl, going up and down the scale in such a way as to produce 
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music that, certainly, bas not „charms to soothe the savage 
breast”; after this there may be a peal of fiendish laughter, 
and then, lashing herself into a perfect storm of fury, she 
will, in very contempt of one knows not what, eject flakes of 
spittle all around her. A strange combination of nonsense and 
fraud! Now beseeching the „father of lies“ for an audience and 
begging him to be merciful, then scolding and abusing him 
in no measured terms. 

Not unfrequently an earthen jar is said to be the cause 
of sickness, this is then oiled and coaxed into quietness and 
snbmission. Some jars, being considered a permanent cause of 
sickness, are thrown out of the house. | 

A special and very costly kind of vessel is often thought 
to be productive of much good fortune, if so, great expenses are 
incurred in doing it honour, and many pigs sacrificed to the 
spirit, that has made it his dwelling; if, on the other hand, 
these precautions are neglected, there will be no end to the 
calamities it will inflict on its unlucky owners. 

If a death occurs, the Dusuns are sure to seek some extra- 
neous cause to explain the misfortune: the devil, of course, 
is not without blame in the matter. Should two persons, living 
in the same house, die within a short time of each other, the 
structure, even if new, is immediately abandoned and levelled 
to the ground. On several occasions, I myself have been invited 
to help out of trouble the relatives of the dead. For example, a 
child has died, when the cause of death was at once ascribed to a 
number of round stones, in which it was said, the devil had 
made his home. No one dared to remove the supposed cause of 
the misfortune, as a sudden death would most surely be the fate 
of the person rash enough to touch the stones. I was requested 
to accomplish the dreaded task. Thinking some good might be 
done by acceding to their proposal, I, with my schoolboys, set 
out for the house of mourning. My Christian lads were soon 
playing with the stones, and, after a short interval, quickly 
threw them into the river. But even there the poor stones 
found no rest; they were said to be gathering themselves together 
to make a common attack on their former host. The conse- 
quence was, that, though the latter had promised to come to 
me for religious instruction, provided no harm should befall 





themselves, well, that is Another thing; their Cotes is dif- 
ferent from mine, and so they must worship the evil one. 

On solemn occasions several priestesses act in concert. 

Thus at harvest-time, before the dancing mania is on the 
people, it is not unpleasant to listen to the singing in unison 
of the girls, who aspire to the priesthood. 

The blood of the animal sacrificed on this occasion is 
sprinkled on those present sitting in a circle: one part of the 
victim belongs to the priestess, the other is claimed by the fa- 
mily who gave it. At this time the priestess drives a thriving 
trade in bad dreams; the greater the number of these her clients 
have had, the brisker the business. 

The ceremony is a service of prayers, which, commencing 
about seven o’clock in the morning, continue without intermis- 
sion till the morning of the following day. 

Whilst the priestess is engaged in prayer, eight or ten 
men beat so many gongs and a wooden drum. 
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This, then, is the whole religious system of the Dusuns, 
if system it can be named. 

The moral code among them is not of a very high stan- 
dard. Provided a man is just in his outward dealings with his 
neighbour, he may, in other respects, be quite as good or as 
bad as he likes. This feeling is universal among them. The 
unjust, that is, those who defraud their neighbour, are, after 
death, transformed into mosquitoes or other forms of life to 
torment mankind. All the rest of men, no matter what kind 
of life they may have led, are translated to the mountain, 
Kina Balu, where the soul must die seven times before it can 
be united to the body to form man once more. 

On the whole, the morality of the Dusuns is better than 
one would expect to exist among a heathen population. Heavy 
fines are levied for any act inconsistent with the ordinary rules 
of conduct. Incest with a sister was formerly punished with 
death. Should a couple be discovered tv nave cohabited, the 
most influential parties in the village quickly compel them to 
marry. Polygamy is practised by only a few chiefs, who have 
been persuaded by the Bruneis that this practice would add 
considerably to their dignity. 

A divorce is easily obtained, especially when marriage re- 
sults in no offspring. Sometimes, indeed, a couple will enter 
wedlock on the express understanding of a separation, if, after 
three years of married life, children have failed to bless the union. 

The Dusuns are no general exception to the rule that ex- 
cesses prevail every where. In their case, however, they occur 
chiefly at harvest time, when men, women and children mix 
indiscriminately one with another in the labours of the field 
and at the customary evening gathering , after the work of the day. 

One word more, and the first part of our task is done. 
Whilst engaged in husking the rice, the natives will enliven 
their work by proposing riddles to one another. Though many 
of these convey little meaning to Europeans, it will not be 
uninteresting, perhaps, to glance over the small collection sub- 
joined. 





The sun in its course from Tambunan, in the East, to 
Brunei in the West, is compared to the felling of a tree, which, 
struck at the root (the East), falls and travels a distance equal 
to its height from base to apex (the West), where it is stripped 
of its branches. 

5. Tanamon om ukadon wagu. 5. Planted and (immediately) 
dug up again. 





(Timpohn) (A thorn in the foot) 

6. Duoh kau miapinei menakau 6. You are two brothers; if you 
nopoh oduoh. steal, you both steal. 

(Todung) (The nostrils) 





7. Duoh kau miapinei om soh- 7. You are two brothers, and 
pisud kau d'awun. both sweep the heavens. 
(Matoh) (The eyes) 


10. 
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Mingkakad eisoh tuhang. 8. 


(Hissun) 





Okodoh bohtung no sohi 9. 


tandok. (Matoh) 





Isoh sowangon om duoh 10. 


hobuson. (Tohun id sowa) 











It rises but has no legs. 
(Smoke) 


A little pond fenced in by 
little stakes. (The eyes) 


One goes in and two come 
out. (A man in his trowsers) 


11. Peingodop nogi om pein- 11. When you sleep, it stands; 
tungak; peinghakad nogi when you stand, it sleeps. 
om modop. (Hukap) (The sole of the foot) 

12. Ki liwotung id itsawat. 12. Deep water on the top. 

(Poon do piassau) (The cocoa-nut tree) 

13. Mugontizaan i ham bi 13. When the stem is pregnant 


ossosu bohukunon. 
(Titingabai) 


the crown is born. 
(The pine-apple) 


The crown of the pineapple appears first and consists of 


leaves arising from the prolonged flower-stalk, which, the nati- 
ves say, contains the future fruit. The fruit is compound and, 
it is scarcely necessary to add, is made up of an entire spike 
of flowers and bracts, united together and becoming succulent. 





14. Akanon ngavi isoh poh 14. It eats everything except 
naik au akanon. (Hukap) rice. (The sole of the foot) 


The natives, going barefoot, tread upon everything except 
a plate of rice. | 





15. Agazoh izan poh usu on 15. Let me bealittle bigger and 


ku tawan. 
(Tanuk manuk itsowang 
kuhit) 





I will smash the heavens. 
(The chicken within the 
egg-shell) 





Y 


he nched, since tl potal 
soil, and the legs (leaves) are moved by the wind. 





21. Amui keinkohzot nu au 21. It rests not without carry- 
menaan do poh. ing a leg. 

(Patizokaan) (The bee) 

The bees make their nests to depend from a piece of wood ; 

thus, when at rest within their home, they are said to carry a leg. 





22. Humizut eisoh tudaan. 22. It inundates, and there is 
(Tumos) no watershed (Perspiration) 





23. Dau nogi do tindi au nogi 23. Your own handle you do 
tindiaan , do wokon nogi do not take hold of, and your 
tindi tindiaan nu nogi. neighbour's you do. 

(Ngaan) (Your name) 
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24. Au kosumuut nu au tin- 24. Unless you bore eyes, it 
sokon matoh. (Sizut) will not grow. (A net) 





25. Kapuaan do Tabai, kaha- 25. The sirih-box of the Bruneis 
nuk do ongo-mon. burns when touched. 
(Susu) (A woman’s breast) 
A woman’s breast is compared to a sirih-box. Every native, 
however poor, possesses one wherein to put the ingredients ot 
the quid, viz, betel-nuts, pungent leaves, and lime; also small 
pincers to divide the nut. If one should be so rash as to touch 
a woman’s breast, he is heavily fined: hence the expression, 
sa woman’s breast burns when touched.“ 





26. Mugad nogi om bo bohn, 26. When going out it is ta- 


mohi nogi om kankabon. ken on the back, when 
returning, on the lap. 
(Tangob) (The door) 


„The door taken on the back“, means, that when one is 
leaving the house, his back is towards the door, and when 
returning, it is in front of you. , 





27. Kukubaan nogi mo hoign. 27. It lies upon its parent. 
(Sokuup) (The covering of the roof) 


Compared to the roof this covering is small, and yet it 
lies on the roof which is so much larger. 





28. Hauson nogi om mugad, 28. Hungry it goes out, and 


kaäksan nogi om mohi. when it has eaten, it goes 
home. 

(Basagan) (The water-can after being 

_ refilled) 


29. Bobohn nogi mohoign. 29. The parent is carried. 
(Manuk) (The hen by its chickens) 


The chickens under their parent’s wings convey the notion 
that the hen is supported by her brood, and, of course, is quite the 
opposite of the common sight of a mother carrying her child. 








is a sample of most ‘of the Dusun riddles. 


34, Tontongon nopoh nahid mi- 34, When you beat the root, 
mbuhai pohang. light appears. 
(Tumutu) (Pounding rice) 


The mortar is fashioned out of very tough wood; often 
the root of a big tree is used for the purpose. When, by poun- 
ding, the husk is separated from the paddy, the white rice 
(light) appears. 

35. Sontiti honok sontiaras ti- 35. The fat drips and the ribs 
kagang. (Assam om taap) lie bare. (Rain and a¢ap) 


Rain, falling from the leaves of the atap-thatched roof, 
is compared to fat dripping from roasting meat. Ribs are long 
narrow strips of wood to which the alaps are fastened; these 
latter, being exposed to heavy rains, soon shew themselves. 
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36. Awassi pinnapan papan pin- 86. A fine ball-room for hun- 
sazaan do t’atus. dreds is the wooden floor. 
(Assam om taap) (Rain on the atap) 


It is difficult to find reason for calling afap-thatching a 
wooden floor. Possibly the Dusuns think the atap is as good for 
the rain-drops to dance upon as a wooden floor is for themselves. 





37. Koyak k’atagak oho dong 37. The loser laughs and the 
kokitoh. (Kantut) finder getsangry. (A fart) 





38. Trentundu do tana tang- 38. The heart of the earth, 


kevizan do tawan. and the liver of the heavens. 
(Tali puton om buhaan) (The earth-worm and the 
moon) 


Cel 


39. Tempoong pinnetutupsang- 39. Covered with a shell, and 
kakalau sowang. crawling inside. 
(Tana) | (The earth) 


As the heavens appear round and hollow and seem to co- 
ver the earth, alive with people, the whole is compared to a 
cocoa-nut shell. The idea arises from tempoong, meaning the 
half of a cocoa-nut shell. 


40. Tengaan no poh tikin mo 40. If you put its tail in your 
rolau. (Beniongkus) mouth, it glows. (A cigar) 


41. Posinkodud bohwang, 41. The bear squats and its 
miombomboh tikiu. tail walks about. 
(Hamin om lahaan) (The house and road) 


The road is called the tail, because, commencing from the 
house, it stretches afar and winds about in different directions. 


42. Au keindau nu au mong- 42, You cannot descend with- 
untob koh do timbagos. out counting the knots. 
(Tukad) (The steps) 


46. 


47. 


48. 


49. 





Aninih dadayang kowonsoi 46. 
do milaat, 
(Totombi) 





Gitai gakot ku’piusuk usuk 47. 
izau. (Totombi) 





Au makan nu au dompo- 48. 
kon tohu. 
(Sangkap) 





Sumadon poh omkohtohon. 49. 
(Gendalan) 


Fire cannot spread on cleared ground for want of fuel. 





Small is the girl, but she 
can repair what is bad. 
(A needle) 


Seize my leg, and hide o’er 
and o'er again. (A needle) 


It will not eat, if you do 
not beat its head. 
(A chisel) 


It is fed and at once 
strangled. (A sack) 
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50. Insani makan om au nodi 50. It eats but once and not 
makan. (Tohunsan) again. (A pillow) 
The filling is called ,eating’. 





1. Matai tanak samah matai 51. The Bajau’s child dies, and 


miguguhi; matai tanak returns again and again; 
Khadazaan matai otiham- the Dusun’s child dies once 
bus. (Daat om bawang) for all. (The sea and river) 


The sea is called the child of the Bajaus, who live on the 
coast or at the river's mouth. Ebb and flow are here referred 
to. The Dusun’s child is the river, which, passes by never to 
return. 





52. Kibiton nogi do t’alaat 52. Carried in the arms by the 
tohun bobohgon nogi do poor, beaten by the rich. 
pohwang. (The fiddle and gong) 

(Sundatang om senang) 


The fiddle,‘ composed of two strings, is played by every- 


body; generally, however, by a young man. The senang is 
beaten, it will be remembered, at prayers. 





53. Tumuun napoh pohwang, 53. If the rich one comes down, 


katizas tumuun napoh he is scattered about; ifthe 
t’alaat tohun min tuuk. poor one, he spins around. 
(Mangkok om tim puung) (Cup and cocoa-nut shell) 


The better class use cups to hold their rice; the poorer 
are content with cocoa-nut shells. If the cup happens to fall, 
it is broken in pieces; if the shell, it merely spins round. 





54. Mingakakad nopoh kayagis 54. If the broom rises, the 
tumum ngavi pohwang. rich go down. . 
(Zazamut) (Dust) 
‘Pohwang, rich, called the’ zazamut; perhaps because, as 
we have seen, the riches of a person are determined by the 
amount of land he possesses. 





59. Tumuun uogi t'aga gas, 59. The thin ones, not the 
au nogi t’ohombon. fat ones, come down. 
(Tapoh om pai) (Chaffand grain) 


As the natives winnow, the chaff flies away and the corn 

is left behind. 
60. Gumazoh do totowong, ku- 60. It grows big in the evening 
modoh do t'anawan. and small during the day. 
(Susumbuaan) (A lamp) 





61. Mononsiau nogi tanak koh 61. The child is more ferocious 
mohoign.  (Tanak sakat) than its parent (Grass seed) 
When walking through the grass, the seed clings to one’s 

clothes. 
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62. Sunsut do taka non amu 62. The most necessary food 
mihoh do kuzaan. (Waik) cannot be chewed. (Water) 





63. Obuntung nogi kumaang 63. The container and not the 
av nogi kaang-on. contained decays. 
(Tohunsuk om waik) (The hand and water) 


Literally, Aumaang signifies, ‘to stretch out the hollow 
hand’; also, ‘to keep in the hollow hand’. To conduct water 
from one place to another the bamboo, longitudinally divided, 
is used; this decays after a time. 





64. Duoh kau miapinei amu 64. You are all brothers, (or 
kau kopikitoh. relations) yet you never 
see each other. 
| (Tansip) (Diagonal supports) 
Two long strips of timber are fastened diagonally, like 
the saltire of St. Andrew, on opposite sides of a #ayang wall 
to keep it up. 

65. Duoh kau miapinei sohpi- 65. You are brothers, and both 

kaboi do nohu. lean on the hill. 
(Tukad) (The ladder) resting 
against a house 





66. Tumuun om mingko ho- 66. It falls down and wraps 
put. (Hampun) itself up. (A durian) 
If this fruit falls from the tree, it gathers up the leaves 
lying about, and thus conceals itself within them. The durian, 
about the size of a melon, is sometimes compared to a rol- 
led-up hedgehog, in consequence of its hard and thick rind 
being covered with strong sharp prickles. 





67. Kayu tansaron kayu pen- 67. Wood fenced in by wood. 
gansar. (Gendang) (A drum) 
To prevent the drum-head from slackening, wooden pegs 
are driven through the hoops, which of themselves are insuf- 
ficient to keep the skin in position. 





74, 


75. 


76. 


tunggu. 
(Tassu do tikiu dau) 





. Au tumungkabang nu au 73. 


tohduhon tuhang. 
(Sinungkizap) 





Piok itseibau, woha waan 74. 


id dassom. (Tentahu) 





Somboku t’ohauson. 75. 


(Tahanaan) 





Asizaan do momu. 76. 


(Bohobau) 





(A dog with its tail) 


It will not open its mouth, 
if you do not hold up its 
bones. (A fan) 


Silver on the surface and 
gold inside. (An egg) 


An inch hungry. 
(The throat) 


Afraid of the crumbs. 
(Dew) 


This is said of one, who is afraid to walk out in the early 
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morning, when the dew is still on the grass. The dew is only 
a few drops in comparison to the rain. 





77. Pandei mindi kindi amu 77. Can travel around and is 
pandei do mindoli. . unable to go home. 
(Falling leaves) 


The leaves, once fallen, cannot go back to the tree. 





78. Sompasu t’akanon, om 78. A pasu is eaten and apasu _ 
sompasu wagu t’auhu. remains. (A certain fruit) - 


Pasu is the name of a fruit and also of a measure. 


79. Asizaan om oizaan. 79. Afraid and envious. 
(Do hampun) (The boys) of the durian 


To get the durians and to scramble for those that fall 
through over-ripeness the boys sleep under the trees; at the 
same time, however, they are afraid they will drop on their 
heads; a very unpleasant experience, when one recollects the 
peculiarity of this fruit. 





80. Potimbohn modap. 80. Sleeping upside down. 
(Gawin) (A kind of owl) 





81. Mau nau matak tatak gaun. 81. When it grows long, its 
(Poing) coat falls off. (The bamboo) 





82. Akanon t’ammohok ikamon 82. The young ones are eaten, 
totuoh. (Poing) and the old ones become 
floors. (The bamboo) 


83. Ogomu no ngaan id talun 83. It has many names in the 
opongoh napoh om isoh. * jungle, but only one when 
(Hamin) it is finished. (A house) 


The building materials are brought from the jungle. 
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The menakods or joists , to which the afap-leaves are fastened , 
are from six to nine feet long. A house with seven menakods 
is rather long. Here, however, is a house with seven menakods 
and only one post! 


88. Mili kili benibilang itenga 88. The denibilang plays behind 
di penagar. (Dihah) the fence. (The tongue) 


“Benibilang” is a fictitious name. 





89. Motohuud cisoh tahad me- 89. It flies and has no wings 
nakoh do kitahad. and it perches on a winged 
(Sesapok) creature. (An arrow) 





90. Amu keinkakot nu eisoh 90. It cannot rise without a 
sokut. (Bahatong) stick. (The bean) 





91. 


92. 


93. 
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Asizaan nogi do t’aseisoh, 91. Afraid of coming by itself, 


au nogi do totomu. 
(Assam) 


but not with many. 
(Rain) 


No single drop falls, but many together. 





Sunsuzon nogi do t’atus au 92. Passed by a hundred it 


nogi apoot, sunsuzon nogi 
d’isoh apoot nogi. 
(Saam om sangob) 


On the scaffolding made for it. 





does not fall in; passed by 

one it does fall in. 
(The leaves and the cu- 
cumber) 


Ogomu tanak ku idoi bah 93. With many children below, 


au izau poh apatai, isoh 
tanak ku idsawat apatai 
izau nogi. (Poon punti) 


I do not die; with one 
above, and I die. . 
(Banana-tree) 


Before the banana bears fruit young shoots are produced ; 
when the bunch of fruit on the top of the tree has ripened, 
the old stem decays. 





94. Atus pahanuk isoh tam- 94. A hundred mouse-deer with 


95. 


96. 


97. 


the 


bang peinghonot. 
(Tam bituon om buhaan) 





Mibohi sama uge sohpi- 95. 


kolugi lugi. 
(T’a saan om dangol) 





Amu keindakau nu au id 96. 


pompot do pa hampak. 
(Hundusu) 





Udizohn napoh t’akodoh 97. 


amu sumimba, udizohn 
napoh mohoign om su- 
mimba nogi. (Piassau) 


one in their ‘midst. 
(The stars and moon) 


Buying each other’s thorns 
at a loss. 
(The whetstone and knife) 


It sita down only at the 
end of the floor. 
(The finger-nail) 


The young one, if asked, 
does not answer; the old 
one does. 

(A cocoa-nut) 


If an old nut is struck, it gives forth a sound by which 
natives judge it to be an old one. 








101. Munsui sunsui moi tai. 101. In passing over it seeks 
(Pais) the privy. (A knife) 
This is exemplified when a native cuts or peels anything ; 

the parings fall to the ground, and hence the riddle. 
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THE LEGEND OF SILUMAN'S FORESTS. 


BY 


L. Ta. MAUER. 


PREFACE. 


What a legend is, I surely need not explain; so too it 
is not necessary to show the advantage legends have for teaching 
us the character, the stage of civilisation, etc. of people. : 

The legend, here given, is originating from the residency 
of Cirébon. Though the language spoken there is the Sundanese , 
it is written in his mother-language by a Javanese clerk, who 
lived for some time in the southern part of this residency, 
chiefly in the province of Zal#4 or Ciamis. 

The residency of. Cirébon forms partly the western boun- 
dary between the Sundanese and Javanese speaking population 
of the island of Java, and belongs to that part of the island, 
which in past times had its own native governors and rulers. 
Towards the northern districts the Javanese language is spoken, 
but mixed with many Sundanese and Malayan words. 

What concerns the translation of the Javanese text of this 
legend, it is given as exact as possible in connection to the 
grammatical and orthographical rules. 

The litterally translation of some expressions may be found 
in the explanatory notes at the end. 

Finally it must be observed, that for the transcription of 
the few Javanese and Sundanese words, we met with in the 
translation, the following is to be remarked : 
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Toe LEGEND OF SILUMAN’S FORESTS. 


There is a peculiar forest in Ranca’s district in the pro- 
vince of Ciamis, called in the Sundanese language „Leuweung 
Oném”, i. e. the forests of the invisible ghosts. It is situated 
north-west of the village of Siluman, in 18 miles distance from 
the town of Ciamis. 

Various singular tales (and they may be true) are told 
about these forests. 

To them, approaching these forests, who are patronized by 
the ghosts who guard it, it looks as a very extensive and 
prosperous place, where food is abundant, and which is hand- 
somely looking. Fruittrees of various kinds grow there, and 
every one visiting it, is permitted to ask for anything he de- 
sires, till he has entirely satisfied himself; but nothing is al- 
lowed to be taken away as dörkat. If this is done, every thing, 
that is carried away as dörkat, is directly metamorphosed into 
earth, stone or something else undigestible before the person, 
who carries it away, has made seven steps. 

Towards the southern environs of this forest there exists a marsh, 
overgrown and covered with various kinds of trees and canes, 
in which all sorts of fishes live. In the Sundanese language this 
marsh is called Ranca-Oném ‚ie. the marsh of the invisible 
ghosts. This marsh also does not appear to them, who are 
patronized by the ghosts, as a marsh, but more like a lake 


a person is tormented, he, who does it, will directly be over- 
taken by some illness or suchlike as: a severe fever, ague, 
megrim, etc. 

It is the habit of these ghosts to assist to all handiwork, 
that is being done in any village, but without showing 
themselves to any one; also they are entrusted (by way of 
assistance) in looking for or discovering of all sorts of culprits 
or criminals, 

Further it is necessary to mention, that the woods bor- 
dering this forest of the ghosts, such as the forests of Siluman 
and Jatiléya abound of all kinds of game, that are to be found 
there, such as wild bulls, deers, pigs, tigres, etc. 

The limited act of prohibition for persons, who visit these 
forests , Onôn”, „Siluman” and „Jatilöga”, is, that when they 
meet any one, who is somewhat singularly dressed or who is 








1) The kind of bands they wear, is neither limited nor definite; some use 
tutus, ie. bambus, cut out in long and thin slashes or strips; others roots, etc. 
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performing some unbecoming or vile work, they may not in- 
quire after his origin or descent, nor may they laugh at him. 
Should they transgress against this act of prohibition, sickness 
will overtake them. The only kind of conversation which may 
be held with such a person is about subjects, which have no 
reference to himself. 


EXPLANATORY NOTES. 


1. The name of Stluman is probably. derived from Si = 
indicative pronoun, and /uma = tail, and may therfore signify: 
„one, who has a tail”. Roman mythology narrates of a wood- 
god, called Sylvanus. 

. À. The Island of Java is divided into 21 residencies or 
separate provinces beyond the seat of government. These 
residencies are further divided into „afdeelingen” or sections 
and the sections into districts. The section of Ciamis or Ialuh 
is a portion of the residency of Oiröbon. 


3. aa Diagram ua means litterally: „a forest, that is 


otherwise than all other forests, — a forest, that is the only 
one of its kind. 

4. Leuweung önöm. The Sundanese word „Leuweung” means: : 
„forest”. As to the name ,, Oném”, it seems to be an alteration 
of the Sundanese word „röndm”, i. e. the origin of the verb 
„ngarönöm” = to spy, to watch, etc. Thus the signification of 
the name: „ hemes. Oném”? may also be: nthe forest of spies. 


5. vy Éjemamaa Fi qua aa mom at afin ann af cu ech Ally qua 


Kiam i en IN litterally = from these RA are told for true very 
singular or strange (affairs, things, etc.) 

6. ELLE ep um eh a qua fiati aan 
Sm litterally = in that Oném, if somebody is entering this 


forest. 
7.0 yn ys in “N the subjective passive form of the 





. way, in this manner, etc. 
16. atiagaa sn afiag ang \ = all round its neighbourhood. 
RIA u 


17. ah Baa ha au Quiags = where from is com- 
a) IRI 

ing forth, its overgrowing or covering; — the covering of 
which is sprouting out, ete. 

18. Kanca is a Sundanese word = swamp, marsh, great 
plash of muddy water, ele. a 

19. Baga um litterally = when it is ap- 

| 34904 

plied to men. / 

20. am quo À x derived from the original quon = 


conduct, behaviour, etc. and Gas or 4 ans = appearance , 


sort, colour, etc.; thus: ,being of different sorts, colours, etc. 
21. aman ya qu \ = to deviate from what is usual, 
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— to turn aside or away from the usual, — astonishing by its 
difference, etc. 


22. amcm nt \ = to assume or assuming the shape, the 
form, the likeness of something. 
23. qa Aygo litterally : if the 


moment is there, that (the play, etc.) will be finished, stopped, etc. 
24. wi Qa) an interjection, an imitated sound to indicate 


a sudden disappearance. 
29. er | = . 
quer: Bh 900g una] not known 
26. unin È am a0) ı = whither their direction is, 
32937)" 
— where they are going to, etc. 
27. qemaayeh quuacm = to go out for buying pro- 
Visions, etc. / ° 
28. gen qui IN = giving money: ,there!” 
29. dati Sagra = ho they like. 
30. ana RANE \ = there are signs or marks 
UR Id 


on them, they wear. 
31. dau aa Hi qu eu (ya — as to their conduct and 


their doings. 
32. Du ma qua ain ny = must immediately be 
overtaken by some disease or sickness. 


33. aon may sa] — their custom is. 
34. Je = — to assist with their arms, their hands, etc. 
35. (ajem Gos mw 19 ray = matter, concerning 


the work of a village. 
36. «ma so (oy au = requested to. 


37. ac en am EM q eg pam a spam 19] \ = Who are dres- 


sed otherwise than generally. 


LES LANGUES MONOSYLLABIQUES. 
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LES LANGUES MONOSYLLABIQUES. 


PAR 


C. DE HARLEZ. 


Existe-til des langues purement monosyllabiques? 

1. C’est un fait vulgaire que celui de la division des lan- 
gues admise par les linguistes proprement dits, en flexionnelles, 
agglutinatives et isolantes. Les premiéres sont trop connues 
pour en parler; les secondes subdivisées en préfixantes, suf- 
fixantes, incorporatives et amalgamantes n’entrent point dans 
notre matière. Enfin parmi les isolantes, ou celles qui conser- 
vent séparés tous les éléments divers des mots, on distingue 
à un point de vue purement matériel, les monopolysyllabiques 
et les monosyllabiques pures dont le vocabulaire est composé, 
dit-on, exclusivement de monosyllabes. 

2. On sait, en outre, que plusieurs linguistes, en vertu 
du principe du progrès continu et de la marche ordinaire de 
la nature allant du simple au composé, ont pensé que le mo- 
nosylabisme pur et isolant a été l’état primitif du langage 
humain qui s’est élevé de là successivement, à l’agglutination 
puis à la flexion; les mieux doués des peuples seuls parvenant 
à un degré plus parfait. 

Ce n’est là évidemment qu’une hypothèse; nulle part on 
n’a vu un idiome passant d’un état à l’autre, et parmi les 
langues, qui ne sont point isolantes, la plupart ont quelque 
chose des deux autres modes de formation. Ainsi les langues 
tartares, par exemple, tout agglutinantes qu'elles sont, parti- 
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cipent aussi, quoique à un faible degré, aux procédés flexionnels. 

3. Mais la question serait plus clairement résolue, et plus 
décisivement, s’il était démontré qu'il n'y a pas de langues 
vraiment et exclusivement monosyllabiques. C’est donc la ques- 
tion que nous nous sommes posée et que nous cherchons à 
résoudre non pas d'une manière complète en examinant toutes 
les langues appartenent à cette catégorie, ce qui ne nous serait 
pas possible et demanderait une étude trop prolongée, un espace 
trop étendu, mais en étudiant les principales, celles qui servent 
de type aux autres. 

On peut considérer comme telles le Thibetain, le Chinois 
et le groupe indo-chinois se rattachant ai précédant. 

Nous nous bornerons cette fois à l'examen des deux pre- 
miers; non sans jeter un coup d'oeil sur le Birman. 


I, Le Tiseram. 
Sa Nature. 


4. Tout homme qui a jeté les yeux sur un manuserit, 
un livre provenant du Tibet et”sachant en lire les caractères, 
a pu remarquer que les vocables y sont séparés par des points 
et que chaque groupe de lettres constitue une seule syllabe. 
On en conclut que le Thibetain est purement monosyllabique 
et on le range parmi les idiomes ayant conservé intacte la 
forme primitive. Une étude superficielle et simplement pratique 
de cette langue amènera au même résultat, mais si l'on en 
scrute de près les procédés on en viendra, je pense, à un avis 
opposé et l'on verra que l'on a pris pour nature de la langue 
ce qui n’est qu'un phénomène de graphie. Ce qui paraît évi- 
dent c’est que les mots fondamentaux et significatifs de la 
langue, c’est-à-dire ceux qui désignent des objets ou des idées, 
sont actuellement monosyllabiques. Cela est vrai en général, 
mais je crois pouvoir constater des exceptions certaines, comme 
on le verra plus loin. 

5. En outre la langue du Tibet ne se compose pas que 
de ces mots que nous appelerons thématiques; il en est une 
foule d’autres qui jouent le rôle des affixes des langues agglu- 
tinantes et flexionnelles ou de nos suffixes. Ces adjonctifs, qu'on 
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me permette ce mot, laissent-ils le mot entier à l'état de 
monosyllabe ? 

C’est la principale question que nous avons à résoudre. 

6. Quant au mode d’écriture cela n’est pas douteux; tous 
les affixes à valeur déterminée, il y en a d’autres, forment 
une syllabe séparée, ou plutôt sont écrits séparément avec un 
point dans l'intervalle. Mais l'écriture n’est pas la langue, 
celle-ci s’incarne plutôt dans le parler et la pensée. La pensée 
des lettrés thibetains est sous ce rapport assez difficile à saisir; 
il ne semble pas que leur attention ait été attirée sur ce point. 
Aussi nous ne pouvons augurer de la nature de leur langue 
que par les faits, par cette langue même, Mais ces faits nous 
semblent assez clairs pour autoriser une conclusion qui ne soit 
pas simplement une hypothèse. 

7. Nous devons remarquer d’abord qu'avant le VIII: siècle 
de notre ère le Tibet ne possédait point d'écriture et que les 
Lhamas apprirent à écrire leur langue par les leçons des Boud- 
dhistes indous écrivant le sanscrit. (C’est d’après l’alphabet 
sanscrit qu'ils ont composé et disposé le leur. Or ces pandits 
leur apprirent à distinguer les syllabes comme dans leur 
idiome à eux et comme, en sanscrit; les syllabes dont l’élé- 
ment sonore pur était un a s’écrivaient sans ce vocable, les 
Lhamas en ont fait autant et ont appris de là à distinguer chaque 
syllabe et à poser un point entre chacune, jusqu’à la fin de 
la phrase, que ce fût entre deux mots ou entre deux éléments 
d'un même mot. 

. Ainsi dans la phrase Prig-nyuila-denckba: Verbis paucis 
multum dicere, Za et da sont des affixes, !’sig nyun, don et cé 
sont des thèmes et tous sont distingués de la même manière. 

Aussi en transcrivant les mots sanscrits ou autres étran- 
gers, les Lhamas séparent chaque syllabe de la même façon. 
Ex.: Kan-ka, Yn-da, etc. De ce fait sort une conséquence, 
dont nous parlerons plus tard; entrons dans le coeur de notre 
sujet. 

Les éléments qui le composent. 


8. Le Tibetain désigne les êtres et les idées, les qualifi- 
cations et déterminations, les actes, comme l'existence et les 
relations entre les êtres par des mots en apparence monosylla- 
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biques; et la majeure partie l'est réellement. Ainsi ce que l’on 
appelle en grammaire substantifs, adjectifs des deux classes, 
pronoms, verbes, adverbes et autres particules ont pour ex- 
pression principalement des monosyllabes; toujours, des termes 
écrits par syllabes séparées. 

En ce qui concerne les particules, nous n'avons rien à dire 
de plus, mais le reste du thesaurus de la langue donne lieu à 
des remarques importantes. 

9. L'expression des noms et des adjectifs est fréquemment 
composée d'un terme thématique formant l'expression de l’idée 
et d’un ou plusieurs termes adjonctifs qui constituent la notion 
de l'être existant, de la qualité subsistante ou de l'existence 
verbale. Ce sont les monosyllabes pa, po, ma, mo, ru, ga, 
ha, da, ra, la, mi et va, vo, ge, ka, gu, etc. Pa, po, sert 
aussi à exprimer l'actualité de l'acte. Ex.: dpwi troupe, dpuñ- 
pa épaule, rdel-po pierre, T’sim-pa, être content, ete. 

D'autres servent à former les temps des verbes et leurs 
modes. Ex.: pa pour le participe, pa-ra pour l'infinitif; Ad, 
eggur, cdug pour le passé, le futur et l'imparfait, etc. toutes 
particules sans signification. 

L’aflixe l'an indique la possession et forme des adjectifs; 
comme plusieurs autres suffixes: (dan, de'as, mah, yod, etc. 
Ce qui est plus remarquable, c’est qu’ä ce premier composé 
ou ajoute souvent le suffix pa (4a) comme certains temps des 
verbes !). 


Son monosyllabisme. Exemple du Mandchou.. 


Nous ne nous arrêterons pas aux flexions dites casuelles; 
les termes qui les indiquent ont tout-à-fait l'air de véritables 
prépositions, ainsi gi, Kyis de l'instrumental sert comme ex- 
pression de la cause; ma du locatif comme préposition de lieu. 
Cependant nous y trouverons jusqu'à une espèce de flexion 
comme ou le verra plus loin. 

10. Quant aux autres nous avons à nous demander s'ils 
forment des polysyllabes avec le thème, ou si en réalité ils 
restent des mots à part. Pour résoudre cette question, il sera 


1) Nous ne pouvons naturellement que donner quelques spécimens de ces formes 


Les langues monosyllabiques. 71 


utile de jeter un coup d’eil sur d’autres idiomes où les suffixes 
sont tantôt maintenus isolés, tantôt unis graphiquement aux 
thèmes. 

11. Le mandchou nous en donne un exemple frappant. Là, 
les suffixes formatifs sont tantôt joints aux mots qu'ils affectent, 
tantôt en sont séparés. Ainsi è (et n?) suffixe formateur du 
génitif et de l’instrumental, de suffixe du locatif-datif s’agglu- 
tinent ou restent isolés d’après la finale du mot précédant ou 
le sens de l'expression. Ex.: mini de moi, W. ang-m du roi, 
batat de la chose, Fu-tze+ du Maître. 

Au second point de vue il s’unit quand il sert 4 former 
une expression composée. Ex.: jakade près, alors; c’est-à-dire 
dans la chose (jaka) Emkeni séparément (Hmken, seul). Dari 
suffixe de concomitance et de durée donne par exemple: inenggi- 
dars pendant le jour, chaque jour, simnekhe-dari pendant qu'on 
faisait la revue. 

Bien plus le suffixe sa du pluriel s’unit ou se sépare ar- 
bitrairement quoiqu’il produise parfois une altération du mot 
qu'il affecte, se rapprochant de la vraie flexion. Ainsi janggin, 
capitaine, fait an pluriel Janggisa ou Janggin-sa. Si deux noms 
au pluriel se suivent on peut n’employer qu’une seule fois le 
suffixe. Ex.: tidu, Zung-du se lee Titu et les Zungdu (généraux 
et gouverneurs). 

Ces particules 7, de, dari, sa (se) et autres semblables, 
ne sont pas plus des mots de la langue que les suffixes latins 
t, d, ter, et es dans rosat, summod, fortiter?), homines. Il n'y 
a dans la séparation qu’un fait de graphie, une manière d’é- 
crire adoptée par ce que le peuple a encore conscience de la 
valeur des instruments de l’expression de sa pensée et que 
chez lui les mots thémes ne subissent pas des modifications 
par suite de ces formes de flexion qui ne peuvent jamais en 
étre séparées, dans les anciennes langues indogermaniques 3), En 
réalité ce sont des dissyllabes. 


1) Brugmann, II, p. 8, analyse jorte-iter (nom et adjectif)- Cela me semble 
peu probable. Je vois plutôt dans zer un congenére de fra, tro, trans, etc. 

2) On pourrait trouver quelque chose de cela dans les expressions telles que 
mecum, oretenus, etc. qui pourraient s'écrire en un ou deux mots. 





plique à plus forte raison aux formes ve 

Ainsi, par exemple, multo offrit, sfan-tam enseignement, 
smra-jing disant, parlant, Jig-ste détruisant, sont composés com- 
posés comme les formes grecques-latines Aus-so, elaude, audiendo, 
dictu, audi-vi, monebo, etc. supposées sans flexions personnelles. 
Et mieux encore les formes viltà, bharatdd, *bheretod ?). 

Ces particules vides de sens par elles-mêmes mais forma- 
tives d'idées spéciales surabondent en tibetain. Il y en a pour 
les noms, les pronoms, les verbes, les qualificatifs, les modi- 
flicatifs adverbiaux et autres et une grande variété pour chaque 
espéce; mais ce n’est point le lieu d’entrer dans ces détails. 


C. Du genre. 
14. Le genre se marque par l’adjonction de pa (ou po *) 
1) „Gardes“. Remarquons qu'en mandchou bayara (en un mot) a le même sens. 


2) Cf. Bragmann, Grundriss IV, 1828. 
3) Par attraction d’homophonie. 
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pour le masculin et de ma (ou m6) pour le féminin qui s’ap- 
pliquent du reste aussi aux mots désignant des choses dépour- 
vues de sexe. Ex. dunma conseil, pwr-pa un ongle; comme 
bod-pa, bod-mo tibetain, tibetaine, rgad-pa, rgad-mo vieux, 
vieille. En somme cela ne diffère que par l’écriture de nos 
termes amato, amata; rosa, popolo, etc. '). 


D. Fusion. 


15. Les adjectifs verbaux en dya. Ex.: Ac’; mourir, he’s 
bya mortel; reg toucher, régbya sensible, sentiment, ou les 
possessifs en c’an, dan, Ex.: nor- c'an riche, de nor richesse, 
ne semblent différer en rien des mots allemands gelblich, frucht- 
bar, etc. | 

Les négatifs sont entièrement semblabes. Ex.: manın = 
nefas; marui-pa = un-fahig unstreitbar. © 

16. Les diminutifs sont dans le même cas: dye-Au, par 
exemple, (de bya oiseau) et wscellino sont dans des conditions 
identiques. Bien plus dwg, par ex. avec ce suflixe, 4u, donne 
lugu que l’on écrit {w-gw bien que ce soit un mot unique. 

La fusion compléte n’est pas méme inconnue: on la trouve 
par exemple dans Adis pour Adi-yis instrumental de Adi „celui- 
ci“ et d’autres mots encore. | 

Remarquons en outre les indicatifs présents où se produit 
une altération se rapprochant du système ftexionnel. Ex.: snyod- 
do „tire“ de snyod + ho (0) par redoublement du 4 final. 

Evidemment ce suffixe ainsi transformé appartient tout 
autant à un tout unique que le sanscrit labdha de labh-ta. 
Comme aussi les diminutifs en ¢ avec redoublement de la finale 
du mot affecté. Ex.: mdses beau, mdses-sa (va) assez beau, 
pas très. 

E. Des cas. 


L’expression des rapports dits casuels nous fournit une 
nouvelle preuve de la dissyllabit& du tibetain. Les suffixes ser- 
vant à exprimer ces rapports sont bien en partie des préposi- 


1) Ces suffixes sont parfois doubles, ainsi: Agra-ea-mo promeneuse qui nous rap- 
pelle le double suffixe de victries et semblables. 











(poison par contact) par exemple, dar-#'an, bätiment intermé- 
diaire, san-sgro charme secret, etc. et Denkbild, Zwischenzeit et 
Heimweh il n’y a de difference que le point mis entre les deux 
mots tibetains !). 

Le tibetain a‘ aussi ses dvandvas. Ex.: re-dogs espérance et 
crainte; re dogs med sans espérance ni crainte = Furchthoffnungslos. 





G. Les préfixes. 


19. Les préfixes tibetains donnent lieu à des observations 
tout aussi concluantes. Nous en distinguerons deux classes l’une 
reconnue par les grammairiens, l'autre qui n’a pas été observée. 

20. La première se compose de cinq lettres y, d, 4, m, À 
qui se préposent aux noms et aux verbes soit pour former les 
temps de ces derniers soit pour modifier la signification des 
premiers. 


1) Nous verrons è la fin ce qui a douné lien à cet usage. 
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Ex.: 1. Agugs plie, dgug plia, dgug pliera, gug impératif 
khyig lie, dkyigs lia dkyig liera 
2. grogs ami, associé Agril-ba être roulé 
Agrogs s'associer sgribba, rouler 
rgyud lieu slob enseigner 
brgyud famille, lignée 6s/ab doctrine, etc. 
lob enseignement (106 da kan) 

21. La seconde catégorie comprend les mots dont la partie 
consonnantique initiale est composée de consonnantes si nom- 
breuses qu’on peut à peine les prononcer. Aussi le peuple 
tibetain se garde-t-il bien de l'essayer. Il les passe sans s’en 
préoccuper tout comme les précédentes. 

Ex.: dsran droit, dsreh perdrix, 6srod sécher, dsgres multiplier 
hdzad décliner, mt'sans limite, mt’samshbye fendre. 
dbrag intervalle, etc. dbrebtsog saleté, bsuyen approcher. 
hk’rid conduire, drgya cent. | 

22. On ne soutiendra pas sans doute que les anciens tibe- 
tains ont introduit ces consonnes uniquement pour la vue et ne 
les ont jamais prononcées. Il est bien peu probable aussi qu’ils 
les aient émises de leurs organes vocaux dans l’état où elles 
sont, où leurs descendants les trouvent impronongables. Il est 
donc très probable qu’à l'origine ces consonnantes muettes ou 
sonnantes accumulées admettaient entre elles un élément sonore 
vocalique pur qui s’est affaibli jusqu’à disparaître complètement 
dans la langue parlée. 

23. Deux faits prouvent que les Tibetains séparent ce 
qu'ils reconnaissent comme les éléments d’un seul et unique 
mot. a) C’est leur manière de transcrire les mots Sanscrits. 
Ex.: k&-ka, kan-ka, ka-kö-la pour kdka, kanka, kokôla ; urgyen, 
p. udyana, ut-pa-la, p. utpala, etc. 

6) Leur manière d’écrire certains mots de leurs langues 
qui sont évidemment polysyllabiques puisqu’aucun de leurs 
éléments n’a un sens à lui. Ceci se voit surtout dans les in- 
terjections telles que: 

A-la, alla ou ala-la, oh! (surprise agréable). 

At-sa = ouf! A-po bâtiment, ap'rag sein de la robe, etc. 

24. Que les Tibetains aient eu la tendance à fondre les 
polysyllabes en monosyllabes, c’est ce que nous prouve la con- 
traction d’une foule de mots doubles réduits à l’unité. 
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Ex: K’uos = Fur lsos joue, med = myod n'être pas 

gatun = gatun-s'ir pilon 
yie = yige lettre, écrit, et cent autres. 

Ce dernier mot fournit une preuve de plus puisqu’en com- 
position il devient -yig. Ex.: Zan-yig réponse, lettre en retour, 
yig-k'an librairie (maison d'écrits). 

Il n'est done pas étonnant que les Tibetains aient supprimé 
les sonnantes de leurs préfixes. 

25. Enfin je ne vois pas moyen de -méconnattre des dis- 
syllabes dans ces mots composés d’un monosyllabe et d'un a’ 
prefixé qui n’a aucun sens et n’ajoute rien à la valeur du mot. 

Ex.: ‘arog = rogs compagnon, 'ama — ma mère, 'a-ra barbe, 

'asru = sru-mo fourmi ‘alori ,annean ete. 

Bien moins encore dans cette foule de mots écrits avec 
syllabes séparées mais dont ces éléments n’ont aucun sens propre. 

Ex.: mare indiquant citation (Ss44 iti); reskan nullement ; 

reb-rebpa être célé: reral drogue, ribon lièvre, riboñ- 
mo hase, rere = quisquis, turre clair, regron addi- 
tion, ete. 


H. Conclusion. 


26. Ceci nous dispensera, je pense, de continuer une étude 
dont la prolongation finirait par lasser nos lecteurs. 

Nous pouvons done conclure que le Tibetain posséde de 
veritables dissyllabes et en assez grand nombre; en outre que 
les suffixes et les préfixes joints aux mots thémes en forment 
en réalité une foule qui n’a point de nombre: noms, substan- 
tifs, pronoms, verbes, etc., le tout par le procédé d’aggluti- 
nation, quelquefois méme par une sorte de flexion. 

Si les Tibetains séparent chaque syllabe !), c'est d'abord 
par imitation des Chinois comme il sera dit plus loin. 

C'est en outre par une nécessité de leur mode d'écriture. 
Ayant pris aux Hindous la coutume de ne point écrire l'a 
medial ou final il résulterait de l'absence de séparation des 


1) Il est A remarquer que ce mode de division n’a rien de commun avec celui 
des Chinois forcés par leur écriture à séparer toutes les syllabes. Les Tibetains 
n'ont aucun motif de co genre. On verra plus loin pourquoi ils l'ont employé. 
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syllabes une confusion qui rendrait les textes inintelligibles ou 
constamment ambigus ainsi ‘had et Ahaba sont écrit tous deux 
khb; sans le point séparateur c’est kkad (épouse); ils n’ont point 
de viràma), avec ce point c’est kha-ba (neige). Sans cet heu- 
reux signe tout serait confusion. On ne peut donc juger par 
lä ce qui est monosyllabe ou polysyllabe dans la langue parlée. 

Ce dernier trait convaincra, je pense, nos lecteurs et notre 
tâche est finie en ce point. 

27. Mais avant de passer au Chinois nous devons faire 
remarquer cette versatilité avec laquelle les Tibetains, comme 
d’autres peuples des régions voisines, se jouent des lettres et 
des sons, par exemple dans l’emploi des suffixes indiqués pa, 
po, ma, mo dans l’emploi ou le rejet du son aspiré initial bol 
ou ‘bol, bran ou "dran, t’sal, t’sol et ’t’sal; le roulement des 
voyelles comme dans #’sar ou é’ser temps, f'samt’sum, Usam- 
t'som, hésitation. 

L’échange de d avec n, d avec n ou leur suppression. 
Ex.: Agrod-pa et Agronpa aller, ¢’sum et t’su dedans, #’sas et 
val jardin; s’rug et s'rul exciter; srul et srus épis vert; gsa 
ou dsa léopard, etc., etc., gsor et sor, gsob et sob, ajo ou jojo 
frère ainé; /4od, glod, et lod relâcher. 


II. LE CHINOIS. 
Son écriture et ses variations, sa raison d'être, ses conséquences. 


1. Le Chinois nous demandera une étude non point plus 
longue mais plus circonstanciée. 

Nous devons considérer cette langue étrange sous trois 
aspects divers: l'écriture, le langage des livres et celui de la 
conversation. 

2. L’scriture comme on le sait, est toute picturale, ce 
sont des signes représentant des objets, ou figurant des idées 
sans rapport avec les sons, comme nos signes mathématiques 
—, +, X, :, etc. rappellent ies mots „moins, plus, multiplié 
par” etc. sans que le son du mot correspondant y soit indiqué 
ni syllabiquement ni alphabétiquement. Il y a cependant quel- 
que chose de plus dans les caractéres chinois; un trés grand 
nombre d’entre eux contiennent, comme un de leurs éléments 
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composants, un autre caractère qui s'y trouve inséré pour indi- 
quer que le caractère entier a le même son que celui-ci. C'est 
comme si pour représenter plut (il plut) on employait une 
figure représentant des gouttes d’eau au dessus du signe plus +. 

3. L'adoption d'un genre d'écriture si incommode n’a pas 
été l'effet de l'ignorance on de l'inhabilité, tout au contraire, 
Sa formation définitive s'est faite au 9° ou au commencement 
du & siècle avant notre ère dans un but très sage et .a été 
un moyen de perpétuer la domination chinoise. Déjà à cette 
époque l'empire chinois, quoique très restreint encore, compre- 
nait des peuples de même origine mais parlant des dialectes , 
je dirai presque des idiomes tout différents et d’autres en grand 
nombre appartenant aux races préchinoises et dont le language 
était absolument incompréhensible à leurs nouveaux maîtres. 
Cependant des ordres, des instructions, des. communications 
devaient (tre adressées à toutes ces parties de l’Empire et l'on 
n'était point capable à la cour d'écrire tous ces différents idio- 
mes. Le faire eut du reste entraîné des difficultés pleines de 
danger. Un homme de haute intelligence, ministre de l'empe- 
reur Siuen-ti conçut et exécuta le projet de donner à tous les 
peuples soumis ou alliés à son maître un genre d'écriture qui 
pit être compris de tout le monde et lu dans toutes les langues. 
De mème que les idées exprimées par cette formule 6 + 7 — 
3= 10 sont intelligibles à tous les peuples du monde, ainsi 
une phrase chinoise écrite est susceptible d’être lue dans toutes 
les langues possibles. 

4. Mais les conséquences de ce genre d'écriture ont été 
immenses et pernicieuses pour la langue parlée. 

5. D'abord comme l'écriture, la gravure de ces types qui 
contiennent jusqu’à 25 traits, étaient difficiles et couteuses on 
épargna les peines et les frais, on se réduisit à exprimer le 
moins de mots possible, le style devint d’une concision qui 
cause une grande obscurité, une grande difficulté d'interpréta- 
tion. Il se forma ainsi deux styles très différents, l'un bref et 
coneis pour les livres, presque énigmatique même, l'autre plus 
prolixe pour les rapports oraux. L'histoire de l'écriture chinoise 
et de ses variations nous est parfaitement connue; les caractères 
ont changé cinq ou six fois de genre et de forme, depuis les 
plus anciennes inscriptions jusqu'au IV siècle de notre ère, 
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Nous en avons des spécimens antiques non seulement dans 
les livres d’archéologie mais sur les monuments même, vases, 
tambours de pierre, cloches, etc. et l’on peut voir sur ces 
débris des âges primitifs combien on était parcimonieux de peine 
et de temps. 

6. Un autre inconvénient plus grave est l'obstacle que ce 
mode d'écriture a opposé au progrès de la langue comme on 
le verra plus loin. Il a créé de la sorte deux idiomes vraiment 
différents, à ce point que celui connaît qui très-bien la langue 
des livres ne comprend presque pas l’autre et le contraire. 


La langue parlée. 


7. Mais si les phases du système graphique des Chinois 
nous sont bien connus, il n’en est pas de même naturellement 
de la langue parlée puisqu'ils n'avaient pas le moyen d’en 
indiquer les sons avec précision et netteté. Nous devons donc 
partir du Chinois actuel pour bâtir sur un terrain ferme. Mais 
ces termes ,Chinois moderne“ ont besoin d’être expliqué, car 
il y a autant de Chinois, pour ainsi dire qu’il y a de provin- 
ces, et ces dialectes different tellement l’un de l’autre qu’à 
Canton on ne comprendrait pas un homme de Shanghai, encore 
moins un citoyen de Nang-King ou de Peking, et cette non 
intelligence est pour tous entièrement réciproque. 

Nous prendrons comme tel de langage des classes élevées, 
dirigeantes, appelé Auan-Aoa ou langue des mandarins, qui est 
employé dans les rapports des classes instruites, dans les livres 
soignés de littérature légère, bien qu’il soit exclu des édits du 
gouvernement, des livres historiques et autres d’un genre 
sérieux. 

Est-elle monosyllabique? 


8. Or, ce langage est tenu généralement pour monosylla- 
bique et à première vue il semble bien l'être, puisque chaque 
caractère représente une seule et unique syllabe. Mais les lec- 
teurs qui auront suivi les considérations du chapitre précédent 
auront déjà compris que cette preuve est absolument insuffisante, 

Elle l'était pour le Tibetain, elle l’est bien plus encore 
pour le Chinois puisque l'écriture chinoise actuelle ne permet 
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point d’unir deux syllabes dans une seule et méme représentation. 
Le Chinois qui voudrait écrire ,bonté“, „peureux“ n’aurait 
à son service que des figures correspondant aux sous dom et té, 
peur et eux. 
C'est donc à la langue proprement dite et à elle seule que 
nous pouvons demander ce qu'elle est. 


Suffixes. 


9. L'examen des éléments qui la composent nous aura 
bientôt révélé des suffixes dépourvus de sens par eux mêmes 
mais qui exercent une influence essentielle sur la nature des 
mots qu'ils affectent, constituant les uns en noms substantifs, 
les autres en qualificatifs ou adverbes, ou formant le pluriel. 
A ce titre nous citerons spécialement : 

1. Zi suffixe formatif de noms, d’adjectifs, de participes. 

Ex.: dan origine, twan-ti originaire, éa-yü pêcher, ta- 

yi-ti pêcheur. J 
joa parler, hoat celui qui parle. 
gai aimer, gai-ti aimant, aine, 

Ti a bien une signification propre mais sans aucun rapport 
avec cet usage. C'est alors un autre mot, comme ton (fonus) 
n'est pas ton (tuus). * 

2. Tche sans signification aucune, jouant le méme réle et 
formant aussi des adverbes. Ex.: Aing marcher, Aing-tche mar- 
cheur, 4u ancien, kw-tche anciennement. 

3. Zan et :’o ainsi, formant des adverbes comme le grec we. 

Ex.: #uo fruit, réalité, réel; Ano-z’an vraiment. 

4. Men sans aucune signification forme des pluriels. 

Ex.: ta celui-là, ¢a-men ceux-là. 

Ti-hiong frère, ti-hiong-men frères. 

Des mots tels que 7a-yü-ti sont composés comme le serait 
le mot allemand Jischfänger, ta=fang, Yü=fisch, ü= er. 
Ou plutôt selon la construction chinoise „fangfischer“. Pu Ao- 
shing-ti correspond à in-vinci-bili-s. 


Mots composés. 


10. Le Chinois fourmille de mots composés dans lesquels 
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les éléments composant ont perdu toute signification propre pour 
former un terme nouveau: les uns sont de nature nominale, 
d’autres adverbiaux, etc. 

Ex.: ésien-li-king, un miroir espion. Litt. de mille milles. 

Was-fang-jin un étranger. Litt. un homme des régions 
extérieures. 

Kong-kuo exercice littéraire. Litt. travail méritoire. 

Sien-s'eng précepteur. Litt. né avant, etc. 

Il serait difficile de soutenir que ces composés sont restés 
monosyllabiques plutôt que nos termes européens: , telescope, 
ausländer, antenatus“, etc. 
| Wai-fang-jin correspond terme à terme à „Aus-land-er“ 

comme Sten-seng à „antenatus“, ou Kong-kuo à „Kunstwerk“. 

De même Wai-Kho chirurgie (ordre extérieur) n’est pas plus 
monosyllabique que ,extérieur“ lui-même; Ko n’est qu’un déter- 
minatif. | 

Il y a ainsi en chinois une foule de mots classificateurs 
qui n’ont ni sens ni valeur propre et jouent le rôle des suffixes 
indo-européens, latins par exemple: fut, lat (sens abstrait), trum 
instrument, etc. 

Nous venons de voir Kho au mot Waskho, ajoutons Ko 
“suffixe désignant un homme, Yi-Ko = „un-us“, heu-pes = ,,pos- 
teri-us“ etc. . 

Comme composés adverbiaux nous citerons, 4eu-laî ,,aprés“ 
et ésiang-lai futur, à l’avenir, composés de heu „post“ ou isiany 
nà venir“ et de {ai qui marque direction et provient du verbe 
las venir. 

Yeu-shi (habetur tempus) signifie) parfois, zuweilen, etc. 

11. Les Chinois prononcent ces mots composés comme un 
terme unique et sans plus penser aux sens spéciaux de leurs 
éléments que nous le faisons en disant ,néanmoins, toujours, 
parfois, zuweilen“ ou „intra, extra, paulisper“ dont les suffixes 
dérivent aussi de racines signifiant „aller, pénétrer, traverser“. 
Mais comme ils n’ont jamais transcrit leur langue, les Fils de 
Han si on leur parlait de mono-ou de dissyllabisme, resteraient 
bouche close. 

12. Nous ne pourrions toutefois étre certain de la chose, 
si les transcriptions mandchoues n’étaient là pour nous affirmer 
que les nouveaux conquérants ont appris de leurs maitres en 
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civilisation à prononcer ces composés comme un seul mot et à 
les écrire de même. Ainsi les mandchous écrivent: 

Gungju princesse (Kung tehu) et non gung ju. 

Fiyanggyon général (Tsiang Kyun) et non jiyang gyôn. 

S'usai bachelier (s’u-sa) et non s’% sai, 

Fangduwan étoffe de soie et non yang-twan, 

Gunglze prince royal (Kong tze) et non gung-tze, ete., ete. 

Cette méme prononciation nous assure que beaucoup de 
mots composés de plusieurs voyelles sont en réalité dissyllabiques. 
Ex.: héwai = hoei; giyôn = Kiun, hiya = hia, ete. 


Conclusion 


13. Nous pourrions prolonger indéfiniment ces remarques ; 
mais ce qui précède suffira je pense pour convaincre tout le 
monde que le monosyllabisme du Chinois moderne est purement 
apparent, un trompe-l'eil et que si les Chinois eussent possédé 
un système d'écriture syllabique tout au moins, cette apparence 
même eut disparu, 

Rien ne le montre mieux que ces composés où le suffixe 
formatif fi qui affecte chacun des éléments n’est exprimé qu'une 
seule fois, tout à la fin, comme les formes flexionnelles dans 
les composés sanscrits. Ex.: pu-yeu-kewkuei-ti irrégulier. Litt. 
n'ayant point mesure, règle (compas, équerre). Un-regel-miiss-ig 
est presque identique. 


Les langues indigènes. 


14. Si le Chinois moderne n'est pas vraiment monosylla- 
bique, les langues des anciens indigénes, des races préchinoises 
qui occupent encore une partie des provinces du Sud et du 
Sud-Ouest, le sont beaucoup moins. Ou se figure généralement 
l'empire chinois comme un tout homogène, mais rien n'est plus 
erronné. Au 3° siècle avant notre ère, la race chinoise ne s’étend- 
ait qu'à un degré ou deux en dessous du Hoang-ho. Plus au 
midi jusqu'au Yang-tze-Kiang les populations indigènes formaient 
de puissantes principautés qui furent incorporées lentement, 
progressivement à la race chinoise. Plus loin tout était étranger 
à cette race. Les populations du midi se sont chinoisées petit 
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à petit, mais point toutes, et plusieurs parlent encore la langue 
que parlaient leurs aieux avant l'invasion chinoise. Quelques 
mots en sont restés dans les livres chinois; d’autres nous sont 
connus par les Européens qui ont été en contact avec ces tribus; 
toutes sont des idiomes polysyllabiques. Citons seulement quel- 
ques mots pour preuve. 

(Miaos du Sse tchuen) huthka eau froide, Authtsa allumer 
le fou!) 

(Miaos de Yunnan) ilo huit, hianchet sept, tchanta soleil *). 

(Panhus) 'Pienkta arbalète, Tekokou chien ?). 

(à Tsu et Yue) Wutu tigre etc. Tantchi nom propre. 


L’ancien Chinois. 


15. Mais tout ceci ne concerne que l’état actuel des lan- 
gues de l’Empire des Fleurs; l’essentiel, pour nous, est de 
savoir ce qu'était le Chinois à son origine lorsque les premiers 
pères de la race vinrent de l’Asie centrale s’établir sur les rives 
du Hoang-ho. 

On comprend que, pour une langue qui n’était point écrite, - 
qui ne l’est point encore à present, il est assez difficile de déter- 
miner la prononciation à l’époque antique. La chose serait même 
impossible si l’on n’avait certains moyens dont l’usage quoique 
limité n’est point sans une utilité incontestable. Ces moyens sont: 

a). Les dialectes chinois du midi restés plus purs que les 
‘ langue mandarine. Celle-ci de l’aveu de tout le monde est ce 
qu'il y a de plus altéré. Les dialectes du midi se sont mieux 
conservés parce qu'ils ont été importés dans ces régions à une 
époque ou la race-mère n’y avait point encore accès et cela par 
des colons restés pendant des siècles séparés de la patrie par 
des espaces immensces, séjour des races aborigènes et par les 
hautes montagnes de la chaie du Mei-ling. Ces colons, restés 
de sang plus pur et de culture moins élevée, ont mieux con- 
servé les vieux sons de la langue, les finales dures en k, t ou 
p que le mandarinal a complètement effacées ainsi que les 


1) Voir T. De La Couperie. Les langues de la Chine avant les chinois, pp. 
36 et ss. 

2) Voir Francis Garnier. Voyage d’exploration en Indo-Chine H, p. 54, 

8) V. le Tso-tchuen VII, 5. § 6. 
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groupes dle consonnes initiales. Les principaux de ces dialectes 
sont parlés le long de la côte Sud et Sud-est à Canton, à 
Suateu, à Emoui, à Fu-tcheu, à Shanghai, etc. 

4). Le second moyen consiste dans les alphabets dressés 
par les bouddhistes chinois pour rendre les sons sanserits et 
transerire les noms des personnages et des mots techniques du 
bouddhisme, Dans ces alphabets commencés. au IVe siècle de 
notre ére, les lexicographes chinois indiquent en tableau les 
sons correspondants aux lettres sanscrites des caractéres Chinois 
dont le son correspondant est identique à celui de la lettre 
sauscrite. Ces tableaux sont reproduits dans le grand diction- 
naire chinois composé sons la direction de l’empereur Kang-hi 
(1662— 1723). 

Là nous constatons l'existence des sonnantes 4, d, g qui 
n'existent plus en mandarinal, non plus que les finales &, ¢, p, 
les groupes de consonnes et, d'autre part, l'absence de ces ac- 
eumulations de voyelles qui donnent aujourd'hui des kiao, 
kien, ete, 

Avec leur étude cessent ces surprises que nous causent les 
: transcriptions si bizarres qui semblent avoir été faites des noms 
sanscrits et dont l’illustre St Julien a rempli ses livres, faute 
d'avoir constaté ce fait. Ainsi Bouddha est maintenant Fo et 
Brahma Fan. Mais à l'origine l'était But ou Buta et Ba-lam. 

Les mots dialectaux représentent certainement aussi un 
stade très ancien et cela est si bien reconnu en Chine que dans 
le grand dictionnaire encyclopédique de Kien-long, en 186 vo- 
lumes, où les mots sont rangés d’après les sons, la pronon- 
ciation adoptée pour les rimes est bien celle de Canton et de 
Hong Kong. Ce fait qui n’a point encore été signalé, je pense, 
est facile à constater. 

c). La troisième source et la principale se trouve dans les 
dictionnaires japonais qui ont conservé la prononciation des 
mots chinois telle qu’elle a été regue au Japon lors des premiers 
rapports de ce pays avec la Chine alors que les termes chinois 
ont commencé à s'introduire dans le lexique de Nipon, c'est-à- 
dire au IVe siécle de notre ére. 

d). Un quatrième moyen est l’étude des plus anciens carac- 
tères chinois eux-mêmes, lesquels, comme l’a découvert M. de 
Lacouperie renferment de nombreuses traces de dissyllabismes. 
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16. Nous ne pouvons naturellement qu’indiquer ces diver- 
ses sources, la derniére surtout que nous ne pourrions expliquer 
sans figures faites exprès à cette fin. Nous devons donc nous 
borner à indiquer quelques uns des résultats de l’investigation 
de ces divers champs de recherche, ou quelques dissyllabes 
parmi ceux que nous y avons glairés. 


Ainsi nous aurons pour: 
plan‘ M.Tsu Cantonnais, etc. Z’suk  Japonnais Shuku et tek: 


clair M. Th » Tik » teki, tchake 
voile M. Mi » Mik » myaku 
marquer M. ho » le k » riakor 

mur M.pi  Hakka piah ” beki 

sentir tan Ningpo taan | 

done tse Cant. tsek » Soku 
voleur tse N Deah » zoku 

suivre ts’ong Fu-tchen Tch'eong 

Démon Pat | »  batchi 


Tigre hu Cant. etc. lofu ou hfu 


17. Ce dernier mot donne lieu & une remarque assez 
curieuse. Les Chinois écrivent ce mot au moyen de deux ca- 
ractères l’un ,,/o” signifiant ,,vieillard’’, l’autre ,, tigre”, d’autres 
comme le constate M. de Lacouperie prennent la forme li-fu 
écrivent 4 par le type désignant un premier. Tout cela serait 
ridicule et impossible s'il s'agissait réellement de deux mots à 
sens propres. Mais rien n’est si simple si nous n’avons la que 
deux expressions matérielles de sons, de dissylabisme: lofu, 
lifu. Manchou lefu (ours) (Cp. Wolf et Vulpes) qui prouvent 
que le méme nom peut désigner deux animaux différents selon 
les pays. 

De même sze-fu , maître” transcrit par deux caractères est 
le sefu manchou qui ne doit point être un mot simplement 
emprunté puisque le terme signifiant disciple, s’adt, est pure- 
ment mandchou. Ä 

Comme nous l’avons dit plus haut le mot Fan traduisant 
brahma est formé de deux caractères qui doivent se lire dan- 
lam et figure ainsi une dissyllabe dalam, braam, le chinois 
manquant de r. On pourrait aussi tirer une preuve des noms 
qui se trouvent dans les anciennes inscriptions par exemple le 





adjectif la valeur d’un nom: Shang che te grand, le supérienr 
<= mag-nus. En outre l'irrégularité actuelle des vers de ces 
strophes vient probablement de la perte d'une syllabe à certains 
mots ou de ce que des mots tels que Kiang, hia se pronon- 
gaient en deux émissions de voix. 
Selon ce principe la premiére strophe par exemple devient 

parfaitement régulière 

Huang-tsu-yu sün 

min ho ki-ang 

puk ho hi-a 

min wai pang pen 

pen ku pang ning 
Ceci nous conduit à une conclusion nouvelle: les mots com- 


1) Ces accents sont de véritables accents indiquant une tonalité haute, basse, 
s'élévant, s’abaissant, rentrant, etc. et non ce qu'on appelle ainsi abusivement 
aujourd'hui et qui est en réalité une marque de la syllabe d'insistance, d'un effet 
psychique. 
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posés de deux on trois voyelles comme Xiao, tsiue, etc. étaient 
souvent dissyllabiques. Ce qui multiplierait indéfiniment les 
mots de cette nature. 

Il est évident en outre, quoiqu’on dise et fasse que des 
mots tels que Aiuen, isiuen (réunis), yuet parler, échiuen fatigué 
etc. ne peuvent être que dissyllabiques. 

Plus sûr encore est le dissyllabisme des adverbes terminés 
par edn: comme nous avons vu plus haut. 


Inscriptions. 


21. Les anciennes inscriptions peuvent jeter de la lumiére 
sur cette question. En voici deux exemples. 

1. Sur une lance du temps des Hia, vers le XXe siécle 
avant notre ère, le mot fiao ,pierre précieuse” est représenté 
par deux caractères que nous lisons aujourd’hui échen et yi, 
mais qui étaient lus jadis ¢ et yo. C'est assez dire que l’on 
: pronongait alors éiyo en deux syllabes; mais on doit lire de 
droite à gauche et non de gauche à droite, comme cela saute 
aux yeux. 

2. Le mot actuel échong „cloche“ est figuré par trois signes 
réunis qui se lisent Ain-l-t’ong. Ceci indique un composé total 
kiyong. Or précisément, ce mot tchong est tiong ou tchiong dans 
les anciens dialectes d’Emoui et du 8. E. (Voir ces inscriptions 
dans les Recueils Zi-tai-tchong-ting-kuan-tchi et Po-ku-l'u. L. I. 
init. L. VI id. cloches du prince Sheng de Sing etc.). 


Conclusion. 


23. Notre conclusion finale sera donc que le chinois en 
son état primitif était en majeure partie monosyllabique mais 
qu’il ne l'était pas complètement et mélangeait les dissyllabes 
aux monosyllabes. Mais ayant reçu les premières leçons d’écri- 
ture de ses voisins de l’ouest écrivant alors avec les plus an- 
ciens caractères accadiens, il prit d’eux la coutume de repré. 
senter chaque syllabe par un groupe, non sans s’interdire d’en 
figurer deux par un seul complexe de traits représentatifs. Les 
Tibetains qui étaient en rapport avec les Chinois depuis des 
siècles quand ils reçurent leur alphabet de l'Inde avaient déjà 





. Quant au vocabulaire, il abond 
écrit et imprime méme comme tels: 
Ex.: livre és&k prononcé saloke. 
Frère aîné itso — couleur ayoung — diable natso, ete. 
En outre comme transcription: engalet anglais; Auli coolie; 
birman dama, ete., etc. 


1) Brugmann, Grundriss, III, p. 596 et 615. 
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KIU-YONG KOAN ') 
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EDOUARD CHAVANNES. 


La passe de Kiw-yong koan s’étend du bourg de Nan-k’eow 
jusqu’au point de la grande muraille appelé Pa-ta ling; la route 
de Péking à Kalgan la traverse dans toute sa longueur. A peu 
près à mi-chemin entre Nan-k’eou et Pa-ta ling se trouve le vil- 
lage de Ktu-yong koan. En ce lieu, la route passe sous une 
porte voùtée qui attire l’attention du voyageur par les sculp- 
tures bouddhiques dont elle est ornée et surtout par les deux 
grandes inscriptions qui se trouvent gravées sur les deux parois 
de la voùte. Ces inscriptions, qui datent de l’année 1345 de 
notre ère sont écrites en six langues différentes, à savoir: le 
sanscrit, le tibétain, le mongol en caractères de ’Phags-pa lama, 
le ture ouigour, le chinois et enfin une langue totalement in- 
connue que sur la foi des auteurs Chinois, quelques sinologues 
ont cru être le jou-tchen. Ce monument épigraphique présente 
un intérét considérable pour la philologie; jusqu’ici cependant 
il n'a été qu’ imparfaitement étudié. M. Wylie est le seul qui 
en ait expliqué une partie (On an ancient Buddhist inscription 
at Keu-yung kwan; Journal of the Royal Asiatic Society, n.8., 
vol. V, n° 1, 1870). M. Wylie a montré que la partie en gros 
caractéres qui se trouve sur la face Est était la transcription 
en six langues de la dhärani intitulée: ,,Sarva-durgati-paricodhana- 


1) Étude faite en collaboration avec MM. Sylvain Lévi et Wilhelm Radloff. 
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ugniga dharani’: (Cf. Bunyiu Nanjio, ne 349, 350, 351). Il n’a 
pas donné l'explication de la partie en petits caractères. Quant 
à la face Ouest, il l’a presque entièrement passée sous silence 
se bornant à signaler qu'à la fin du texte Chinois en petits 
caractères, on lisait la mention que l'inscription avait été écrite 
par un religieux nommé Tétcheng, la cinquième année tche-tcheng, 
soit 1345 1). À 

M. Chavannes a reconnu que la partie en grands caractères . 
qui est gravée sur la face Ouest était la dhirant intitulée: ,Sa- 
manta-mukha-praveça-raçmi- vimalosyisa-prabhä-sarya-tathägata- 
hydaya-sama-virocana-dhâranf” (Cf. Bunyiu Nanjio, Catalogue, 
n° 790). En outre, le texte Ohinois en petits caractéres qui se 
lit sur cette même face Ouest n’est qu'une rédaction abrégée 
du ,sûtra” dans lequel est incorporée cette dharani”; avec l’aide 
de ce „stitra”, M. Chavannes a pu faire, malgré les lacunes, une 
traduction complète de ce texte Chinois, Ce texte ne donne mal- 
heureusement pas la clef des quatre autres inscriptions en petits 
caractères qui sont gravées sur la même face de la voûte. 

M. Sylvain Lévi a étudié les inscriptions tibétaines en petits 
caractères; il a reconnu que les deux inscriptions se faisaient 
suite et il en a donné une traduction intégrale. Le texte énumére 
les avantages promis par les livres saints aux personnes dévotes 
qui élèvent des édifices religieux. 

En se fondant sur le travail de M. Lévi, M. Chavannes a 
fait un essai d'explication du texte Chinois très altéré de la 
face Est: ce texte Chinois paraît correspondre, à lui seul, aux 
deux textes tibétains et probablement aussi aux deux textes en 
caractères de ’PAags-pa-lama; M. Chavannes signale un certain 
nombre d’identifications dans les textes en caractères ’Phags-pa. 

M. l'académicien Radloff a bien voulu donner son précieux 
concours à MM. Lévi et Chavannes; il a étudié les textes oui- 
gours en petits caractéres; quoique les textes soient assez incor. 
rects, et, par suite, difficiles & expliquer, la traduction que 


1) On trouvera des renseignements intéressants sur la porte de Kis-youg koan 
dans les articles de M. Devéria (Examen de la stèle de Yen-t'ai, dans la Revue de 
l'Extrême. Orient, t.1, p. 178—185) et de M. Imbault-Huart (note sur l’inserip- 
tion bouddhique et la passe de Kiu-yong koan, dans la même revue. t. II, p. 486— 
493); mals tout ce qu'on a su jusqu'ici de l'interprétation du texte Tui même est 
an à M. Wylie. 
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M. Radloff en a faite semble témoiguer d’une certaine concor- 
dance avec les textes tibétains et mongols ’). 

La partie de l’inscription qui est rédigée en une langue in- 
connue reste entièrement à déchiffrer. Tout ce qu’on peut dire, 
c'est qu'elle n'offre aucune ressemblance ni avec l'inscription en 
langue jou-tchen publiée par M. Devéria (Revue de l’Extrème- 
Orient, T. L, p. 173—185 *), ni avec le vocabulaire jou-tchen 
sur lequel le Dr. Grube fera une communication dans la pro- 
chaine séance. 

Pendant cette communication, la cinquième section du Con- 
grès a eu sous les yeux les estampages que M. Chavannes 
a fait exécuter pendant son séjour à Peking. S. A. le prince 
Roland Bonaparte veut bien promettre d’en patronner la publi- 
cation afin que ce monument puisse être étudié par tous les savants. 


1) Les traductions de MM. Chavannes et Lévi ont paru sous la forme d’une 
note préliminaire dans le Journal Asiatique de Septembre—Octobre 1894, pp. 854— 
873. La traduction de M. Radloff a été publiée dans le Journal Asiatique de No- 
vembre—Décembre 1894, pp. 646—660. M. G. Huth a donné la traduction du texte 
mongol dans le Journal Asiatique de Mars—Avril 1895, pp. 351—860. 

2) Dans cet article, M. Devéria émet l'opinion que la langue inconnue est celle 
du royaume de Si-Aia. 
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Die chinesische Sprache hat in ihrer Heimath eine so sorg- 
fültige Jezicalische Bearbeitung erfahren, wie sie vielleicht keiner 
anderen Sprache zu Theil geworden ist. Es muss daher befrem- 
den, dass die reichhaltige und vielseitige Literatur China’s 
kaum ein werk rein grammatischen Inhalts aufweist. Man sollte 
erwarten, dass eine Nation, welche in hohem Grade speculativ 
veranlagt und philosophisch geschult ist, und sich stets mit 
Vorliebe in die Betrachtung des Alterthums versenkt hat, auch 
zu Untersuchungen über den Bau und die Entwicklung der 
Sprache — oder doch ihrer eigenen Sprache — geführt werden 
musste. Was in dieser Richtung geleistet worden ist, findet sich 
in einem der lehrreichen , Essays on the Chinese Language‘ von 
T. Walters zusammengestellt und geht über einige allgemeine 
theoretische Betrachtungen nicht hinaus. Man begegnet biswei- 
len Ansichten, welche groszen Scharfsinn bekunden und an 
beliebte Theoreme der modernen Sprachforschung erinnern, z.B. 
von dem onomatopoetischen Ursprung und der organischen Ent- 
wicklung der Sprache: indessen, diese Erkenntnisse sind weder 
auf inductivem Wege erworben, noch durch inductives Beweis- 
material gestützt, sondern einfach a priori postulirt und von 
einer systematischen Anwendung derselben ist keine Rede. 

In der Schriftlehre, wie in der Lautforschung, sind wir 
fast ganz auf einheimische Vorarbeiten angewiesen und hier 
flieszen die Quellen auch reichlich genug. Für die Etymologie 


Xme Congrès international des Orientalistes. — Section V. 1 





werden dürften. Das ganze ist demnach eine Frage der Methode. 

Es ist leicht einzusehen, das in einem Lande wie China, 
wo literarische Befähigung in erster Linie den Weg zu Amt und 
Ehren führt, Rhetorik und Stilistik sich einer ganz besonderen 
Pflege erfreuen müssen. Der Werth der Composition, eines guten 
Stils, wird daher eher überschätzt als verkannt und die Aneignung 
desselben bildet das Ziel alles Unterrichts, wie das Masz aller 
Bildung. Allein die Methode ist eine rein empirische. Als Vor- 
schule dient eine wörtliche Kenntnis der alten Literaturdenkmäler 
und von diesen wird übergegangen zu den umfangreichen Samm- 
lungen moderner Essays, von welchen das fabelhafte Gedächtnis 
eines gebildeten Chinesen eine unglaubliche Menge in sich auf- 
zunehmen vermag. Die Classiker also liefern den Stoff, die Essays 
die Form, für jene literarischen Aufgaben, welche nebst gewissen 
poetischen Proben von jedem angehenden Staatsmann gefordert 
werden. Dass durch diese Methode jede Spur von Originalität ver- 
kümmert wird, ist einleuchtend und wird allgemein zugestanden. 
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Den practischen Bedürfnissen nun, welche dem genannten 
Curriculum entspringen, verdanken wir auch jene kümmerlichen 
Ansätze zur grammatischen Analyse, welche uns hier interes- 
siren. Sie zerfallen naturgemäsz in zwei Classen von Werken. 
Die eine Classe behandelt speciell die sogenannten Hilfs- oder 
Formwörter, die ‚leeren‘ Wörter der chinesischen Terminologie, 
und besteht in Collectaneen dieser Wörter mit mehr oder min- 
der zahlreichen Belegen für deren Anwendung. Die Behandlung 
ist lexicalisch, das Resultat eine Synonymik. Die. Gruppirung, 
wo eine solche unternommen ist, ist keine organische, sondern 
eine rein äusserliche. So werden in einem 1885 in Shanghai 


veröffentlichten Bändchen ' st È 4 7 1h * Chu shih hat 


tz pei k'ao folgende 6 Gruppen unterschieden: 


(1) XE ah He 7 Ch’i yü hsü tzü, Einleitende (Initial-) Par- 
| tikeln, 
(2) + | | | Chie , »  ,  Anknüpfende(Conjunctiv-) 
Partikeln , 
(3) ati | | | Chuan, „+ „  Wendende (Disjunctiv-) 
Partikeln, 
(4) 14 | | | | Ch’én , , , Hilfswôrter im engeren 
| Sinne, 
(5) ER | | | ‘Hsie „ , , Schlieszende (Final-) Par- 
tikeln, und 
(6) Sep ZH | | Tséng pu » » ‘Addenda, so characteris- 


tisch für jede Classification, welche, weil grundsätzlich falsch, 
nie ohne Rest aufgehen kann. 

Die zweite Classe von Werken umfasst Anleitungen und 
Behelfe zur Abfassung eleganter Prosastücke und entspricht un- 
seren Stilistiten. Das Schwergewicht fällt darin hauptsächlich 
auf die äussere Eintheilung und Gliederung des Essay, auf die 
logische Entwicklung der Thesis, auf stilistische Mittel zur 
Erzielung gewisser Wirkungen, wie Steigerung, Antithese u. s. w., 
und endlich auf Abrundung und Rhythmus. Unter den Werken 
dieser Art ist mir nur eines bekannt, welches die grammatischeu 
Kategorien berücksichtigt und etwas wie eine Satzlehre enthält, 
und somit als ein grammatischer Versuch bezeichnet werden 


kann. Der kleine Band trägt den Namen jg X ae ag lun 





A Ba H ‚leere 
lebende‘ oder reine Formwörter (28 jf HE Es Kung huo heii tz). 
(D Die ‚vollen‘ Wörter sind fertiye Namen (nicht weiter 


analysirbar ZH K 4 3 |i} #), mit welchen wir bestimmte 


Begriffsinhalte bezeichnen, gleichgiltig ob diese sinnlichen Ob- 


jecten, Raumverhältnissen, Handlungen oder Eigenschaften ( 


By # 3) entsprechen. Das characteristische an denselben ist, 
dass sie selbständig gedacht und zum Geyenstand (Subject) der Rede 
gemacht werden können, während die ‚leeren, Wörter stets der 
Anlehnung an andere Redetheile bedürfen. Die Begriffe, deren 
Träger sie sind, müssen Merkmale bezitzen, welche von ihnen 
ausyesagt (prodicirt) werden können FA thi PI FR AH). Sie 
sind daher elassifieirbar (Fk XD und eiynen sich zur Bildung 
von Urtheilen HER Hy AJ). Die ‚vollen‘ Wörter werden 


1) Die Unterscheiduog und Characteristik erinnert ganz an die der èvipara 
und fiera der alten Griechen. 
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weiter unterschieden in (a) reale oder concrete # u mu tzit), 
welche ein Denkobject an sich (AS #) bezeichnen und (b) 
phaenomenale oder abstracte (F 7 tzü tzü), welche eine Er- 
scheinung am Objecte ausdrücken ( {Y, He FP). Es ist gleich- 
giltig ob ein Ausdruck aus einem (HA), zwei (#$#) oder 
nehreren (Hi) Laut- oder Schriftelementen ( É oder =?) 


besteht, ob er ein Wort oder ein Wortcomplex ist: woferne er 


nur einen bestimmten Gegenstand (— FF 5 Wy) bezeichnet, 
gilt er als ez Wort. Attributive Bestimmungen, welche nach 
den Regeln der Wortfolge dem ‚vollen‘ Worte, das sie bestim- 
men, vorangehen, gelten nicht als ‚leere‘ Wörter (auch wenn 
sie ihrer Grundbedeutung nach zu diesen gehören), sondern 
werden als Theile des durch sie bestimmten ‚vollen‘ Wortes 
aufgefasst. | 

Das Verhältnis von ‚vollen‘ Wörtern in Apposition kann 
ein zwiefaches sein, und zwar (a) Co-ordination (P Fi) p'ing 
he), wobei mehrere gleichwerthige Begriffe zu einem gegliederten 
Wortcomplex (HE (à) zusammentreten. Der Complex drückt 


dann entweder einen Collectivbegriff (— HE ba) aus, dessen 
Theile uns nicht zum Bewusstsein kommen, oder es liegt das 
Schwergewicht auf einem der Glieder, dem Hauptbegriff (+ 
chu), während die anderen diesem mehr oder weniger unter- 
geordnet, Nebenbegriffe ( pin) sind. (b) Sub-ordination (PI Fi) 
tsé lie), wobei das Hauptgewicht auf das letzte Glied fällt. Hier- 
her gehören namentlich die Angaben der Zeit und des Ortes, welche 
im Chinesischen bekanntlich an der Spitze des Satzes (also vor 
dem Subject) stehen und somit als adnominale Bestimmungen 
des Subjects, und nicht wie bei uns als adverbiale Erweiterun- 
gen des Prædicats aufgefasst werden. 

(II) Die ‚leeren‘ Wörter sind, wie schon erwähnt, diejeni- 
gen, welche nicht absolut stehen oder satzbildend sein können 
(oder nur indem sie zu ,vollen‘ Wortern werden), sondern der 
Anlehnung an andere Redetheile bedürfen. Es werden vier Grup- 
pen ‚leerer‘ Wörter unterschieden: 

(1) Die ‚leeren‘ Wörter, welche als ‚starr‘ bezeichnet wer- 
den, sind Eigenschaftswörter. Sie dienen zur näheren Beschreibung 


oder adjectivisch, während Rigenschaftswörter, wenn sie von 
einem Object gefolgt sind, auch verbale Bedeutung und Function 
erhalten können. Auch für diese Gruppe der ‚leeren‘ Wörter 
gilt, was von den ‚vollen‘ Wörtern gesagt wurde, dass es 
gleichgiltig ist, ob sie aus einem oder aus mehreren Gliedern 
bestehen. Auch können sie Wörter aus anderen Gruppen in sich 
aufnehmen, namentlich die Negation und gewisse Modalsufixe 
CR, Bd. Am). 

(2) Die ‚leeren‘ Wörter, welche als “ebend‘ bezeichnet 
werden, sind Zeitwörter. Sie haben eine doppelte Function, 
nämlich (a) sie drücken eine Handluny aus (JA 5 H A HH), 
oder (b) sie stellen die Versinduny her zwischen zwei (substan- 


tiellen) Satzgliedern (JA PEAK Æ TT). Im Falle (a) verlangt 
das Zeitwort ein Objekt. Besteht der Satz nur aus zwei Glie- 





1) Ich habe daher nach reifer Erwägung den Ausdruck ngai durch ‘ intransitiv, 
huo durch „Lransitio‘ übersetzt, und glaube dass diese Bezeichnungen, von Verbum 
auf andere Redetheile übertragen, den Sinn des Originals am besten wiedergeben. 
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dern, Verbum und Objekt, so ist er ebenfalls ein einfacher 
Satz: erster Ordnung (wie oben). Sonst fällt er unter (b) und 
ist ein einfacher Satz zweiter Ordnung (BE fà FR FJ). Dieser 
enthält drei Glieder, nämlich zwei ‚volle‘ Wörter verbunden 
durch ein ‚Lebewort‘. Von den ‚vollen‘ Wörtern ist das eine 
Gegenstand der Aussage (Hauptbegrif oder Subject =: = )» 


das andere ein Nebenbegrif (#3 FP), welcher zu jenem in 
irgend einer Relation steht. Die Art dieser Relation wird durch 
das ‚Lebewort‘ gekennzeichnet. 

‚Lebewörter‘ können in ihrer ursprünglichen Bedeutung 
(JE FA) oder im übertragenen Sinne (AH FA) angewendet 
werden. Sie können sich entweder mit einem nachfolgenden 
Begriff verbinden (HER Bri m RB oder sich auf einen vorher- 


gehenden beziehen ( fj HE Im [.). Endlich können sie gleich 
den schon besprochenen Wortkategorien aus einem Worte be- 
stehen, oder einen Wörtercomplex darstellen. Sowohl Haupt- 
wörter wie Higenschaftsworter können verbale Function anneh- 
men (gewöhnlich im ‚factitiven Sinne). Immer aber enthält das 


‚Lebewort‘ einen activen Begriff Ci 4 7 EL By *F), ent- 


weder eine Handlung ( À +) oder eine Beziehung zwischen 
zwei Gegenständen (49 #F a). 


3, 4) Die beiden folgenden Gruppen, welche wir zusam- 
menfassen, enthalten die eigentlichen Hilfs- oder Formwörter, 
und der Name #sÿ tziz wird oft auf diese allein beschräukt. 

Die dritte Gruppe der ‚leeren‘ Wörter umfasst zwei Arten 
von Formwörtern. Die eine Art scheint in ihrem Wesen tnter- 


jectional zu sein; darauf deutet wenigstens der Name ( [J MR), 
sowie der Umstand hin, dass sie die Pinalpartikeln BB: Ak: 
Sf, th, u.s.w.) in sich begreift. Sie enthält aber noch andere 
Wörter modaler oder adverbialer Natur wie die Adverbia der 


Steigerung (EE fig, ete.), und dürfte daher am besten mit der 
Bezeichnung Modalwörter überschrieben werden. Die andere Art 


besteht in den Hilfswortern im engeren Sinne ( 3h. Bh ), theils - 


pronominalen, theils verbalen Ursprunges (I, E, Fr A 
etc.). Die beiden Arten lassen sich nicht scharf gegen einander 





Endlich folgt ein Exeurs über weyative Urtheile. Bilden 
zwei Begriffe einen Gegensatz (Antithese JX JE), so gilt der 
eine als rectus (JE), der andere als inversus ( PX ). Folgen beide 


Begriffe unmittelbar aufeinander ( IR A), so bilden sie zusam- 
men einen substantivischen Begrifl und gehören als solcher nicht. 
hierher. Sonst müssen sie durch ein Modalwort getrennt sein 


(Af CE HAL SR). Die Trennung geschieht am häu- 
figsten durch eine Negation (JR, À, JE. ME, ww, ete.). Das 
Verhältniss (Irennung oder Verbindung) zwischen Subject und 
Predicat (94 Æ [9 4) hängt ganz und gar von dem Vor- 
handensein oder Nichtvorhandensein der Negation ab. Die Ne- 
gation verwandelt aber auch ‚volle‘ in ‚leere‘, ‚starre‘ in 
‚lebende‘ Wörter (2K FH # B WE tt aK BR YH); und 
wo ein negativer Begriff im Satze auftritt, hört dieser auf ein 
ngai chü zu sein. Die Negation ist in vielen Formwörtern im- 
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plicite enthalten, was in unserem Buche ausführlich dargethan 
wird, worauf wir aber nicht eingehen wollen. 

Die erste Frage, welche sich uns bei der Durchsicht obiger 
Darstellung aufdrängt, ist die: darf man dieselbe als einen 
echten Ausdruck der chinesischen Auffassung betrachten? Ich 
glaube, dass man diese Frage bejahen kann, nicht allein weil | 
wir eine andere Darstellung nicht besitzen, sondern auch weil 
sie für die chinesische Denkungsweise ganz characteristisch er- 
scheint. Wird dies zugestanden, so verdient das Werk unsere 
Beachtung, gleichgiltig ob wir mit dem darin niedergelegten 
System einverstanden sind oder nicht. Man muss sich eben 
seiner eigenen Denkgewohnheiten etwas entäussern können, will 
man den Geist und die Rede eines fremden Volkes wirklich 
erfassen, und darf vor Allem nicht den streng logischen Masz- 
stab anlegen wollen, wo es gilt das psychologische Moment — 
das im Sprachleben allein wirksame — zu ergründen. 

Es wäre interessant die grammatischen Grundbegriffe, 
welche wir eben kennen gelernt haben, mit jenen anderer 
Völker, etwa der Inder und Griechen, zu vergleichen, und es 
lieszen sich manche principielle Betrachtungen daran knüpfen, 

welche die wichtigsten Fragen der Sprachphilosophie berühren. 
“ Das geht indessen über den Rahmen meiner Mittheilung hinaus, 
und ich kann nur hoffen, dass dieser Beitrag zu einer Erörte- 
rung der angedeuteten Fragen einladen, vielleicht schon jetzt 
eine Discussion anregen möge. 
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Saullo scorcio del secolo decimosesto l’Europa ebbe per la 
prima volta lo spettacolo di una solenne ambasceria giapponese. 
Tre principi feudali del mezzodì del Giappone l’avevano inviata 
tra noi per fare atto d’ossequio verso il Papa e il Re di Spagna. 

Sotto più modesti auspicii fece pure la sua comparsa in 
Europa durante i tre anni 1614, 1615 e 1616 un’ altra amba- 
sciata per mezzo della quale Date!) Masamune, feudatario della 
provincia di Mutsu nella parte settentrionale del Giappone, tentò 
stringere legami d’amicizia coi due sovrani sopra menzionati. 

Così dell'una come dell’altra sonosi conservate molte me- 
morie nelle relazioni a stampa ed in altri documenti contem- 
poranei, in parte già noti, in parte venuti recentemente in luce 
per le diligenti ricerche di alcuni studiosi ?). 


1) Ht > x Te La pronunzia originaria del nome di famiglia, come 
apparisce dai caratteri cinesi, era /dafe, e così appunto si trova scritta nel raro 
opuscolo „Relatione | della solenne entrata | fatta in Roma | da D. Filippo Fran- 
cesco || Faxicura (sic) il con il Reverendiss. Padre j Fra Luigi Sotelo | Descalzo 
dell'Ordine Min. Osser. | Ambasciatori per Idate | Massamune Re di Voxu nel 
Giapone (sic) ecc. ecc. || In Roma, Appresso Giacomo Mascardi MDCXV. 

2) Sono da consultare in proposito la Bibliographie Japonaise di Léon Pagès 
(Paris, Duprat, 1859) e il Saggio Storico intitolato Ze anfiche Ambasciate Giapponesi 
in Italia dell’ egregio Comm. Guglielmo Berchet (Venezia, 1877). 





per tentare di rinvenire qualche conferma della notizia e parti- 
colari più minuti intorno alla medesima. 

Quantunque di Gamo Uyisuto sia fatta più volte menzione 
nel Nippon gui-sci ?) del celebre storico giapponese Rai Sanyo *), 
il quale tra le fonti da esso consultate indica anche le Memorie 
di Gamo Ugisato*), pure in un rapido esame dei libri di quell’ 
opera che si riferiscono ai tempi di Noswnuga e di Hidejosci non 
m'è caduto sott’ occhi accenno veruno a quelle ambasciate. Nè 
di ciò è da maravigliare, sol che si ponga mente al rigore 
estremo usato dal governo dei 7oAuyawa nel voler soppressa 
ogni memoria di Roma e dei Papi. 


D HAE A. 

» HAAR. 

o AS LL D. 

4) FF AE JE II BL. Vennsi it 1°. volume del Nippon gai-sci in principio. 


Gamo Ugisato feudatario d’Aidzu. 111 


Solo nella biografia di Ugisato contenuta nel volume ottavo 
della già citata raccolta Nippon htck’ kets’ den trovai la conferma 
della notizia, ma senz’altri particolari che l’indicazione del nu- 
mero delle ambasciate e del nome degli anni di regno durante 
i quali gli ambasciatori di Ugisato si recarono in Roma. 

In quella biografia si trova infatti verso la fine il seguente 
passo : 


EB’ ARIE. KA MB =D fi 
7H He, KW BW Be, KP 
432% (sic) JETZT, et Ay a X?H Lv) Mi AE > > 
Wis. Ri RR IF, WU RBOR DS 
A2, ti >> RA AE ae RE A ve KE 
BE) 3 7 BAO = #70). 

_ Secondo che ho appreso, Ugisato durante gli anni Tensciö ?) 
invid quattro volte segretamente ambasciatori a Roma; e si 
crede che a cid fare s’inducesse considerando che, siccome per 
l'avvenuta pacificazione dell’ impero non rimaneva più nell’ 
interno di questo aperto alcun campo alle imprese di guerra, 
così faceva mestieri spargere il terrore fra le genti straniere, 
movendo alla conquista delle isole poste nell’ oceano a mezzodì 
del Giappone; e che ad agevolare tale conquista non era modo 
migliore dell’ aprire la via ad un’ alleanza con Roma“. 

È veramente molto probabile che Ugisato, nato di nobi- 
lissima prosapia, come colui che discendeva dal celebre Hidesato 
di Fugiwara *), e gran maestro di guerra come ebbe ripetuta- 
mente a mostrare combattendo prima per Nodunaga, quindi per 
Hidejosci, avesse da principio concepito l’ambizioso disegno 
d’impadronirsi del potere supremo; e che, perduta questa spe- 
ranza, volgesse il suo pensiero alle imprese guerresche in terra 
straniera. Di ciò fa fede anche l’insistente richiesta fatta a Hide- 


1) Nippon hiak’ kets’? den, Vol. VIII pag. 115, 116. 

2) Dal 1578 al 1591 dell’éra nostra. 

3) Visse nel secolo decimo dell’èra nostra. Dopo avere, insieme con Tadamori 
di Taira, debellato e posto a morte l'usurpatore Masacado, ottenne il grado di 
capitano generale preposto alla difesa delle coste dell'impero. Corre anche sul suo 


conto una leggenda riferita a pag. 24 della mia traduzione del As Fay K 5 | . 


Roma, tipografia dei Lincei, 1892. 
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Si jaborde devant vous un théme aussi difficile que celui 
que j'ai choisi à l’occasion de ce Congrès, c’est que je veux 
essayer de dissiper l’erreuf commune qu’on chérit sur la con- 
dition inférieure de la femme chinoise, et que j'espère vous 
convaincre que cette condition n’est pas si abjecte qu'on le croit 
généralement et que la femme chinoise est au contraire, sous 
plusieurs rapports, peut-être en une meilleure condition sociale 
que chez nous. 

Ce n’est, du reste, pas cette tâche qui m’effraie, mais ce 
dont j'ai peur, c’est de vouloir vous expliquer ce que c’est 
que la femme chinoise. Tâche doublement difficile; car chaque 
femme est une énigme vivante, et j'ai à juger d'une société 
entière de ces énigmes. 

Cependant il y a entre les femmes de différentes races 
beaucoup plus d’homogénéité qu'entre les hommes. 

L'homme, chez chaque peuple, porte l’empreinte de son 
entourage et du degré de développement que le peuple auquel 
il appartient a atteint. La femme est partout plus naturelle, 
plus naive; et là où elle est femme véritable, elle ressemble, 
n’importe à quelque nationalité qu’elle appartienne, à ses soeurs. 

Cette différence entre l’homme et la femme tient à ce que 
la tête de l’homme est remplie, selon l'observation spirituelle 
de Heinrich Heine, de mille tiroirs comme une pharmacie, 
dont l’un contient du bon sens, l’autre de la science, le troi- 
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sième de l'esprit, le quatrième de la bêtise, et le cinquième 
rien — c'est-à-dire l'idée. 

Chez la femme il y a plus d'unité, et conséquemment la 
différence superficielle n'est pas aussi grande. 

Je pourrais donc facilement liquider mon sujet en disant 
que la femme chinoise, individuellement et collectivement, est 
parfaitement pareille à la femme française, anglaise, alle- 
mande, suisse et hollandaise — si le milieu dans lequel la 
femme est placée n'exerçait point une certaine influence sur 
elle. Toutefois, cette influence ne se fait généralement sentir 
qu’extérieurement, et a très peu de pouvoir sur sa nature in- 
térieure, ¢ 

Examinons done d'abord le milieu dans lequel la femme 
chinoise est placée avant d'aborder le sujet même. 


Le peuple chinois est tellement vieux qu'on recherche en 
vain ses origines, et, comme le dit le P. Huc, on n'y trouve 
aucune trace d'enfance. Dès l'origine, nous le trouvons décrit se 
trouvant à peu près dans les mêmes conditions de civilisation 
qu'aujourd'hui; ce qui ne peut être que la conséquence d'une 
évolution lente, pendant plusieurs milliers d’années, de l'état 
sauvage dans lequel chaque peuple a une fois vécu. Or, les 
origines Aislorigues de la Chine remontent à trois mille ans 
avant notre ère. . 

Les caractères chinois nous fournissent un faible indice 
des temps préhistoriques de la Chine, et nous démontrent, que 
les Chinois ont dû commencer par être des pasteurs qui élevaient 
de gros troupeaux de moutons dans les plaines immenses et 
fertiles des environs du lac magnifique nommé dans nos cartes 
le Aokonoor. ‘La signification des pronoms personnels en chinois 
montre que la femme ne se trouvait pas encore à cette 
époque dans la condition servile dans laquelle elle est tombée 
plus tard. 

L’homme ayant choisi pour sa propre personne le son 
naturel A, plus tard prononcé Ou (CF), et ensuite, comme 
protecteur de la famille, le titre de Ga BR) „Porteur de 
lance“, il designa comme pronom de la seconde personne le 
nom de sa femme zou, changé plus tard en Jou et dzou, et 
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pour l'écrire il dessine la figure d’un métier à lisser Jr. Il 
la plaça donc immédiatement à côté de lui. | 

Puis, ayant observé que les passions sont plus accentuées 
chez la femme que chez l’homme, les caractères servant pour 
désigner ces passions, soit bonnes, soit mauvaises, furent tous 
composés avec l'élément femme. 

Nous savons fort peu, du reste, de la condition sociale 
de la femme chinoise à cette époque reculée, dont nous ne 
pouvons pas juger d’une manière précise avant que les docu- 
ments historiques paraissent. Parmi ces documents, le CAs-king, 
ou le Livre des Odes, occupe la première place. Comme vous 
le savez, ce livre est une collection de chansons, d’odes et 
de ballades depuis 1800 à 585 avant notre ère, faite par ordre 
des princes féodaux de cette époque, afin d'apprendre à con- 
naître les sentiments du peuple — l'opinion publique sur les 
faits et gestes du souverain, et dont Confucius choisit trois cents 
qu'il réunit en un recueil pour servir de leçons aux princes 
de son temps. 

Eh bien! dans ces chansons, nous ne trouvons pas une 
seule trace d’une condition servile de la femme. 

Dans l’épithalame, chantant les vertus de la fiancée du 
sage Wen wang, le poète lui fait dire (Cht. I, 1, 3): 

Il la chercha et ne la trouva point; 

Songeant & elle en veillant et en dormant. 

Il pensa longtemps à elle, longtemps et inquiet, 

En se roulant d’un côté à l’autre. 


Et après son mariage, quand elle doit quitter son époux 
pour quelques jours, pour faire la visite prescrite à ses parents, 
le poète lui fait dire (Che. I, 1, 1): 


Je cueillis la petite bardane, 

Mais ne pus remplir ma corbeille. 

Et, avec un soupir pour mon bien-aimé, 
Je jetai ma corbeille sur la grande route. 


Je désirais monter sur ces hauteurs semées de rochers, 
Mais mon cheval était trop fatigué pour les atteindre. 
Allons! versons une coupe de ce vase doré, 

Dans l’espoir de ne pas avoir trop longtemps à songer à lui. 
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Dans une autre ode (Chi. I, x, m), la femme d’un officier 
supérieur chante en ces mots sa douleur, occasionnée par l'é 
loignement de son époux pour le service: 


Les insectes dans les herbes bourdonnent 

Et les sauterelles y sautillent! 

Aussi longtemps que je ne vois point mon seigneur, 
Mon cœur affligé est inquiet. 

Que je le voie! 

Que je le rencontre! 

Et mon cœur sera calmé! 


Je montai cette colline méridionale 

Et je cueillis des fougères. 

Aussi longtemps que je ne vois pas mon seigneur, 
Mon cœur affligé est triste. ‘ 

Que je le voie! 

Que je le rencontre! 

Et mon cœur se réjouira. 


Je montai cette colline méridionale 

Et je cueillis des fougéres. 

Aussi longtemps que je ne vois pas mon seigneur, 
Mon cœur affligé est attristé. 

Que je le voie! 

Que je le rencontre! 

Et mon cœur sera calmé! 


Ce n'est pas là le langage de l’esclave d'un barbare tyran! 
non! c'est le langage de la femme heureuse d'un mari aimant, 

A cette époque, la femme n'était pas encore la marchandise 
livrée, sans son consentement, à un homme inconnu. 

Elle était libre dans ses gestes et allures et pouvait ren- 
contrer l’homme qu'elle aimait. Vous pourrez en juger par 
Vode suivante (Cki. I, vo, xIv): 


Comme il était bien fait, ce jouvenceau 
Qui m’attendait dans l'allée! 
Combien je regrette de ne pas l'avoir suivi! 
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Comme il était élégant, ce jouvenceau 
Qui m’attendait dans la salle! | 
Combien je regrette de ne pas l'avoir accompagné! 


Je jetai une tunique par dessus ma jupe brodée, 

Je jetai une écharpe par dessus ma robe brodée. 
Seigneur! Seigneur ! | 

Tenez prête votre voiture pour m’emmener avec vous. ...- 


Dans une autre ode (Chi. I, vo, xx), une dame dit: 


Dans les champs, sur les plantes rampantes, 
Une forte rosée s’est étendue. 
Un bel homme se trouvait là 

Avec de beaux yeux clairs et un beau front. 
Nous nous rencontrâmes fortuitement 

Et mes désirs furent satisfaits. 


Le commerce entre les deux sexes était libre comme en 
Europe, et l’ode suivante (CA. I, vu, xx1, 2) nous donne une 
peinture ravissante de ce libre commerce: 


Le Tsin et le Wei 

Roulent leurs flots gonflés; 

Et des seigneurs et des dames 
Portent des fleurs de valériane. 

Une dame dit: Êtes-vous allé y voir? 
Un seigneur répond: J’y étais déjà. 


Mais allons-y encore! 

A l’autre bord du Wei 

Les champs sont larges et joyeux. 
Kt voila que les dames et seigneurs 
Vont folätrer ensemble 

Kn se donnant des pivoines. 


Rien d’inconvenant dans cette idylle, hormis aux yeux des 
moralistes chinois postérieurs, & qui ce délassement joyeux entre 
hommes et femmes, aux bords fleuris d’un beau fleuve, paraissait 
licencieux. 

La recherche des fleurs de la valériane pendant le 3e mois 





e crains mes, 8 
Je puis vous aimer, monsieur Tchoung! 
Mais les remarques de mes frères 
Sont également à redouter. 





Je vous supplie, monsieur Tchoung! 
Ne sautez pas dans mon jardin; 

Ne brisez pas mes santalins. 

Ce n'est pas de cela que je m'inquiète, 
Mais je crains les cancans du monde. 
Je puis vous aimer, monsieur Tchoung! 
Mais les cancans du monde 

Sont également à redouter. 


Je pourrais facilement augmenter ces exemples pour prou- 
ver que, dans l'antiquité, la femme chinoise était aussi libre 
que chez nous. 

Il est difficile de déterminer à quelle époque les Chinois 
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ont commencé à restreindre le libre commerce entre les deux 
sexes. Ce n’est qu’approximativement que nous pouvons faire 
quelques inductions. Ze 

Depuis le 12¢ jusqu’au 3e siöcle avant notre ére, la Chine 
était divisée en plusieurs principautes sous le gouvernement 
nominal d’un empereur qui n’avait plus rien 4 dire. 

Les roitelets de ces principautés se faisaient des guerres 
continuelles, pendant lesquelles les plus grands annexaient les 
plus petits, jusqu’à ce que le prince de Tsim finit par les acca- 
parer toutes. Il réunit en 221 avant notre ère toutes ces 
principautés sous son sceptre, et prit le nom de „Premier Em- 
pereur de Tsin“ (7sin chi Hoang-ti). C’est depuis ce temps que 
la Chine fut connue des Hindous sous le nom de Tsina, dont. 
notre nom de Chine est une corruption. 

Les guerres continuelles entre les princes féodaux avaient 
amené naturellement une corruption de moeurs effroyable. Le 
nouvel empereur, tyran, cruel et voluptueux, exaspéré par 
les observations des lettrés, qui voulaient le ramener à la sim- 
plicité de moeurs des anciens temps, les fit massacrer en masse 
et brûler les livres anciens qui gênaient le nouveau régime. 
Cependant son empire ne dura pas longtemps. Il ne resta que 
12 ans sur le trône, et son fils et successeur fut assassiné trois 
ans après son accession. Sur les ruines de ce colosse, une nou- 
velle dynastie s’éleva, dont le premier soin fut de faire recher- 
cher les monuments historiques et littéraires échappés à la 
persécution. | 

Il est curieux de constater que c’est à une femme qu'est 
due la restauration des anciens textes. Pendant la persécution de 
l’empereur six, plusieurs savants et lettrés se consolaient en répé- 
tant chaque jour des passages entiers des livres brùlés. Parmi 
eux se trouvait un certain Fou-seng, un vieillard de 90 ans; et 
lorsque le nouvel empereur apprit qu’il possédait encore une 
partie des livres anciens et qu’il savait les autres par ceur, 
il lui envoya une commission chargée d’écrire sous sa dictée 
ce qu'il savait par cœur. Malheureusement le vieillard parla 
indistinctement, et ce fut sa petite fille qui se chargea de 
transmettre les paroles indistinctes du vieillard en langage in- 
telligible à la commission de rédaction. 

Bientöt on découvrit & plusieurs reprises des copies cachées 





Avec le christianisme, l'interdiction des bains publics fut 
introduite en Gaule et en Germanie, et on avait tellement oublié 
la raison de cette interdiction, que le clergé crut que la coutume 
de se baigner et de se laver était en elle-même un péché charnel. 

Par conséquent, la malpropreté augmenta de jour en jour, 
à tel point qu'encore sous le règne de Louis XIV, les dames de 
la cour ne se lavaient jamais avec de l'eau fraîche, mais se 
contentaient de frotter leurs bras, leur cou et leur visage avec 
une pièce d’étoffe trempée dans une lotion parfumée. Les his- 
toriens nous disent que la malpropreté de Madame de Montes- 
pan était telle „qu’elle allait quelquefois jusqu'à saisir l'odorat, 

La conséquence de cette fausse notion a été que c'est à 
peine si l'on trouve actuellément, dans nos villes d'Europe, 
excepté dans les capitales, un bain ou une étuve publics. Lors- 
qu'en 1874 une ambassade japonaise vint aux Pays-Bas, un 
des membres exprima sa surprise de ce qu'il n'y avait à la 
Haye qu'une seule étuve publique. 
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Une pareille fausse notion se répandit en Chine sur la 
position de la femme dans la société, et cela par la femme 
elle-même. 

La célèbre Pan Houeï-pan, sœur de l'historien Pan-kou, 
écrivit dans le ler siècle de notre ère un ouvrage dans lequel 
elle plaçait son propre sexe à la place la plus basse, et préchait 
à ses sœurs la soumission passive, la patience et l'humilité 
envers leurs maris. Et elle prouve sa thèse par l’ancienne cou- 
tume de placer dans les mains du fils nouveau-né un sceptre, et 
dans celles de la fille seulement une tuile. 

Elle en tirait la conséquence que la naissance d’une fille 
ne signifie rien, et qu’elle doit rester pendant toute sa vie 
inférieure. 

Mais elle oubliait de dire que le Livre des Rites nous ap- 
prend qu’on offrait à la naissance d’un fils un arc de bois de 
mürier et six flèches en jonc qwon décochait contre le ciel, la 
terre et les quatre points cardinaux, après laquelle cérémonie 
l'arc était placé à gauche de la porte de la maison; qu’on 
suspendait, à la naissance d’une fille, une ceinture à châtelaines 
à la droite de la porte; qu’on ceignait les garçons d’un cein- 
turon en cuir, et les filles d’une ceinture de soie, etc. 

Tout cela n’a aucun rapport avec la plus ou moins grande 
importance qu’on ‘attachait à la naissance d’un fils ou d’une 
fille, mais c'était seulement une réminiscence de l’état social pri- 
mitif et barbare, quand la sécurité de l’État dépendait de la 
force de l’individu. On donnait au fils un arc et des flèches, 
un sceptre, c’est-à-dire une houlette, et un ceinturon pour se 
ceindre les reins. On donnait à la fille une ceinture en soie et 
une pièce de tuile pour servir de peson à sa fusée, afin de lui 
rappeler qu’elle devait filer le lin dont on fabriquait les habits. 
Car tel est la signification du mot Oua (K,) cité par Pan-hoei- 
pan, d’après la définition précise du dict. Imp. de Khanghi!). 

Écoutons ce que chante le poète Tchang-ngoh à l’occasion 
de la naissance de la belle Koweï-feï, plus tard la favorite de 
l’empereur Ming-hoang (713—755 de notre ère): 


1) m CH Chi II, m, (BE Hh À th. Oua est 


le peson de la fusée. Legge explique incorrectement (pag. 306 a la note) que la 
fille tenait une tuile sur ses genoux en tordant les fils de chanvre. 





365—427; Mayers Chin. Reader's manual, N°. 713, 715) en 
fait foi: 
„Quoiqu’une faible fille ne puisse être comparée à un fils, 
„Pourtant, pour notre consolation, c’est mieux que de n’en avoir 
point du tout“. 
Et l'Anacréon de la Chine, PeA Lok-fien, s’écrie: 
„Qui pourrait résister à une fillette jolie et affectueuse 
„Qui enlace vos reins et, criant sur vos genoux , vous demande 
un poisson d'argent“? 
Le gouverneur T<ai-fsony), Tehoun- Yii-i*), avait cinq filles 
et point de fils. Condamné à mort pour crime politique, il dit 
en pleurant et courroucé à ses filles: „J’ai mis au monde des 
enfants, mais aucun fils, et en ce moment de danger je n’ai 
personne pour m'aider“. Sa fille cadette Ti-yiny *) présenta alors 


DKA: 2) ÉTÉ 3) RE FR, Moyers 


Chin. Reader's Manual, N°. 120 et 717. 
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à l’empereur un mémoire dans lequel elle s’offrait comme 
esclave du gouvernement en échange de la grâce de son père. 
L'empereur Wen 1), mü par sa piété filiale, lui fit grâce de 
la vie, et abolit même la peine de la mutilation sur sa requête. 
On voit par ce fait que les femmes ne sont pas tellement 
méprisées en Chine, et qu’un despote même se laissa toucher 
par ‘la piété filiale d’une fille. 

Il me serait facile d'augmenter ces exemples par centaines 
et de vous convaincre que, pendant les premiers 3000 ans de l’exi- 
stence de l’empire chinois, la condition de la femme n'était 
pas seulement assez supportable, mais qu'elle était même quel- 
quefois dans une meilleure condition que l’homme. 

Les princesses surtout étaient des dames très difficiles, qui, 
souvent, rendaient la vie insupportable à leurs maris. 

Hiao-wou, empereur de la Chine de 454 à 465 de notre 
ère, se vit même forcé de prendre des mesures contre elles. Il 
promit à cet effet une de ses filles en mariage à Ktang-ming, 
mais se fit présenter par ce dernier un placet dans lequel il 
refusait cet honneur, en alléguant que tous ses amis qui s étaient 
mariés à des princesses menaient une vie triste et amère. Il 
citait l'exemple d’un certain Zching-tchang, qui feignit d’être in- 
sensé afin d'échapper à sa princesse impériale; et celui de 
Tse-king, qui aima mieux se brüler les pieds que de prendre 
une princesse comme épouse. 

Du Halde, dans sa Description de la Chine (Tom. II. p. 
773), cite les passages suivants de ce placet: 

„Pouvoir aller et venir, visiter ses amis et les recevoir 
chez soi, c'est une liberté commune à tout honnête homme. A-t-on 
épousé une princesse? C’est Madame qui va et vient à sa 
fantaisie: point de temps marqué pour son retour; plus de rögle 
dans la maison. Il faut que le mari renonce & traiter jamais 
ses amis et presque à tout commerce avec ses parents. Bi 
quelquefois la princesse, de bonne humeur, s’avise de le traiter 
un peu moins mal, d’abord une vieille nourrice fronce les 
sourcils; une bonzesse la seconde; toutes deux représentant & 
Madame qu’elle ne sait pas tenir son rang et qu'elle gate 
tout . . . .. 


1) Han Wen-ti, en 157 de notre ère. 
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„Un des grands embarras du mari, c’est de prendre son 
parti pour voir Madame, on souvent, on rarement. Il ne sait 
comment s'y prendre pour contenter À ce point les caprices de 
sa princesse. Se présente-t-il souvent? on refuse de l'admettre; 
l'admet-on? il ne sort pas quand il veut. Laisse-t-il Madame 
là? Elle se croit méprisée et devient furieuse. Prend-il congé 
après l'avoir vue? Il va, dit-elle, voir quelque autre: Pour 
Madame, elle sort à son gré et revient quand il lui plaît, 
quelquefois bien avant dans la nuit, quelquefois même au 
point du jour. Tantôt elle passe la nuit à jouer des instru- 
ments; tantôt elle est tout le jour les bras croisés devant un 
livre . . i 
»Hnfin ce qui rend encore plus insupportables ces princesses 
mariées, cd et là, c'est qu'elles se vont voir souvent. L’entre- 
tien dans ces visites roule toujours sur les maris. Son extrac- 
tion, ses manières, sa conduite, tout y est mis sur le tapis. 
Elles se donnent mutuellement des leçons de fierté et de jalou- 
sie; et quand quelqu'une de son fonds serait raisonnable et au- 
rait un bon naturel, elle devient bientôt semblable aux autres“, 

On comprend que les domestiques, qui étaient journelle- 
ment témoins de ces scènes, introduisirent également les mêmes 
coutumes dans leurs maisons et que bientôt tous les maris, 
depuis le plus haut jusqu'au plus bas, furent mis sous la pan- 
toutle comme les époux des princesses. 

Il devint temps de mettre frein et ordre à ces extrava- 
gances féminines, et de forcer la femme à rester chez elle et 
à ne pas courir le jour entier aux visites chez ces amies où elle 
ne faisait autre chose que dénigrer son mari. On se servit à cette 
effet d’une mesure barbare, mais efticace, en l'empêchant actu- 
ellement de se mouvoir facilement. On liait ses pieds si étroi- 
tement que chaque mouvement devint sinon impossible, du 
moins extrémement douloureux. 

Toutes les autorités historiques prouvent que cette mode 
ne fut introduite qu'au 10° siècle de notre ère. Le poète Li 
Tai-peh du moins chante encore les pieds nus d'une femme, ce 
qu'il n'aurait certainement pas fait s'il avait eu devant les yeux 
Vhorrible moignon de chair qui représente aujourd'hui le pied 
comprimé d’une femme chinoise. Un fait est certain, c’est que 
la mode fut d'abord introduite à la cour, et les princesses 
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libertines en furent d’abord affligées. Quand on se rappelle que 
chez nous, en Europe, l’affreuse mode dos corsets, inventée à 
la cour, s’est imposée peu & peu & la population. féminine 
entière, il n’y a pas lieu de s’étonner qu’en Chine la mode 
des petits pieds se soit infiltrée dans toutes les. classes de la 
société, & tel point qu’elle est devenue un critérium d’honnéteté. 
C’est en vain que l’empereur Khang-hi essaya en 1664 de mettre 
fin à cette mode. En 1668, il fut forcé, par les représentations 
du Ministère des Rites, de révoquer son édit. Et cette mode 
persistera encore longtemps, car aucun Chinois n’ose braver les 
railleries de ses compatriotes en épousant une femme à grands pieds. 

Mais une tyrannie entraîne l’autre, et la femme, forcée de 
rester chez elle, rentra de plus en plus sous la domination de 
son époux qui lui enleva, ou chercha du moins à Jui enlever 
peu & peu toute sa liberté; car les femmes chinoises ne sont 
pas des esclaves si faciles et obéissantes, et beaucoup de maris 
leur laissent une liberté relative, pour l'amour de la paix conjugale. 

Les descriptions dans les auteurs européens sont ordinaire- 
ment fausses et, en général, les époux chinois, méme dans la 
basse classe, font bon ménage. J’ai vécu pendant trois ans 
dans la petite île de Kolongsou, vis-à-vis d'Emoui, île où se 
trouvaient deux hameaux, comptant chacun un millier d’ämes; 
et plus tard j'ai vécu pendant onze mois à Canton, dans un 
. des quartiers les plus mal famés de la ville, à Wong-cha, vis-à-vis 
des célèbres jardins /a-tt. Mais jamais je n’y ai observé les 
scènes révoltantes de querelles conjugales que j’ai vues, hélas! 
si souvent en Europe depuis mon retour. 

La population de l’île Kolongsou consiste entièrement en agri- 
culteurs, qui doivent durement travailler pour obtenir du sol 
de granit ingrat quelques récoltes. Cependart je n’y ai jamais 
vu une femme travailler aux champs; elle restait chez elle 
pour cuire la marmite, surveiller ses enfants et tisser quelques 
étoffes pour habiller son mari, ses enfants et soi-même. Malgré 
ce labeur incessant, le peuple y était content et heureux, et 
les jolies paysannes étaient toujours prêtes à échanger quelques 
bons mots avec le chasseur étranger, quand il se voyait forcé 
d'entrer dans l’enclos de leurs maisons pour ramasser un oiseau 
tué qui y était tombé. 

Parmi la classe bourgeoise, les rapports conjugaux sont 
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presque aussi bons que chez nous, et c’est seulement dans 
les classes supérieures de la société que la femme, quoiqu’elle 
ne subisse point de correction personnelle, est le plus esclave. 

La cause en est que c'est l'habitude chez les Chinois riches 
et distingués de prendre, en dehors de leur femme, seule 
reconnue légitime par la loi, une ou plusieurs concubines. La 
jalousie de la femme légitime est excitée par cela, et si elle 
ne sait pas la réprimer, des scènes conjugales de la plus violente 
espèce sont à l’ordre du jour. 

Mais parmi la classe bourgeoise, où la pauvreté force le 
mari de se contenter d'une seule femme, la paix conjugale est 
rarement troublée, et, en général, il règne dans la famille 
autant de paix et d'entente cordiale que chez nous. Bil y a 
dans la famille un souffre-douleur, c'est plutôt le mari que la 
femme. L'histoire nous en apprend plusieurs exemples. 

Ainsi, nous avons l'exemple de la femme de Zehin-ts'aou 
(BE BE), l'ami intime du célèbre poète Som Toung-po, qui, 
chaque fois que son mari donnait une fête et qu'elle entendait 
chanter les jeunes esclaves, se ruait comme „une lionne rugis- 
sante“ (MAL Ali) sur elles et les rossait d'importance, de sorte 
que ses amis s’enfuyaient tous. Aussi Sou Toung-po dit-il dans 
une de ses poésies: „Il y avait une femme du Ho-toung, 
nommée Lieou“; et une Xantippe en Chine est encore nommée 
aujourd'hui: „Une lionne rugissante du Ho-toung“ 1). 

Un certain Wang-wen-mouh avait épousé une femme fort 
jalouse. Étant devenu magistrat de premier rang, il voulut 
également avoir son sérail. De peur de la jalousie de sa femme, 
il fit bâtir derrière sa maison un pavillon qu'il nomma „les 
trois craintes“, c’.-à-d. la crainte de Dieu, la crainte des Puissants 
et la crainte des paroles des Saints ?). Fang wen koung (Mb XD), 
un de ses amis, lui dit en raillant: ,,Vous devriez changer ce 
nom en celui de „les quatre craintes”. Pourquoi donc? lui ré- 
pondit Wen-mou. „La crainte de la femme” est la quatrième 
crainte, lui répondit son ami. 


DEA Wy KF OL. 
» BK HE X AH BAS F, Vers le lost 


XVI, VII 1, 2. 
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Un autre mari Lieou-soun (ZI WP), du titre de Hiao piao 
(2 XE), avait coutume de dire: „Je suis semblable en trois 
choses à Wang King-toung: ses talents, ses sentiments républi- 
cains, qui l’empéchaient de prendre un emploi sous un prince 
autocrate, et sà soumission & sa femme, Car, dit-il, comme 
King-toung avait une méchante femme, il fit soi-méme son 
ménage et il en est de même avec moi. C’est le troisième point 
de ressemblance entre lui et moi.“ 


Le titre de Lao nou (È AU „vieil esclave“, que les fem- 
mes chinoises donnent dans les romans & leurs maris en parlant 
de lui à d’autres personnes, prouve bien que, s’il y a un esclave 
dans la famille chinoise, ce n’est pas la femme, mais le mari. 

L’historien impérial Pres-?’an ( 3 3%) disait donc à bon 
droit qu’il fallait craindre une femme trois fois: Comme jeune 
fille, comme un Poussah; quand elle a eu beaucoup de fils et 
de filles, on doit la craindre comme la ,,mére des neuf diables“, 
et quand elle a atteint l’âge de 50 à 60 ans et qu’elle met 
un peu de fard noir ou bleu, on doit la craindre comme un 


Kumbhändas (BRR) 


L’historiette de Tchou-koh-youen-tchih, qui fut constamment 
rossé par sa femme Zieou, est amusante. Quand élle le rossait, 
elle soulevait sa jupe de sa main gauche, afin de ne pas être génée 
dans ses mouvements. Un jour qu’elle voulait réparer sa jupe, 
elle la leva également, et son mari, voyant cela et craignant 
qu'elle n’eüt l'intention de le rosser, devint bléme de frayeur 
et commença à trembler; il ne se calma qu'après les assu- 
rances répétées de sa femme qu’elle n’avait d’autre intention 
que de coudre sa jupe. 


La soeur de Soun-kiouen, un des héros de l’époque héroïque 
appelée „les trois royaumes“ (200 de notre ère), mariée è 
Lieou-pi, qui devint en 221 empereur de la Chine, était tou- 
jours accompagnée de cent esclaves femelles, armées d’épées, 
de sorte que le grand guerrier Zieou-pi n’osait jamais entrer 
. chez elle qu’en tremblant. | 


Xme Congrès international des Orientalistes. — Section V. 9 





nous s’&maneipe, qu’elle les lettres, devient actrice ou 
chanteuse, se mêle de faire des lectures publiques, etc., etc., 
elle perd de suite sa caste. C'est ce qu'une femme littéraire 
néerlandaise, Mina Kruseman, a exprimé dans ces mots: ,que 
la femme, pour gagner de la réputation, doit commencer par 
la perdre.“ 

Rien de tout cela en Chine. Si la femme a du talent, per- 
sonne ne lui défend de le cultiver et de l'exercer. La liste des 
femmes chinoises qui se sont fait une réputation dans la science 
est tellement longue que les encyclopédies chinoises vouent un 
chapitre spécial à ces Tsai niu (7° I} ou „femmes de génie.“ 

Permettez-moi de vous en citer quelques exemples, en 
commençant par la célèbre Pan Hoei-pan, aussi nommée Pan- 
tchao, qui florissait de 89 à 106 de notre ère. Elle fut édnquée 
en même temps que ses deux frères, et devint aussi savante 
qu'eux. A l’âge de 14 ans, elle fut mariée à un certain Zsao- 


Chi-chouh (W HE RQ); elle vaquait autant à ses travaux de > 
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ménage qu'à la culture des lettres. Son bonheur conjugal fut 
de courte durée, car son mari mourut peu de temps aprés son 
mariage. Elle se réfugia chez son frére Pan kow (Mayers N° 
534), afin de trouver dans l'étude la consolation de sa perte, 
quelle avait juré ne jamais réparer. C’était elle qui l’assistait 
dans son histoire de la dynastie des Han occidentaux, et chaque 
fois qu'il lisait une partie de son manuscrit devant l’empereur, 
il se faisait une gloire de dire: ,Cette portion est de moi, mais 
cette autre est de la main de ma sœur“. 

Lorsque Pan-kou, ayant partagé la disgrace de son ami le 
général Zeou-hién ( Fe = ), vint à mourir en prison, l’empereur 
chargea sa sœur de terminer l'ouvrage de son frère. On lui 
accorda un gros salaire, un appartement dans le palais, près de 
la bibliothèque, ainsi que l'accès à toutes les archives de l’État. 
Quand elle eut terminé cet ouvrage historique important, l’em- 
pereur la nomma „Institutrice de la poésie, de l’&loquence et de 
l'histoire” près la jeune impératrice, qui avait remplacé l’ancienne 
impératrice, chassée par l'influence des eunuques. En même temps 
on lui confera le titre de ,,Grande-maitresse Tsao“( Li K ae ). 
C’est là qu’elle composa ses ouvrages „Avis aux femmes“ et 
„Livre de la piete filiale pour femmes“, dont le P. Amyot a 
donné une traduction française dans le 3¢ volume des “Mémoires 
concernant les Chinois“. 

Elle mourut à l’âge de 70 ans, pleurée par tous ceux qui 
l'avaient connue. 

L’épitaphe que sa belle-fille Zing-chs fit graver pour elle se 
termine par la période suivante: 

»Jouissant de toug les honneurs qu’on accorde aux talents et 
au vrai mérite, quand ils sont reconnus; estimée des gens de 
lettres, dont elle était regardée comme l’oracle; respectée des 
personnes de son sexe, auxquelles néanmoins elle n’avait pas 
craint de dire les plus humiliantes vérités, elle vécut jusqu'à 
une extrême vieillesse dans le sein du travail et de la vertu, 
toujours en paix avec elle-même et avec les autres.“ 


Plusieurs autres femmes chinoises se sont rendues célèbres 


dans la littérature, notamment Wou Kiang-sien (HZ KE fil ), à 
qui l’empereur Yang (605—618 ap. J. C.) avait envoyé un jour une 
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corbeille de fruits. Eile en remercia l’empereur dans une pièce 
de poésie si bien faite que 8. M. la nomma un Ssema Siang- 
jou femelle (un Virgile femelle). La dame du palais Youen-rd 
(Hit, SL) était également une savante, Admise à l’âge de 14 ans 
au sérail impérial, l’impératrice remarqua ses talents extraordi- 
naires et la recommanda à l’empereur. 

En Yan 707 de notre ère, l'empereur lui accorda le titre de 
„Maitresse du royaume“. De même que Louis XIV „demandait 
dans son conseil toujours l'avis de Madame Sagesse“, l'empereur 

consultait Youen-rl également sur toutes les af- 
faires d'état, de sorte, comme le dit l'historien, qu'elle était 
devenue à la fin une espèce de premier ministre. Mais au lieu 
d'abuser de sa haute position pour arrêter et opprimer les 
«lumières de la science, comme le fit Madame de Maintenon 
(vous savez que la révocation de l'édit de Nantes est due à son 
bigotisme), Fouen-r! en usa pour rechercher partout les ta- 
lents cachés dans l'empire, de sorte que les sciences fleurissaient 
partout et qu'il y avait peu de fonctionnaires à la cour qui 
ne fussent des érudits. Le rêve que sa mère avait eu avant sa 
naissance, quand elle vit un génie lui offrant une balance, en 
disant: „Avee cette balance tu pourras peser le monde“, fut en 
effet vérifié par sa fille. 


Comme dans la science, les femmes chinoises ont excellé 
aussi dans les beaux-arts. 


. Un certain Man Thsou-tsai (FR 38 W ) s'étant rendu à Zehin- 


ying (BR #1 pour affaires de commerce, le gouverneur du 
district le prit en amitié et lui offrit sa fille en mariage. Con- 
séquemment, Nan Thsou-tsai (qui était déjà marié) expédia un 
esclave à son domicile avec ordre d’aller chercher ses livres et 
son luth. 

Sa femme Sieh-youen( BE ta), comprenant que son mari voulait 
l'abandonner, se plaga devant son miroir et peignit son propre 
portrait. Elle y ajouta une petite ode dans laquelle elle suppliait 
son mari de penser quelquefois à elle. A peine Thsow-tsai eut- 
il vu le portrait et l’ode, qu’il rompit les fiangailles avec la fille 
du gouverneur et rejoignit immédiatement sa femme pour ne 
plus la quitter. 
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Plusieurs femmes chinoises se sont vouées à l’enseignement 
public. Ainsi la mère d’un certain Wei-fing (= 3 ), nommée 


Song (FR), qui descendait d’une famille qui avait produit des 
savants pendant des générations successives. Elle érigea dans 
sa maison une salle d’étude pour 120 étudiants, auxquels elle 
donnait l’instruction, cachée derriére un rideau de gaze. L’em- 
pereur lui accorda le titre de „Prince qui répand la littérature“ 


(Siouen wen kim “E À EH) et lui fit don de dix servantes. 


La réponse que Kien, plus tard l’épouse de l’empereur Wen, 
de la dynastie des Wei (220—227), donna à ses frères est 
remarquable. Elle enlevait toujours les pinceaux et les pierres 
d’encre de ses fréres pour pouvoir étudier. Ces derniers lui disant 
un jour en ricanant: „Tu devrais devenir une savante“, elle 
répondit: “Les femmes excellentes de l’antiquité ont toutes étudié 
les succès et les adversités des temps passés“. 


En résumé, nous voyons donc que la femme chinoise a joui 
en tout temps du respect et de l’estime des hommes, et que 
c'est seulement en cas d’excés que la législation a dû prendre 
des mesures répressives contre elles. Et ceci est partout néces- 
saire là où la femme a dépassé ses limites naturelles. 

Élisabeth d'Angleterre n’est pas moins en discrédit chez les 
hommes et les femmes dans la Grande Bretagne, que ne l’est 
la fameuse impératrice Zi, qui régna en Chine de 187 à 179 
avant notre ère. Elle fit empoisonner le fils d’une des femmes 
de son mari défunt, et ensuite elle fit couper à la malheureuse 


mère, nommée 751 ( EN K A ), les pieds et les mains, crever 
les yeux, détruire les organes de l’ouie, arracher la langue, 
et jeter sa victime mutilée sur un fumier. Ensuite elle y amena 
l'empereur pour voir „la truie humaine“. Le jeune prince, 
en voyant l’état dans lequel la fureur diabolique de sa mère 
avait mis la favorite aimée de son père, devint fou de terreur 
et le resta jusqu’à sa mort, qui eut lieu en 188. 

Il n’est donc pas étonnant que les Chinois aient pris en 
horreur les gynécocraties et aient pris des mesures pour s’en 
garantir. 





qu’en réalité les yeux chinois sont aussi droits que les nôtres: 
mais le coin intérieur de l'œil étant moins ouvert que le coin 
extérieur, la paupiére supérieure faisant un pli au coin inte- 
rieur, on ne voit pas la pupille entière, et ceci produit l’il- 
lusion optique que l’eil est oblique. 

Le visage offre toujours l’ovale si vanté des artistes, mais 
à cause des zygoma très prononcés, la femme chinoise est moins 
jolie en profil qu'en face. Le nez est petit, dans le sud plus 
aplati qu'au nord, mais affectant rarement la forme crochue 
qu’on décore chez nous d’aquiline. Les lèvres sont un peu plus 
épaisses que chez nos femmes, mais ses pieds et ses mains sont 
d'une petitesse admirable, et bien formés. Elle est plus petite 
que l’homme et que la femme européenne, mais elle est bien 
faite de corps, pas déformée par l'usage du corset. La fuite 
des hanches est en pente douce, les épaules tombent souplement 
et chez les femmes dont le pied n’est pas lié, les jambes sont 
potelées et dodues. 

L'expression de son visage est extrémement aimable, et 
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le peintre et naturaliste anglais Tradescant Lay la compare a 
juste titre au regard rayonnant d’amour dont une jeune fille 
européenne enveloppe son amant, ou la mère son enfant. Et 
ceci n’est pas seulement le cas chez les femmes des classes 
supérieures, mais aussi chez celles des classes les plus infimes. 
Je me rappelle avoir connu 4 Canton une jeune fille chinoise 
qui faisait métier de passer les piétons dans son bateau, de Honan 
& Canton. C’était une belle fille, vigoureuse et saine, ses joues 
légérement coloriées, et avec une expression si charmante, on 
sourire si fascinateur, que nous ne la nommions jamais autre- 
ment que „la belle bateliöre.“ Les pieds naturels, délicieusement 
petits, se montraient a découvert, car elle était trop pauvre 
pour s’acheter bas et souliers. 

C’était une brave fille honnéte, et nous avons bien regretté 
qu’elle se soit mariée plus tard à un individu qui ne la traitait 
pas trop bien. 

J'ai eu la rare chance de voir à la dérobée quelques 
dames chinoises de la classe supérieure, chez un de mes amis, 
qui avait ménagé une rencontre fortuite dans une promenade 
de soh parc, pour satisfaire à ma curiosité autant qu’à celle de 
ses femmes, sans blesser les rites. L’impression .que j'en reçus 
fut trés favorable; elle explique pourquoi l’id6al de la beauté 
est le même chez les Chinois que chez nous. Un Chinois n’hé- 
sitera jamais & vous désigner dans une assemblée de femmes 
européennes la plus belle, celle que nous désignerions nous- 
mémes. 

Je me trouvais un jour à Batavia en soirée chez un de 
mes amis, qui avait une très belle femme. Il y avait là une 
dizaine d’autres dames, et on me pria de parler un peu chi- 
nois. J’y consentis à condition qu’on m’amönerait un Chinois. 
Un domestique fut expédié pour en chercher un, et revint 
bientôt avec un peintre en bâtiments qui demeurait dans le 
voisinage. Aprés quelques politesses échangées en chinois, 
l’amphytrion me pria de demander à ce Chinois de designer la 
plus belle femme de la compagnie. 

Aprés avoir jeté un rapide coup d’eil sur les dames , ses yeux 
s’arrétérent sur deux d’entre elles: une, la femme de mon hôte, 
l’autre, une jeune demoiselle dont la beauté n’était pas seulement 
renommée 4 Batavia, mais dans toutes les Indes Néerlandaises. 





perles de jais au lieu d’yeux, avec des cheveux de bois d’ébéne 
ou d’or (selon qu'elle est noire ou blonde), avec une démarche 
ondulante, comme une vague qui déferle sur la plage! 

Chaque comparaison cloche, et nous n’avons aucune raison 
de vanter notre supériorité, en matiére de comparaison, sur celle 
des Chinois. 


Comme je l’ai déjà dit plus haut, l’entente conjugale est 
assez bonne en Chine, surtout puisque la femme, peu accou- 
tumée aux adulations des jeunes gens en sa jeunesse, n’est 
pas gâtée. Elle est comme la femme de Louis XIV, qui, 
quand son mari lui avait donné par hasard une marque d’affec- 
tion, en était tellement contente qu’elle le racontait le lende- 
main à toute la cour. Aussi le roi dit-il à juste titre lorsqu’elle 
mourut: ,Voilà la première douleur qu’elle m’ait causée“ La 
femme chinoise ne demande point à son mari tous ces petits 
soins ni toutes ces petites attentions que leurs sœurs en Europe 
exigent des leurs. Quand son mari la traite bien, ne dépense 
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pas ses revenus en opium ou en jouant, n’améne pas d’autres 
femmes dans la maison et ne découche pas la nuit, elle est 
contente. . 

Le bonheur n’est pas une chose absolue, il dépend de l’idée 
que nous nous en formons; la femme chinoise est contente de 
son sort puisqu’elle ignore un état de bonheur meilleur. 

Du reste elle n’a pas le temps de faire des „day-dreams.“ 
Elle a trop a faire avec son ménage et elle emploie ses loisirs 
& faire des visites ou des emplettes. Presque jamais elle ne lit 
des romans, ces grands facteurs du malheur conjugal chez nous. 
„Madame lisait-elle beaucoup de romans?“ Telle était la premiére 
question qu’un avoué faisait & un mari dont la femme avait 
quitté le domicile conjugal. 

Nos romans ne peignent pas l’actualité, mais un état ro- 
manesque, artificiel. Les personnages sont tous des millionnaires 
qui peuvent se passer chaque fantaisie; et, comme ce dernier 
point est l’eldorado de Zowtes les femmes, elles commencent à 
‘comparer cette vie luxueuse du roman avec la vie mesquine et 
bourgeoise qu’elles croient mener. De là mécontentement, re- 
proches au mari de ne pas lui fournir assez de distractions, de 
toilettes et de meubles, puis querelles conjugales terminant par 
un éclat, ou bien éloignant ‘l’un de l’autre les époux, qui 
finissent alors par vivre chacun de son côté. 

En général, la condition de la femme chinoise bourgeoise 
n’est pas pire que celle de la femme allemande. Elle doit 
éplucher les légumes, balayer les appartements, épousseter les 
meubles, faire les lits et cuire le dîner exactement comme le 
font les femmes bourgeoises en Allemagne. | 

Elle a même un avantage sur ces dernières. Elle n’a pas 
besoin d’aller faire elle-même ses emplettes au marché ni de 
rapporter le panier, souvent trop lourd’ pour ses forces, à la 
maison; car en Chine, comme aux Pays-Bas, tous les mar- 
chands de comestibles portent leurs provisions à la demeure 
des chalands. 

Si même elle se plaint, comme Marguerite dans Faust: 

„Ja unsre Wirthschaft ist nur klein, 

„Und doch will sie versehen sein. 

„Wir haben keine Magd; muss kochen, fegen, stricken 

„Und nähn und laufen früh und spat; 





ment, la mort de sa mére. 

La tyrannie de la belle-mére est quelquefois tellement in- 
supportable que la jeune femme se suicide pour s'y soustraire. 

Mais quand elle peut supporter la vie jusqu'à ce qu’elle 
soit devenue elle-même mère et belle-mère, elle se change, comme 
le remarque le missionnaire américain Wells Williams, d’esclave 
eu déesse. Elle jouit encore de plus d'estime et de considération 
après son veuvage; car de grandes prérogatives sont attachées 
à cet état en Chine. 

Un second mariage de la femme en Chine est condamné 
par l'opinion publique. Aussi ne se fait-il que rarement, et 
»l'Histoire des femmes vertueuses“ fourmille d'exemples de 
veuves qui aimaient mieux se mutiler ou se défigurer que de 
se remarier quand on voulait les y forcer. 


L'influence occulte qu’exerce la femme chinoise est bien 
plus grande qu’on ne le soupçonne en Europe, et l'honneur 
dans lequel on la tient est sous plusieurs rapports supérieur 
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au nôtre. Même l’empereur n’est pas exempté du respect qu’il 
doit à sa mère. 

Quand, au jour de l’an, tous les grands dignitaires vien- 
nent se prosterner devant le trône et frappent neuf fois leur 
front sur le sol, l’empereur rentre, la cérémonie terminée, dans 
l'appartement de sa mère, et fait devant elle les mêmes pro- 
sternations que ses ministres viennent de faire devant lui. 

Un Chinois trouve horrible que la reine-mère en Europe 
s'adresse à son propre fils regnant avec „Votre Majesté;“ et si 
un souverain chinois osait faire ce que fit Louis XIV (en- 
fermer sa mère en prison), la nation entière se soulèverait, 
et le fils dénaturé serait chassé de son trône de par la volonté 
souveraine du peuple. 

La piété filiale en Chine va même si loin que toutes les 
faveurs accordées au peuple, toutes les exemptions d'impôts, 
toutes les amnisties extraordinaires ou les diminutions de peines, 
sont faites au nom de l’impératrice-mère. L'empereur ne fait 
qu’exécuter la volonté de sa mère. 

Comme ce même respect est inculqué à chaque fils en 
Chine, il n’est pas probable qu’un bon fils devienne un mau- 
vais époux, et qu'ayant appris à honorer et aimer sa mère, il 
méprise ou maltraite la mère future de ses propres enfants. 

Il y a en Chine, comme chez nous, de tristes exceptions, 
mais ces exceptions n’autorisent point le verdict général de 
l’Europe que la femme chinoise serait UNE ESCLAVE. 
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Auf unzähligen Gebieten hat sich im Laufe der letzten 
Jahrzehnte das alte chinesische Japan in ein modernes europii- 
sches Japan verwandelt. Wissenschaften, Kriegskunst, Verfas- 
sung, Verkehrsmittel, kurzum fast alles ist dort mehr oder weniger 
abendländisch geworden. Aber inmitten dieser gewaltigen Um- 
wälzung haben Sprache und Schrift ihr altes chinesisch-japani- 
sches Gewand bewahrt, und alle Versuche des $ MH; sg € 
(Romaji Kai) an Stelle der chinesischen Wortschrift und japani- 
schen Silbenschrift unsere Buchstabenschrift zu setzen , sind bisher 
gescheitert. Die einzige Wirkung dieser Versuche besteht streng 
genommen nur darin, dass die Japanforscher des Abendlandes 
und die gebildeten Japaner sich in zwei Parteien gespalten, von 
denen die einen die Vorteile der chinesischen Wortschrift, die 
anderen die der lateinischen Schrift auf das lebhafteste verfechten 1). 
Bei Gelegenheit des Londoner Orientalisten Kongresses im Jahre 
1892 hat sich nun Rev. Dening im Anschlusse an seinen inte- 
ressanten Aufsatz über moderne japanische Litteratur in nach- 
drücklicher Weise gegen den „Römajicraze“ — wie er es nennt — 
gewandt und gleich darauf hat Dickins mit begeisterten Worten 
eine Lanze für die ABC-Schrift der inzwischen in zartem Alter 





1) Abgesehen von den Japanern, die weder vom chinesischen noch von unseren 
Schriftsystem etwas wissen wollen und der heimischen Silbenschrift die Alleinherr- 
schaft verschaffen möchten. 


Was in aller Welt soll es ihm nützen, wenn er jahrelang um- 
geschriebene Grammatiken und Texte studiert, umgeschriebene 
Wörterbücher nachschlägt, umgeschriebene Uebersetzungen an- 
fertigt, meinetwegen auch eine alte Nummer der Romaji Zasshi 
lesen kanm und dabei ausser stande bleibt, die kleinste Zeitungs- 
notiz, die einfachste Postkarte, geschweige ein Buch oder eine 
Handschrift fliessend — wenn überhaupt — in der Urschrift zu 
lesen. Was würde wohl ein Japaner sagen, dem man zumutete, 
zur Beschleunigung seiner Sprachstudien unsere Laute mit fi $% 
(Kana) umzuschreiben? „Ja, aber welch hinkender Vergleich” 
— wird man mir entgegnen — „die unbeholfene Kanaschrift 





1) Für das grosse Publikum sollte jedenfalls in den verschiedenen europäischen 
Sprachen so umgeschrieben werden, dass der ursprüngliche Sapanische Lautwert 
möglichst gewahrt bleibt, damit sich nicht solche auf dem Papier entstandenen laut- 
lichen Ungeheuer wie Tokio und YamagaAta einbürgern können. — Durch Bevorzu- 
gung der Orthographie «/sar- in der französischen Tagespresse während der russischen 
Festtage in Paris ist z. B. das papierne Lautungeheuer czar = gzar(!) vielfach durch 
eine richtigere Aussprache verdrängt worden. 





Zur Romaji-Frage. 145 


zur Wiedergabe englischer (französischer oder deutscher) Laute.“ 
Nun, Japanern ist sie jedenfalls geläufig und bequem und fremde 
Laute würde sie sogar — trotz ihrer Unbeholfenheit — oft 
gleichmässiger oder deutlicher darstellen können als unsere übli- 
chen ,,Orthographieen“ es thun, die ja vielfach für einen Laut 
verschiedene Lautzeichen und für verschiedene Laute dasselbe 
| Lautzeichen benutzen. Also mit den Schwierigkeiten unserer sog. 
— nur allzu historischen! — Leutschriften, richtiger Buchsta- 
‘ benschriften brauchte er sich allerdings auf diese Weise nicht 
abzumühen, aber es bliebe ihm dafür jeder in unserer Schrift 
| geschriebene oder gedruckte Text ein Rätsel. Um wieviel über- : 
flüssiger und nutzloser muss nun erst das beständige Lesen und 
Schreiben des Kiinstlichen Umschrift-Japanischen für den jungen 
Japanforscher sein, der doch, um das Japanische lesen und schrei- 
ben zu lernen, unverhältnissmässig mehr Zeit, Mühe und Aus- 
dauer auf das Studium des schwierigen und verwickelten chi- 
nesisch-japanischen Schriftsystems verwenden muss als ein Japaner, 
der sich mit einer europäischen Sprache beschäftigt, auf das 
. Studium der zwar vielfach willkürlichen, aber doch immerhin 
viel einfacheren Schriften, deren wir uns bedienen. Mindestens 
so lange als sich das einheimische Schriftsystem in Japan be- 
hauptet, sollte jeder. der das Japanische eingehend studieren 
will — gleichviel, ob es sich um ein wissenschaftliches oder 
praktisches Studium bandelt — von Anfang an jede Umschrift 
in lateinische Buchstaben auf das strengste meiden. Statt sich 
dieser künstlichen Umschrift zu bedienen, sollte er sich viel- 
mehr daran gewöhnen, möglichst wenig umzuschreiben und 
— wenn er umschreiben muss — unbekannte chinesische 


Zeichen durch 2p E (Hiragana) wiederzugeben , wie die Japaner 


es ja häufig selbst in sog. {fx [ff (Kanatsuke) Drucken: Zei- . 
tungen, Romanen u. s. w. thun. Nur für diejenigen chinesischen 
Zeichen, deren É (On) in der heutigen Aussprache zusammen- 
fallen, die in ihrer Kanaschreibung aber auseinander gehen, 
wirde es vorzuziehen sein, ein gleichlautendes, bekanntes chi- 
nesisches Zeichen zu wählen, das einzuklammern wäre, um anzu- 
deuten, dass es nur phonetischen Wert haben soll !). Auch dies 


1) Um die Schwierigkeit in der Wahl der richtigen Kanazeichen zu vermeiden, 
X= Congrès international des Orientalistes. — "Section V. 10 





iB. . sè N [E - jiki 
4 32. 1X = jiku 
AN 54 \ Ue - jin 
Id © 4 7 x ! "7 - jitsu 
1) Siehe in Schlegel’s, Desultory Notes on Japanese Lexicography naheres 


über diese „Unsitte-. Da eine Umschrift nur Laute wiedergeben soll, ist dies Ver- 
fahren für unsere Zwecke natürlich keine Unsitte mehr. 
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1) Bei vorgerückterem Studium könnte dann die Anzahl dieser Hilfszeichen ver- 
mehrt d. h. es könnten mehr bekannte chinesische Zeichen zur Umschrift verwandt 
werden, wobei immer darauf zu schen wäre, dass die zu wiblenden Zeichen kurz, 
häufig u. womöglich Lautzeichen sind. : 

2) Obwohl ich selbst gern einer lantgemissen Schreibung — wie es die Romaji 
freunde thun — den Vorzug geben würde, muss ich doch folgerichtig — ebenso gut 
die heimische Schrift an Stelle der Inteinischen — die heimische Orthographie so 
lange beibehalten, bis die Japaner selbst sie aufgegeben haben. Seien wir doch ge- 
recht! Auch die Japaner müssen ja mit der nichts weniger als phonetischen engli- 
schen und französischen und unserer — alten und neuen deutschen Orthographie 
vorlieb nehmen, selbst wenn sie das che Alphabet , Pitman’s Phonographie 
oder die Bestrebungen deutscher Tautechriftfreunde für besser halten! 

3) vgl. Gramatzky, Altjapanische Winterlieder (die Zusammenstellung der Hira- 
ganazeichen am Schluss). 

4) Diese Zusammenstellung ist das Ergebnis einer Prüfung hinsichtlich der Aus- 


wahl der Hiraganazeichen. In mehreren Büchern KH E Ji u.a und folg. Zei- 


ten: er 
eR Fe Br RA KENNE Br conici 


nichi Shimbun, Yubin Hochi Shimbun, Jii Shimpo, Kokumin Shimbun, Kaishin 
Shimbun u. Mainichi Shimbun) habe ich fast ausschliesslich die angeführten Zeichen 
gefunden. 
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Mit etwa 100 -— c. 40 chinesischen und 50 bis 70 japa- 
nischen — Zeichen sind wir somit auch im stande, jeden japa- 
nischen Text umzuschreiben und zwar mit Schriftzeichen, die 
uns doch einmal geläufig werden müssen und deren beständige 
Benutzung uns jedenfalls weit grössere Dienste leistet als unser 
Abc. Überdies entgehen wir auf diese Weise allen Umschrift- 
streitigkeiten und eine ungenaue Kanaschreibung vermeiden wir 
durch Anwendung der oben angeführten chinesischen Zeichen. 
Als ein kurzes Beispiel mögen die Worte dienen, die in dem 


RFA FE (Jöruri, F > V) ) A =} Hi (Chüshingura, rh 
L À à 5) von # FH (Takeda, TUT >a ES à 
PJ É (Yenya Hangwan, ZARILA Ç È Xs À seinem 


ZI E (Karo, 9° x) in der Sterbestunde zuruft: 





Ich brauche wohl kaum zum Schlusse hinzuzufügen, dass 
mich — wenn ich in Vorstehendem den Vorschlag gemacht, 
durch Vermeidung der lateinischen Schrift das Studium des Japa- 
nischen zu vereinfachen und zu fördern — einzig und allein 
die Liebe zur Sache beseelt und mir alle persönlichen Hinter- 
gedanken fern gelegen haben. Ich will auch — wie ich schon 
zu Anfang betont — nicht behaupten, dass sich die lateinische 
Schrift zur Wiedergabe des Japanischen (namentlich der Um- 
gangssprache) nicht eigne '). Aber davon bin ich felsenfest über- 


1) Auch die Einwendung, die mir persönlich Herr Prof Schlegel gemacht «nicht 
die Zeichen, sondern die Bedeutung der Zeichen sei die Hauptschwierigkeit beim 
Studium des Japanischen (u. Chinesischen) unterschreibe ich voll und ganz. Aber 
wer sollte leugnen, dass neben dieser Hauptschwierigkeit auch die Einprigung der 


Zeichen schwierig genug ist, um es ratsam erscheinen zu Inssen , beständig % = x 


Li = PERI TR # (Kaisho, Sosho, Hiragana und hata- 


kana statt unserer lateinischen Buchstaben zu schen und zu üben. 
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. zeugt, dass — falls mein Vorschlag Anerkennung finden sollte 
— die Jünger der Japanforschung viel Zeit gewinnen würden, 
die sie besser verwenden könnten als zum Lesen und Schreiben 
einer Schrift, der es vielleicht — so lange wie wir leben und 
japanisch studieren — nicht gelingen wird, die einheimische 
zu verdrängen. 
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E. LORGEOU. 


PRINCIPES GÉNÉRAUX. 


La versification siamoise a deux éléments essentiels: la 
mesure et les assonances. 

La mesure s’établit par le nombre des syllabes sans tenir 
compte de leur qualité de longues ou de brèves. Elle donne 
lieu aux observations suivantes. 

1°. Dans les mots empruntés aux langues étrangères, et 
particulièrement au sanscrit, les syllabes qui ne se prononcent 
pas, quoiqu on les écrive, n’entrent pas dans la mesure du vers. 
Ainsi, chan (lune), sur (soleil) ne forment chacun qu’une syl- 
labe, quoiqu’on écrive chandra, suriya. 

2°. Dans les préfixes pra: , kra: , tra: , ra: etc., la voyelle 
trés breve peut étre élidée; dans ce cas, la consonne initiale 
s'articule avec la syllabe suivante. On dit p’ko¢, au lieu de 
pra: kot (visible), x’los au lieu de za: /oi (prisonnier de guerre). 

L’élision de la voyelle trés bréve dans les monosyllabes 
indépendants, comme cha: (vouloir), n’est pas permise. Cepen- 


1) La grammaire siamoise intitulée Chindamani renferme les éléments d’une 
prosodie sous forme de diagrammes et d’exemples. Je m’en suis servi pour rédiger 
cette étude. 





cessif, ou A des intervalles déterminés, de deux ou de plusieurs 
syllabes commençant par la même consonne, par exemple /ua 
ton, ou le même groupe de consonnes comme pat, plien, plom. 
On pourrait lui donner le nom de rime initiale. Elle est d’un 
usage très fréquent. 

Enfin, en ramenant le même mot, ou un groupe composé 
des mêmes mots, à une place marquée, soit dans la mesure 
d'un vers, soit dans une suite de vers, on obtient encore une 
autre combinaison de sons prosodique !). 

La rime proprement dite est le plus souvent redoublé. 
Quelquefois elle affecte deux, trois ou quatre monosyllabes qui 
se suivent immédiatement, comme chak pak, ou klöng néng cheng, 

En général, elle n'est que suffisante, ce qui est naturel dans 
une langue essentiellement monosyllabique. Si elle avait la 





1) On pourrait comparer ces différentes formes d’assonances avec celles qu'on 
employait dans l’ancienne poésie française sous les noms de rimes batelées, frater- 
nisées, annerdes etc. 
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consonne d’appui, elle ne serait que la répétition de la méme 
syllabe c’est-à-dire du même mot. Cependant, indépendamment 
des cas où l’on emploie un monosyllabe avec deux accents, et 
par conséquent avec deux sens différents, .on peut encore obtenir 
la rime riche eu faisant usage de mots polysyllabiques emprun® 
tés à des langues étrangères, ou ‘formés par composition. On 
peut par exemple faire rimer sändan (tempérament) avec dan 
(marcher). 

On peut également faire usage pour la rime de syllabes 
ouvertes et fermées, des longues et des brèves, sans avoir égard 
au ton dont elles sont affectées. Mais une syllabe brève , comme 
räk (aimer), ne rime pas avec une longue comme /af (traîner). 
L’oreille des Siamois est à eet égard d’une délicatesse extrême; 
ils n’admettraient pas des rimes bätardes, telles qu'on en trouve 
exceptionnellement dans les vers français, même classiques. 

En dehors des deux éléments que je viens de définir, la 
mesure et les assonances, et que l’on retrouve dans tous les 
vers siamois, il en existe un troisième, très important, mais 
d’un usage plus restreint, que j’appellerai l'accent prosodique. 

C'est l'emploi pour certains pieds déterminés, de syllabes 
marquées soit de l'accent 1, soit de l’accent 2. Mais j'ai besoin 
pour me faire comprendre sur ce point, d'entrer dans quelques 
explications. 

Dans l'écriture siamoise, les tons et même les nuances de 
‘ tons sont tous et très exactement indiqués, de telle manière 
qu’il est impossible au lecteur exercé de commettre la moindre 
faute d'intonation. On arrive à ce résultat au moyen de deux 
accents principaux correspondant aux chiffres 1 et 2, dont ils 
d’ailleurs la forme, et de deux accents secondaires: 3 et 4. 

La valeur propre de l’accent 1 est d’indiquer le ton "eircon- 
flexe; celle de l’accent 2 d’indiquer le ton fort ou emphatique. C’est 
ce qu'il faut entendre quand on parle de ces accents, sans 
mentionner la structure phonétique de la syllabe qu’ils affectent. 

Or, ces deux tons, le fort ou emphatique et le circonflexe 
forment entre eux un contraste absolu. Le premier est sonore, 
plein, net, impératif; le second est indécis et traînant. Rap- 
proches l’un de l’autre, ils produisent une opposition qui marque 
énergiquement le rythme, et donnent en même temps lieu à une 
modulation sensible. Ils correspondent, s’il m’est permis de me 





les cas le ton égal et le ton aigu ou montant, et qu'il ne 
permet pas au ton circonflexe, ni au ton fort de se présenter 
hors de la place qui leur est assignée: mais il faut avouer qu'il 
est considérablement attenué. Il subsiste intégralement pour 
l'œil, non pour l'oreille. L’altération du principe, tel que je 
le congois, est done regrettable; en revanche elle donne beau- 
coup de facilités au versificateur, et c'est probablement ce qui 
Ya fait admettre. 


LES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE VERS. 


On Jes divise d’abord en deux grandes classes. La première 
porte le nom de KAlong ou strophes; la seconde celui de Avon 
ou vers libres. 

Les Adding sont les seuls vers où l'accent prosodique soit 
employé. Ils sont beaucoup plus réguliers et plus élégants que 
les Avon; mais, comme ils sont aussi beaucoup plus difficiles 
à composer, on en fait bien moins souvent usage. Celui qui 
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sait écrire un KAlöng est en réalité, parmi les Siamois, le seul 
qui puisse se prévaloir du titre de poète. 

Ce systéme de versification est. caractérisé au premier abord 
par l’arrangement en strophes ou plutôt en quatrains, car toutes 
les strophes sont de quatre vers qui doivent renfermer un sens 
complet. Il est interdit de faire passer la phrase d’une strophe 
à une autre: ceci est une règle absolue, à laquelle on ne trouve 
aucuné dérogation. 

La mesure fondamentale du vers est de sept syllabes, avec 
un repos marqué sur la cinquième. Le second vers de la strophe 
n’en compte jamais davantage. Le premier, le troisième et le 
quatrième en ont ordinairement neuf, et peuvent même en avoir 
dix. Mais il est facile de remarquer que les syllabes qui sui- 
vent la septième sont comme surajoutées; elles ne reçoivent 
jamais la rime, ni l’accent prosodique. 

On n’emploie ordinairement dans les Khlong que la rime 
proprement dite, telle qu’elle a été décrite précédemment. Une 
seule espèce de strophe admet l’assonance formée de deux syl- 
labes juxtaposées, ayant le même son vocal, comme éri phit. 

Suivant le nombre et la place des rimes, le nombre et la 
place des syllabes marquées de l'accent prosodique, on distingue 
six espèces de strophes, qui d’ailleurs se ressemblent beaucoup 
entre elles. Elles ont pour type celle que l’on nomme Khlong 
suphap, ou strophe par excellence, et qui se construit d’après 
les règles suivantes. 

La septième syllabe du premier vers rime avec la cinquième 
du deuxième et du troisième vers: c'est une rime redoublée. 
La septième du troisième vers rime avec la cinquième du qua- 
trième. Voilà pour la rime; on s'aperçoit qu'elle coupe le vers 
en deux hémistiches, le premier de cinq syllabes, et le second 
de deux ou de quatre. | | 

Nous allons voir maintenant comment on place l'accent 
prosodique. 

La quatrième et la cinquième syllabe du premier vers por- 
tent respectivement les accents 1 et 2 ou 2 et 1. La seconde 
des deuxième, troisième et quatrième vers l’accent 1; la cin- 
quième du quatrième vers l'accent 2; enfin les 6ème en 7ème 
syllabes du 2ème et du 4ème vers sont respectivement affectées 
par les accents 1 et 2. 





l'espè 
vement de ce genre de vers. 


Pu piao Ina plùo vii tin yäng 
Nyu bo mi tin tring dti müi 
Nom käi bo mi yang lieng luk pen è 
Nai tok Him chai rai ya dii du khlön. 


(Le crabe n'a pas de tête, et il sait diriger ses pieds; le 
serpent n'a ni pieds ni griffes, et il grimpe sur les arbres; la 
poule n'a pas de lait, et elle élève fort bien ses poussins; si 
bas que soit un homme animé par la haine, ne le croyez pas 
négligeable). 

Je ferai d'ailleurs remarquer qui cet exemple ne doit pas 
être considéré comme un modèle de versification. Il est loin 
d'être parfait; il offre plusieurs négligences; entre autres la 
répétition d'un mot déjà employé, pour une rime redoublée. 
Je ne l'ai choisi que parcequ'il est d'une prononciation facile, 
et d’un rythme bien marqué. 
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Les Siamois mentionnent encore une sixième espèce de Khlong ; 
mais elle ne diffère aucunement du Khling suphap soua le rap- 
port de la versification. Elle ne s’en distingue que parcequ’elle 
est en acrostiches. Si l’on détache la premiére syllabe de chacun 
des quatre vers qui composent une strophe, on obtient une phrase 
dont le sens résume à-peu-près celui de la strophe entière. On 
lui donne le nom de Kling kathu ou khlöng à colonnes, 
parcequ’on l'écrit avec une séparation après la première syl- 
labe, et une après la cinquième. Les vers étant superposés, ils 
forment ainsi trois colonnes distinctes. 

J'en donnerai aussi un exemple, à titre de curiosité. 


ya wot khün thot has ling hin 

kiet kitkan bo pén p'yot thé 

ya ying than chüng én du tua na na 
khran  nàk mak o È hon dis pen khin. 


Nous avons dans la première colonne: ya kiet ya khran, 
c'est-à-dire: ne vous livrez pas à l’oisiveté; ne vous livrez pas 
à la paresse. C’est en analyse l’idée de la strophe entière: 

Ne négligez pas l’idée de mérite et de faute; mais soyez 
y attentif. 

La paresse pour toute espèce de travail ne peut être utile, 
en vérité. 

Ne vous admirez pas vous-même, comme ceux qui sont 
toujours à se pencher pour regarder leur visage. 

Le paresseux est engourdi et mou; il n’aura jamais aucun mérite. 

Les règles qui président à la construction des strophes paraf- 
tront sans doute assez multipliécs pour rendre la composition 
de ce genre de vers d’une extrème difficulté. Il faut cependant 
remarquer que le poète siamois a, par compensation, des avan- 
tages qui lui permettent de vaincre cette difficulté. D'abord la 
langue n’a qu'un petit nombre de désinences, ce qui donne beau- 
coup de facilité pour la rime. D’autre part, elle possède un 
riche vocabulaire, et l’on peut au besoin recourir à celui des 
langues étrangères telles que le sanscrit, le cambodgien, et 
même le javanais. On peut enfin employer des explétifs qui, 
sans modifier le sens d’une manière notable servent utilement 
à remplir la mesure du vers. 

La deuxième classe de vers porte le nom de Klon, nous 
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qu'on trouve , avec un peu ion, dans les paradigmes 
formés de points et de lignes entrelacées, d'après le principe 
mêmes adopté pour les KAlong. 

Ainsi, nous avons en premier lieu les vers appelés: Thot 
ling khäo Khlong (l'eau qui se retire et rentre dans le canal). 
Ils sont de huit syllabes. Les deux premiers de chaque pièce 
riment ensemble par leur dernière syllabe, mais ceux qui vien- 
nent après sont indépendants les uns des autres. Ils ont une 
rime obligatoire, celle de la quatrième syllabe avec la huitième; 
et une ou deux autres rimes donte la place varie à volonté. 
En voici un exemple: kam zio thukh chai ron non chab khäi 
(soir et matin mon cœur est brûlé par le chagrin; si je me 
couche, la fièvre me dévore). 

Les vers de la seconde espèce nommée: Nou klun hing 
(le serpent qui avale sa queue), sont de six syllabes. Ils sont 
trés peu réguliers sous le rapporte de la rime; tantöt, c’est la 
seconde, tantöt la cinquiéme, et tantöt la premiere syllabe qui 
rime avec la sixiéme. 
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Ce défaut de régularité est encore plus sensible dans les 
vers de la troisième espèce qu’on appelle: ndk kang pik (l’oiseau 
qui ouvre ses ailes). Ils sont également de six syllabes; mais 
quelquefois la rime se trouve renfermée dans le méme vers, et 
quelquefois elle passe de la finale d’un vers à celle du suivant. 

Les autres espèces de Klon sont assujetties à des règles 
plus précises. Il est vrai que souvent cellesci se réduisent à 
fort peu de chose. Ainsi, dans la quatriéme espéce appelée: 
Bua ban klib kajai (le lotus épanoui, les pétales étalés), les 
vers qui sont de huit syllabes, doivent commencer deux à deux, 
par les mémes mots. On trouve méme, dans la pièce de trente 
vers citée comme exemple par l’auteur du Chindamani, que 
chacun d’eux commence par les mots Chad ngam (ma belle 
maîtresse). Le sujet s’y prétait d’ailleurs: c’est l’énumération 
des perfections d’une femme. 

Les vers de la cinquième espèce: Xät sam zän (le parasol 
à trois étages), et ceux de la sixième: Mangkon khai kéo (le 
dauphin aux écailles diamantées), sont aussi construits sur le 
principe d’une répétition de mots, mais dans le méme vers. 

Ces détails suffiront pour donner une idée de la variété 
qui règne parmi les Klon. Je me contenterai d’énumérer les 
autres espéces, en indiquant & l’occasion ce qu’elles ont de carac- 
téristique. 

Les voici dans l’ordre que les Siamois leur assignent. 

Le Lion qui joue avec sa queue: Singlö len hang; les 
Flots étincelants qui se brisent sur le rivage, vers de neuf 
syllabes avec des rimes multipliées. Le Mouvement agité: Sdat 
sbing; le Repos brisé: ce sont des vers de sept syllabes, mais 
ils sont liés deux à deux par le sens qui doit passer de l’un 
à l'autre, et qui se trouve ainsi coupé par le repos prosodique. 

L’ Arrangement des trois lignes, nom semblable à celui de 
la deuxième espèce de Khlong. Il désigne ici des vers où le 
même mot se trouve répété trois fois. 

Le Dragon Royal qui déploie sa puissance; la combinaison 
consiste à faire rimer la dernière syllabe d’un vers avec la pre- 
mière du vers suivant. 

Le Bœuf attaché au pieu; le monosyllabe qui termine un 
vers commence le suivant. 

La Tige de courge enlacée dans le treillis, les Lettres 





e Tour de la sphöre A 'hakrawän; chaque vers com- 
mence et finit par la mème syllabe. 

Le Dragon qui joue; le Cocher qui conduit un char; la 
Lune qui porte la théiére, et enfin les Trois parties juxtaposées , 
vers de neuf syllabes divisés en trois mesures dont chaque syl- 
labe commence par la même consonne. J’en donnerai un exemple 
pour terminer. 


Bai bua ban rim riang rik zäk zuen con. 


(La feuille du lotus se déploie; elle est gracieuse, brillante, 
aimable; elle attire, invite et séduit). 

Le mérite de ces différentes espèces de vers est fort inégal, 
quoiqu'il n’y en ait pas auxquelles les Siamois ne paraissent 
trouver un charme propre. Il est certain qu’elles ont toutes un 
avantage commun, qui tient d’ailleurs au caractère de la langue: 
c'est la sonorité. Chaque syllabe, longue ou brève, étant ac- 
centute, la mesure du vers et toujours pleine. Des aspirations 
multipliées, mais qui n’ont rien de guttural ni de rude, con- 
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tribuent à lui donner de la force avec quelque chose de mysté- 
rieux qui convient à la poésie. Enfin, la succession des syllabes © 
sourdes, telles que les diphtongues nasales, et des sons clairs 
produits par les voyelles élémentaires forme une harmonie na- 
turelle à laquelle les rimes redoublées viennent ajouter de la 
fluidité. Il est vrai que l’ordre dans lequel ces syllabes se sui- 
vent n'a rien de régulier, et qu'il n’est pas déterminé par la 
prosodie. Mais, si la règle n'existe pas, l'instinct du versifica- 
teur y supplée; il n’a même, pour ainsi dire, qu'à se laisser 
guider par le sens, et la langue lui fournit assez de ressources 
sous ce rapport, pour qu'il n’ait pas à chercher longtemps 
l'expression convenable. 

L’assonance produite par la rime initiale étonne au premier 
abord. Mais elle est toui-à-fait dans le génie de la langue sia- 
moise, où le procédé du redoublement joue un rôle si important. 
Elle est au fond aussi naturelle Que la rime ordinaire, et on 
8’y habitue aisément. Son plus grand défaut vient de l’abon- 
dance avec laquelle on peut la multiplier. Le versificateur qui 
n’a pas assez de goût pour résister à la tentation, entasse les 
expressions oiseuses, et n'obtient qu'un cliquetis de mots d’un 
effet déplorable. C’est ce que l’on remarque spécialement dans 
l'espèce de Klon nommée Akson luen. On peut en juger par 
l'exemple que j’en ai donné précédemment, et par celui ci. 


Beb bua béng ban be: büng bien bon. 


(Semblable à la fleur de lotus qui s'ouvre et s’épanouit, 
et que la chenille vient ronger). 

On sent combien serait fatigante une suite de vers com- 
posés sur ce rythme. 

L'effet est encore plus désagréable, suivant moi, dans les 
vers appeles Salib uen sam suén, ou les trois parties juxta- 
posées. Il faut une longue habitude ou le secours de la musique 
pour faire supporter ce défilé de monosyllabes qui courent trois 
à trois, en imitant le trot cadencé du cheval. 

Les répétitions de mots qui reviennent à des intervalles 
mesurés, sont quelquefois d’un effet gracieux. On les emploie 
aussi ou du moins on les a employés dans nos ballades et dans 
nos complaintes. Mais sous ce rapport encore, il faut éviter 
l’exagération par laquelle on risque de tomber dans l’aflöterie, 








plus simples et plus larges. Mais aussi c’est un genre que la 
poésie siamoise n’ose guère aborder. Quand elle cesse d'être 
dogmatique, elle prend ordinairement pour thème l'expression 
des sentiments tendres, la douleur, la pitié, l'inquiétude et 
surtout l'amour. Tantöt elle s'adresse aux enfants pour les 
corriger et les instruire; tantôt aux femmes pour répéter avec 
elles les lamentation de l’amour dédaigné ou trahi. Renfermée 
dans ce double rôle, le système prosodique dont elle dispose lui 
fournit toutes les ressources nécessaires. 
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The acted pageant of the Lamas, which is known to many 
Europeans as ‘The Mystery-Play of Tibet’, has been seen by 
several travellers in that country and in adjoining Lamaist lands *) ; 
but the plot and motive of the play seem never to have been 
very definitely ascertained, owing doubtless to the cumbrous 
details which so thickly overlay it, and the difficulty of finding 
competent interpreters of the plot, as well as the conflicting 
accounts current amongst the Lamas themselves in regard to 
its origin and meaning. 

As I have had opportunities for studying the various ver- 
sions of the play, with the aid of learned Lamas of several sects, 
perhaps a brief sketch of what I have elicited regarding what 
appears to have been its original character and subsequent 
developments may be of some interest to the Congress. 

It is a masked-play, and like most of such plays it is essen- 
tially religious in nature. No layman is allowed to take part 
in it; the Lamas reserving to themselves the exclusive right 
to its production. It includes the manifestation of the gods and 
demons by awe-inspiring masks; but the central point is an 
indigenous devil-dancing cult associated with human sacrifice 
and probably cannibalism. 


1) In Bhotan, Sikhim and Ladak by Bogle, Turner, Huc, Schlagintweit, Godwin- 
Austin, Jäschke Jour. Bengal Asiatic Socy. (J. A. S. B. 1861 p. 71) E. F. Knight, etc. 


Human sacrifice seems undo ly to have been regularly 
practised in Tibet up till the dawn there of Buddhism in the 
7 Century A. D. The glimpses which we get of early Tibet, 
through the pages of contemporary Chinese history show, as 
Dr. Bushell translates *) that „at the new year they (the Ti- 
betans) sacrifice men or offer monkeys“; and so late as the 
"th century the annual rites in connection with the defence of 
their country were triennially accompanied by human sacrifice *). 

Actual cannibalism indeed is attributed to the early Ti- 
betans 5), and the survival of certain customs lends strong 
colour to the probability of such a practice having been current 
up till about the middle ages. The Tibetans themselves claim 
descent from a man-eating ancestry; and they still credit their 








1) See frieze from the Lahore museum, figured by Grünwedel Buddhist. Kunst. 
2) Staq-dmar am. 

8) Jour. Royal Ayiatie Soc. London, new Ser. XII p. 440. 

4) Idem p. 441. 

5) Yule's Cathay p. 151; and Marco Polo I. 303, 
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wilder kinsmen and neighbours of the Lower Tsang-po valley 
with anthropophagous habits even up to the present day. Vestiges 
of cannibalism appear to be preserved in the mystery-play. And 
of similar character seems to be the common practice of eating 
a portion of the human skin covering the thigh-bone in prepa- 
ring the bone-trumpets; and also probably of like origin is 
the common Tibetan oath of affirmation ,by my father’s and 
mother’s flesh“ 1), 

The Lamas, however, as professing Buddhists could not 
countenance the taking of life, especially human. So in incorpo- 
rating this ancient and highly popular festival within their system, 
they replaced the human victims by anthropomorphic effigies 
of dough, into which were inserted models of the larger organs 
and also fluid red pigment to represent the blood. This substi- 
tution of dough images for the living sacrifies of the Bon rites 
is ascribed by tradition to St. Padma Sambhava, the founder 
of Lamaism, in the 2nd half of the 8th century. A. D. And 
these sacrificial dough-images, of more or less elaborate kinds, 
now form an essential part of the Lamaist daily worship. 

The Lamas also, as it seems to me, altered the motive of 
the play, to hang upon it their own sacerdotal story for their 
own glorification and priestly gain. Retaining the festival with 
its Bacchanalian orgies, for expelling the old year, and ushering 
in Good-Luck for the new, they also retained the cutting-up 
of their enemies in effigy; but they made the plot represent 
the triumph of the Indian Missionary monks (acarya) under 
St. Padma Sambhava over the indigenous paganism with its 
hosts of malignant fiends and the black-hat devil-dancers, and 
also over the Chinese heretical priests. 

The voracious man-eating devils of Tibet were mostly 
assimilated to the Sivaie type of fiend in mediæval Indian Bud- 
dhism with which they had so much in common. And the title 
was accordingly altered from ‘tag-mar’ (spelt stag-dmar) ‘the 
(dance) of the red tiger devil’, to its homonym ‘tag-mar’ (spelt 
drag-dmar) of ‘the red fierce ones’. Thus Yama the death-king, 
and his minions form a most attractive feature of the play, for 
it gives the lay spectators a realistic idea of the dreadful devils 


1) a-pe-éa a-me-fa. 








in it, as well as in Lamaist worship generally a most promi- 
nant place is given to ‘Za-mar’ (spelt rta-dmar), the red horse 
headed Haya griva, a name borrowed from Hindu mythology; 
but evidently suggested by the cognomen of their old familiar 
fiend ‘Tag-mar’, the red tiger-devil; for Haya-griva appears to 
be known only to the Lamaistic form of Buddhism. 

But even as thus adapted by the Established Church, the 
purest of all the Lamaist sects, the play still retains its devil- 
dancing Shamanistic features, as well as vestiges of human 
sacrifice, if not of actual cannibalism. For into the larger 
images at Lhasa etc., are put, it is popularly reported, portions 
of the bodies of deceased criminals; and the mutilated fragments 
of those images are afterwards scattered to the populace who 
eagerly fight for the morsels and treasure them as charms to 
be eaten in sickness or in other times of danger. 


1) Drug-béu léags mk’ar-gyi gtor-rgyage. 
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SUR LES INSCRIPTIONS EN LANGUES TIBETAINE ET 
MONGOLE DE TSAGHAN BAISCHING 
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'JIGS-MED NAM-MKA. 


PAR 


GEORG HUTH 1). 


En 1892, j'ai présenté au IX*m Congrès des Orientalistes 
à Londres le texte tibétain de „l’Histoire du Bouddhisme en 
Mongolie” par ’Jigs-med nam-mkà. J'ai montré alors combien de 
renseignements on peut puiser dans cet ouvrage, aussi bien 
sur le développement et les institutions du Lamaisme que sur 
Vhistoire, la littérature et les langues des Mongols et des Tibé- 
tains. Maintenant, je suis en état de présenter & ce Congrés 
la plus grande partie de la traduction allemande de ce livre, 
et, de plus, un traité sur un sujet bien propre à prouver 
l’abondance et l’authenticité de ses renseignements sur des faits 
historiques: savoir sur les inscriptions en langues tibétaine et 
mongole de Zsaghan Baiting dans la Mongolie septentrionale, 
découvertes en 1891 par l’expedition de Radloff et reproduites 
en phototypie dans son „Atlas des Antiquités de la Mongolie.“ 

Les inscriptions, dont les données se complétent les unes 
les autres, racontent que, depuis l’année fer-boeuf jusqu’à 


1) L'auteur n’ayant pu être atteint pour la correction des épreuves, le Co- 
mité de publication decline toute responsabilité pour l'orthographe des noms propres. 





6 xt étonnant que nous 
ne trouvions pas le nom de Troktu Khung Taiji à la place 
où nous croirions le trouver; fait d’autant plus étonnant que ces 
chroniques citent dans la génération à laquelle il doit appartenir, 
dix-veuf personnes, dont neuf ont deux noms et dont trois en 
ont trois. „L’Histoire du Bouddhisme en Mongolie,“ au con- 
traire, montre toute l'importance de ce prince et donne sur lui 
beaucoup de détails. D’après cet ouvrage, il fut chassé de son 
pays Khalkha, alla en Kékd Noor et excita Legs-Idan Khutuktu, 
roi de la tribu des Zsakhur, à faire une campagne contre le 
Tibet, pour extirper la doctrine „jaune“ ou dGe-lugs-pa, fondée 
au XIVème siècle par le célèbre reformateur 67song-kö-pa, et 
pour rétablir l’ancienne doctrine „rouge“ ou Sa-skya-pa. Mais 
le roi n’y réussit pas. Après avoir fait une alliance avec le 
sDe-srid p'T'sang-pa Pün-tsogs rnam-rgyal, roi de Tibet, et apres 
être arrivé à Sivatala, au nord de la province de Kökö Noor, 
il fut chassé par le Dharmaräja ’Jam-dpal bka-odod et perdit sa 
vie; son empire fut détruit, et ses deux épouses, ses deux fils 
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et mille guerriers tsakhars furent faits prisonniers. Cela se passa 
en 1633. Ensuite, les épouses et les fils du roi se rendirent à 
Mukden, capitale de la Manchourie, chez le prince Téi tsung, 
dont la puissance augmentait alors de plus en plus, et lui 
cédèrent la domination. De cette manière, les Manchous s’em- 
parèrent du royaume de Tsakkar et établirent définitivement 
leur souveraineté sur les Mongols. C’est donc notre prince 
qui a fait éclater cette importante révolution, préparée dés 
longtemps par le développement historique. Il est surpre- 
nant que l’historien principal des Mongols, Sanang Setsen, ne 
fasse presqu'aucune mention de toutes ces circonstances, Après 
avoir raconté ce que le roi Legs-ldan Khutuktu a fait en faveur 
de l’église bouddhique, il continue ainsi: Le roi, , d’après 
»l exemple de ses aieux, voulut donner la même autorité aux 
»deux pouvoirs politiques: à l’Église et à l’État ; mais parce que 
»les présages de la période funeste de cinq cents ans se firent 
»voir, il dut renoncer à ranger sous sa domination, par la 
yvoie du droit et de la paix, aussi bien les nombreux descen- 
„dants des tils de Dayan Khaghan, disséminés parmi le grand peuple 
„des Ste Tümen, que leurs sujets, d’autant plus que leurs nom- 
»breuses affaires et querelles leur donnaient, sans cela, assez 
»à faire. Pour cette raison ...... le Khaghan, s’armant de 
„patience et de calme, contint dans l’accord le grand peuple 
„des Six Tümen. Après un règne de trente et un ans, il décéda, 
„selon la volonté de la destinée, à l’âge de quarante-trois ans, 
„dans l’année ga-chien (1634).“ Or, pourquoi les événements 
importants dont nous avons parlé plus haut ne sont-ils pas 
mentionnés dans Sanang Setsen, abstraction faite de quelques 
phrases banales? Cela est d’autant plus étonnant que cet ouvrage, 
qui fut terminé en 1662, fut donc composé à peu près au même 
temps que ces événements eurent lieu. Puisqu’il était historien 
presque contemporain, ne faut-il pas croire à son authenticité? 
Mais il y a deux raisons. pour en douter: premièrement, la 
manière dont il s'exprime nous fait supposer qu'il a supprimé 
à dessein la vérité et qu'il a voulu cacher cette intention sous 
quelques phrases. L'autre preuve encore plus convaincante de 
l’inexactitude de Sanang Setsen au sujet de ces événements, 
c’est que, dans un autre passage où il parle de Legs-ldan Khu- 
tuktu, il ne dit que ceci: ,,Lorsque la puissance de Taztsong 
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„stait artisan dévon a doctrine de 4 9 pa, | sorti 
„de son pays avec une grande armée, arriva au premier mois 
„de l’année feu-boeuf (1636) dans la province de Kökö Noor, 
wvainquit dans une bataille l'armée de 7soktu Khung Taiji, forte 
„de quarante mille hommes, en sorte qu’il n’en resta plus trace 
„et soumit toute la province myo inférieur.“ Sanang Setsen, au 
contraire, ne rapporte rien sur ce fait si important pour l'his- 
toire du Lamaisme et qui est d’autant plus remarquable qu’il 
n’y a eu que trés peu de guerres de religion parmi les sectes 
du Bouddhisme en général. 

Peut-être Sanang Setsen a été poussé à altérer ou même à 
cacher les actes de Legs-ldan Khutuktu et de Tsoktu Khung Taiji, 
parce qu'il avait honte que ces princes, qui appartenaient à la 
mème famille que lui-même, leurs aieux 7örö Bolod et Gere- 
sendse ayant été frères de son aïeul Bursa Bolod, eussent fait 
tant de tort à la doctrine „jaune“, à laquelle il adhérait lui- 
même et qui avait été introduite en Mongolie, sur les con- 
seils de son bisaieul AAutuktai Setsen Khung Taiji, par Altan 
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Khan, grand-oncle de celui-ci. Le fait que le nom de Zsoktu Khung 
Tay: ne se trouve pas dans les généalogies de la dynastie données 
par les autres sources mongoles que nous connaissons , s'explique 
peut-étre par le désir qu’on avait de se venger sur lui de son 
inimitié pour la doctrine ,,jaune“, ou pour faire oublier qu'il 
y avait eu une foie un ennemi de l’église dominante dans la 
race royale. Du reste, il est possible, quoique peu probable, 
que Zsokiu Khung Tays soit mentionné dans les sources mongoles , 
mais caché sous un nom tout-à-fait différent; il existe assez 
d’exemples de cet usage. On trouvera plus de détails dans mon 
traité sur les inscriptions de Zsaghan Baiting. 

Une autre preuye de l’importance de „l’Histoire du Boud- 
dhisme en Mongolie“ est que c’est le seul ouvrage dont les 
renseignements permettent de fixer exactement la date de la 
construction du couvent, indiquée imparfaitement dans l’inscrip- 
tion mongole. Il ressort de quelques arguments exposés dans 
le travail cité, que la construction doit avoir été commencée en 
1601 et finie en 1617. 

Cette circonstance fait comprendre pourquoi il n’y a dans 
les inscriptions aucune indication des événements de 1633 et 
1636, mentionnés plus haut. Mais un fait qui y est allégué se 
rapporte à ces faits postérieurs, savoir: Tsoktu Khung Tayi nomme 
son couvent dSamyas, d’après le célèbre temple tibétain du même 
nom, qui était le centre de l'église ,rouge“; ce trait 
prouve l’amour de cet homme pour la doctrine „rouge“. 

N y a dans nos inscriptions un troisième point important 
concernant l’auteur de l’inscription tibétaine, prétre bouddhique 
Trigdlecvara, qui était nommé en Mongolie „Pandita Siregetü 
Cös-rje“. C’est toujours „l’Histoire du Bouddhisme en Mongolie“ 
qui nous donne le plus de détails. Immédiatement avant la 
description du temps de Legs-ldan Khutuktu et des faits de 
Gufri Khan, elle raconte que „le disciple du troisième „Dalai 
Lama 6Sod-nams rgya-utso“ — qui vivait de 1542 à 1587 — 
„le Pandit de Köke Khota, Zeregetü Gutri Cös-rje, a traduit en 
„mongol ‘Les Mätrikds, l'Amplifiée, la Moyenne et U’ Abrégée’, 
„‘Ia Biographie et les Cent Mille Chants de rJe-bisun Mila’ et 
„beaucoup d’autres Sütras et CAstras.“ De plus, il y a dans ce 
renseignement un moyen de fixer la date de la construction du 
couvent en question. 
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THE WEDDING CUSTOMS AND SONGS OF LADAK. 


BY 


HENRY HANLON 5). 


At the Ninth International Congress of Orientalists, held 
in London in 1892, I had the honour to exhibit my MS. ot 
148 Ladaki Folk-songs, in the Bot or Tibetan language, as taken 
down by me during my residence at Leh from the singing of 
the Native Ladaki and Balti musicians. I also gave literal 
translations of some 60 as specimens of various kinds. 

A considerable number were the hymns and songs employed 
in the wedding festivities. 

The paper read at Geneva was confined entirely to the 
marriage customs and ceremonies of Ladak, and explained the 
particular parts of these functions at which the songs are used. 
As the translations have been published already in the Trans- 
actions of the Ninth Congress, vol. 2, pp. 613—635, they 
were not repeated here, with the exception of a version of one 
song which does not appear in the above-quoted volume. 

In compiling this sketch I consulted Gen. Cunningham’s 
excellent book Ladak; also Drew’s Jamu and Kashmir Territories, 
valuable for its five useful maps: snow map, race map, faith 
map, political map, and language map, each covering the 
same ground, and including Ladak; his work also contains the 
trading treaties between the English Government and the Kashmir 
State. I sometimes made use of Capt. Ramsay’s .Ladaki Spera; 


1) Now Bishop in Uganda. 





e me cer . Kamse 1 

The hymns or songs sung at the Wedding are those trans- 
lated in my paper at the London Congress, 1892, numbered 
97, 99, 98, 76, 77, and the ,,Chang series“. 
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UN PARTAGE D'HOIRIE EN EGYPTE 
L'AN 350 ap. J. C. 


(N° 14bis de ma collection de papyrus grecs d’El-Fayoum). 
PAR 


JULES NICOLE. 


Le texte dont je vais donner la transcription, en la fai- 
sant suivre de quelques remarques, couvre le recto d’une feuille 
de papyrus large de 31 centimètres et haute de 25. Cette 
feuille avait d’abord été pliée en deux, puis roulée sur elle- 
même. Une forte pression a écrasé le rouleau, de telle sorte que 
le papyrus ouvert présente la juxtaposition de longues ban- - 
des, séparées cà et là les unes des autres par la fracture des 
plis et diminuant de largeur à mesure qu’elles se rapprochent 
de la marge de droite. I] manque les trois quarts à peu près 
de la quatrième bande; de plus, le papyrus, très sec et très 
friable, s’est troué en beaucoup d’endroits, surtout dans le bas 
de la feuille; enfin, le grand pli horizontal qui l’a partagée en 
deux tombant juste sur le onziéme ligne, celle-ci a disparu 
presque complétement. 

Nous n’avons pas 1a l’acte original, mais une copie, comme 
l’atteste le mot dvri[ypadov], tracé au-dessus de la dernière ligne, 
et comme le prouverait, d’ailleurs, le fait que l’instrument tout 
entier, y compris les signatures dans la formule de stipulation, 
est d’une seule et méme main. L’écriture, une cursive calli- 
graphique très régulière, a malheureusement beaucoup pâli, tandis 
que le papyrus passait du jaune clair au brun foncé. 

Voici la transcription du texte. Les restitutions sont entre 
crochets. Je sépare les mots 





12) ei De un Swpwne oor Tov avbev[tixws euev ovr]os povov #10 0- 
dov as ebcdov epougav es TO exAypwbys wepes 
els To ava meocy Tov pepous T[ourev nat T]ys sung eEedpas 
nai oux eteotiv ovdevi yaav mapaßyvaı TI Tay 
eyyeypappev[o]y 0 de emeneu[romevos a st tw erepw 
emsiarpoQ@[n]reı exnpias Aoyou apyupiou d[p]xx[u]av [ev]- 
pradas rpizxolsız]: cav de wy [ererdys(?)aD]now ews rue 
wpioweung mpsberuins meviv GE WS weis 
axwrutas y ofwloaoyix xu[pix xa emepwrylbevtais wuorcyy- 
[oa]uev avpyasor QUia]adeaploc] nei evoro py soy 
nai o meptousi[os e]udoxouu[ev To eyyey pammevols ws po 
meri aupyatos [x]pariwv iouaravou 
afro tus arelfavdplias xxroilxav ev ty aur]y xoun xai ro 
swma[r]ıov moli no[as eypa]jpa umep av[t]ov ypau 
wla]ra un elidorjav emi [rapoucia map]rupov . . piviov ap- 
[ro]xpatiovos nai Aovyivatos . . .. 
20)... . 06 amo T[us aulrys runs. avri[ypaDor]. 


15 
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TRADUCTION. 


L’année aprés le consulat des trés illustres Liménius 
[et Catullinus], le 11 Méchir. Font accord entre eux Auré- 
lius Philadelphe et Aurélia [Eustorgion], fils et fille d’Helis 
et de la même mère, natifs d'Alexandrie et domiciliés au 
bourg de Philadelphie district d’Arsinoé, Aurélius Quintus 
Apollos, l'époux d’Eustorgion, natif du dit bourg de Phi- 
ladelphie, accompagnant sa femme et consentant aussi au 
présent partage...... salut. Comme nous avons partagé 
entre nous un immeuble paternel sis à Philadelphie, comme 
le sort t’a adjugé à toi Eustorgion, en vertu d’un tirage 
régulier et définitif, opéré selon la coutume, pour ta part 
qui est d’un cinquième, l’étable à ânes située au milieu et 
du côté sud de la maison, étable qui n’est pas couverte, et 
comme nous avons résolu de la couvrir à frais communs 
avant le terme de 6 mois, c’est à dire pour le mois d’Epiph 
de l’année prochaine, la 9e de la bienheureuse indiction 
courante, (nous convenons) que moi, Philadelphe, je payerai 
les quatre cinquièmes des dépenses et que toi, Eustorgion, 
tu en payeras le dernier cinquième. Bi notre soeur Nonna 
consent . . . eee. sinon, t’admettant a 
jouir d’un droit qui incont[establement n'appartient] qu'à 
moi seul, je te permets d'accéder à la part que le sort 


. t'a assignée, comme aussi d’en sortir, en passant entre [cette] 
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part et ma salle. Défense à l’un comme à l’autre d’en- 
freindre aucune de ces clauses. Celui de nous deux qui 
envahirait [le propriété de l’autre], verserait à ce dernier, à 
titre d’amende, pour l’offense commise, une somme d'argent 
de trois millions de drachmes. Sauf [une sembable usurpation 
de ta part] je te laisserai, jusqu’au terme ci-dessus fixé, au 
tranquille bénéfice de ta situation actuelle. Cette convention 
est pleinement valfable et, à la question qui] nous a été 
posée encore, nous avons répondu que nous étions consentants. 
Nous, Aurélius Philadelphe, Aurélia Eustorgion et son époux, 
déclarons accepter telles quelles les clauses de cet acte. Moi, 
Aurélius Sarapion, fils de Julien, natif d'Alexandrie et domi- 
cilié dans la même bourgade (de Philadelphie), j'ai dressé 
l'instrument et j'ai signé pour eux, qui ne savant pas écrire. 


6 Tules Nicole. 


[En présence des témoins, X, fils d’Harpocration, et Lon- 
20 ginas, fils de-X, tous deux de la dite bourgade. 


Beaucoup de fautes sont à relever dans le texte, dont plu- 
sieurs d'une grossièreté invraisemblable, — 1. 3: xarorrobrras 
pour xæromobvres; — 1, 5—6: Dixipxeipes pour Bipphxemer; — 
1. 8: dv pour dv; — ib.: cuverlobywev pour cuversisbynev; — 
1, 9: ivdirioves pour Ivdixriuves ; — 1. 12: Swpdjue pour dupauaı = 
le classique 3wpodear; — ib.: fpousav pour Fppousav; — 1. 14: 
émeisrpoQhræi pour émiarpoDyae; — ib.: éxyplas pour érpelæs ; 
1, 15: am .... ging pour pévew.... wéverg; — l 16: dre 
purybévrass pour érspwry dévres. Ligne 12: rd pour @ est une 
forme dialectale qui se trouve ailleurs dans les papyrus. 

Le terminologie offre auasi certains faits dignes de remarque. 
Elle est la fois triviale et affectée, deux défauts qui marchent 
volontiers de compagnie. Philadelphe, ou plutöt Sarapion, qui 
tient le roseau à sa place, emploie sans sourciller rd rr&Baev 
(1. 7), vulgaire transcription du latin stabulum, et, un peu plus 
bas, pour éviter la répétition du mot, il écrit riy mpoxermévyy 
abaiy tév bvev. Le terme #É43px (1.13) est bien pompeux pour 
le local, évidemment très modeste, contigu à l’étable en question. 
Ligne 12, épousa = Écpousay nous montre le généralisation du 
sens d’éppo, ce verbe défectif que les Grecs de l'époque classique 
ne prennent qu’en mauvaise part, généralisation dont, au reste, 
Hésychius connaissait d’autres exemples. Ligne 14, érisrpoDeïs 
signifie d'une manière inattendue mais non douteuse ,, verser une 
amende“, Le cas de æepousios (1. 17) est le plus intéressant, 
Dans le version des Septante et le Nouveau-Testament, Aade 
mepouciog désigne le peuple ,élu“, qui „appartient en propre“ 
à Dieu: ici 4 wepsücios, synonyme élégant de 6 su@ßıos, s'ap- 
plique à l’homme que, dans un français très populaire, on appel- 
lerait „le particulier” d’Eustorgion. 


La forme de rédaction du contrat change brusquement à la 
5e ligne. Plus haut, Philadelphe et Eustorgion figurent à la 
troisième personne, comme gujets du verbe éuoxoyobiw; puis, 


sans aucune transition, Philadelphe qui prend la parole, 
pour le garder jusqu'à la ligne 16, où commence la formule de 
stipulation: # dworogia xupia, xxl éwepwrydévtes x. Tt. A. Le 
mélange des styles personnel et impersonnel se recontre fréquem- 
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ment dans les actes grecs; mais, ce qu’il y a de singulier ici, 
c’est la forme franchement épistolaire que revét la seconde par- 
tie du contrat. Nous avons lä une lettre de Philadelphe 4 Eus- 
torgion: il n’y manque que l’adresse et l’éppwoo final. Peut-être 
l'adresse figurait elle dans la pièce originale et le copiste l’a-t.il 
omise: c'est ce que semble indiquer «le xaipew, si étrangement 
isolé entre les deux moitiés du texte. 


L’acte est daté du 11 Méchir (5 Février) de l’année aprés 
le consulat de Liménius et de Catullinus, soit de l’an 350. 
Dater uinsi des consuls sortis de charge, est un procédé bien 
connu: on y avait recours, tantôt quand on ne connaissait pas 
encore dans la province les noms des consuls nommés pour 
l’année courgnte, tantôt quand il n’y avait pas de consuls cette 
année-là. Ici, c’est la première explication qui est la bonne. 
Sergius et Nigrinus exercaient le consulat en 350 depuis le 1 
de Janvier; mais au commencement de Février, en plein hiver, 
la nouvelle n’en était pas arrivée de Constantinople au nome 
d’Arsinoé. 

Le terme convenu entre Philadelphe et sa soeur, pour l’exé- 
cution du travail dont ils partageront les frais, tombera sur le 
mois d’Epiph (25 Juin—24 Juillet), six mois aprés la signature 
de l’acte. On sera encore en 350, sous le consulat de Sergius 
et de Nigrinus. Philadelphe dit cependant, qu’il entend parler 
du moins d’Epiph „de l’année prochaine“. Le contradiction n’est 
qu’apparente. Si, dans le calendrier ordinaire, l’année égyptienne 
commengait le 1 Thoth (29 Aoüt), dans le calendrier indiction- 
nique, auquel se référe Philadelphe, elle commengait vers le 
20 Payni (14 Juin)’). Le 20 Payni de l'an 350 marque la 
limite entre la 8e et le 9e année de la méme indiction; c’est 
dans la 8e, le 11 Mésoré (5 Février), que l’acte a été signé; c’est 
dans la 9°, au mois d’Epiph, suivant que le srdBaov rav dvov 
aura un toit. 

Le système employé pour le partage de l’cixdwedov entre 
les héritiers d’Helis est assez compliqué. On le devine plutôt 


1) Voir sur l'indiction égyptienne, le remarquable travail de M. Krall, dans 
les Mittheilungen aus der Sammlung der Papyrus Erzherzog Rainer, fasc. 1—8, 


pp. 12 et sqq. 





he qu'elle, et les inconvénients qui ré 
primitif du er4BAov sont beaucoup plus fâcheux pour lui, pro- 
priétaire et habitant de la salle contiguë, que pour les ânes de 
sa soeur. 


On aura été frappé du chiffre énorme de l'amende dont il 
est question lignes 14 et 15. C’est une somme de 3,000,000 
de drachmes que l’une des deux parties devra payer à l’autre 
pour avoir porté atteinte à son droit de propriété sur une salle ou 
une écurie. Il y aurait là quelque chose d’absolument incompréhen- 
sible, si bon nombre de textes grecs d'Egypte ne nous révélaient 
l’effroyable baisse que subit la valeur de la monnaie d'argent 
depuis le fin du 3° siècle. Toute une série de faits recueillis 
par M. Wessely dans les papyrus de l’archidue Rénier (voir 
Jahresbericht des Staatsgymnasiums in Wien 1891), sont des 
plus significatifs à l'égard de cette singulière crise économique. 
Au 4e siècle, la livre de viande coûte de 8000 à 26.000 drach- 
mes, suivant la qualité; une actabe (39 litres) d'orge, 75 talents, 
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soit 450.000 drachmes; un poulet, 4 talents, suit 24.000 drach- 
mes; le loyer d’une maison s’éléve à 3.840.000 drachmes. A 
ces exemples cités par M. Wessely, les papyrus de Berlin et 
de Genève en ajoutent d’autres tout aussi éloquents. En voici 
quelques-uns que nous fournissent des actes relatifs à un même 
genre d'affaire. Tandis que, vers le milieu du 2¢ siècle, le prix 
d’un chameau est de 800 drachmes environ (voir les Griechi- 
sche Urkunden de Berlin Nos 88, 100, 153), un acte daté de 
Van 289 (ib. No 13) taxe le même article à 16 talents et demi, 
soit à 99.000 drachmes. En 150 ans ce prix a donc plus que 
centuplé, ou plutöt la valeur de la drachme a diminué dans la 
proportion de 125:1. La baisse se précipite avec une vitesse 
fantastique dans les cinquante années qui suivent le régne de 
Dioclétien. Un papyrus de Genève daté de l’an 346 fixe le prix 
de deux vaches & la somme de 1200 talents, soit de 7.200.000 
drachmes. En admettant que, comme tout porte à le croire, 
le mouvement se fût accentué encore de 346 à 350, on voit 
qu’entre cette fabuleuse amende de 3.000.000 drachmes dont 
parle notre texte et les quelques francs payables à un de nos 
gardes-champétres pour passage illicite a travers une propriété, 
la difference n’est pas trés grande. 

M. Wessely compare ingénieusement la baisse de la drachme 
au +e siècle à la dépréciation des assignats français dans les 
dernières années du 18¢. On comprend à merveille que les 
assignats, qui n’avaient pas de valeur intrinséque, aient pa 
et dü subir cette dépréciation. Pour la drachme, la marche du 
phénoméne n’apparait pas aussi naturelle at premier’ abord. 
Toutes les sommes en drachmes, au 4¢ siècle, comme à l'époque 
anterieure, sont en monnaie et en monhaie d’argent: nos actes 
nous l’attestent de la manière la plus catégorique. L’épithéte 
ceBaorai, fréquemment employée avec le mot dpzyuai montre, 
qu'il s’agit de pièces à l'effigie impériale, et le mot &pyupiou 
fait rarement défaut avant le chiffre. Il manquerait réguliére- 
ment, qu’on n’arriverait pas à la solution du problème en pen- 
sant à un métal autre que l'argent. Lequel serait assez vil? 
Il me semble que la seule explication possible est’ celle-ci. Le 
même pièce d'argent qui, vers le milieu du 2e siècle, valait 
une drachme, valeur nominale correspondant ou à peu près à 
la valeur intrinsèque de la pièce, valut conventionnellement 100 


UN PEUPLE OUBLIE: LES MATIENES 
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THEODORE REINACH. 


UN PEUPLE OUBLIÉ: LES MATIENES?) 
PAR 


THÉODORE REINACH. 


L'empire des Achéménides, qui a fixé pendant deux siècles 
l’état politique de l’Asie antérieure, n’a pas arrêté l’action fatale 
des causes historiques qui condamnaient certains peuples à dépérir 
et à disparaître, pour faire place à des rivaux mieux doués. 
Si l’on compare attentivement la carte ethnographique de cette 
région, telle que nous la font connaître les inscriptions de Darius 
et les indications des plus anciens historiens grecs, au tableau 
tracé par les auteurs de l’époque alexandrine et romaine, on ne 
peut manquer d'être frappé de l'importance des changements 
opérés ou préparés pendant ces deux siècles d’apparente immo- 
bilité: certaines nationalités se sont développées ou transformées, 
d’autres se sont évanouies, quelques unes ont perdu du terrain 
ou ont été réduites à l’insignifiance. Au nombre de ces dernières 
est la race qui fera l’objet des pages suivantes: les Matiènes 
ou Matianes, Marimvoi ou Marıavol. La longue note que G. 
Rawlinson a conéacrée à ce peuple, dans un des appendices de 
son Herodofe *), est une réunion assez complète des textes clas- 
siques qui le concernent, mais d’où la méthode et les conclu- 
sions chronologiques sont absentes et qui n'est plus au courant 
des données de la science: il y a donc lieu de reprendre le sujet 
dans son ensemble. 


1) Un résumé de cette communication a paru dans la Revue des Etudes grecques, 
VII (1894), p. 313 suiv. 

2) Herodotus, IV, 189 suiv. C'est à tort quc Rawlinson a cru tronver le nom 
des Matiönes chez Isidore de Charax, p. 6. 





14 Théodore Rei 


I 


Pour commencer par les auteurs les plus modernes , qui nous 
donnent en quelque sorte l'ethnographie ,classique” de l'Asie 
antérieure, nous voyons que chez Sérabon „la Matiéne n'est 
plus qu’une partie de la Médie. Le miel végétal, découlant des 
arbres, dit-il, — sans doute d'après Posidonius —, se rencontre 
en Hyreanie, dans les provinces arméniennes d’Araxéne et de 
Sacaséne et, en Médie, dans la Matiane !), Dans un autre pas- 
sage où ce renseignement est reproduit mot à mot, Strabon ajoute 
que le fait est plus extraordinaire pour l’Hyrcanie que pour les 
deux provinces arméniennes et la Matiane, gui sont situées plus 
au Sud, et remarquables par. leur climat heureusement tempéré*). 

La situation géographique de ce district était indiquée avec 
plus de précision dans un troisième passage, dont le texte, 
malheureusement corrompu, est difficile à rétablir, Il s’agit de 
l’Atropatène (Aderbaidjan actuel) dont Strabon veut définir les 
limites 3): Keira: dè 4 gépe cH pèv 'Appeviz xa) 1% Mariavg 
mpòs fo, TH 32 Meyday Mydiæ mpös law, mpds dpxtov d'au- 
Porépais* rote Bt wept rdv wuxdy rie "Toxavias Oararrys xa) tHE 
Mariavñe dxd vérov. ,Ce pays est situé A l'Est de l'Arménie 
et de la Matiane, à l'Ouest de Ja Grande Médie, au Nord de ces 
deux pays, au Sud des peuples qui habitent autour de l'angle 
de la mer Caspienne et de la Matiane“. Le texte, tel qu'il est 
donné par les manuserits, présente plusieurs absurdités cho- 
quantes: 1° le mot de@erépass suppose qu'il n’a été question 
dans le membre précédent que de deux pays, or nous en trou- 
vons mentionnés trois (Arménie, Matiane, Grand Médie); 2° 
l'Arménie est placée ici au Sud de l’Atropatene , tandis qu'elle est 
au Nord Ouest, comme Strabon l’indique ailleurs quand il désigne 


1) Strabon, XI, 7, 2: roëro dì yiverzı «ai THe Mydlag dv TH Mariavi nal 
The "Apusving iv Te Fanazy xxi Th “Apatnvi. 

2) Strabon, I, 1, 14: daa’ dyraidz wey oùx im Vous Savuaoréy, élrep cic 
voridrepan Tie ‘Touaviag, nal sixpariz diagépousas THe HAANG xüpag. 1l ne faut 
pas oublier que Strabon exagère énormément la distance entre le bord Sud de la Caspienne 
et la chaîne du Parachoatras: i’Hyrcanie, située tout entière au Nord de ce rivage, 
est donc pour lui sensiblement au Nord de l’Ararène, tandis qu'en réalité elles sont 
sur le même parallèle (voyez la carte II du Strabon Didot, orbis ferrarum secundum 
Strabonem). 

3) Strabon XI, 13, 2. 
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l’Araxe comme frontière des deux pays !); 3° à en croire notre 
texte l’Atropaténe serait à la fois au Nord et au Sud de la 
Matiane; 4° les mots röv mugòv rc, Mariaviis n’ont pas de sens. 
On a cherché à remédier de différentes manières à ces incon- 
vénients; aucune des corrections proposées n’est tout à fait satis- 
faisante et en particulier la contradiction relative à l'Arménie 
paraît bien imputable à Strabon, qui aura copié des sources 
d'époque différente. Quant à ce qui concerne la Matiane, la 
cause de l'erreur paraît évidente: une glose, xai rH Mariavÿ, 
était probablement notée en marge comme correction de xa! ris 
Mariavys: le copiste suivant, au lieu d'insérer cette correction 
à sa place, l’a introduite dans le premier membre. D’après cela, 
le texte original avait l’aspect suivant: Keira: de 4 qopa TH 
iv ‘Apuevig mpdg fw, TH dè Meyary Mudia mpôs dam, æpèc 
Gpxtov d'auPorépais* rots Sè wept tov wuxdv THS Tpravias baratto 
xzi TH Mariavÿ &rò vérou. Si persuadé que je sois de l’exactitude 
de cette restitution, elle est trop conjecturale pour qu’on puisse, 
sans témérité, en tirer parti pour la détermination du site de 
la Matiéne. 

Kin définitive, tout ce que nous pouvons déduire de certain 
des textes de Strabon, parlant en son nom, c’est que la Ma- 
tiène était, à son époque, une partie de la Médie, jouissant 
d'un climat tempéré, et limitrophe de l’Atropatène. Le rappro- 
chement qu'il fait entre ce district et les provinces arméniennes 
d’Araxéne (autour d’Artaxata) et de Sacaséne (entre Araxe et 
Cyrus) incline à croire qu'il faut chercher la Matiéne vers le 
N. O. de l’Aderbaidjan, entre l'Araxe et le lac d’Ourmiah: 
mais ce n’est là qu’une conjecture qui a besoin d’être fortifiée 
par d’autres preuves. Ces preuves nous sont fournies par trois 
auteurs de l’époque alexandrine : 

1° Eratosthene, énumérant de l’Est à l'Ouest les peuples ri- 
verains de la Caspienne, arrive aux Cadusiens et nous apprend 
»qu ils touchaient aux Mèdes et aux Matianes au pied du Parachoa- 
tras“ %). Le Parachoatras est l’Elbourz, les Cadusiens occupent la 


1) XI, 13, 3: 700 "Apd&ou morauoû rot dpitovros riv re ’Appuevlav xa) ray 
*Arporatyvdy. 

2) Eratosthène chez Strabon XI, 8, 8: Quo? 3° "Epwrocbévyg.... xéxAg.. spi 

riv bdrAarrav pate Toùc “Tpxavodc “Audpdove re xaì "Avapııxas xai Kadovalove 

Kai "AABavod¢ xa) Kacwiove xai Obirloug... rode dè Kadoucloug cvupases Mid 





place également les isi dusiens , 
c'est-à-dire assez près de la mer Caspienne *). 

De l'ensemble concordant de ces témoignages , combinés avec 
celui de Strabon, il résulte qu’ à l'époque alexandrine, proba- 


xal Mariaviv md Tov Mapaxosipav. Les noms des Albaniens et des Caspiens ont 
dû être intervertis par Strabon. 

1) Polybe V, 44: roig 38 mög Tag dire puéperi xeiuévoig cuvémres (4 Mwdéx) 
roig Sarparels xxhovpévos.… Ta à im Teg Hpwrovs aùrig rerpauméva nen 
mepiégerzi uèv EAupalog «ai reis “Avapidnaig (Cod: Anæpéae), Eri à Kadovzion 
mai Mariavois. . 

2) Polybe V, 55. Antiochus franchit le Zagros pour envahir le territoire d'Ar- 
tabazane % rapderra: wiv té My3iz, plus haut nous apprenons qu’Artabazane 
dues... desmößew ray Larpamelwv xarovpuivuv. 

3) Une correction semblable, mais, ce me semble, moit 
par Gutschmid (Geschichte Irans, p. 66) sur le texte de Plutarque, Pomp. 36, Il est 
d’ailleurs possible que Polybe se soit simplement trompé sur la situation des Elyméens. 

4) Pline VI, 48 Jan:.... Marotiant (Maeotiani?), Arsi (Aorsi?), Gacli guos 
Graeci Cadusios appellavere, Matiani. Le passage est d'ailleurs plein de noms défi- 
gurés et de confusions inextricables. L'identification des Gèles avec les Cadusiens est 
très problématique 





justifiée a été proposée 
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blement dès le commencement de cette époque '), les Matiènes 
ou Matianes étaient confinés dans un. district assez étroit au 
Nord-Nord-Ouest de l’Aderbaidjan, dans le Kara Dagh actuel. 
Ils descendaient aussi dans la vallée de l’Araxe: on ne compren- 
drait pas autrement l'éloge que Strabon fait du climat et des 
produits de leur territoire, car encore aujourd'hui l’intérieur de 
l’Aderbaidjan est un pays äpre et froid, tandis que les vallées, 
surtout celles des affluents de l’Aras, sont d’une remarquable 
fertilité. 


II. ° 


Nous arrivons maintenant à une série de textes qui prouvent 
qu’à une époque plus reculée de leur histoire les Matiènes s’é- 
taient étendus beaucoup plus loin à la fois vers l’Quest et vers 
le Sud. 

Strabon, en décrivant l’Atropatène, y signale un grand lac 
salé auquel il donne le nom de Spauta (Zraÿüra)%), et qui est 
évidemment le lac d’Ourmiah. Dans le chapitre sur l'Arménie, 
ce même lac est encore mentionné en termes qui ne permettent 
pas de douter de son identité: c’est un grand lac salé, le plus 
étendu après la Palus Méotide, et qui se prolonge jusqu'à 
l’Atropatöne; seulement cette fois il est désigné simplement sous 
le nom de Mavriavy ; le nom indigène, d’après Strabon, signi- 
fierait bleu °). Quelle que soit la valeur de cette étymologie, 
probablement arménienne, on ne saurait douter que Mavrıavy 
ne soit une faute de copiste pour Marıavy: la même faute se 
rencontre dans un des manuscrits de Strabon, au cours de la 
citation d’Eratosthöne donnée plus haut. Ptolémée, parlant de ce 
même lac, l'appelle Aiuvy Mapriavy *), faute non moins évidente. 


1) Il est très probable, en effet, que tous ces renseignements remontent plus ou 
moios directement au rapport de Patrocle, qui avait exploré ces régions pour Séleacus 
Nicator (Strabon XII, 7. 2 etc.) 

2) Strabon XI, 18, 2. Il n’y a pas de raison sérieuse de corriger le nom. 

3) Strabon XI, 14, 8: sir) 32 wai Aluvas.... ula uèv 4 Mavriavy, Kuavÿ 
ipunvevieion (traduisez: le lac Matiène, dont le nom — Spauta — se traduit par 
Bleu), weylory, Bo dacs, werk tiv Masri, dAuupoü Udaros, difxovoa uéypi 
ric ’Arporatlac, tyouca xaì dAomyyıa. Encore aujourd’hui le lac s’appelle chez 
les Arméniens Kapost-dsoo (mer bleue): Kiepert, Lekrbuck der alten Goographie, 
p. 71, n. 1. N 

4) Geographie VI, 2. 

X=e Congrès international des Orientalistes. — Section VL 2 


que : ) ans la § L r I 
doit les chercher dans le Nord-Est de l’Arménie*), Quant aux 
Alarodiens, on voit generalement en eux les gens du pays 
d’Ararat ou d’Ourarti, les anciens habitants de la vallée moyenne 
de l’Araxe, plus tard occupée par les Arméniens *). Comme les 
Matiénes habitent dans le voisinage de ces deux peuples, nous 
sommes encore ramenés aux environs du lac d’Ourmiah. 

Mais d'autres passages d’Hérodote nous montrent les Matiènes 
descendant bien plus vers le Sud. D'abord toute la chaine de 





1) Nanthos fr. 3 Müller (Strabon I, 3, 4): Eau? ('Eparosscung) rdv DéEav 
Zdvlou Tov Audod... Afyovrog... abrov re eldevar... MipvoSaadzoae (mss. Aujevo- 
dénarav) iv Apueviorg xal Marimvoïs (mss. Marriqvals) xal bv Opuyia Th xdra. 

2) Hérodote III, 94: Marımaisı 3} ual Séreipri nal "Arapodiası Sraxdore 
éreréranro Téhavræ: vouèç Öydoog naì dénatog obras. 

3) Strabon XI, 14, 12: les compagnons d'Arménos s’établissent les uns dans 
VAcilistue, les autres èv Ti Surmipirids dus tig Kadaguviig nad rig “AdieByviig. 
Ch aussi XI, 4, 8. Il n'y a aucune raison de chercher la Syspiritide è Ispir, dans 
la vallée du Tehoroukh. Pour Hérodote les Saspires sont un peuple considérable qui 
oceupe tout l'espace entre les Mèdes et les Colques (I, 104; IV, 37) ce qui a con 
duit quelques géographes à les identifier avec les Ibères, 

4) Kicpert, op. cit, p. 75. 
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montagnes qui sépare aujourd’hui la Turquie d’Asie de la Perse, 
le Zagros des géographes alexandrins, porte chez Hérodote le 
nom de „Monts des Matiénes“. C’est dans cette chaîne qu’il 
place la source du Gyndés (Diyalah?) affluent du Tigre +), et 
d'un autre affluent du Tigre, probablement le Petit Zab ?). Il 
y place également la source de l’Araxe, mais il n’y a aucune 
conclusion à tirer de ce dernier texte où l’Araxe occidental (Aras) 
est visiblement confondu avec l’Araxe oriental (Oxus, ou peut- 
être Iaxarte), le fleuve „au delà duquel habitent les Massagétes“ 
et qu’Hérodote, par une singuliére inadvertance, fait couler des 
Monts Matiénes, du Zagros! *) Le renseignement n'est d’ailleurs 
pas plus vrai de l’Aras que de l’Oxus à moins qu'Hérodote 
n’ait pris pour la tête du fleuve un de ses affluents. 

Deux autres textes d’Hérodote nous apprennent que de son 
temps — ou, plus probablement, du temps d’Hécatée dont il 
aura consulté la carte — les Matiénes confinaient immédiate- 
ment aux Arméniens d’un côté, aux Cissiens ou Susiens de 
l’autre. 1° Aristagoras énumère les peuples situés entre Sardes 
et Suse dans l’ordre suivant: Lydiens, Phrygiens , Cappadociens , 
Ciliciens, Arméniens, Matiènes; vient ensuite la Susiane, qui 
confine (éveras) au territoire des Matiénes; ce territoire était 
figuré dans la carte gravée sur bronze, qu’Afistagoras montrait 
à Cléoméne *). 2° Hérodote, décrivant pour son propre compte 


1) Hérodote I, 189: Cyras marchant contre Babylone (en venant du Nord) arrive 
au fleuve Gyndès 706 af pay myyaì iv Mariyvoici obpeci, féer 32 Sse Aapdavéwy, 
èxdidoî dè ds... Téypev. Pour l'identification avec le Diyaleh cf. Mannert V, 2, 430; 
Ritter, IX, 419. ° 

2) Hérodote V, 52. L’Armenie est parcourne par quatre fleuves qu’il faut fran- 
chir en bateau. Ce sont, en suivant la roate Royale qui vient de l’Ouest, rp&ro¢ 
udv Thypic, perà dè debrapoc TÉ xaî rplrog diuràc oUvomatbpevog, oùx durèc tav 
worandc ovde ix To aùroi féuv: d dv yàp rpérapoc abrdv xararegbelc HE ’Apue- - 
vie fées, 6 dè Uorepov tx Mariyviiv: 6 dè réraprog Trav rorapisv oUvopa byes Tüvöyc. 

8) Hérodote I, 202: les Massagètes habitent vers l’Orient au delà de l'Araxe; 
6 dè ’Aphtus rorapòs fées dv sx Marıyväv, dev wep d Tüvöyc. L'erreur est d’autant 
plus impardonnable qu’ailleurs (IV, 40) Hérodote fait couler l’Arare vers le soleil 
levant. Strabon XI, 14, 13 cite notre premier texte, mais probablement & travers 
Callisthène qui l'avait approuvé, car il ajoute un renseignement qui ne se lit pas chez 
Hérodote (l’Araxe sépare les Bactriens des Scythes). Au reste il trouve tout cela 
où wavy ribavér. 

4) Hérodote V, 49: Asixvug YAsye rabra sc rhc yhc Ty weplodov, ray sbépero 
iv ru wlvanı svreruyuévyv. Audav... Éyovras bpüyes... KiAlxosv ÉyoyTas Appio 
ofa (il montre du doigt sur la carte)... ’Appeviuv dd Marıyvol yopyy ryvde Éyovrec 
(même geste). "Exsras dè robrav yh Yee Kiooly... 





travers le pays des’ Matiönes était plus longue qu'à travers toute 
autre province. En évaluant avec Hérodote la parasange à 30 
stades, ce trajet ne représentait pas moins de 4110 stades ou 
760 kilomètres. Ajoutons à ce chiffre les 42?/, parasanges ou 
236 kilomètres compris entre la frontière cissienne et Suse, et 
l'on voit que la limite occidentale du pays des Matiènes doit 
ètre reportée à environ 1000 kilomètres au N.-0. de Suse, soit, 
en tenant largement compte des détours de la route en pays de 
montagne, à peu près à la hauteur du lac Van. Le territoire 
des Matiènes d'Hérodote correspondait done à la plus grande 





1) Hérodote V, 52: in dè radryg THe "Apueving brRéañovrs be Tv Marins 
yay sraIuoi sles rÉosepeg.... im  raûrue by Thy Kıralm gap weraBaivoves 
veux sraiuol, rapardyyas dI dio nal rercepénovra xa) Hair dare im) rorauèv 
Xodorea—tx' à Soëra méme rerémræs. Il faut suppléer dans la lacune après réoospeg 
[xxi rpofuovra, raçardyyas dI érrà xx) Teopuova nal éxarév] Ce supplément a 
déjà été proposé par De la Barre (Remarques sur la route de Sardes A Suse... dans 
Mm. de U Acad. des Inser., ancienne série, VIII, 341 suir. 10 mai 1729); il a été 
accepté par plusieurs éditeurs, notamment Stein. Le mémoire de De la Barre est 
plein de bon sens ct il est curieux que Rawlinson n’eu ait tenu aucun compte, 
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partie des vilayets turcs actuels de Hakkiari et de Mossoul, 
sans préjudice de son extension de l’autre côté du Zagros, dans 
la provinces persanes d’Aderbaidjan et d’Ardilan: c’est, en un 
mot, le Kurdistan turc et perse d’aujourd’hui '). Il va sans dire 
que les Matiènes habitaient seulement la partie montagneuse de 
ce territoire et rien n'autorise à croire que même an temps 
d’Hérodote l’Assyrie proprement dite (Ninive, Larissa etc.) eût 
reçu des colons matiénes. Si l’Assyrie n’est pas mentionnée dans 
le tracé de la Route Royale, c'est sans doute que cette Route 
 longeait de près le pied de la chaine du Zagros (peut-être même 
en longeait-elle le versant oriental) et ne descendait pas dans 
la plaine de Ninive. Quant aux raisons qui ont déterminé un 
pareil tracé on ne peut les déterminer que par conjecture: peut- 
être cette partie de la Route avait-elle été construite dès l’époque 
des Mèdes (Cyaxare, Astyage), qui, ne possédant pas l’Assyrie, 
ne pouvaient pas en emprunter le territoire. 

Les fragments d’ Hécatée sont en parfaite conformité avec cette 
géographie d’Hérodote. D’aprés l’un d’eux, les Matiènes sont 
contigus aux Mosques, c’est-à-dire à la nation alors encore puis- 
sante qui peuplait la région montagneuse du Pont et l’Arménie 
du Nord-Ouest (entre Aras et Tchoroukh) ?). D’aprés un autre 
texte, Hyôpé, ville des Matiènes, était voisine du pays des 
Gordiens ou Gordyéniens, c’est-à-dire du territoire montagneux 
compris entre la rive sud du lac Van et le Tigre *). Ces textes 
nous ramènent encore au Kurdistan et à l’Aderbaïdjan. 


1) Je ne peux pas examiner ici la question relative aux „quatre fleuves naviga- 
bles‘‘ qu'il faut traverser entre l’Euphrate e® le Choaspès. D'après la place qu’occupe 
actuellement le passage dans le texte d’Hérodote ces 4 fieuves sont en Arménie: le 
premier est alors le Tigre occidental, les deux autres “homonymes sont probablement 
le Batmau-tchaï et le Bohtan-sou, le 4me — le Gyndèa — pourrait être le Khaboar. 
Si l’on admet avec Kiepert (Monatsberichte der Berliner Akademie, 1857, p. 123 suiv.) 
et Stein que l'épisode doit être tranaposé dans le paragraphe du pays des Matiènes, 
les trois derniers fleuves sont les deux Zab et le iiyalah; mais alors le Tigre ne 
peut être que le Tigre oriental (Bitlis tchai). 

2) Hécatée fr. 188 Müller (St. Byz. 8. v. Méoyos): Méoyos, KéAyov ôvoc 
wposaxdc Tog Marıyvoic. 

3) Hécatée fr. 189 Müller (St. Byz. 8. v. 'Tary): ‘Tory, #vöAıc Marıyväv, 
mporexne Toic Topöloss. Tes T'épèsos sont encore cités dans le recueil de proverbes de 
Zénobius, V, 25 Gaisford: Töpdıos röv ragirarov dauräv Bacılda alpotvra:. Cf. 
aussi Proverbia e codice Bodleiano, n° 680. Hyôpé pourrait bien être la ville appelée 
plus tard Bweria et les inscriptions cunéiformes dites vanniques seraient alors matiénes, 





le La Ai le p es Cilicie 
(la Cilicie de UHalys, dont le nom resta attachée è la strategie 
cappadocienne de Mazaca). Ensuite il borde d'un côté les Ma- 
tiènes, de l'autre les Phrygiens. Après avoir dépassé ces peuples 
il se redresse vers le Nord (ow plutôt vers le Nord-Est), séparant 
à droite les Syriens Cappadociens , à gauche les Paphlagoniens“ ?). 
L'ensemble de ce passage ne gent laisser aucun doute sur l'em- 


1) Denys Périégète, vers 992 suiv. (Geog. min. Didot, II, p. 165—6): 
"Osoy à Ebgpérou xai Tiypiog violi vala 
mhvèe repurioves pérow rorauav Evérouriv 
1001 Te dv reds Popéw Arraphy xhévx varerdoucty 
dvéres ‘Apuéuoi re xal àyxéuaxor Marvel, 
oÙpers xexAuévor, rorauoë mpérap Eùgpirao, 
foveg Aqveroî re xxi "Apsos eb Deaÿrec. 
Tipög 32 vörov Rafvaàv x. 7. À 
Dans la paraphrase en prose (p. 422 Müller): of wagduevor ix räv xepüv 
Mariyvol 
2) Hérodote I, 72: fées if "Apneviou olgeos 
piv iv del Eyer fear, bx dè rod Érépou bpüyag... 









Kırlaav werk È Marmvodg 
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placement assigné à ces Matiènes occidentaux: ils font vis à vis 
aux Phrygiens, donc ils habitent la grande courbe parabolique 
décrite par l’Halys autour de Youzgat comme foyer, et où, 
plus tard, nous trouvons établis les Gaulois Trocmes. 

On se figure d'ordinaire ce territoire comme peuplé ancien- 
pement de Cappadociens. Effectivement il n’est pas douteux que 
dans l’organisation administrative de l’empire perse il n'ait été 
rattaché à la satrapie de Cappadoce '), mais ceci ne préjuge rien 
du fond originaire de sa population. Il en serait autrement s’il 
fallait vraiment voir dans ce district la Ptérie d’Hérodote, con- 
quise par Crésus, et peuplée de Leucosyriens (Cappadociens) 
suivant l’assertion formelle de l'historien grec”). Mais cette 
identification, quoique très répandue de nos jours, ne repose 
sur aucun fondement solide. Hérodote ne donne, au sujet de 
l'emplacement géographique de la Ptérie, que trois indications: 
1° elle était située sur la rive droite de l’Halys; 2° elle était 
dans le voisinage, à la hauteur de Sinope, xara Zivaryv way 
— xeimévy. Quoiqu’on en ait dit, la préposition xara n'est pas 
susceptible d’une autre traduction; la phrase d’Hérodote trouve 
un parallèle exact dans celle de Thucydide sur Céphallénie: 
xeitaı 4 KeDa2aayvia xatà “Axapvaviav *), Céphallénie est située 
à côté de l’Acarnanie: or on ne peut pas dire que Youzgat soit 
situé, ,à côté de Sinope“; 3° la Ptérie était le canton le plus 
fort naturellement de Ja Capadoce: ceci encore ne convient nulle- 
ment aux „cöteaux modérés“ qui entourent Youzgat et les ruines 
de Boghaz Keui, où l’on s’obstine à chercher la ville des Ptériens. 
L’ensemble des données de ce texte nous ramène invinciblement 
au canton d’Amasie qui, par sa position ,,vis-d-vis de Sinope“, 





1) Hérodote V, 52: en sortant de Phrygie, la route royale franchit l’Halys 
pour entrer en Cappadoce. 

2) lérodote I, 76: Kposeog... drafàc (rèv "AAuv)... &r{xsrTo rig Kawrradoxine 
&c riv Ilraplyv xaAevpévyv: % dè Tiveply sori The gipus Taurus TO loyupéraroy, 
xarà Zivamyv eda Tv tv Evkela wévro udriorà xy xesévy: evbabra torparo- 
wedevero Dbelpuy Tv Eupiuv Toùs xAxpovs. 

8) Thucydide II, 80. Dans le texte d'Hérodote M. Perrot (Histoire de l'art, 
IV, 598 suiv.) interprète: „A peu de chose près sur le méridien de Sinope. Mais 
Hérodote n’avait aucune idée précise des longitudes respectives de Sinope et de la 
Ptérie, et, si on lui avait demandé de fixer la situation de Roghaz Keui il l’aurait 
probablement placée très è l'Est du méridien de Sinope puisqu'il fait couler l'Halys 
dans la dernière partie de son cours vers le Nord et nom vers le Nord-Est. 





(rappelons nous les Matiènes ,combattant de près“ de Denys le 


1) Crésus, marchant contre l'empire médo-perse, a du préférer la route détournée, 
mais commode, à travers les riches vallées de la Paphlagonie, à la route directe 
À travers le steppe galate. C'est par la Paphlagonie que Mithridate Eupator a deux 
fois acheminé ses immenses armées contre l’Asie romaine (Appien, Mif4. 17 et 70). 
Lucullus se trouva très mal de n'avoir pas suivi le même chemin (Plutarque, Luc. 14). 

2) Hérodote I, 77. Après la retraite de Pterie, Crésus fait appel aux Egyptiens 
ark vb üpmiov: Eronraro yap «a wpig “Apariv Racidetovra Aiyérrov cummaginy 
mpérepov rep mpog Aaxedaipovious. 

3) Hérodote I, 76: eire r@v Mrepiwy trav réa nal Mvöpamodiszro... Evpiove 
dvarréroug ëroiyre. L'usage de donner aux localités des noms de rois était fort 
répandu chez les Lydiens: "AAdarrz en Galatie (Liv. 38, 15), Azexdarov en Bithynie, 
Adramytteion en Mysie, le lac Tuyziz en Lydie (ep. en Phrygie, Meddesor, Dopdiesov). 
Le nom ’Auérez n'est pas mentionné à l'époque perse; il est très possible que les 
Perses l'aient changé en l'éfaxx (ville du Tresor), nom qui se retrouve en Atropaténe 
(Strabon XI, 13, 3; Ammien Marcellin XXIII, 23) et, sous la forme Gandjak, en 
Arménie (Elisabethpol). Le district d’Amasie s'appelait en effet la Gazacène (Gazacena 
regio, Pline, VI, 8 Jan; ef, Strabon XII, 3, 25), ce qui suppose une ville de Gnzaca. 

4) Hécatée, fr. 189: Ev dè mia ‘Türy, of 3° Uvipwro tabita Popfovan, 
olyumep Tlagaayéves. 
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Périégète) ; en guise de chaussures ils ont des , bottes indigènes“ 
montant jusqu'à mi-jambe '). Cette identité du costume militaire 
et de l'armement, mais surtout la réunion dans un même corps 
d'armée, sont le sûr indice d’une communauté d’origine ou de 
relations de voisinage anciennes et prolongées: la même coinci- 
dence s’observe pour les Arméniens et les Phrygiens ?), et Hé- 
rodote l'explique par leur filiation commune. Enfin, un dernier 
fait qui vient confirmer l'existence des Matiénes occidentaux est 
la mention dans les Notitiae episcopatuum byzantines (n° III, 
X et XIII) d’un évêché de Marızvy dépendant de la métropole 
de Mokissos , laquelle est située dans la boucle de l’Halys, pré- 
cisément dans la région des Matiènes d’Hérodote 5). 

La division de la nation des Matiénes en deux tronçons 
dont l’un habitait les contreforts du Zagros, l’autre la boucle 
de l’Halys, est un fait analogue à la répartition des Tibarénes 
ou Tibaranes qu’on rencontre, à l’époque classique, moitié dans 
les montagnes du Pont oriental, moitié dans le Taurus Cilicien. 
L’explication la plus probable d’un pareil morcellement est l’exis- 
tence, à une époque très reculée, .d’un vaste empire matiène, 
s'étendant des bords de l’Halys à ceux du Cyrus et du Gyndés. 
Cet empire aura été brisé, coupé en deux par l'invasion victo- 
rieux de peuples mieux armés pour la lutte (ici, sans doute, 
les Arméniens et les Cappadociens), et les débris de la nation 
affaiblie auront été refoulées aux deux extrémités de son ancien 
territoire. Les Matiénes de l’Halys ne sont plus jamais mention- 
nés après Hérodote; ils auront sans doute été absorbés dans les 
populations environnantes; le texte unique qui les mentionne 
n’en est que plus précieux: c’est comme un bloc erratique, 
pour parler le langage des géologues, qui a subsisté assez long- 
temps pour attester l'expansion primitive de cette antique race. 


1) Hérodote VII, 72. Les Ligyens, Mariandynes et Syriens (Cappadociens) sont” 
équipés aussi comme les Paphlagoniens, mais forment un corps d'armée distinct. 

2) Hérodote VII, 73. 

3) Le rite de ,,Matiané‘ lui-même n’est pas connu. Ramsay l’identifie sans 
raison suflisante (Hist. Geoyraphy of Asia minor, p. 295) avec le village de Matchan, 
A gauche de l'Halys; mais il fait remarquer lui-même que plusieurs cartes (dont 
celle de Kiepert) écrivent Marfchan, ce qui indiquerait plutôt une localité romaine, 
Marciana (villa). Quant à la @eà Maruwvÿ #r:pavje mentionnée dans une inscrip- 
tion de Philadelphie en I,ydie (4/4. Mitth. 1887, p. 256) je n'ose pas en tirer parti 
pour ma thèse (cf. Ramsay, Cities and bishoprics of Phrygia, p. 342). 





les auteurs de ses plus anciens monuments : jattribue donc 
provisoirement aux Matiénes la paternité de ces , Panathénées 
barbares“, de ces sphinx imposants, de cette forteresse en ruines 
qui ont soulevé, à bon droit, l'admiration de tous les archéologues. 

Les Matiènes de l'Halys étaient certainement en relation 
avec les grands empires civilisés de l'ancien Orient, l'Égypte, 
l’Assyrie, la Chaldée. Le style et les motifs de leurs sculptures 
en fournissent une premiére preuve; en outre M. Chantre, au 
cours de sa dernière mission , a découvert , paraît-il, dans les ruines 
de Boghaz Keui des tablettes d'écriture cunéiforme, écrites dans 
une langue inconnue. Ou serait donc extrémement tenté de re- 
connaître (comme me l'a proposé M. Wiedemann) nos Matiènes 
dans les Mitani ou Matani qui figurent sur plusieurs monuments 
égyptiens. Le regretté Brugsch, dans un de ses derniers mé- 
moires '), a réuni le peu qu'on sait de ce peuple. Une première 


1) II. Bragsch, The land Mitäni on the egyptian monuments. Proceedings of 
the american oriental Society, oct. 1889 (t. XIV), p. CXCIV à CXCVII. Tous les 
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inscription !) mentionne un roi Mitan: Satarna, dont la fille 
Kirgipa épouse un pharaon. Dans les inscriptions de Thoutmosis 
III à Karnak (XVe siècle) le pays des Matani est énuméré parmi 
les , conquêtes“ asiatiques de ce roi; sur un monument du même 
règne, les Matani sont représentés barbus (comme les autres 
Asiatiques), les cheveux ramassés en arrière dans un gros chi- 
gnon, et liés par un bandeau au sommet de la tête ?), Sous le fils 
de Thoutmosis, Aménophis III, une inscription de Karnak nous 
montre les princes de Matani venant trouver le roi, avec leurs 
tributs sur le dos, pour demander grâce de la vie ?). Enfin sur 
un pylone de Médinet Abou, on voit Ramsès III conduisant 
au dieux Amon 39 Asiatiques lies ensemble, dont les deux der- 
niers s’appellent Matani et Karkamas ‘). Ce dernier document est 
particulièrement intéressant en ce qu’il nous conduit à placer le 
séjour des Matani dans le voisinage de Carchémis, c’est-ä-dire 
sur le haut Euphrate. Cette localisation semble recevoir une 
confirmation remarquable de la découverte récente des tablettes 
de Tell Amarna, où les Mitan: sont plusieurs fois nommés. 
Dans leur correspondance avec Aménophis III, dont ces tablettes 
ont conservé des débris, ils font usage, assure-t-on, tantöt de 
l'écriture cunéiforme babylonienne, tantôt d’une écriture sylla- 
bique qui paraît dérivée de ‘celle-ci; la langue n'offre pas le 
caractère sémitique. Le pays est placé dans la région de Naha- 
‘rina (haut Euphrate); le roi s'appelle Dusratta, et sa fille Tadu- 
gipa (comparez le nom analogue Kirgipa) vient grossir le harem 
du pharaon. 

Tels sont les renseignements fournis jusqu'à présent par 
les documents égyptiens; je ne sache pas qu’on ait encore ren- 
contré avec certitude le nom des Mitani dans les inscriptions 
assyriennes. Quoi qu’il en soit de ces identifications, je ne veux 
pas, en m’engageant sur un terrain qui m’est peu familier, ris- 
quer d’affaiblir une démonstration fondée sur l'analyse et le 
classement rigoureux dés textes grécô-romains. Il résulte pour 


renvois suivants sont empruntés à ce travail qui n'est peut être pas accessible à 
tous les orientalistes, A en juger par la peine que j'ai ene à me le procurer. 

1) Brugsch, Zeitschrift für ägyptische Sprache, 1880, p. 81. 

2) Manette, Karnak, pl. XI, 1. 17; pl. XXVII C. 

8) De Rouge, Inscriptions Aiéroglyphigues, pl. 177, col. I, 2. 

4) Dümichen, Historische Inschriften, 1, pl. XII. 
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Entre l’âge mycénien et l'âge homérique, il s’est produit 
en Grèce, dans les usages funéraires, un changement notable: 
à en croire Homère, le rite de l’incinération se serait substitué 
à celui de l’inhumation, le seul que connùt la période précé- 
dente. Par quelle voie ce rite nouveau, s'est-il introduit en Grèce? 

L'étude des rites funéraires de l'Égypte et de la Chaldée, 
de la Phénicie, de la Lycie et de la Lydie montre qu'il ne 
saurait s'agir ici d’un emprunt fait à quelqu'un des peuples 
voisins. C’est, d’autre part, à tort que l’on a voulu expliquer 
l'invention du rite nouveau par le désir qu’auraient eu les Ioniens 
et les Eoliens, au cours de leur migration, d’emporter avec . 
eux les os de leurs parents morts pendant le voyage. Nulle 
part, dans les parties vraiment authentiques de l’Iliade, il n’est 
question de rapporter en Grèce les cendres des héros morts sous 
les murs de Troie. 

C'est donc par le développement même de la pensée grec- 
que qu'il convient d'expliquer ce changement. La conception 
primitive, c’est celle du mort domicilié dans le tombeau et y 
continuant, grâce à la libation nourricière, une vie aussi sem- 
blable que possible à celle qu'il avait menée sous le soleil; 
mais l'expérience conduit peu à peu à ne plus tenir pour aussi 
certaine cette prolongation de la vie dans le caveau, et on arrive 





avec la stile qui le surmonte, n'est là que pour rappeler le 
souvenir du mort, c'est le signe (caga). 

Le culte des morts, dans cette hypothèse de la tombe vide, 
devrait cesser; on en trouve pourtant des traces même dans 
les funérailles des héros d'Homire, et il se maintint jusqu'aux 
derniers jours de l’antiquité. C'est, que la conception primitive, 
celle de la tombe habitée, est toujours restée vivante et domi- 
natrice au fond de l'âme grecque. Les poèmes homériques sont 
trés en avance sur les opinions moyennes des contemporains et 
elles représentent les idées d'une élite. La Gréce n’a done point 
adopté la type de sépulture que la doctrine de l’ombre habi- 
tante de l'Hadès aurait dû suggérer et que décrit l'épopée. Le 
tumulus, sans chambre ni mobilier funéraires, ne se trouve 
qu'en Troade. Dans le reste du monde grec, au temps même 
où commencait à se répandre chez toutes les tribus helléniques 
l'épopée ionienne, la tombe est restée ce qu'elle était dans l’âge 
antérieur; seulement l'état social et peut-être un certain affai- 
blissement de l'antique croyance l'ont faite moins spacieuse, 
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moins richement décorée et moins richement meublée qu’à 
Mycénes. 

On peut prendre comme type de la tombe moyenne du 
neuviéme et du huitiéme siécle la tombe du Dipylon a Athönes; 
on arrive, par différentes voies, à démontrer que les plus an- 
ciennes des tombes de ce cimetière remontent bien jusqu'à cette 
epoque. Le rite de la crémation n’est pas alors inconnu dans 
la Gréce occidentale; mais il n’y est employé que par excop- 
tion. Sur dix-neuf tombes dipyliennes ouvertes en 1791, il n’y 
en avait qu'une qui renfermät un mort incinéré. Cette tombe, 
comme les autres où les morts étaient inhumés, renfermait des 
vases, des armes, des bijoux. 

Ce qui fait l'originalité de ces tombes, c’est que le tumu- 
lus homérique ou la stèle mycénienne y étaient remplacés, à 
l'extérieur, par de grands vases qui ont de 1 mètre 20 à 1 
mètre 30 de haut et sur lesquels sont figurées les cérémonies 
des obséques; ces vases , dont le pied seul était enterré, restaient ap- 
parents; c’étaient les signes (cuara). Le cérémonial des obséques 
gardait alors , à Athènes, un caractère théatral qui rappelle celui 
des funérailles de Patrocle ou d’Hector et qu’il perdra plus tard. 

Ainsi, par l'étude du seul cimetière de cette époque qui 
ait été l’objet de fouilles méthodiques, le cimetière du Céna- 
mique, à Athénes, nous constatons que, là même où le rite de 
la crémation a réussi à entrer dans l’usage, il n’a ni supplanté 
le rite antérieur, ni surtout réussi à abroger ce culte des morts 
qu’il semblait avoir atteint dans son principe. 

On saisit pourtant dès lors, dans l’amoindrissement et l’ap- 
pauvrissement relatif de la tombe, le début d’un changement 
qui se fera mieux sentir dans les siècles suivants. Dans l’âge 
primitif, la tombe est le principal objet des préoccupations de 
l'homme et c’est elle qui fournit à l'architecte l’occasion de 
déployer le plus librement sa maîtrise; mais elle perdra de son 
importance lorsque l'esprit, devenu plus capable de réflexion et - 
d’abstraction, sera parvenu à concevoir des dieux qu’il placera 
au dessus du monde et en qui il personnifiera les forces éter- 
nelles et les lois de la nature. Alors, en l’honneur de ces dieux, 
il créera un type d’édifice, le éemple, qui sera le suprême effort 
du génie grec. Ä 
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I. 


Lorsque ‚avec une persévérance qui fait honneur à sa sagacité 
et à sa foi dans les réalités d’une poésie immortelle, Schliemann 
eut fait sortir des débris d’Hissarlik ce que longtemps on avait 
refusé de reconnaître comme être les restes de Troie et que le gou- 
vernement allemand eut offert un abri honorable aux objets de ses 
fouilles, une ère nouvelle commença pourl’archéologie préhellénique, 
et on vit apparaître des échappées d’un monde dont on n’avait pas 
soupçonné l'existence. On se trouva en présence d’habitations , d’us- 
tensiles, d'objets décoratifs et d’idoles ayant appartenu à une 
population dont on connaissait le nom, mais dont on ne pouvait 
préciser ni l’origine ni la race. Quelle était cette population? 
Ce n'étaient assurément pas ces Pélasges que Boeckh à tort 
avait identifiés avec les ancêtres des Grecs eux-mêmes ; (Homère 
ne faisait-il pas figurer les Pélasges parmi les alliés des Troyens ?) 
Kiepert, qui avait été frappé du nombre incalculable de noms 
propres dans la Grèce dont la langue grecque ne pouvait rendre 
compte, n’hésita pas à exprimer l’opinion que le peuple primitif 
désigné du nom de Lélèges par des Sémito-Pélasges (sic) est 
tout simplement le même que celui qui, dans l’histoire, est 
connu sous le nom des Illyriens répandus dans la grande pres- 
qu’ile européenne du Sud-Est, dont les restes et les descendants 
conservent encore aujourd'hui, sous le nom de Skipétars ou 
d’Albanais, leur vieil idiome tant et si profondément transformé. 

Hahn partage en bloc l’opinion de Kiepert; pour lui, à tout 


Hérodote lui-même, Lélèges et Lyeiens, vivant sous le régime 
d’une certaine gynécocratie, ne se nommaient pas d’après leurs 
pères, mais déterminaient leur généalogie d’après leur ascendance 
féminine. Eh bien, les inscriptions jusqu’à présent ne fournissent 
aucun exemple d'un fils qui se serait nommé d'après sa mère. 
On peut répondre que des langues sans traditions scolaires et 
littéraires se déforment aisément: que des peuples barbares peu- 
vent désapprendre leur propre langue pour adopter celle d’une 
race supérieure, enfin que l'Asie Mineure était remplie de popu- 
lations parlant les langues les plus diverses, les plus étranges, 
etc. Bref, il y a un voile sur les Lyciens, il n’y en a pas sur 
les Albanais '). 


1) M. Oppert a dit tout haut qu'il y avait un voile sur les Albanais — 
qu'entend-il par A? On connaît leur langue, leurs mœurs, leurs croyances religieu- 
ses. On se demande encore, il est vrai, si leur langue est indo-européenne ou non. 
Mais cette question est sans importance pour la recherche actuelle. 





Nous nous proposons d'établir dans les pages suivantes qu'il y a beaucoup de 
noms propres dans l'ancienne Grèce dont l'albunsis fournit la clé, que ces noms 
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Il. 


ANDA. A. 


Le savant Movers, à l’6rudition duquel nous devons de 
connaître toute l'influence exercée par les Phéniciens sur les 
contrées Mediterrandennes, frappé qu’il était du grand nombre 
de localités dont les noms se terminaient en -anda, en avait 
‘ attribué la fondation aux Cariens, chez lesquels on trouve assu- 
rément bien des éléments sémitiques. Ces localités, il les avait 
rencontrées un peu partout dans l’ancienne Gréce, mais surtout 
dans toute l’étendue de l’Asie Mineure. Malheureusement nous 
ne connaissons pas l’idiome des Cariens; mais nous savons qu’ils 
se confondaient souvent avec les Léléges, et Hérodote (I, 171) 
croyait que les Cariens avaient été appelés autrefois „Lelöges“. 
Or, il est certain qu’encore aujourd’hui les noms d’un grand 
nombre d’endroits dans l’Albanie se terminent en -anda. On lit 
sur la carte d’Albanie de Kiepert: Pramanda, Gurasenda, 
Agnonda, Marandi, Kurendo. Il y avait autrefois dans toute 
. l'étendue de l’Asie-Mineure un nombre considérable de villes 
dont les noms se terminaient en -anda; dans la Carie: Alabanda, 
Caryanda, Labranda, Alinda, Telandos; dans la Lycie: Ary- 
canda; dans la Troade, prés d’Adramyttion: Passanda; dans la 
Lycaonie: Laranda; dans la Pisidie: Isionda ou Isinda, Oeno- 
anda; dans la Cappadoce: Soanda, etc. etc. Mais en laissant la 
la géographie ancienne, rappelons qu’il y a 15 ou 17 ans, un 
officier allemand au service de la Turquie a découvert prés de 
Trébisonde huit endroits dont nous parlerons plus tard, qui ont 
conservé jusqu'à nos jours cette antique désinence. 

Les Léléges comme les „mysterieux“ Pélasges se rencon- 
trent un peu partout dans la Gréce: dans tout le Péloponése, 
dans l’Acarnanie, dans la Leucadie, dans la Locride, dans la 
Béotie, dans la Megaride, mais surtout dans la Messénie et la 


doivent appartenir à des populations qui se sont répandues aussi sur les îles de 
l’Archipel et sur les côtes de l’Anatolie, qu'elles se sont rencontrées là avec des 
immigrants sémites, que s’étant fondues avec eux, elles ont formé des centres ca- 
pables de résister pendant longtemps à l'invasion grecque; qu'un de ces centres 
était la Troade avec Troie comme capitale. 





Padus, le Po; V’ Rleutheros de la Syrie. Le mouvement rapide 
est surtout sensible dans "Pävos, ‘Pédzvos (rac. gie? ou 5:68). 
C'est ainsi que s'explique le nom de la ville d'’Avdepa, 
située dans la Troade, qui, d'après le témoignage de Strabon 
(XI, 526, 56), appartenait aux Lelöges; puis celui de l'Andirus, 
affluent du Scamandre. La ville d’Antandros était pareillement 
attribuée aux Lélèges. Son nom comme celui de l'île d’Andros 
se ratiache manifestement à vdepz. Une ville de la Carie, Bx7- 
yörız, passait pour avoir un ami de Bellerophon, Bargylos, 
pour fondateur. Mais elle était appelée “Avdzvoy, par les Cariens ; 
peut-être faut-il lire ici: Lélèges. Nous avons dit plus haut que, 
les deux peuplades étaient singulièrement mélées ensemble. En- 


1) Nous renvoyons ici une fois pour toutes à notre ouvrage: La Grèce avant 
les Grecs, p. 52 et suiv. Maisonneuve & C°., Paris, 1877. 

2) Benseler a donné une seconde édition du Dictionnaire des noms propres grecs 
de Pape. 

3) Le vocabulaire de Xylander ne donne que la forme vressz. Les autres formes 
sont empruntées au Dictionnaire de Hahn. 


De la nationalité des Troyens. 9 


core du temps d’Alexandre, les Lélèges se prétaient au rôle 
de serviteurs chez les Cariens !). 

La racine -anda reparait dans le nom du bourg de Kelen- 
deris, près duquel était situé le port de Trézéne appelé rayav 
(c.-à-d. ,,barbe“). Or, Kelenderis est en même temps un endroit 
bien connu de la Cilicie, situé lui aussi sur la mer. Les deux 
Kelenderis, comme les deux Salamine, sont apparemment dans 
le rapport de métropole à colonie. Si la première syllabe du 
nom contient l’abréviation du mot x/Aë — dont l’origine est sémi- 
tique: por, part (xAñpos) —, il faudrait voir dans le grec KeXéy- 
depts d’abord une factorerie phénicienne; mais on peut y trouver 
un mot dont le sens serait bâtiment, le grec xéays ou même 
l’hébreu ‘53. 

Des noms de ville composés avec anda, comme premier 
élément du mot, on pourrait en citer des douzaines, dans la 
Cappadoce, dans la Paphlagonie (Andabalis, Andrapa, Andraca) 
et plus loin dans la Macédoine, dans la très illyrienne Dalmatie 
(Avdpapioros , "Avönpıov), dans la Pannonie, dans la Gaule ‘et en 
Espagne. Nous sommes loin de vouloir expliquer tous ces noms 
à l’aide de l’albanais évrévia. Pour l'Espagne, les mots com- 
posés avec anda se ramènent au basque. 

Nous ne pouvons quitter cette recherche sans exprimer la 
conviction que le verbe évrévia est un de ces mots primitifs 
(pélasgiques si l’on veut) qui ont fait leur chemin surtout dans 
les pays du Midi. L’italien andar, le provençal anar, notre aller, 
verbes que Diez essaie de ramener à ambulare, aditare, à nos 
yeux ne sont autre chose que l’albanais ou le lélège évrévia 
légèrement modifié. 


III. 
RAPPROCHEMENTS ULTÉRIEURS, 


On n’ignore plus que les Phéniciens avaient su pénétrer 
dans l’antique et immobile Arcadie. D’un autre côté nous y 
trouvons bien des noms qui n’ont rien d’obscur pour une 
oreille albanaise. La ville de Zouuærla ne paraît être autre 


1) Athénée, VI, 267. 





je teins; 472045, bigarré, multicolore, L'O ne paraît être que 
l'article sémitique Aa, Aal ou al. Il y a longtemps que l'on a 
expliqué le nom de l'île de Délos, l'ile du dieu du soleil, par 
l’alb. der, du, soleil. Dans l'ile de Salamine, une des premières 
colonies phéniciennes de l'archipel, la patrie du Lélège Teucer, 
il y avait un fleuve Béxapos, qu'on appela plus tard: Bwxzaioc, 
mauvaise traduction par laquelle on défigurait l’ancien mot 
Boüxoupæ, signifiant „beau“ en albanais. On nous apprend en 
même temps que les Trézéniens appelaient le printemps: Baxa- 
pos, probablement: la belle saison. 

S'est-on jamais avisé d'expliquer le nom du mont Olympe 
par une étymologie grecque? Tout le monde ne sait pas qu'il 
y a beaucoup de monts ainsi dénommés. Lorsqu'on ne le déter- 
minait pas autrement, on entendait par là la chaîne qui sépare 
la Macédoine de la Thessalie. Il y avait un autre Olympe 






1) La Grice avant les Grecs, p. 100. 101 et suiv. La plupart de nos consta- 
tations étymalogiques sont extraites de ce livre. 
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bien connu, près d’Olympie, dans l’Élide, un troisième dans la 
Mysie, qui de l’Hermos s’etendait jusqu'à la Bithynie, un qua- 
trième dans la Lycie, dont Strabon voudrait encore distinguer 
un cinquième dans la Cilicie !), enfin un sixième dans l’île de 
Chypre, avec un temple d’Aphrodite "Axpalz. Que peut-on 
conclure de ces homonymies si ce n’est que la race qui désignait 
ainsi par le même nom, des montagnes si différentes, était la 
même, et que des hommes de cette race avaient habité où 
ces monts se trouvaient. Dans le vocabulaire de Xylander nous 
lisons: Ovuoüurep, arc ou cercle. Considérons maintenant qu'il y 
avait à Samos un mont Kepxereus, et que l’on rencontrait des 
Kepxériæ Soy au Nord de la vallée haute du Pénée. Ajoutons 
que xépxos, alb. xjæpxou, ital. cerchio, ont le même sens que l’alb. 
oùAMoëurep, que les notions de montagne et de rondeur se rap- 
prochent assez, et on ne sera peut-être pas très osé en affirmant 
que l'Olympe portait un nom illyrien, c.-à-d. albanais ou 
lélège ?). 


IV. 


RAPPROCHEMENTS DE NOMS DE DIVINITES. 


Ce n’est peut-étre pas Hahn qui le premier a signalé la 
ressemblance de l’alb. Gofia, neige, avec le gr. Bobläs ou 
Bopéas, aquilon; de l’alb. der, mer, avec le nom de la déesse 
Thétis; du mot vezéors, quelqu’un qui jure ou maudit (du v. 
vez, maudire), avec le nom de la déesse Néweois; enfin de 
l’alb. dé, terre, avec d@ (quoique- dé soit masculin) dans 4a- 
partyp. Après tout on n'a jamais dit: Taxaryp, mais toujours: 
Aawatyp. Hahn ne manque pas de citer l’ancien nom de la 
déesse Ayw *). Il propose aussi de rattacher le nom de la mère 
de Juppiter, Rhéa, qui passait pour avoir enfanté aussi les 
premiers hommes et tous les étres organisés et dont la puis- 
sance fécondante est visible dans la nature entière, à l’adjectif 
alb. je, nouveau, jeune, frais, et à son féminin fea, fiancée, 
nouvelle épousée. A coup sûr, le mot ‘Péz n’est pas grec. 


1) Strabon, XIV, p. 567. 568. 
2) La Grèce avant les Grecs, p. 81. 82. 
8) Hahn, p. 251. 





du pays: “angaver, “aba, Elbanon, aujourd” hui Elbassan DA 
Ce sont les auteurs byzantins qui l'emploient les premiers, 
après s'être servis assez longtemps, à l'instar de Strabon, des 
noms d'IMyrie et d'Épire. C'est de l'Ilyrie et de l'Épire 
qu'ont du descendre dans les campagnes de la Grice, avant 
l'immigration des Grecs eux-mêmes, ces peuplades que Strabon 
appelle barbares: Caucones, Auniens, Hyantes, Temmices, etc. 
Mélées sans doute à des colons sémites, et probablement 








1) Il y aurait lieu de parler ici des traces que la langue des plus anciens 
habitants de la Grèce a laissées dans In grammaire grecque (v. entr autres La Grice 
avant les Grecs, p. 43-48, et Analyse de la grammaire albanaise, p. 184. 185). Il 
faudrait peut-être ajonter un paragraphe sur les mœurs ct les habitudes caractéris- 
tiques des Pelasges et des Lélèges qui ont persist chez les Greca, Telle est la 
gynécocratic, qui a régné chez cur si longtemps; tel leur usage de se renfermer 
dans des enceintes fortifiées et des murailles eyelopéennes. Mais ces faits étant 
étrangers apparemment aux habitants de la ville d’Ilion, nous nous proposons d'en 
traiter ailleurs. 
2) Hahn, p. 811. 
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libyens, elles avaient été comprises à la longue, en bloc, sous 
les noms de Pélasges et de Lélèges. 

Du nom des Pélasges, différentes explications ont été 
données; nous les avons exposées nous-mêmes !). Nous nous 
sommes arrêtés à une des plus anciennes, comme étant la 
plus naturelle et la plus conforme aux mœurs de la race. 
Malgré la difficulté phonétique que présente la permutation de 
l’r et de l’s au milieu d’un mot, MeAacyol semble être dit 
pour zerapyol, les cigognes, c.-à.-d. oiseaux de passage. Car 
c'est après tout à des hordes de nomades que Thucydide et 
Strabon comparent les populations primitives de la Grèce. 
D'ailleurs, weaæpyds n’est pas usité seulement comme nom 
appellatif. Pausanias nous entretient d’une MeAapyy, qui rétablit 
à Thèbes le culte pélasgique des Cabires, divinités phénicien- 
nes, aboli apparemment par les Épigones après leur victoire 2). 
Quant aux Lélèges, l’origine de leur nom ne peut pas être 
expliquée par une racine grecque. Le mot est albanais ou, si 
l’on aime mieux, pélasgique et il signifie pareillement cigogne. 
Toutefois ce n’est pas seulement chez les Albanais, c’est aussi 
chez les Valaques du Pinde et chez les Néo-grecs que la cigogne 
se dit AeAéx ou Asırjex. Enfin, chose curieuse, c’est le terme 
usité pour cet oiseau par les Arabes *). Ces deux coincidences 
ne m’ ayant pas paru utiles à mentionner, je n’ai cité que la 
première dans ma communication verbale. 


OBSERVATIONS. 1. M. Oppert s’est emparé de ce qu’il considérait 
comme un oubli de ma part, croyant ainsi détruire mon argumen- 
tation et démontrer la vanité de ma thèse. Il ne s’est pas douté 
de la grave erreur qu’il commettait. Les Arabes débutent 
dans l’histoire au plus tôt vers le [Ime ou le IIIme siècle de notre 
ère. On ne voit pas quel rapport il aurait pu y avoir entre 
eux et les Lélèges apparaissant au Xme, peut-être au XIVme, 
siècle avant notre ère, à moins qu’on n’admette que les Phé- 


1) La Grèce avant les Grecs, p. 25—32. 

2) C’est ici le cas de rappeler l’accueil fait par les Athéniens aux Pélasges fuyant 
devant l'invasion des Doriens. Ils leur cédèrent un champ pierreux au Nord de la 
ville, où les Pélasges bätirent le bastion qui porta lear nom. Photius n’hésita pas 
à les identifier avec les Tyrrhéniens: ITsAapyızöv TO Urò Tv Tußfavav naracxevacbay 
Tic Anporörsus Téyos (La Grèce avant les Grecs, p. 15). 

8) Hahn, p. 246. 247. 





(Hiphil de Adtön, être petit) aux Miwes, les petits, qui ainsi que 
les habitants de Thébes, ont été de bonne heure en relations 
avec les Sémites. On sait qu’à la même racine hébraïque se 
rattache l'ancêtre des Arabes du Midi: Yoktan. 

Le Xanthos, qui arrose la Lycie et qui coule prés de la 
ville portant le méme nom, s’appelait, de l’aveu de Strabon, 
autrefois Zipßns. Or, zirbiyy signifie en arabe (et en phénicien ?) 
„jaune rougeätre“. Le nom de Xanthos parait done avoir été la 
traduction d'un ancien mot indigène. En effet, dans la haute 
antiquité, le pays tout entier était habité par des Sémites, les 
Solymes refoulés plus tard par la population lélége, etc. etc. '). 


3. Les onomatopées. 
Nous ferons remarquer à propos de Zjekljek, cigogne, que, 
selon toute apparence, ce mot est une onomatopée, imitant le 


1) La Grèce avant les Grecs, p. 83. Je rappelerai encore le nom du dieu carien 
Labrandeus (de Ad£pve, hache) identifié depuis longtemps avec le chars! sémitique 
(le dieu de la hache). Zoid., p. 183. 
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cri de l’oiseau (comparez l’allemand Klapperstorch, cigogne qui 
claquète). Les onomatopées circulent facilement de peuple à 
peuple. Le mot coucou n’est-il pas une onomatopée aussi? La 
chouette se dit wula en latin; VAx en allemand; et c'est le 
méme nom que les Kalmouks paraissent lui donner. Les Alle- 
mands appellent le corbeau Rade, mot qui ne diffère pas beau- 
coup de l’hébreu öred& (a4y). Nous ne pousserons pas plus loin 
ces rapprochements. 


VI. 
SKIPETARS. TROIE. LES LÉLÈGES DANS LA LYOIE. 


Quels qu’aient été les noms que Pélasges et Léléges se soient 
donnés jadis !), qu'ils les aient pris eux-mêmes ou qu'ils leur 
aient été donnés par des populations d’une autre race, il est 
certain que de nos jours ils se désignent par le nom de Skipé- 
tars. Hahn a proposé plusieurs explications de l’origine de ce 
nom; il est bien probable pourtant que sa première, sa véri- 
table signification a été montagnard. En effet, öxer, oxix veut 
dire „rocher, mont abrupt“ en albanais. 

Et sait-on où l'on trouve la première trace de ce nom? 
Dans celui d’un des dèmes de l’Attique, Euréry, qui aurait pu 
s’écrire et se prononcer Exuréry (cp. ox/Pos et Eidos, etc.) ?); 
puis Strabon nous assure que le premier nom de ce dème a 
été Tpola °). Nous savons en effet, que la terre d’Attique avait 
servi d’asyle aux Pélasges; que les Phéniciens y avaient eu 
des factoreries, comme le prouve la mention d’un roi Porphy- 
rion, qui y avait régné — nous nous souvenons de l’invasion 
des Amazones, du taureau de Minos, c.-à-d. de l’introduction 
de cultes sémitiques dont Thésée, d’aprés la légende, aurait 
affranchi son pays; donc Xypeté ou Troie pouvait bien avoir 
été un endroit où, à l'instar d’autres étrangers, les Léléges 
s'étaient fixés au milieu de la population ionienne. Car Troie, 
après tout, est un mot lélége, qui se raméne aisément à une 
racine albanaise. 


1) Il est très possible qu'ils se soient donné ces noms eux-mêmes. Les Darda- 
niens, les Mysiens paraissent s'être appelés d’après des arbres; les Enchéléens, les 
Bisaltes, les Bithyniens ont pris peut-être des noms de poissons (Hahn, p. 286. 240). 

3) Il y avait près de Colophon, d’après Pausanias, une petite localité appelée 
Exirriov. | 8) Strabon, XIII, p. 617, 34. 





arpe 
se serait établie dans la Lycie et aurait, avec l'aide de Kind, 
refoulé les Solvmes, appartenant comme Kilix à la race sémi- 
tique, et, les rejetant vers la Pisidie, aurait occupé la belle 
vallée qu’arrose le Xanthos. Ces émigrés s'appelaient eux-mimes 
Termiles *) Ce n’est que plus tard qu'ils prirent le nom de 
Lyciens, qui leur était venu de Lykos, fils de Pandion, roi 
d’Attique. Héeatée, Panyasis et Étienne de Byzance appellent 
la Lycie entière: Tpegiay, d'après un Trémylos qui, au dire 
d'Étienne de Byzance, aurait été le père de Zlos. Dans les 
inseriptions lyciennes publiées par Fellows, on trouve les noms 
des Zramelé et des Troovs, dont les premiers surtout sont consi- 
d par lui comme les habitants de la ville de Xanthos et 








1) La Grèce avant les Grecs, p. 75 et suis. 
2) Strabon, XIV, p. 542, 29. 

3) Preller, Griech. Mythologie, II, p. 81. 
4) Herodote, I, 173. 
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de ses environs, les autres comme ceux de la ville de Z/os. 
Tlos et Tros sont évidemment des noms identiques. Ils se répè- 
tent, comme on voit, dans la Lycie et au pied du mont Ida!). 
On ne peut qu’étre frappé de la ressemblance de la seconde 
partie du nom de Termiles avec celui de la grande ville de 
Milet. Nous rattachons en effet l’un et l’autre au verbe 2fBjé, 
semer, planter. 7er, terre veulent dire, dans l’albanais de nos 
jours, tout, entier. Les Termiles seraient donc le plant entier, 
le gros du clan des Léléges de la Crète. L’r de l’adjectif ter, 
terre a subi une métathése à laquelle d’ailleurs cette liquide est 
sujette, parce que, à côté de la forme TepgiAa:, nous trouvons 
celle des inscriptions, plus ancienne de Tpauxay ?). La forme 
primitive du nom des colons crétois de la Lycie regoit une 
confirmation éclatante de celui d’un roi des Lélèges TpaußuAos, 
cité par Athénée *) et Lycophron ‘). — Le ß de TpapBydog s’expli- 
que par une fausse analogie de formes comme wéuBaera:, weryu- 
Bela, yauBpos — Ce Trambelos est appelé par Lycophron „le 
propre cousin de Teucros, fils de Télamon et d’Hésione“. 

Nous avons rencontré tout à l’heure une Troie (Tpola) 
dans l’Attique. Il y avait un petit endroit Tpog/Acız dans 
l’Achaie (très renommé pour son fromage de chèvre). Il y a 
enfin le lieu natal de Thésée, Troy, qui a tout l’air d’être le 
diminutif de Tpolz, les Albanais formant leurs diminutifs femi- 
mins par la désinence fe, p.e. dope, main, ddpece, petite main; 
xdxe, tete, xdxeZe, petite tele; Faxe, UN peu, 7raxege, Un 
petit peu). 

Tep, Tpæ, Tpo ne sont évidemment que des variantes d’un 
méme mot. Rien n’empéche de les rapprocher de Tros (ou 
Tlos), Troja, Troes. La signification des mots Tpdes, Trojans 
serait Allemanni, tous les hommes, la communauté entière. 
Est-ce que dans l’Ombrie le mot tota (lat. totus, de la racine 
tu, augmenter) n’a pas le sens de ville, c.-à-d. réunion de tous 
les membres de la cité? 


1) Preller, II, 59, dans la note. Il y avait, dans la Troade, une rivière 
Xanthos, comme dans la Lycie. Strabon, XIII, p. 506, 84. 
2) Il existe encore, dans la Lycie, un petit endroit appelé Dirmil. 
8) IT, 48. 
4) V, 467. 
5) La Grèce avant les Grecs, p. 78. 79. 
Xme Congrès international des Orientalistes. — Section VII. 2 





qu’elle défendit courageusement la citadelle de Pergame, son 
bastion avancé, et que, le voyant pris et incendié par l'ennemi, 
loin d'abandonner la lutte, elle semble avoir organisé une 
résistance séculaire. 

Pergame est un mot d’origine pélasgique, albanaise. Mepyjory 
veut dire „je guette, j'épie“; de là wepyjougejz , lieu d'observation, 
de guet, specula. Il y avait une autre Pergame, ville égale- 
ment fortifiée, dans la Piérie, près du golfe strymonien, et il 
y a lieu de rappeler ici le mot de Strabon (XIII p. 590): roaaaï 
3 erwvugizi OpaËi xa) Tpwsiv. Une troisième existait dans la 
Mysie, sur le Caicos, plus tard célèbre par sa bibliothèque. 
Nous trouvons à la ville de Perpérène, située elle aussi en pleine 
Mysie '), un sens opposé, nom certainement identique à l’alb. wer- 
mjepe, descente escarpée, abrupte, — c’est qu’il y avait en effet, 
près de cette ville, des mines de cuivre. 

Enfin, Troie avait un troisième nom, employé par Homère, 








1) La Grèce avant les Grecs, p. 74. 
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surtout dans son Iliade. C’est le nom d’Ilion même, nom 
que j'avais, il y a près de quarante ans, rattaché à tort, 
je crois, à une racine sémitique. Il me paraît ‘difficile de le 
séparer de celui d’Ilos, fils de Dardanos, et d’un autre Ilos, 
fils de Tros, qui aurait fondé Troie. Hahn aimerait à expliquer 
ce nom par l’alb. ul ou 14, étoile, et il ne se trompe peut-être 
pas, en le considérant comme formant la première partie d’[d/yria, 
Illuria et d'Illyrios, fils de Cadmos et d’Harmonie. C’est que, 
chose curieuse, il y avait dans l’Albanie méridionale, deux vil- 
les du nom d'’Ilion, l’une dans le voisinage de la ville ac- 
tuelle de Bérat, l’autre dans le canton thesprotique de Kestrine '). 
Leake suppose que celle-ci est identique avec la ville de Kestria 
et avec une ville de Troie placée par Étienne de Byzance dans 
ce même canton. Non loin de ces deux Ilion il y avait un 
endroit Phoenice, qui encore aujourd’hui s'appelle Faniki. Une 
autre légende nous apprend que Cadmus et Harmonie s’étaient 
établis jadis chez les Enchéléens en Illyrie et que leurs des- 
cendants y avaient régné. 


VII. 


LES PHÉNICIENS DANS LA GRECE 
ET LES SEMITBS DANS LA TROADE. 


Est-ce que les Phéniciens n’avaient pas colonisé Cythére? 
N’y avaient-ils pas porté le culte d’Aphrodite, qui de la devait 
se répandre sous mille formes différentes dans la Grèce entière ? 
Après avoir fait le tour du cap Matapan n’avaient-ils pas longé 
la côte occidentale du Péloponèse, ne connaissaient-ils pas l’Elide 
(Elisha)? N’avaient-ils pas donné le nom de Jardanos à un des 
fleuves de ce canton, et celui de Phea à une ville située près 
de son embouchure (78, bouche)? N’y trouvait-on pas une 
source et une ville de Salmone? Le même nom se rencontre 
dans la Crète, où il désigne un promontoire; dans l’Élide, où 
il désigne un roi, fils d’Eole, frère de Sisyphe et père d’une 
fille appelée Tyro (cp. le nom de la ville de Tyr) *). La Génése 


1) Hahn, p. 237. 
2) La Grèce avant les Grecs, p. 208. 





cultes, leurs lettres enfin, qui ont fini par devenir les lettres, 
nous voulons dire les alphabets, des Grecs, des Latius, enfin, 
de l'Occident civilisé tout entier? 

Les Grecs, tout en mettant un grand empressement à s’assi- 
miler plus d’une idée religieuse, plus d’un culte de l'étranger, 
avaient cependant un sens moral plus élevé que les Orientaux. 
Homère sentait fort bien le contraste qui subsistait entre la 
déesse qui excite les désirs amoureux et celle qui veille sur 
la pureté du lieu conjugal, entre Vénus et Junon. Mars, le dieu 
de la lutte furieuse, devait se trouver du côté de son amante, 
Ényo, la Bellone des Grecs; Artemis (l’Astarte transformée 
d’Éphèse)?), Apollon — dans lequel on reconnaît encore l'antique 
Dieu du Soleil brûlant de l'Asie — tiennent pour les Troyens. 
Les Grecs leur opposent surtout Pallas Athéné, le symbole de 
l'ordre, de la discipline, du courage intelligent. Pieux comme 


1) Preller, Griech Mythologie, Il p. 20. 21. 
2) Duncker, Hist. de l'antiquité, IL p. 239; cp. p. 284. 285. 
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&taient les Grecs, ils croyaient s’assurer une chance de victoire 
de plus en faisant enlever par Dioméde et Ulysse la statue 
d’Athéné de son temple à Troie. Au fond nous trouvons dans 
les cultes des populations de l’Asie Mineure, la pensée sémitique ; 
c'était la pensée de la race qui à cette époque était la pre- 
mière des pays qui nous occupent. Est-ce que les Assyriens 
n'avaient pas envahi la Troade au XIIIème siècle? Est-ce que 
Platon ne considère pas le petit royaume de Priam comme 
une partie de l’empire assyrien, dans son ouvrage sur les Lois? 
Est-ce que Assarakos n’est pas un nom sémitique, et la tradition 
ne le nomme-t-elle pas , fils de Tros et grand-père d’Anchise“ ? 

C’est peut-être par le prophétisme que l’action sémitique 
s’est fait sentir le plus vivement sur l'esprit grec: bien entendu, 
nous ne voulons pas parler des prophètes d'Israël, ni même de 
la pythonisse d’Endor consultée par Sail. Mais nombreuses 
étaient les sibylles prophétisant dans les grottes et les cavernes 
de la côte occidentale de l’Anatolie. La plus célèbre était, 
paraît-il, la sybille de Gergis, qui est désignée aussi comme la 
sibylle de Cumes: c’est qu'il y avait des Gergithes à Cumes. 
Comme Cumes en Campanie était la colonie de la Cumes 
éolienne, elle hérita facilement des oracles rendus dans la 
métropole; de là les fameux livres sibyllins furent transportés 
à Rome. Il est certain qu’Homére et les Homérides avaient 
connaissance de ces femmes inspirées; c’est sur leur modèle 
que le type de Cassandre a été créé. Duncker est convaincu 
que l'esprit des Grecs a été impressionné si profondément de 
l’action des prophètes et des prophétesses des Sémites, que des 
Crétois, familiarisés à Knossos avec le culte prophétique du 
Dieu du Soleil sémitique, reformérent au 9me siècle le culte 
d’Apollon à Delphes, en plaçant dans le temple la fameuse 
pierre ombilicale et en y installant la pythonisse rendant des 
oracles lorsqu'elle était enivrée des émanations du gouffre sur 
lequel le trépied était posé. Les rois de Phrygie et de Lydie 
depuis Midas et Gygés jusqu’à Crésus croyaient que les ora- 
cles rendus à Delphes provenaient de leur Apollon, l’Apollon 
asiatique }). 

Disons-le : l’élément sémitique paraît avoir dans ces parages 


1) Dancker, III, p. 190. 829. 





et hideuses, comme nulle part ailleur rèce , 
entre les deux classes des citoyens. Une terreur sans nom 
régna longtemps dans la malheureuse ville à laquelle le mas- 
sacre cruel de milliers de Gergithes avait fait une réputation 
épouvantable ?. Vers le milieu du sixième siècle, la paix s'y 
rétablit, mais son ancien éclat était disparu à jamais *). 

Plus tard nous voyons Gergis réconciliée avec les Grecs. 
Les descendants des anciens Teucriens se joignirent aux Ioniens 
pour secouer le joug des Perses ‘): l’entreprise échoua. Mais 
lorsque les victoires des Hellènes eurent refoulé les barbares, 
vers le milieu du Vme siècle, Gergis la dernière cité teu- 
crienne se laissa gagner par la civilisation du peuple artiste. 
D'après Xénophon, Gergis est une ville grecque dès la fin du 
même siècle, et Éphoros désigne par le nom de l'Évlide, toute 


1) Hahn, p. 236. 
2) Duncker, IV, p. 95. 
3) Duneker, IV, p. 623. 627. 
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la côte qui s’etend depuis Abydos au Nord jusqu’à Cumes au Sud !). 

Les cités éeucriennes proprement dites n'avaient pu main- 
tenir aussi longtemps leur indépendance. Nous voulons parler 
principalement de Dardanie et de Skepsis. Les Dardaniens ou 
Dardaniates sont, selon toute apparence, un peuple illyrien établi 
dans la Haute Mésie. Dardanus est placé par la légende, dans 
l’Arcadie, qu’il quitta pour la Samothrace, d’où il se serait 
rendu dans la Troade. C’est là qu'il aurait fondé Dardanos ou 
Dardanie, qu'Homère semble avoir considérée comme une ville 
plus ancienne que Troie '), On nous dit que le fils de Darda- 
nos est Érichthonios, que son petit-fils est Tros, dont Ilos, As- 
sarakos et Ganymède sont issus. Ilos est le véritable fondateur 
de Troie. Notons, en laissant Ganyméde de côté, que la légende 
donne Kapys comme fils à Assarakos, que le fils de Kapys est 
Anchise, et qu’Énée, le fils de ce dernier, était honoré comme 
un Dieu, dans le peuple des Troyens. 

Avant que la nouvelle [lion n’eüt été bâtie par les Grecs, 
les Éoliens avaient fondé une Dardanos portant le nom de l’an- 
cienne ville près du promontoire Dardanis; et c’est cette nou- 
velle Dardanos qui paraît avoir donné à l’Hellespont le nom 
si connu aujourd’ hui des Dardanelles. 


OBSERVATION. Strabon dit formellement ?) que les Darda- 
niens sont Illyriens. Il paraît se servir indifféremment des formes 
Adpdavoı et Aapdaviata:!). Le pluriel en -are est une dési- 
nence patronymique en albanais (que l’on compare Labeate et 
Antariate*). Hahn fait venir Adpdavos de dapde, poire, et il fait 
remarquer que les Mysiens tiraient leur nom du hétre, qui dans 
leur langue s’appelait wuods (en grec: d£uy), et il appuie cette éty- 
mologie par l’observation que, d’aprés la légende grecque aussi 
bien que par la légende germanique, les premiers hommes 
étaient sortis d’arbres ou de rochers (p. e. Askr, dérivé de askr, 
frêne, à quoi on peut ajouter les mots d’Hésiode: &x weaszy) *). 

Quant à Ex#yis, il est impossible d'y méconnaître l’ancien 


1) Strabon XIII, 498, 53. 

2) Strabon, VII, p. 316. 

8) Hahn, p. 267. 

4) Grimm, Mythologie, p. 537; Hésiode, Opp., V, 146. 





CONCLUSION. 


Il est donc et il reste prouvé que les populations aux- 
quelles les Grecs se heurtèrent, dans leur poussée vers l'Orient, 
ne différaient pas sensiblement de celles qu'ils avaient rencon- 
trées, auxquelles ils s'étaient mèlés, qu’ils avaient combattues 
et qu’ils avaient fini par absorber en Europe. Ces populations 
qui avaient déjà subi l'influence des cultes et de la civilisation 


1) Duncker, III, p. 250, 
2) Les noms d'Arisbé et de Gentinos sont manifestement d'origine illyrienne. 
Gentinos rappelle le nom du roi Gentius qui lutta — sans succès — contre les 
Romains commandés par Paul Émile. Arisbé semble être composé de ar, siguifiant 
or et de bé, abrégé de dend, qui, aussi en albanais, veut dire endroit“. Il y 
ait près de là les mines d’Astyra (ep. Astoret, Astarté), exploitées par la dynastie 
de Priam (La Grice avant les Greca, p. 67—70). Le plus curieux des mots com- 
posés avec Pevö (-Bos, -Am) est peut-être la ville de Derbé en Lycaonie, mot-A-mot 
„Vendroit de la porte“ (3¢pex + Pevè). Encore aujourd'hui, derbend veut dire , défilé", 
en albanais et en persan. Le mot a été adopté par les Tures. TI ya encore aujourd’hui un 
Derbent en Bosnie, et un autre dans le Daghestan, près de la mer Caspienne. 
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des Sémites, firent face aux envahisseurs et, soutenues par les 
races congénéres des Lyciens, des Ciliciens, des Mysiens et 
même des Phrygiens !), essayèrent de les repousser. C’était autour 
des murs d’Ilion que la lutte décisive devait s'engager. - Elle se 
continua pendant des siècles, malgré les succès de la race 
hellénique. 

A quel groupe de peuples appartenaient donc les vaincus? 
Hahn, Kiepert, Blau avaient déjà soupçonné leur origine illy- 
rienne, confuse pourtant et troublée par des flots de Sémites qui 
étaient venus s’y mêler. Tous les trois ont pensé que les Albanais 
d'aujourd'hui sont les Illyriens d'autrefois. J'ai essayé d'apporter 
à leur thèse quelques preuves nouvelles. Je suis loin de nier 
que dans une pareille question il reste plus d’un point obscur 
à élucider. Nous avons dû constater plus haut que les inscripti- 
ons lyciennes n'étaient pas encore sérieusement déchiffrées. 
Connaîtra-t-on jamais bien l’idiome des Tramélé? Rappelons 
encore une fois que le nombre des langues parlées dans l’Orient 
et naturellement aussi dans l’Asie Mineure a été toujours très 
considérable, que dans la grande tétrapolis de Cibyre — con- 
fédération située entre la Lycie et la Phrygie —, il ne se 
parlait pas moins de quatre langues: celles des Pisidiens, des 
Solymes, des Grecs et des Lydiens ®). | 

Mais la supériorité des (Grecs une fois reconnue, les 
vaincus s’accommoderent si bien de la situation qui leur était 
faite qu'ils adoptèrent la langue, les mœurs et les traditions 
des Grecs. Ils allèrent jusqu'à adorer Pallas Athens, qui s'était 
montrée plus forte que leur Aphrodite. Alexandre le Grand, 
quoique se croyant Épirote, c.-à-d. descendant d’ Achille, voulut in- 
augurer ses longues et glorieuses campagnes contre les Perses 
par un sacrifice offert à Athéné sur l’acropole d’Ilion. Les 
Romains, prenant le contre-pied du fanatisme patriotique des 
Grecs, se croyaient quelque peu les arrière-neveux des Troyens; 
aussi firent-ils d’Énée l’ancétre de la dynästie royale d’Albe la 
Longue, et de Vénus la patronne de Jules César, d’Auguste et 
de la Ville éternelle. 


1) Ils n’etaient cependant pas de la même race que les Troyens et ils parlaient 
une autre langue. Hymn. in Venerem, v. 113. 
2) Strabon, XI, p. 589. 





Lorsque les Ioniens conduits par Nélée s’emparörent de la 
ville de Milet, celle-ci était entre les mains de Léléges, qui 
avaient de plus des établissements nombreux dans les environs. 
Done les Étéocrètes, chassés de la Crète, dont ils paraissent avoir 
été les plus anciens habitants, par Minos, le roi légendaire des 
Phéniciens, et qui, réfugiés dans la Carie, y fondèrent Milet, 
étaient une population lélège. Également lélège était cet autre 
groupe d'Étéocrètes qui, conduit par Sarpédon et aidé par 
Kilix, se créa entre les Solymes et les Cariens une autre patrie 
dans la vallée du Xanthos. Ce sont là ces Tramel dont on 
s'efforce, sans succès jusqu’à présent, de déchiffrer les inscrip- 
tions et qui sont les proches parents des Troyens. Les uns et 
les autres sont d'origine lélège; voilà qui est certain. Mais 
alors, comment se fait-il que leurs propres noms et les noms 
de leurs villes s'expliquent par des racines pélasgiques, c.-d-d. 
albanaises? Est-ce que Pélasges et Lélèges sont absolument le 
même peuple? Strabon les considère comme des peuplades con- 
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génères !); mais il les classe avec les Caucones, les Temmices, 
les Hyantes, etc., parmi les barbares errant dans la Grèce avant 
l'établissement des Hellènes. Étienne de Byzance confond Lélèges 
et Pélasges, s’il ne les identifie pas *). Ne nous étonnons pas, 
qu'à la distance où se trouvaient ces écrivains des temps pré- 
historiques où s’agitaient ces fantômes de peuples, ils n’aient 
pas su les distinguer, ni leur assigner leur place véritable. 
Homère a encore pleine conscience de leur différence. Parmi les 
alliés des Troyens il cite entre autres *): Lélèges, Caucones et 
„les divins Pelasges“. Il nomme également les mêmes ,,divins 
Pelasges‘‘ parmi et après les différentes peuplades qui habitent 
la Crète, notamment après les Étéocrètes, dont une partie avaient 
fondé le royaume des Tramélé, dans la Lycie*). Nous pensons 
donc avec Dieffenbach et avec Knobel®) qu’il cite, qu’à l’origine 
Lélèges et Pélasges habitaient des terres différentes; que les 
Lélèges étaient installés dans l’Hellade proprement dite et que 
dans le Péloponèse ils se sont rencontrés avec les Pélasges, 
qui, venus du Nord, les poussaient devant eux, les enveloppè- 
rent et les absorbèrent, comme ils ont été enveloppés eux- 
mémes et absorbés par les Hellénes. Les Léléges, comme tant 
d’autres populations primitives faibles, ont partout cédé aux en- 
vahisseurs et, comme les Sicules, les Bébryces, les Caucones, 
se sont fondus avec eux. Ils ont suivi les Locriens et ils leur 
ont parlé en un grec quelconque; ils se sont faits les serviteurs 
des Cariens et ils ont dü parler, comme eux, un dialecte sémi- 
tique. Quoi d’étonnant que, mélés dans l’Hellade et dans l’Ana- 
tolie si fréquemment aux Pélasges, ils en aient & l’occasion 
adopté l’idiome? Car enfin, les noms des endroits qu’ils habi- 
taient sur les côtes de l’Asie Mineure ont pour la plupart, comme 
tant d’endroits de l’Albanie, la désinence -anda; — puis Troie, 
Xypeté, Milet, etc. ne s’expliquent-ils pas par des racines alba- 
naises? Après tout, comme Pélasges et Lélèges ont été si sou- 
vent mélés et confondus, n’auraient-ils pas peut-étre parlé des 


— m nn 


1) Strabon, XII, p. 572. XIV, p. 661. IX, p. 344, ed. Didot. 

2) V. Nivéy et Meyday Förıc. 

8) Iliade, X, 429. 

4) Odyssée, XX, 176. 

5) Dieffenbach, Orig. Exropea, p. 58, et Knobel, Vôlkertafel der Genesis, p. 99. 





Homère cite parmi les alliés des Troyens, au premier chef, 
les Ciliciens, sur l’origine sémitique desquels aucun doute ne 
saurait subsister (en hebr. , partage). Selon lui, leur terri- 
toire faisait partie de la Troade. Deux de leurs villes, Thébes 
et Chrysé, avaient pour roi Éétion; une troisième était gou- 
vernée par Mynis*). Ces localités furent conquises et détruites 
par Achille. D’après Strabon, une partie des Ciliciens chassés 
de la Troade auraient occupé la terre qui pour nous est la 
Cilicie proprement dite, laquelle aurait précédemment appartenu 
aux Syriens. D'autres Ciliciens se seraient établis dans la Pam- 
phylie, et y auraient fondé une autre Thèbes et une autre 
Lyrnesse *). 

Peut-on douter de l'influence exercée par les Sémites sur 








1) C'est aiusi qu’Herodote (VII, 42) appelle “Avrav3po¢ un endroit pélasgique, 
tandis qu'Aleée l'avait attribué aux Lélèges (Strabon, XIII, p. 518, 41). 

2) Strabon, XII, p. 523, 4. 

3) Strabon, XII, p 536, 10. 509, 39. 577, 21. 
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l’Anatolie entière, lorsqu'on les voit établis sur toutes les côtes 
de la presqu’ile, sans parler des Lydiens et des Cappadociens 
fixés dans l’intérieur? Comme Hérodote nous apprend !) que 
Cariens, Lydiens et Mysiens possédaient en commun à Mylasa 
un antique sanctuaire de Jupiter, et qu'il ajoute expressément 
que ces trois peuples parlaient la même langue, Duncker en 
semble conclure avec raison *) que tous les trois peuples étaient 
de la race de Sem. Strabon avait observé que l’idiome des 
Mysiens avait été appelé par quelques-uns un mélange de lydien 
et de phrygien. Mais, réplique Duncker, cette observation ne 
saurait prévaloir contre le témoignage d’Hérodote plus ancien 
de quatre siécles, quand bien méme, pendant un pareil laps 
de temps, des éléments phrygiens se seraient introduits dans 
l’idiome des Mysiens. Il faut retenir cette réserve de Duncker 
et l’appliquer pareillement à la langue réputée si barbare des 
Cariens de la haute antiquité. D’après Strabon, elle se serait 
beaucoup adoucie au contact de la langue grecque, dont une 
foule de mots auraient pénétré dans leur idiome autrefois 
si dur ). 

Il convient de terminer ces recherches par une remarque 
générale qui a son importance: Pour des peuples barbares 
ou semi-barbares qui n’ont ni institutions fixes ni traditions 
littéraires, la linguistique, & l’aide de laquelle il faut tou- 
jours recourir, ne saurait nous fournir des résultats aussi cer- 
tains que lorsqu’elle s’applique aux idiomes de peuples ancien- 
nement civilisés. Elle a besoin d’être maniée avec prudence. Ce 
que nous venons de dire des Léléges, des Mysiens et des 
Cariens, le prouve surabondamment. 


DERNIERE NOTE. 


DES TEUCRIENS. 


Il a été démontré plus haut que les Tramélé ou Lyciens 


1) I, 171. 

2) Hist. de l'Antiquité, I, p. 400. 

8) Strabon, XIV, P. 565, 4: oùdé ye Uri rpagurhra 4 yAfirra Tüv Kapéy® 
ob yap soriv: KAA‘ nai wAsiora ‘EAAyvixd bvbpara bye: xarapepsypéva. 
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ANDA. B. 


Les Albanais seraient-ils descendus un jour des portes du 
Caucase comme firent plus tard de nombreux groupes d’Äryäs, 
après avoir quitté le plateau de l’Uttarakuru? 

Pour donner une certaine force & cette conjecture, il serait dési- 
rable de rencontrer sur la route qui conduit de l’extrémité orientale 
du Pont-Euxin jusqu’au Bosphore et à la mer Égée, quelques-uns 
de ces noms en -anda qui projettent des lueurs sur la géographie 
de cette Grèce encore inconnue aux Grecs et qui n’en portait 
pas encore le nom. Or, ces noms si fréquents le long de la 
côte méridionale, dans la Carie, la Lycie, la Cilicie, se font de 
plus en plus rares au Nord, dans la Phrygie, la Galatie, la 
Cappadoce. Dans la Paphlagonie, on n’en découvre point. Les 
deux villes en -anda situées le plus à l'Est, Dalanda et Das- 
menda, restent encore en deçà de l’Euphrate. N’était le nom 
singulier d’une ville Ardaga, dont la situation au pied des monts 
Moschici, sur un petit affluent de l’Acampsis, ne paraît pas 
encore bien fixée, on pourrait croire que le peuple qui a habité 
les endroits en -anda ne s’est jamais aventuré au delà de 
l’Euphrate. Or, M. Strecker a relevé entre Trébizonde et Gi- 
müshkhäne, lorsqu'il séjournait dans ces parages comme capi- 
taine dans l'artillerie turque, Aust noms en -andos, -ando, et 
il les a couchés sur la carte qui porte son nom et qui est 
jointe au volume de l’année 1869 de la Revue géographique 

Xme Congrès international des Orientalistes. — Section VII. . 8 





faut considérer ensuite qu'il y a, dans les langues caucasi- 
ques un mot jerx, qui signifie „deux“, en sorte que Jerandos 
pourrait par sa signification rappeler des noms propres comme 
Aidvza (près de Milet, et dans l’Argolide), ou A/tuacy près 
d’Athénes. Pour expliquer Liverdando, on pourrait avoir recours 
à des mots albanais tels que /erros, je réconforte, je console 
(participe: Yevrossur), et le substantif /jevéer, haillon, chiffon. 
Il est certain qu'on peut, à l'aide de vocables albanais, rendre 
raison, sans grand effort, de tous les noms cités par M. Strecker. 
Dans la Ite partie de Serandos nous reconnaissons l'adjectif sere, 
noir, probablement identique au mot ser, qui signifie „nuit‘“ 
dans l’idiome laze. Massorando (ou Masserando) paraît être le 
mème nom propre précédé de la préposition alb. was (pour pas), 
après, à la suite. Dans les langues indo-européennes on trouve 
des formations analogues; la plus célèbre est sans doute celle 
du mot Borussi à côté de Aussi, 





1) Je dois cette communication au grand géographe Kiepert, si apprécié chez 
nous pour son vaste savoir et pour ses sentiments libéraux. 





@ 


Des noms d’endroits terminés en anda, non loin de Trébizonde. 35 


Les deux premiéres syllabes de Segarando se rattachent 
peut-être à sgAjeroinj, j’etends, j'élargis. Miri, dans Mirisando, 
est vraisemblablement l’alb. mire, bon, bien. Bobolando ren- 
ferme un substantif #obola, qui dans la langue des Lazes signifie 
insecte‘. En albanais, le même mot se dit doudes. Palganando 
paraît être pour pad- ou petcun-ando, d et l permutant sou- 
vent ensemble, comme » et r permutent fréquemment dans 
les mots albanais, lorsque ces mots passent du guégue (#) au 
tosque (r). Petcun en albanais veut dire ,,campagne, bien-fonds‘. 

Comment expliquer que tant de noms propres présentant 
une formation analogue se trouvent réunis sur ce point de 
l'Anatolie, au Sud de Trébizonde et à deux pas du Caucase? 
Trébizondg a été de 1204 à 1460 un petit empire grec indé- 
pendant. Les Albanais, & plusieurs époques de leur histoire et 
encore il n’y a pas bien longtemps, ont essaime dans les pays 
limitrophes, le Péloponése, la Sicile, l'Italie méridionale, 
ailleurs encore. Faudra-t-il songer à une forte colonisation al- 
banaise dans la direction du Pont-Euxin, au 18me siècle ou 
même auparavant? En tout cas faudrait-il en chercher les 
traces dans les chroniques du temps ou au moins dans les | 
traditions locales? Mais puisque, à une distance de 80 à 100 
lieues de Gümüshkhänd, on trouve les anciennes villes de 
Blandos, Oromandos et Dalanda, on supposera, avec raison peut- 
être, que les huit endroits mentionnés par le général Strecker 
doivent leur origine aux plus anciens habitants du pays. Sur 
le versant nord-ouest des montagnes de l’Arménie demeuraient 
jusqu’au bord de la mer Noire, déjà au 9me siècle avant notre 
ère, les Moschi et les Tibarènes (Mesech et Tubal), que la 
Bible place parmi les fils de Japhet. Or, Tubal parait étre le 
Tupal des Persans, signifiant scortes de cuivre et de fer. Les 
Hébreux, en effet, attribuaient à Tubal la découverte des mines 
qui se trouvent dans ces parages et l’invention méme de la 
mötallurgie. Les Grecs, au contraire, en faisaient honneur aux 
Chalybes, leurs voisins occidentaux, et Homère nous entretient 
déjà d’Alybé, où se voit la naissance de l’argent. C’est pour faire 
le trafic des métaux précieux !), que ceux de Sinope avaient 


1) Les Grecs, on ne l’ignore pas, appelaient l'acier, le fer trempé, d'après le 
nom da peuple, xéauY. 





ment on ne saurait affirmer, qu'elles soient restées toutes à 
peu près à la même place. Nous savons au contraire que des 
hordes de Turcomans parcourent à tout moment les parties 
orientales de l'Asie Mineure; il ne serait done que naturel, 
que les tribus nomades du Caucase, autres que les Tatares, en 
eussent fait de même de tout temps. L'histoire nous apprend 
que la Colchide, après avoir été une province du royaume de 
Pont depuis Mithridate VI, et une province romaine depuis 
Trajan, devint un royaume indépendant sous le nom de Lazica, 
et que ce royaume se convertit au Christianisme, en 520. 
La capitale en était le Kourarisuv des Byzantins (plus ancien- 
nement: Kurzix), aujourd'hui: Koutais, On voit par là qu'il 
comprenait alors la Mingrélie et le pays des Abchases. Mais 
aujourd'hui, le domaine de la langue laze ne dépasserait plus 
les limites du sandshak de Lazistan, faisant lui-même partie du 
pashalik de Trébizonde. Elle est une branche de la famille 


1) En albanais, z2arr#-1 signifie caillou; ep. le grec x4ark. 
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ibérienne, laquelle forme une ceinture allant de la mer Noire 
& la mer Caspienne et occupant le versant tout & fait méri- 
dional de l’isthme caucasique. 

Disons pour finir que l’albanais présente quelques traits 
de ressemblance avec le suano-colque, l’abchase et même avec 
le géorgien; et il n’en présente guère avec le laze du district 
d’Atina, que Rosen a surtout étudié dans son traité si remar- 
quable. Nous ne parlons ici que de la grammaire; — quant 
au vocabulaire, la comparaison est un peu plus fructueuse; il y 
a un certain nombre de mots qui se trouvent dans l’idiome des 
Lazes aussi bien que dans celui des Skipétars. 

La désinence -ando, -andı elle-même se rencontre d’abord 
dans le nom d’une tribu lesghienne, les Andi. Nous avons dit 
à une autre place qu’en albanais ndenja signifiait ,,s’asseoir , 
demeurer‘; ndeitoura „habitation“. Le fait est que ndenj, nder 
a le sens aussi de ‚‚s’etendre, tirer, tendre‘‘, au sens neutre et 
au sens actif (p. e. ,,tendre un instrument“). Ndera est „l’eten- 
due, l’extension‘. Nous rapprochons de ces mots endez-ea, aune, 
métre, absolument identique avec le laze endaze, qui a la 
méme signification; puis l’ossete andag, fil, corde; peut-étre 
mème andon, acier, c.-à-d. une .masse de fer incandescente 
qu'on étire. Souvent les endroits ont été nommés d'après un 
mot désignant le cordeau de l’arpenteur! Citons: Eraprw (era; 
Tov); Zyoîvos (ville de la Béotie); Zraduzı (ville près de Pitana 
en Laconie), de or&ôuy, niveau, règle. Ajoutons: "MAevos en 
Etolie, de daévy, aune; Fodugiov (ville de la Crète), de pau, 
ligne; ai Zrouyaôes vico: (les Îles rangées en ligne), situées 
pres de la côte ligurienne; TIAaraıal, de rAareia , rue; Aaupioy, 
Aaupy (ce dernier près de Crotone), de Aaupa, ruelle. On com- 
prend mieux maintenant le sens primitif de noms de ville 
comme “Avdepa, ville de la Mysie; Andaga, ville située sur 
un affluent de l’Acampsis. 
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Si est permis de ranger parmi les Orientalistes tous ceux- 
la dont les travaux ont pour but de faire, de mieux en mieux, 
connaitre non seulement l'Orient du passé, mais aussi l’Orient 
actuel, J. L. Durreum DB Rais, récemment assassiné sur les 
confins du Tibet, oü il accomplissait une mission, a largement 
droit à un hommage, à un souvenir du Congrès des Orienta- 
listes réunis en ce moment à Genève. 

Comme capitaine au long cours M. Dutreuil de Rhins 
avait visité à peu près toutes les mers, toutes les côtes du 
globe, quand il apprit que le gouvernement français, en 1876, 
devait céder à l’Annam, conformément au traité de 1874, un 
certain nombre de canonnières. 

Il obtint, non sans peine, d’être pourvu du commandement 
de l’une de ces canonnières, et c’est par là qu'il aborda les 
études auxquelles il s’est livré depuis lors avec autant de per- 
sévérance que d’ardeur. 

Les commandants des embarcations envoyées au gouver- 
nement annamite n'avaient pas une tâche aisée, car ils devaient 
recevoir à leur bord, outre un équipage inexpérimenté, de petits 
mandarins soupçonneux, pleins de duplicité, toujours prêts à 
entraver sous quelque prétexte l'autorité du chef européen. 
Dutreuil de Rhins n’en conçut pas moins la résolution d’ef- 
fectuer un levé de la rivière et des environs de Hué au sujet 
desquels la géographie ne possédait que des informations an- 
ciennes et insuffisantes. A force de labeur et d'adresse, il réus- 
sit à accomplir son œuvre: il rapporta en Europe un levé dont 





de vastes lacunes que l’occupation française a comblées depuis lors. 
Toutefois, telle qu'elle était, la grande carte en quatre 
feuilles de l'Indo-Chine par Dutreuil de Rhins, et la réduc- 
tion qui en fut faite en deux feuilles, restérent longtemps les 
documents les plus complets et les plus sürs 4 consulter sur 
cette partie de l'Asie. Plusieurs éditions successives attesterent 
l'utilité de ce vaste travail, qui exigea de longs mois d’appli- 
cation. 

Le séjour de Dutreuil de Rhins en Annam a fait le 
sujet d’une relation vivante, animée, pittoresque et qui ren- 
ferme des appréciations dont les événements sont venus démon- 
trer la justesse. 

Au moment où la France se vit engagée dans les affaires 
du Tonkin, Dutreuil de Rhins n’hésita pas à intervenir au- 
près du gouvernement pour le solliciter à aborder la lutte avec 
des forces suflisantes, à ne pas se contenter d'envoyer, les 
unes après les autres, de petites expéditions insuffisantes pour 
l'étendue de la tiche. 
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En exécutant sa carte de l’Indo-Chine, il en avait étendu 
le cadre vers le nord-ouest, fort au-delà des limites utiles aux 
administrations françaises; il l'avait portée jusqu’au nord du 
Tibet, et cette partie de l’œuvre, qui avait exigé beaucoup de 
labeur, resta inédite malgré les efforts de l’auteur pour trouver 
un éditeur français disposé à entreprendre une publication dont 
la vente n’eut sans doute pas couvert les dépenses. 

Renongant donc à tout espoir de ce côté, Dutreuil de 
Rhins dont l'esprit entreprenant s’accommodait mal d’une vie 
inactive, sollicita du journal Ze Temps d’être son envoyé au 
camp d’Arabi Pacha, dans la guerre qui | s'est terminée par 
l'occupation anglaise en Egypte. 

Il ne réussit pas à atteindre le camp d’Arabi; fait prison- 
nier, menacé d'être massacré par la populace, puis incarcéré, 
il ne dut, sa liberté qu’à l’arrivée de l’armée anglaise au Caire. 

Il avait adressé au journal une volumineuse correspondance 
qui est, malheureusement, restée inédite, la rapidité des évé- 
nements lui ayant enlevé son caractère d'actualité. 

A l'époque où il rentrait en Europe, M. de Brazza se dis- 
posait à retourner au Congo, dans le but d’y consolider l’œuvre 
à laquelle il a voué sa vie. Dutreuil de Rhins fut chargé 
de l'accompagner pour rédiger, de concert avec M. de Brazza, 
l'historique des précédentes expéditions au Congo. Homme d’ac- 
tion par dessus tout, M. de Brazza n'a guères écrit que des 
fragments de la relation de ses voyages. Pour des raisons dont 
l'exposé serait ici hors de propos, Dutreuil de Rhins n’a 
pu s'acquitter de son mandat d’historiographe, mais la géo- 
graphie a inscrit à son actif le premier levé très détaillé du 
cours de l’Ogôoué par lequel a eu lieu naguéres la pénétration 
française dans la vallée du Congo. 

De retour à Paris, Dutreuil de Rhins a rempli avec 
un zèle que rien n’ébranla, avec une activité incessante, la 
tâche que lui avait confiée M. de Brazza de veiller, en France, 
aux intérêts de ce qu’on appelait alors , l'Ouest africain fran- 
cais“. La mission de M. de Brazza, en raison de ses origines 
d'ordre scientifique, relevait alors du Ministère de l’Instruction 
publique. Les fonctionnaires de cette administration diraient 
tout ce que Dutreuil de Rhins a mis de chaleur persua- 
sive, de ténacité, à plaider auprès d’eux la cause dont il avait 





de ce genre. Celui de Dutreuil de Rhins vint se résoudre en un 
texte étendu, renfermant la discussion des éléments utilisés, 
justifiant les conclusions adoptées. Un atlas composé de nom- 
breuses planches (dont quelques-unes sur un grand module), 
sorte de synthöse graphique des tracés divers entre lesquels 
l'auteur avait dû déterminer les données les plus probables à 
inscrire sur la carte, formait l'indispensable complément du texte. 

Le Ministère de l'Instruction publique n'hésita pas à publier 
cette contribution à la géographie de l'Asie centrale. 

Dutreuil de Rhins a été la victime de son œuvre qui l’a 
entraîné au désir ardent de visiter les contrées dont il avait 
minutieusement reconstitué la géographie. 

En Juillet 1890, le Ministère lui accordait une mission 
que l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres soutenait par 
l'attribution du prix Garnier. 

Quelques mois après, le voyageur, aceompagné de M. Gre- 
nard, un jeune élève de l'École des Langues Orientales , abordait 
le terrain de son exploration. C'est à Och, dans le Ferghanah, 
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que commencèrent les travaux; c’est au village de Tan Bouddah, 
sur la rive droite du haut Yang-tsé que la mort dramatique 
du chef de la mission les a arrétés. | 

Dutreuil de Rhins s’était chargé de la partie géographi- 
que des observations. Les difficultés du voyage lui ont imposé 
un itinéraire fort sinueux, dont le detail ne saurait être présenté 
ici, mais qui a été relevé avec soin et appuye sur d’assez 
nombreuses déterminations astronomiques. On sait que les re- 
sultats de ce voyage constitueront une contribution importante 
& la connaissance des contrées qui bordent le Tibet septentrional 
et oriental, c’est-à-dire d’une portion de l’Asie où de rares ex- 
piorations ont laissé de nombreux problèmes à résoudre. 

Ceux-là qui ont connu Dutreuil de Rhins regretteront 
l'homme de grand cœur et de généreuses aspirations. 

La science perd en lui un adepte aussi fervent qu'il était 
désintéressé. 
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The border lands of Eastern Tibet are one of the least 
known regions of the world. They are also one of the most 
interesting regions ethnologically, for here survive — hemmed 
in by the Tibetans on one hand, by the Chinese on the other, 
but protected by the natural configuration of the country — a | 
variety of peoples which we know to have at one time occupied 
a much larger area and to have played a more important part 
in history than they do at present. 

The Northern half of the country, comprising the territories 
between the Min river and the Chin-sha (Dré-ch’u) is peopled 
by tribes of the Tibetan race, and is comparatively well known, 
being intersected by two important roads which connect the 
frontier town of Tachienlu with Tibet proper, and have been 
more than once described by foreign travellers. Not so the 
Southern portion, especially the West of Yünnan, which still 
remains almost a éerra incognita, and about which every infor- 
mation, from whatever source derived, should I think be 
welcome. | 

I have before me a little volume written in Chinese and 
entitled Weis: wén-chien chi, the author of which, Fü Ch'ing- 
yuan, seems to have lived for many years in an official capacity 
in the town of Weisi, a small district city in the Northwest corner 
of Yiinnan, and forming part of the prefecture of Lichiung-fu. 
The work under review enters more fully into the peculiarities 

Xme Congrès international des Orientalistes. — Section VII. 4 





Téntselan is another place on the Chinsha river, farther 
North, and is extremely cold in winter, and very hot in 
summer. 

Aténgtse is already close to the Tibetan frontier. The moun- 
tains are covered with perpetual snow, and even in the valleys, 
owing to the prevailing Northwesterly gales, winter reigns all 
the year round. 

The road which approaches Weisi from the East passes 
over a high mountain range. After a painful climb up the steep 
steps of a gully a forest is reached so dense that the sky is 
never seen. Mists come and go, and rain is of daily occur- 
rence. In winter the snow lies from 10 to 20 feet deep. In 
former years, in the autumn, tall posts used to be erected at 
intervals of 10 feet along the road, and when the latter became 
impassable, a couple of hundred men, soldiers and natives, 
were marched out on a clear day to beat down the snow where 
the posts indicated the way. Latterly this practice has been dis- 
continued. In March or April the road begins to be practicable , 
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but is not clear of snow until July, while the heights remain 
covered throughout the year. 

1300 li !) to the North of Weisi, on the road to Aténgtse, 
a formidable range, the Pemang-shan, is crossed. It is covered 
with snow from October to July, and during the remaining 
months a cold and penetrating wind blows across it. On the 
summit it is next to impossible to breathe, and if a gale is 
blowing, one is liable to be frozen to death. The natives call 
this , frost malaria‘ (4an-chang). When the traveller has reached 
the top, a yellow mist rises all around him alluwing him scarcely . 
to see 5 paces ahead. And if he talks in a loud voice or laughs, 
a hail storm instantly follows and icicles large as a fist rattle 
down upon his head *), 

400 li to the Northwest of Weisi, and likewise on the 
road to Aténgtse, there is another mountain called Soshsh-p’o. 
It is remarkable because its rocky bare is covered with a deep 
stratum of shifting sand. This sandy elope extends for about 
‘ 9 li to the edge of the Lantsang river. When the sands are 
blown or washed away by wind or rain, the rocks beneath 
begin to move and finally come down in an avalanche which 
‘carries every thing before it and levels even the trees along 
the bank of the river. If the traveller be overtaken by the 
sudden advent of this phenomenon, he is infallibly lost, and 
the number of those perishing in this way is not a few. 

Both the Chinsha and the Lantsang are much too rapid 
to be crossed by boats. Another contrivance is therefore made 
use of, known by the name of diu-tung or liu-shéng, meaning 
a sliding barrel or rope. A bamboo cable is stretched across 
the stream, and well secured to rocks on either bank. The cable 
fits into the groove of a section of bamboo split in two, to 
which ropes are made fast on both sides. The person about to 
cross the river attaches himself to these ropes, and by his own 
weight slides along the cable to the lowest point and beyond 
until the force is spent. He then grasps the cable overhead 
with both hands and draws himself up to the opposite bank. 





1) One & is equivalent to 1800 chinese feet, or 698.4 yards. 

2) This saperstition is extremely common throughout Western China. I have 
heard it often repeated in the mountains to the West of Ch’éngtu. Needless to say, 
hail storms are very frequent in these regions. 





it a cotton headband shaped like a water-caltrop. They have 
earrings of silver or brass. Their dress consists of a short 
jacket reaching to the waist and made of white serge with dark 
borders, and a skirt which only just covers the knees, The 
legs, from the knees down to the ankles are wrapped in cloth 
and firmly tied up with coloured tape *). The Mosie women do 
fot occupy themselves with needlework, but, like the men, 


1) The sliding rope above described is mentioned already in the Shih-chi, where 
it is called #0 It is very common in the mountainous parts of Western Ssüch’uan , 
where bridges are rare and frequently carried away by the swollen torrents. I have 
seen such cables both at Tachienlu and in the district of Wénch'uan, where they 
are called Ziu-kotse, and where the section of bamboo is replaced by a pulley. 

2) When the Mongols undertook their first campaign against Tali, they came 
down the Chinsha-shiang, crossed it and defeated the Mosie in 1254. In the history 
the latter are called Moti or Moska, which is thought to be a corruption of Mosie. 
In 1255 the Mongols took Tali In 1271 a chief (hsiian-wei-ssti) of the Mosie was 
appointed. In 1275 the department (tsung-kuan-fu) of hichiang-lu was created, but 
was again abolished in 1285 and the hsiinn-wei-ssa reinstated. According to the 
Yuan-shu the Mosie are a tribe of the Wu (black) Jan (Kara) 

3) These , leggings‘ (Kuv-chio) are an article of dress universally worn throug. 
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carry swords which they look upon as their chief ornament. 
The people are extremely dirty both in their dress and person. 
They - wear the same clothes winter and summer and go bare- 
footed even in the snow. Only during very severe cold they 
cover their shoulders with a fur or a blanket. The chiefs have 
latterly begun to put on Chinese dress, but their wives remain 
faithful to the national costume. They are distinguished from 
the common women only by their longer skirts. The principal 
resource of the people are their flocks. They have horses, cattle, 
sheeps and pigs. The pigs are usually killed at the beginning 
of winter and smoked after the bowls have been extracted. 
They have then the shape of a Chinese guitar and are hence 
called p’tpa-chu. The number of smoked pigs a man possesses 
is a measure of his wealth. Sometimes 2 or 300 families, 
sometimes only a few score, have a chief (¢’ou-mu). The chiefs 
have the Chinese titles of ch’ientsung, patsung, t’ou-jén, hsiang- 
yo or huo-t’ou, according to the extent of their territory and 
the number of its inhabitants. They exercise a patriarchal 
authority over their people, and their office is hereditary. In 
their own language these headmen are spoken of as mukua, 
i. e. officials, but addressed as #a4o, i.e. lord. When speaking 
to their superiors, the Mosie always bend one knee, and 
kneel down when they have anythirlg to deliver. Each man 
is bound to do 3 days’ work in the year for his t’ou-mu. 
Every family moreover offers up 2 or 3 sheng (about 4 lbs.) 
of crushed corn after harvest, besides bringing presents of fowls 
and rice at the end of the year. The t’ou-mu on the other 
hand entertains his people with food and drink at new year. 
A politic form of salutation consisis in bowing and rubbing 
one’s chest with the hand. The people have no beds or pillows, 
but lie down in a circle round the fire and sleep summer and 
winter alike with their upper bodies bare. At meals they sit 
down on rugs or straw mats spread round a low table; they 
_ all drink from the same cup, and the remains of the repast 
are carried away by the guests. The Morie have a system of 
writing of their own which is purely pictorial. They have no 





hout Setich’nan and Yünnan by the working people, those who habitually 90 bare- 
footed, and it is contended that they are s sufficient protection from cold and damp. 





is expended on clothes and spirits. Hence the wheat ‘is often 
consumed within a month, the rice within 3 months from 
harvest, and the people live on vegetables during the remainder 
of the year. They delight chase and are very fond of 
their dogs. A dog is worth as much as 3 calves. One of the 
popular pastimes is wrestling. From time to time the men and 
women will gather for that purpose in the open air, on a hill or 
in the woods. Their lovesongs are called ahofse, they are 
sung in parts and are rather sad. When a high Lama arrives, 
the t'ou-mu goes out with the whole tribe to meat and honour 
him. Everyone, no matter how rich or how poor, presents some 
gift, and the poor people often rob themselves of the most 
necessary articles of furniture to give them away. A Lama 
coming from Tibet enjoys even greater reverence. A scrap of 





1) The manner of burying the dead varies a good deal amongst the different 
tribes of the border provinces, and is always carefully noted by the Chinese who 
pay so much attention to this ceremony themselves. 
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paper or a line of writing from his hand is worth its weight 
in gold. The poor go so far as to gather his excrements, 
which they place on a shrine and worship. Or they throw 
themselves down by the side of the road and wait till he passes 
by, when they seize the tail of his horse and rub their eyes 
with it in the belief that every ailment is directly removed. 
When a t’ou-mu has 2 or 3 male children, one of them is 


certain to become a Lama, and when as such he returns to the.‘ 


parental home, the seat of honour is given him, and his own 
parents approach him with respect. In case of illness no medi- 
cines are taken, but sorcerers, called topa, are called in to pray 
and exorcise, and their prayers are most liberally rewarded. 
(2) The next tribe is that of the Kutswng who are the same 
as the T’ufan (Tibetans) of old. We must distinguish between 
two sects of this people. The one dwelling in the neighbourhood 
of Weizi and in Ch’itsung and hop’u represents that part of 
the old population, which escaped destruction and at the hands of 
Mu in the Ming dynasty. They live now scattered amongst 
the Mosie and are called Moste Kutsung. The other set is for- 
med by the inhabitants of Péntse-lau and Aténgtse, bordering 
on Tibet proper, and going by the name of Ch’ou Kutsung. 
In linguistic point the two are identical, but in their habits 
they are widely different. The former have on the whole assi- 
milated themselves to the Mosie; only the women are recognised 
by a different headdress. They do up their hair in many little 
tresses and these are twisted round a wooden pin 5 inches long. 
Their earrings too are different from those of the Mosie. The 
Ch’ou Kutsung live in tall houses with mud. roofs. Near the 
high road and in market towns the men shave their heads in 
Chinese fashion, but wear their own peculiar garb. Those living 
away from the frequented roads and places continue to wear 
their hair long falling down over the shoulders. They wear a 
hat with a large, turned up brim made of sheepskin dyed yellow 
and having a tassel of red cord. Their dress is made of coarse 
serge with a cross shaped pattern in red and green. They 
carry in their belt a sword with wooden scabbard 18 inches 


1) The correct pronunciation of the word T’ufan should probably be Z’upo, 
which leaves no doubt as to the identity of this people with the Tibetans. 





tained, a large cup of wine is placed before them and refilled 
until everyone is drunk. Whatever remains on the table in 
the shape of butter or meat, the guests wrap in their clothes 
and carry away. They wipe their mouths with the hands and 
clean the latter on their clothes, Hence they are filthy and 
evil smelling, which accounts for their being called Ch'ou (the 
stinking) Kutsung. Three or four brothers between them have 
but one wife. Each one of them carries a ring on his finger, 
and when he enters the house to join the common mistress, 
he hangs up his ring outside the door as a signal that he is 
there, and thus all discord is avoided’). When 3 or 4 sons 
grow, up in a family, they again take one wife between them, 
and only when there are 6 or 7, they take a second. 


1) There is a strong resemblance between this custom and the account which 
Marco Polo gives of the inhabitants of Caindu See. Col. Yule's Marco Polo 11, 
p. 45 and Note 3 
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Should any-one desire to have a wife all to bimself, he would 
be looked upon as distinctly unsociable (pu you), and the 
chances are that the parents would not give their daughter to 
such a one. The reason of this custom no doubt is, that the 
country is so cold that the cereals do not flourish, and because 
the people are accustomed to their dirty habits'). The trade 
is entirely in the hands of the women. They appraise the 
goods and, with the aid of a few beads, calculate with great 
accuracy and despatch. Chinese merchants who do business in 
these parts, always take on women to superintend the trade. 
And when they return to their homes, they leave these women 
‘behind, and the Kutsung look upon the children born to them 
as a clear profit. The people do not use medicines but, when 
ill, call in the Lamas to divine the day of their death. The 
dead are either exposed on prominent trees to serve as food to 
the birds, or they are thrown into the river to feed the fish, 
or they are burnt and the bones thrown away. Above Aténgtre 
the Lamas are invariably called in after death. For 3 days they 
say prayers and play ou their flutes until the vultures arrive. 
They then cut the body into pieces and throw them to the 
birds. In cutting up the corpse the Lamas take out the skull 
bone and the tibiae, which they keep as their renumeration. 
The skulls serve to make cups, the shin-bones to make flutes 
of, and both these articles are sold. But the chief wealth of 
the lamas are their Buddhist books, all of which are written 
in the Kutsung alphabet. They are known as /an-tsang and 
come from Tibet, a set of them comprising over 200 acres. 
The Lamas sometimes have several sets, all wrapped in silk 
and tied up, with covers lacquered and beautifully ornamented 
with gold. The letters resemble the Chinese birdprint (seal) 
characters and are written horizontally from left to right. The 
Kutsung have a system of chronology of their own, differing 
from the Chinese in the order of the long, short and inter- 
calary months. Eclipses of the sun and the moon agree to the 
hour and the quarter, but are not calculated with such accuracy 





2) On polyandry in Eastern Tibet see Rockhill, The Land of the Lamas p. 211. 
He thinks that polyandry is confined to serkaltarel | districts. Our author does not 
seem to support that view. 


fama is the name which was o 
given them by the Mosie, and which afterwards became general. 
In their speech they are now indistinguishable from the Chinese. 
In point of dress both men and women follow the custom of 
the Mosie, but their ornaments are only partly borrowed from 
them, and partly from the Kutsung, single females, wo have 
had a child, have no difficulty in getting married. It is, in 
fact, not till then, that they are recognised as good looking 
and virtuous. If they happen to have borne several children, 
so much the better; they are prized all the more. But from the 
moment they are married, no other man dares approach them 1), 
When a person dies, his body is not put into a coffin, but is 
exhibited for 5 days in the house, his robes being placed by 
his side. His family keeps up a continuous wail, and those 
related by marriage and friends do likewise, but at a little 
distance. Those around the body take a cup of wine and wet 





1) Comp. Marco Polo Il, p. 85. 
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with it the lips of the dead. And then they dance around him 
and wail and perform prostrations, until the attendants lead 
than away and give them some food and drink. After these 5 
days the body is carried out and burnt. The bones are buried 
and a grave is erected on the spot. On the anniversary the 
spirit of the departed is sacrificed to. The people observe strictly 
the wearing of mourning. Even .those related by marriage in 
the fifth degree are obliged to participate in it, and since, in 
the case of an other death occurring during one period of 
mourning, the mourning due to the one commences only after 
the period claimed by the other is expired, it follows that 
nearly the whole tribe is in a perpetual state of mourning, 
dressed in white and bare of jewelry. 

(4) The Packt are also called Hsifan. When Yuan Shih-tsu 
(Kublai) started on his campaign against Tien (Yünnan), and 
crossed the river near Ch'i-tsung, the Pachi followed in his 
train and subsequently settled in the conntry. They are a tribe 
of Mongolians. At present they live scattered amongst the Mosie 
io the Hast of the Lantsang, and dwell in wooden huts in the 
mountains. They acknowledge the chiefs of the Mosie. The men 
tie their hair into a knot and wear brass rings in their ears. 
Since the beginning of the Manchu dynasty many of them shave 
the head and wear the pigtail. They dress like the Mosie. The 
women do their hair into a number of thin tresses, which are 
left to hang down their back. This coiffure is made but once 
- every 3 years. Cornelian beads of the size of dates and marble 
slabs as big as the hand are strung together, and this bulky 
chain is wound round the head and falls down over shoulders 
and bust, so that a constant jingle is produced in walking. 
Besides this the women wear on the head a black cloth with 
two long flowing ribbons. A round surplice reaching to the 
waist and a short plain skirt make up their dress. They go 
barefooted and merely wrap their legs in coarse serge bandages. 
They are clever at spinning and needlework. The religious ob- 
servances of the people, as well as marriage and burial, are 
conducted in precisely the same manner as among the Mosie. 
Only when a man dies and has a brother surviving, it is under- 
stood that the latter takes over the widow, even though he 
has a wife already. 





They climb the most precipitous heights and the most dangerous 
peaks with astonishing ease, and are followed every where by 
the women who take part in the sport. When bird or beast 
has been slain, it is cooked and eaten on the spot. No one rises 
as long as there is anything left to eat. When satiated they 
look for roots and bark, which they eat. They also prepare 
medicines from certain herbs. Marriages are made by purchase, 
the price paid being cattle. The dead among the Lisus are 
simply cast away and abandoned. The people are no Buddhists , 
but believe in Nats. When a man borrows anything, he carves 
a piece of wood which serves as a pledge. In case of litigation 
the ,medicine men’ are called in, and the guilt is decided by 
ordeal. A jar with boiling fat is placed before the litigants 
who, while performing the oath, dip their hands into it, 
Whoever remains unscalded is deemed to have suffered wrong. 
In the same manner the guilt is ascertained in case of theft. 
The men are very hot tempered, and when angry instantly 
get ready crossbow and sword. When hit by a poisoned arrow , 
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a man will draw his knife and will himself cut off the wounded 
limb. Of all the aborigines of Yünnan the Lisus are the wildest ; 
they are violent and unruly. The chiefs of the Mosie can alone 
manage them. To them they even pay an annual tribute of 
Sshéng (about 7 lbs.) of wheat per family, and present them- 
selves at the beginning of the year to do homage. 

(6) We have finally the Nutse, living to the East of the 
Nu-chiang (Salwen). Their territory borders on K’angp’u, Yechih 
Atöngtse, and Extends South to a place called Lomecki, belonging 
to I-nan (Southern Yiinnan) and bordering on Burma. The people 
are generally described as ye / (savages). Men and women wear 
their long hair loose, and tattoo their faces with blue lines. A 
ring made of cane encircles the head. The dress of the men 
consists of a short linen jacket and trousers. They are always 
barefoot. Their huts, roof and walls, are constructed entirely 
of bamboo. Wheat and maize, as well as the potato and the 
taro, are grown in their country; but they have no salt. The 
people live partly by hunting. They have neither horses nor 
mules. Theft is unknown in the territory. Nobody will even 
pick up an article left in the street, and, safe as a protection 
against tigers and leopards, no door requires a bolt. The people 
are clever in making utensils of bamboo. They also make a 
kind of linen with red stripes much prized by the Mosie, who 
come from great distances to buy it. The character of the tribe 
is timid and weak. The roads through their country are narrow 
defiles, and they are frequently visited by raids of the Lisus. 
In 1730, when the reigning. dynasty had extended its rule to 
Weisi, the Nutse came in great numbers to the border of 
K’angp’u, bringing as tribute beeswax, linen and skins of 
the wild ass and the gazelle, and asking to be admitted to 
Chinese protection. Their request was granted, and they were 
given salt in return for their offerings. Latterly they bring a 
good deal of Auang-lien !) for sale, and take back salt instead. 
They are greatly liked, and whenever they arrive, are hospi- 
tably entertained and escorted back to the frontier when they 
leave. The topography of Yiinnan describes this people as rude 
and violent; but that is a mistake. 


1) Rhyzome of Coptis teeta, much prized as a medecine by the Chinese. 
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Dans la partie nord-ouest du pays qu’on appelle le Trans- 
caucase, de l’autre côté des monts Caucase, dans le bassin des 
rivières Coura, Rion et Tscheroch s'étaient établis environ sept 
siècles avant Jésus-Christ des peuples de la tribu des Car- 
tvels. Ils se divisèrent plus tard, quelques années après Jésus- 
Christ, en plusieurs principautés indépendantes: la Géorgie, 
la Mingrélie, l’Imérétie, la Gourie et la Svanétie, qui tantôt 
se réunissaient, tantôt se séparaient de nouveau. Les troubles 
dynastiques et internationaux qui s’élevaient dans ces princi- 
pautés laissaient sans défense l’intérieur du pays et le rendaient 
accessible et facile à conquérir aux étrangers, qui ruinaient 
et dévastaient la (Géorgie à qui mieux mieux. (C’est pourquoi 
l'histoire de la Géorgie en général, c’est-à-dire de toutes les 
tribus cartvelles, est souvent nommée martyrologue, ou histoire 
d'une série de souffrances, et vraiment elle a bien mérité ce 
nom. Depuis que l’histoire a jeté les yeux sur ce pays, il a 
toujours * été un objet de convoitise, un centre qui attirait les 
peuples venus d’Assyrie, de Perse, de Bysance, d’Arménie, de 

- Turquie et des monts Caucase, en laissant derrière eux des traces 
sanglantes de destruction. On voit jusqu’aujourd’hui s’élevant 
sur les montagnes dériudées de la Cartaline ou dans les vallées 


1) L'auteur de ce mémoire n’ayant pu être atteint pour la correction des épreuves, 
le Comité de publication décline toute responsabilité pour l’orthographe de quelques 
noms propres. 
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gravée dans son eur. 

La richesse et la beauté du pays attiraient les regards de 
tous ses voisins: la Perse, l'Égypte, la Phénicie, la Grèce, 
l'Italie; tous tâchaient de s’y établir, y fondaient des colonies, 
concluaient des relations de commerce avec les indigènes et leur 
communiquaient leur langue, leurs moeurs et leur civilisation. 
Grâce à la position qu'elle occupait entre la mer Caspienne et la 
mer Noire, la Géorgie était depuis longtemps un point de transit 
dans les relations de commerce entre l'Europe et l'Orient. De- 
puis la fondation des colunies grecques au bord de la mer 
Noire, le système de la Coura et du Rion devient une voie 
publique où la circulation est très-ancienne. Les ports de Dios- 
cour, Thasis, Sper, Aia faisaient déjà un commerce assez con- 
sidérable à l'époque où les Argonautes allaient chercher la 
toison d'or en Colchide (aujourd’hui Mingrélie). Une circonstance 
surtout contribua beaucoup au développement de ce commerce. 
Ce fut une colonie d’Hébreux qui avaient quitté leur pays, 
étaient arrivés à Mschet, la capitale de la Géorgie selon les an- 
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nales géorgiennes, longtemps avant Jésus-Christ, et s’y étaient 
établis pour s’occuper de commerce et d’industrie. Nous n’avons 
qu'à jeter un rapide regard sur la situation topographique des 
villes anciennes de Mschet, Ouplis-ziche, Caspi, Souram, etc., 
rangées en file le long de la voie fluviale de la Coura et du 
Rion, pour voir que leur existence méme n’est que la consé- 
quence du commerce qui s’y faisait. 

Les recherches archéologiques confirment les témoignages 
des anciens auteurs qui disent qu'il existait des relations entre 
la Géorgie et les Indes. On a trouvé au cimetière de Mschet 
des objets (cyprea moneta, cardinium rubionusum), qui d’après 
le témoignage authentique du comte Ouvaroff, ne pouvaient venir 
que des Indes. | 

Hérodote nous dit que l'Égypte a eu beaucoup d'influence 
sur la Colchide: la même manière de tisser la toile, les mêmes 
usages et surtout le rite de la circoncision, qui existait de temps 
immémorial chez les Égyptiens, les Éthiopiens et les Colchi- 
diens, tout tend à nous prouver, dit-il, que les habitants de la 
Colchide sont d'origine égyptienne. On ne saurait dire si les 
Colchidiens sont des peuples de race géorgienne ou des tolons 
égyptiens, mais ce qui n’est pas douteux, c’est que le peu- 
ple qui habitait la rive orientale de la mer Noire était en rela- 
tions de commerce avec l'Égypte: Feu le baron Ouslard, qui 
connaissait fort bien le Caucase, a supposé que les Colchidiens 
s'étaient confondus avec les Georgiens et avaient même apporté 
un certain changement dans la lexicologie des langues mingrèle 
et lase; et les annales de la Géorgie nous apprennent que l’a- 
doration des astres dans ce pays vient de l'Égypte. Le commerce, 
qui faisait un cercle des Indes vers la mer Caspienne par l’Oxus 
et par le Transcaucase vers la mer Noire, rapprocha aussi la 
Géorgie de l’Assyrie et de Babylone. Les Géorgiens trafiquent 
avec ces pays depuis le VI° siècle avant J. C., en leur envoyant des 
esclaves et des ustensiles en cuivre. Il est certain que le système 
de poids qui existait au Caucase vers l’époque de la période de 
fer était semblable à celui de l’Assyrie. En outre, il y avait en- 
core l'influence de la Phénicie: c’est d’elle que le Caucase tient 
son culte pour la déesse Astarté (Istard chez les Chaldéens, 
Aphrodite chez les Grecs) et le savant français Chantre a trouvé 
dans le Casbek et le Coban beaucoup d’objets qui ont rapport 





é Le Reems en Georg ie a Tongtemps 1 Intté contre le 
christianisme, l’adoration du feu s’est confondue avec les doc- 
trines évangeliques et domine encore aujourd’hui jusqu’à un cer- 
tain point l'ime et l’esprit du peuple: le Georgien croit aux 
génies d’Ahriman (Aeschma), aux dévas, et l’idée qu'il se fait 
de la vie d'outre-tombe est empreinte des doctrines de Zoroastre. 
Le royaume des enfers, connu maintenant chez les Géorgiens 
sous le nom de chuvéti ou djodjocheti, a quelque analogie avec 
le „douzach“ persan: Ceux qui ont péché sont séparés des élus 
par un pont en ,tchinvada“ d'après l’Avesta, et par ux pont en 
cheven d'après les croyances des Géorgiens de nos temps. L'in- 
fluenee de la Perse se fortifie vers le XVI° et le XVII: siècles, quand 
le pouvoir des tzars géorgiens faiblit, quand ils ne sont plus 
que des créatures de la Perse et ne peuvent régner qu'après 
avoir accepté l’islam. 

Lorsque le célèbre Chardin voyageait en Perse, la cour des 
tzars géorgiens, leurs réceptions, leurs fétes, leurs coutumes ne 
différaient en rien de celles des souverains persans. Les divers 
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emplois de l’administration, les grades militaires et judiciaires 
perdent leurs noms géorgiens et adoptent la nomenclature per- 
sane. De cette manière, l'influence persane est dominante en 
Géorgie jusqu’à l’époque du christianisme; mais depuis le IVe 
siècle, depuis la sainte Nina, les doctrines évangéliques donnent 
un tout autre cours à la civilisation géorgienne. 

Le christianisme délivra la Géorgie de l'influence exclusive 
de l'Orient et de la nuit, sous l’ascendant beaucoup plus salutaire 
des contrées occidentales. La croix du Christ, érigée dans l’an- 
cienne Ibérie, devient en même temps le symbole religieux et 
le: drapeau national des Géorgiens dans leurs luttes contre les 
musulmans. La différence des religions éloigna la Géorgie de 
la Perse et la mit en relation continue avec Bysance, déposi- 
taire du feu sacré allumé par les Grecs et les Romains anciens. 
Parmi les Géorgiens qu’on y envoyait depuis le IX® siècle pour 
compléter leur éducation, il y en avait qui, de retour dans leur 
pays, fondaient des écoles où on enseignait aux élèves la théo- 
logie, la grammaire, les mathématiques, la morale, l’histoire 
et le chant, ainsi que les langues grecque et syrienne. Au 
commencement du XII siècle, on fonde en Géorgie la célèbre 
école d’Arseni Ikaltoéli en Cachétie, qui était une imitation des 
écoles grecques; c'est là que le fameaux poète géorgien du temps 
de la reine Tamara, Chota Rustavelli, auteur du poème ,,Peau 
de léopard“, a fait ses études. La Géorgie s’était unie au groupe 
des peuples chrétiens par Bysance, et sa littérature subit né- 
cessairement l'influence de la période de la littérature grecque 
nommée bysantine. Non seulement notre littérature s’enrichit 
d'œuvres écrites (nouvelles, apocryphes) venues de Bysance, 
nous avons même des légendes, des contes et des traditions que 
nous tenons d’elle. C’est au mont Athos que revient l’hon- 
neur d’avoir contribué à unir la Géorgie à la Grèce. Depuis 
le Xe siècle, une société de moines du couvent d’Ibere au mont 
Athos entreprend de traduire les Saintes Écritures et les œuvres 
des pères de l'Église en géorgien : St Euphéme et St George Mtaz- 
mindéli (du saint Athos) au XIe siècle ont développé le style 
prosaique, Rustavelli au XIIe siècle a perfectionné la langue 
rhytmique et Letritzi, nommé „philosophe divin“, a créé la 
langue scientifique. 

Depuis le VIIe siècle, la Géorgie, outre l'influence bysantine, 





les vallées de la Géorgie. Après sa mort, tout change; on dirait 
qu'elle emporte avec elle dans la tombe les jours heureux de 
sa patrie. Une série de malheurs accable la Géorgie. Au XIIIe 
siècle, elle est envahie par les Mongols, au XVe, ravagée par 
Tamerlan, au commencement du XVIIe, dévastée et baignée de 
sang par le shah de Perse Abbas I. Pendant tout le XVIIe siècle, 
la Géorgie passe comme une balle de mains en mains: des 
Persans aux T'urcs, des ‘l'ures aux Georgiens, des Georgiens aux 
Persans. Les rois géorgiens acceptent l'islam et deviennent tri- 
butaires du shah de Perse. Enfin en 1795, sous le règne d'Héracle 
II, le cruel Aga-Mahomet-Khan, shah de Perse, attaque encore 
la Géorgie, la livre aux flammes et au pillage et porte un 
dernier coup à son existence indépendante : depuis les premières 
années du XIX siècle, elle n’est plus qu'une province de l'empire 
de Russie. Ainsi, comme dit le général Tadéef, „la Géorgie 
chrétienne a toujours résisté, toujours lutté, au prix d'efforts 
presque surhumains, jusqu'à l’heure où la Russie, grandissant 
toujours, est arrivée au pied des monts du Caucase.” 
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Tel est le triste sort de la Géorgie! Elle est toujours en 
feu, toujours en ruines, toujours saignante. Cette lutte continue 
devient pour elle un phénomène tout à fait ordinaire, l’état 
normal de sa vie; on ne saurait compter toutes les phases sanglantes 
par lesquelles elle a passé en changeant pour ainsi dire d'aspect 
historique. C’est pourquoi l’histoire de la Géorgie est empreinte 
d'une tristesse poétique; un Géorgien pleure en se la rappelant : 
elle raconte des malheurs qui ont duré des siècles, des royaumes 
détruits, des querelles sanglantes entre les princes régnants, la 
haine acharnée des peuples et des nations. Mais au milieu de 
ces événements lugubres, l’histoire de la Géorgie nous offre aussi 
quelques pages plus gaies. Il lui était difficile de mener pendant 
des siècles une vie historique, lorsqu'elle devait défendre les 
armes à la main chaque journée de son existence. Et malgré 
tous ces coups, malgré toutes ces épreuves, les Géorgiens ont 
héroiquement défendu leur nationalité et leur religion orthodoxe. 
Ils trouvaient du repos et des consolations au sein de l’Église 
chrétienne. L'esprit belliqueux, très développé chez les Géor- 
giens grâce aux circonstances politiques, était modéré et adouci 
par les sentiments religieux, qui avaient fait d'eux de pieux 
pèlerins, des peintres, des poètes et les défenseurs les plus ardents 
de la Terre Sainte. D’une main ils défendaient le pays contre 
les attaques ennemies, de l’autre ils élevaient et embellissaient 
des églises, des couvents, en Géorgie et plus loin encore en dehors 
de ses limites: en Palestine, en Syrie, sur les monts Sinaï et 
Athos. Ils comptaient fermement sur le secours de la Provi- 
dence et cet espoir soutenait leurs forces. Dans toutes les vicis- 
situdes du sort de la Géorgie, l’Église restait à leurs yeux un 
refuge sûr, tenait éveillé dans leur cœur le sentiment de la 
haine nationale contre la puissance musulmane; c’est pourquoi 
elle joue un röle considérable dans la vie du peuple géorgien. 

Ce besoin incessant de défendre sa religion habitua plus tard 
la Géorgie à tourner les yeux, dans ses moments de détresse, vers 
la Russie, puissance orthodoxe avec laquelle l’Ibérie entretient 
des relations constantes depuis le XVIe siècle. La Russie et la 
Géorgie échangeaient des ambassades, des présents, des missions. 
L'influence religieuse et intellectuelle de la Russie se mêlant à 
son influence politique, s'étend jusque dans l’intérieur de la 
Géorgie et se fait voir tout d’abord dans la peinture et les 





ui ses plans d'enseignement et des œuvres traduites ou origi- 
nales sur la philosophie, la théologie, la méthaphysique, la 
logique, Vhistoire, la grammaire et la rhétorique, pour les 
séminaires scholastiques qu'il fonda à Tiflis et à Telaw, sur 
le modèle du collège de Kiew-Moguilew et de l’Académie slavo- 
gréco-latine à Moscou. Antoine avait composé ses manuels avec 
l'aide des missionaires du pape; cette circonstance fortifia l’in- 
fluence du catholicisme parmi les jeunes étudiants et le peuple. 
Ces principes se confondirent avec les restes des croyances puien- 
nes, avec l'islam, qui avait réussi à communiquer au peuple 
des mœurs et des idées contraires à l’orthodoxie, et c’est sous 
l’effet de cette triple influence, l’orthodoxie, le catholicisme et 
l'islam, vus à travers le prisme de la civilisation européenne, 
que le peuple géorgien avance jusqu’aujourd’hui dans sa vie reli- 
gieuse et intellectuelle. 
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Au mois de Janvier de l’année 1890 durant le VIII¢ Con- 
grés archéologique russe tenu & Moscou, Mr. Polivanof fit une 
communication trés remarqaée, sur une ancienne nécropole décou- 
verte prés du village de Mouranka, non loin du Volga, dans 
le Gouvernement de Simbirsk !). Aucune fouille n’avait alors 
été tentée, néanmoins les habitants du pays avaient trouvé un 
grand nombre de bijoux, de monnaies et d’objets divers en 
bouleversant les sépultures dans l’unique but de chercher des 
trésors. Vers la fin de 1889 les tombeaux, sur une étendue 
de deux hectares, avaient été spoliés et détruits sans aucun profit 
pour la science. 

Les documents archéologiques sauvés de ce pillage par MM. 
Polivanof et de Tolstoi ont été présentés au Congrés de Moscou. 
Le premier de ces deux archéologues avait attribué dans son 
rapport la nécropole de Mouranka aux Tartares. Cette opinion 
était basée sur l’absence de kourganes ou tumulus, sur le carac- 
tere de la bijouterie et sur la présence exclusive de monnaies 
tartares ?). 

Grâce à la loi de 1858, une grande quantité de sépultures 


1) Rapport de Mr. Polivanof In le 25 Janvier 1890 au Congrès archéologique 
de Moscou. 

2) Ces monnaies appartiennent aux Khans Oussbeck (1322—1339 après Jésus- 
Christ); Djonibeck , son fils, (1840—1355); Berdibeck (1357—1359); Koulna (1359 —) 
eto. ...... 
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cimetière combattue dès le principe, par Mr. Sisow. Mon séjour 
en Russie m’a permis de rapporter, sur ces sépultures, un com- 
plément de précieux renseignements que je vais avoir l’honneur 
de vous communiquer. 

Le cimetière de Mouranka s'étend sur une pente douce le 
long de la rivière Oussa, qui se jette un peu plus loin dans le 
Volga. Le village de Mouranka est situé dans le district de 
Sengulei qui fait partie du Gouvernement de Simbirsk. Sizran 
est la ville la plus voisine. 

Au sud-ouest du cimetière, à une distance de 50 mètres, 
on a découvert une pierre portant des inscriptions arabes. Elle 
devait surmonter une importante sépulture musulmane. Les 
fouilles opérées sur ce point ont amené la découverte de plu- 
sieurs tombeaux analogues à ceux du cimetière, mais dépourvus 
de mobilier funéraire. 








1) Bon J de Baye. La nécropole de Mouranka. Extrait de la Rerue archéo- 
logique. Paris 190 
Ù 
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Vis-à-vis de cet emplacement, sur l’autre rive de la rivière 
Oussa, il existait. un monticule qui a fixé l’attention de Mr. 
Polivanof. Les travaux qu'il y a pratiqués ont mis à découvert 
les fondations d’une construction en pierre qui avait six métres 
de long sur quatre de large. Parmi les décombres on a retiré 
des briques plates de forme carrée semblables & celles que l’on 
trouve au milieu des ruines de la capitale des Khans de l’Ordre 
d’Or dans les steppes d’Astrakan. Nous devons encore mentionner 
des fragments de stuc peints en rouge, des tessons de vases en 
terre cuite, une barre en fer et une pierre qui avait dù servir 
de mortier à piler. D’aprés leurs fondations les murs devaient 
être droits, ils étaient construits en pierre du pays avec un 
ciment solide. La tradition rapporte que l’on voyait encore à 
cette mème place, il n’y a pas bien longtemps, une tour en 
.pierre qui a été complètement démolie par le temps et par les 
chercheurs de trésors. Il est impossible de dire quelle était la 
destination de ces édifices ruinés. 

Mais revenons aux tombes de Mouranka qui sont le prin-. 
cipal objet de notre communication. 

Les sépultures ne se rencontrent jamais à plus d'un mètre 
de profondeur. Elles ont été pratiquées dans des cercueils en 
bois dont la forme est arrondie. Les squelettes reposent géné- 
ralement couchés sur le côté droit, la face tournée vers l'Orient. 

Une particularité donne à ces sépultures un intérêt tout à 
fait unique. Les tombes de femmes, ou d’enfants du sexe fémi- 
nin, contenaient de longues mèches de cheveux noirs reposant 
près du crâne dont elles ne paraissaient pas avoir été détachées. 
Ces tresses, fixées à l’aide de liens étroits et étendues sur une 
légère tige de bois, y étaient maintenues par une courroie de 
cuir non tanné. Les chevelures disposées de la sorte se trou- 
vaient soigneusement renfermées dans une écorce d’arbre formant 
gaine; une seconde bande en cuir, plus mince que la première 
et entiérement recouverte d’un fil d’argent, enserrait le tout. 

Mr. Polivanof considére cet arrangement de la chevelure 
comme un usage funéraire. Il a sans doute des motifs de penser 
ainsi; mais ne s’agit-il pas plutöt d’une mode particuliére de 
porter les. cheveux ? 

A propos de ma note sur Mouranka, Mr. de Mély, dans 
une lettre adressée 4 Mr. Perrot et publiée dans la Revue archéo- 








et munies d’une béliére en argent; elles ‘étaient portées suspen- 
dues au cou comme amulettes. Les pesons de fuseaux sont trés 
abondants. 

Les bagues ne manquent pas d'intérêt, principalement cel- 
les qui m'ont été gracieusement offertes par Mr. Polivanof. Le 
chaton de l’une d'elles ressemble à un petit édicule, le chaton 
de l'autre porte un ornement cruciforme. Plusieurs bagues por- 
tant une ornementation semblable ont fait présumer que des 
chrétiens et des paiens cohabitaient à Mouranka. Ces croix sont- 
elles ici des symboles du christianisme? Je ne le pense pas. 

Les pendants d'oreilles, dont je connais malheureusement 
peu de spécimens, offrent des formes fort caractéristiques, soit 
qu'ils rappellent nos plus modestes parures mérovingiennes, soit 
qu'ils représentent des types plus ou moins analogues à ceux 
que l’on rencontre au Caucase et en Hongrie. 

Les bracelets, rarement en bronze, mais généralement en 
argent, sont composés de tiges plus ou moins grosses, plus ou 
moins nombreuses simplement tordues, ou bien enlacées et nat- 
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tées avec art, d’une façon plus ou moins compliquée. Les cou- 
teaux, les haches, les forces sont en fer. 

A quelle race appartient la population qui gisait dans les 
tombes de Mouranka? La réponse à cette question peut être 
traitée au triple point de vue de l’anthropologie, de l’histoire 
et de l’archéologie. Les cranes ont été l’objet d’une étude mi- 
nutieuse de la part de Mr. A. Kharousine un des membres les 
plus distingués de la Société anthropologique de Moscou '). D’a- 
près ce savant, ces têtes n’appartiennent ni au type mongole, 
ni au type turc, mais il est possible de les proposer comme 
des représentants de la race finnoise. Ces têtes sont oblongues 
et leur dolichocéphalie accuse souvent des proportions extrêmes, 
puisque la mensuration de l'une d'elles affeint le chiffre 65. 
Les eränes étudiés n’ont subi aucune déformation artificielle. 

Après avoir fait appel aux connaissances anthropologiques, 
nous mettrons à contribution les documents historiques. Nous 
les rechercherons dans les écrivains arabes venus dans le pays 
aux Xe et XIIe siècles de l’ère chrétienne: Ibn Totslane *) et 
Ibn Dasta *). L'un et l’autre avaient été envoyés par le Kalife 
de Bagdad sur la demande du roi de Bolgari pour précher l’is- 
lamisme, bâtir des mosquées et des forteresses. Mas’ Oudy ‘) 
et Edrisi®) d’accord avec les deux écrivains précités, ont rap- 
porté que la contrée située au sud-ouest du royaume de Bol- 
gari®) entre les terres occupées par les Bulgares 7) et les Ko- 
zards ®) était habité par les Bourtaces. 

D’après leurs récits aucun autre peuple ne séparait les Ko- 
zards et les Bourtaces: ces derniers vivaient sur les bords du 
Volga et demeuraient dans des maisons de bois. Les Bourtaces 
étaient sans doute une branche de la race finnoise, comme les 


1) Journal de la Société anthropologique de Moscou 1891, T. II, p. 88. 

2) Fren-Mémoires de l’Académie de St. Pétersbourg, Vie Série, T. I, éd. 1832. 

8) Chwolson — Les mémoires d’Ibn Dasta — St. Pétersbourg, éd. 1869. 

4) Mas’ Oudy né à Bagdad vers 900, mort en 956. Les prairies d'or. Paris, 
edit. 1861—1865. 

6) Edrisi né vers l’an 1099. Géographie d’Edrisi. Paris 1840, T. II, p. 404. 

6) Bolgari était la capitale des Bulgares avant qu’ils eussent été se fixer au 
Sad da Danube. 

7) Les Bulgares ont habité d'abord les rives du Volga où une ville de Bolgari 
témoigne encore de leur séjour. 

8) Les Kozards peuplaient les régions où se trouve l'embouchure du Volga. 





Nous pouvons en effet avoir à faire à des individus appar- 
tenant à une branche de la race finnoise, soumis aux Tarta- 
res, se servant de leur monnaie et portant la chevelure tressée 
selon la mode encore en usage chez les Kalmouks et les Kirghis. 

La bijouterie d’argent dont se paraient les habitants de 
Mouranka pourrait bien ne pas être finnoise. Chez les peuples 
barbares de la Russie l'argent apparait fort tard. Ce métal ar- 
rive en Russie, la traverse et pénètre jusque dans les pays 
Scandinaves toujours en quantité et constamment accompagné 
de monnaies arabes. Le temps nous manque pour parler ici de 
cette importante voie commerciale dont les belles et nombreu- 
ses découvertes faites récemment en Russie, nous signalent 
le tracé. 


1) De la race ouralienne. Les Mordovites dont le nom signifie dans leur langue 
hommes, forment actuellement la plus méridionale de toutes les tribus ougriennes. 

2) Les Chouvaches qui s'appellent entre eux Vercyal ou Khirdyal paraissent être 
issus d’un croisement turco-ougrien. 
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La caractéristique de tous les bijoux d’argent et de l’uni- 
que objet d’or recueillis & Mouranka consiste en globules artis- 
tiquement soudés et groupés. Les Grecs sont les premiers qui 
& notre connaissance aient pratiqué ce genre de travail. Ils l’ont 
sans doute transmis aux Goths des bords de la mer d’Azof et 
de la mer Noire. Mais il semble que plus tard les Bulgares 
et les Avares se soient emparés de cette technique avant leur 
mouvement vers l'Occident et l’aient perpétué durant leur séjour 
sur le Danube. D’aprés l’avis d’archéologiques distingués de 
Pétersbourg, les parures de Mouranka seraient tartares et au- 
raient été portées par une population locale'devenue musulmane. 

Pour me résumer, je dirai que les morts ensevelis dans 
la vaste nécropole de Mouranka sont considérés par les savants 
russes comme des finnois; mais que la bijouterie et les cou- 
tumes semblent avoir été imposées par les conquérants qui ve- 
nus d’Orient, soumirent à leur domination le bassin du moyen 
Volga. 

Il m’a semblé que la découverte dont je vous aientretenus 
trop longuement méritait de fixer l’attention du Congrès d 
Orientalistes. 

Les recherches qui se poursuivent et les découvertes qui 
se multiplient actuellement en Russie, revétent un trop grand 
intérêt pour échapper à vos regards. Au nom de la science, 
dont vous étes les plus illustres représentants, il convient de 
rendre ici un juste hommage au zéle de ces archéologues et au 
courage de ces intrépides explorateurs auxquels nous devons la 
connaissance des liens nombreux qui rattachaient jadis l'Orient 
à l’Occident. 
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